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avant-propos; 


Malgré  la  réputation  justement  méritée  de  la  Grammaire 
des  Grammaires,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  réputation 
même,  il  nous  a  semblé  qu'une  révision  complète  de  Fou- 
vrage  était  devenue  indispensable  après  la  publication  du 
nouveau  Dictionnaire  de  V Académie  française.  Depuis  long- 
temps en  effet  une  révolution  grammaticale,  préparée  par 
Voltaire,  s'était  successivement  opérée  dans  Pusage,  et  avait 
changé  les  anciennes  règles  de  Torthographe  ^;  mais  la  ré- 
sistance de  TAcadémié  s'était  prolongée  :  l'innovation ,  pai^ 
degrés  victorieuse,  n'avait  pas  encore  obtenu  la  sanction 
de  son  suffrage;  et  M.  Girault-Duvivier^  d'accord  en  cela 
avec  les  grammairiens  les  plus  recommandables,  était  resté 
fidèle  à  la  tradition  et  à  l'autorité. 

Enfin,  en  >I855,  la  réforme  a  définitivement  triomphé 
dans  le  nouveau  Dictionnaire.  La  question  est  désormais 
tranchée  d'une  manière  irrévocable  :  la  règle  existe  ;  et  l'on 
ne  peut  plus  hésiter  à  s'y  soumettre.  Voilà  un  premier  chan« 
gement,  devenu  nécessaire^  qui  signalera  cette  nouvelle 
édition. 

D'autres  encore  étaient  également  indispensables.  L'Aca- 
démie venait  de  constater  l'état  de  notre  langue,  d'en  mar- 
quer les  progrès  ou  les  vicissitudes,  de  décider  ce  que  l'u- 
sage présent  admet  ou  rejette.  Elle  s'était  prononcée  sur  un 
grand  nombre  de  questions  jusque  alors  contestées  ou  in- 
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décises  ;  elle  avait  dans  son  œuvre  rempli  des  lacunes,  ré- 
paré des  omissions,  corrigé  quelques  erreurs  peut-être.  Et 
ce  travail  plus  complet,  plus  approfondi,  échappait  de  toutes 
parts  aux  observations  judicieuses  faites  auparavant  par 
M.  Girault-Duvivier  :  ses  critiques,  qui  n^avaient  pas  été 
inutiles  sans  doute,  perdaient  ainsi  toute  justesse  et  tout  à- 
propos.  Il  fallait  donc  modifier  la  forme,  en  conservant  le 
fond  des  choses  ;  il  fallait  répandre  aussi  sur  tout  Tensemble 
les  lumières  de  TAcadémie. 

Alors  il  devenait  plus  facile  de  donner  une  solution  for- 
melle à  certaines  difficultés  que ,  par  une  défiance  trop 
modeste,  l'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires  n^avait 
pas  osé  trancher  de  lui-même.  Sans  doute  dans  quelques 
questions  épineuses  où  les  avis  sont  partagés,  où  les  raisons 
se  balancent,  on  ne  doit  se  prononcer  qu^avec  la  plus  grande 
réserve.  Mais  enfin  les  grammaires  ne  sont  pas  faites  seu- 
lement pour  les  esprits  éclairés  ;  elles  sont  faites  surtout 
pour  ceux  qui  veulent  s^instruire  et  qui  ne  peuvent 
tout  d^abord  se  décider  par  leurs  propres  lumières.  Or, 
comme  dans  toute  question  il  est  rare  qu'il  ne  se  trouve  pas, 
pour  Thomme  exercé,  des  raisons  plus  frappantes  d^uu 
côté  que  de  Tautre,  qui  donc  jugera,  si  ce  n^est  le  gram- 
mairien? que  peuvent  faire  les  élèves,  si  leur  guide  reste  in- 
décis ?  Et  les  maîtres  eux-mêmes ,  qui  n'ont  pas  toujours 
le  loisir  d'approfondir  chaque  difficulté,  sont  bien  aises  de 
rencontrer  un  jugement  arrêté  et  mûrement  réfléchi. 

Nous  avons  donc,  dans  tous  les  cas,  énoncé  une  opinion 
motivée  ;  mais  comme  à  des  raisons  plausibles  on  peut  sou- 
vent opposer  des  raisons  à  peu  près  également  plausibles, 
nous  nous  sommes  presque  toujours  appuyé  sur  l'autorité 
de  l'Académie,  le  seul  tribunal,  après  tout,  qui  puisse i»''^ 

noncer  valablement  dans  ces  matières. 

Ainsi  donc,  aix.f|Aa^jLi,.i«  ^Uvniion  «de  l'Académie  est 
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pour  nous  comme  Tarrét  défioitif  sur  toute  difCcuité.  Nous 
savons  bieû  que  l'Académie  elle-même  n'est  pas  infaillible  : 
une  ou  deux  fois  peut-être  nous  avons  cru  devoir  nous 
séparer  d'elle  et  combattre  son  opinion.  Mais,  à  tout  prendre, 
c'est  encore  l'autorité  la  plus  sûre  et  la  mieux  établie. 
Dans  les  choses  d'usage,  par  exemple,  qui  mieux  qu'elle  a 
le  droit  de  décider?  L'assertion  d'un  grammairien  peut 
toujours  être  balancée  par  l'assertion  d'un  autre  :  l'Acadé- 
mie seule  peut  affirmer,  parce  qu'elle  est  un  centré  de  lu- 
mières et  qu'elle  a  mission  pour  juger.  La  logique ,  dira- 
t*on;  est  au  dessus  de  l'Académie.  Oui^  sans  doute  ;  mais 
la  grammaire  est  avant  toutune  science  d'interprétation  et 
d'habitude.  Que  de  points  de  vue  divers  elle  présente  I  que 
d'exceptions  1  que  d'anomalies  I  Et  quelle  influence  n^exerce 
pas  l'usage ,  cet  arbitre  si  puissant  de  notre  langue  1 

Nous  sommes  d'autant  plus  disposé  à  reconnaître  l'au- 
torité de  TAcadémie  qu'elle-même  ne  pose  pas  de  règles , 
n'établit  pas  de  lois.  Elle  ne  veut  et  ne  peut  rien  changer  à 
la  Grammaire  ;  tous  ses  efforts  tendent  à  faire  arec  scru- 
pule et  discernement  l'inventaire  de  la  langue ,  en  un  mot, 
à  bien  constater  pour  chaque  époque  ce  qu'admet  un  usage 
constant  et  légitime. 

Notre  langue  en  effet,  comme  toute  langue  parlée ,  ne 
peu^  rester  stationnaire.  Certes  elle  a  son  génie  bien  fixé, 
sa  marche  arrêtée,  ses  formes  constantes.  Mais  dans  tout 
idiome  il  se  trouve  une  partie,  pour  ainsi  dire ,  vivante , 
animée,  progressive  ;  il  y  a  certaines  locutions  qui  naissent 
et  qui  meurent  tour  à  tour  ;  verhorum  vêtus  xnierit  œtas 
(Horace).  Sans  cesse  les  hommes  et  les  nations  changent,  les 
idées  s'ouvrent  de  nouvelles  yoies.  Il  faut  bien  que  le  lan- 
g<^v  interprète  de  ces  besoins  nouveaux,  réponde  à  toutes 
les  impressions  de  l'âme,  à  tous  les  mouvements  des  sens, 
et  subisse  toutes  les  trant-fammiiona  J^  la-  pen^e  humaine, 
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si  mobile  et  si  variée.  Que  d^idées  et,  par  suite,  que  de  mots 
ne  crée  pas  chaque  jour  le  progrès  de  l'industrie  et  de  la 
science  !  Combien  dans  notre  âge  même  la  langue  oratoire 
n^a-t-eile  pas  ressenti  Tinfluence  des  révolutions  ! 

Les  Dictionnaires,  à  leur  tour,  et  la  Grammaire  elle- 
même  ne  peuvent  done  être  immuables.  Mais  la  science 
grammaticale  doit  avoir  ses  temps  d^arrêt.  L'Académie  par, 
ses  décisions  la  fixe  pour  une  époque,  jusqu'à  ce  que  la" 
marche  des  choses  ait  établi  de  nouveaux  rapports  et  de 
nouvelles  expressions.  De  là  vient  que,  malgré  cette  mobilité 
continuelle,  les  règles  de  la  Grammaire  cependant  ne  sont 
jamais  incertaines.  On  voit  bien,  d'ailleurs,  que  nous  ne 
parfons  ici  que  des  formes  variables,  de  la  surface  en  quel- 
que sorte,  et  non  du  fond  de  la  langue  qui,  une  fois  fixée, 
doit  rester  immuable  sous  peine  de  décadence  et  de  cor- 
ruption. 

Mais  l'usage,  en  français,  agit  de  deux  manières  distinctes 
et  positives.  Si  dans  la  forme  extérieure  il  marque  les  âges 
et  les  vicissitudes  de  notre  idiome,  il  en  constitue  égale- 
ment au  fond  la  physionomie  et  le  caractère.  Le  français 
n'est  pas  un  langage  primitif  et  né  de  lui-même.  Il  est  sorti 
des  ruines  du  latin  mêlé  à  d'autres  idiomes,  apportés  ou 
confondus  par  la  conquête.  Ainsi  quand,  d'un  côté,  l'instinct 
du  bon  sens  général ,  l'esprit  .vif  et  lucide  de  la  nation, 
donnaient  à  notre  langue  une  marche  ferme^  précise  et  ré- 
gulière; d^un  autre  côté,  le  mélange  de  langages  divers,  les 
formes  conservées  ou  introduites ,  le  développement  des 
idées  nouvelles,  tout  ce  travail  enfin  a  dû  laisser  des  traces 
confuses  et  donner  naissance  à  mille  irrégularités  qu^on 
ne  peut  expliquer  aujourd'hui  que  par  l'usage.  De  là  tant 
d'exceptions  dont  la  raison  nous  échi^ppe*,  tant  d'idiotisme» 
qu'il  faut  admettre  en  aveugle,  parce  qu'il  serait  Ir^F  diffi- 
cile et  trop  hocardenY   d'fln  vouloir  rendre  COmptc;   Cufin 
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tant  de  tournures  empruntées  au  latin  et  qu^il  faut  néces- 
sairement expliquer  par  la  Grammaire  de  cette  langue. 

Nous  n'allons  pasjusqu^à  prétendre  que  pour  bien  savoir 
le  français,  notre  langue  maternelle,  il  soit  indispensable 
de  connaître  à  fond  le  latin ^  langue  étrangère,  langue 
morte.  Mais  pourtant  si  Ton  ne  veut  pas  toujours  se  con- 
tenter d4mputer  au  caprice  de  Tusage  tant  de  tournures 
exceptionnelles,  tant  de  variations  dans  Torlhographe  %  il 
faudra  bien  remonter  aux  sources,  et  chercher  des  lumières 
dans  une  connaissance  plus  approfondie  des  origines  de 
notre  langue.  Aussi  n'avons-nous  point  hésité,  dans  quelques 
cas,  à  recourir  au  latin  pour  rendre  raison  de  certaines 
règles  de  notre  syntaxe.  Par  exemple,  on  sait  que  nous 
n'avons  en  français  que  deux  genres,  le  masculin  et  le  fé- 
minin, et  cela  parce  que  nous  n'avons  pas ,  comme  les  La- 
tins, de  terminaisons  variées.  Et  pourtant  notre  grammairç 
est  remplie  de  tournures  copiées  dans  la  langue  latine  et 
transportées  dans  la  nôtre  avec  Femploi  formel  et  carac- 
térisé du  genre  neutre  ^,  qu'elle  ne  reconnaît  pas.  Faut-il 
donc  nier  les  lois  qui  régissent  ces  sortes  de  phrases,  parce 
qu^elles  ne  s'expliquent  point  par  notre  syntaxe  ordinaire  ? 

Cette  seule  considération  doit  suffire  pour  démontrer 
que  le  secours  du  latin  est  du  moins  très  utile  pour  étu- 
dier à  fond  et  pour  bien  comprendre  le  français.  N'est-ce 
pas ,  d'ailleurs ,  à  cette  source  principale  qu'ont  puisé  nos 
grands  écrivains  pour  fbrmer  leur  style  ?  Et  malgré  la  dif- 
férence profonde  des  deux  idiomes ,  ne  reconnait-on  pas 

*  Pourquoi,  avec  une  orononciation  uniforme,  écrÎTons-nous  prudence ,  abon' 
dance,  différent,  errant,  mander,  tenter,  etc.  ?  C'est  que  ces  mots  Tienneot-du 
latio,  où  la  pronoudatioD  change  comme  l'orthographe. 

'  Veki  quelques  unes  de  ces  locutions  :  «  il  est  doux  de  vivre,  dulce  est  vivere  ; 
c'est  agréable,  kœ  est  jucundum  ;  qui  plus  est,  qui  pis  est,  quod  majus,  qttod 
ptjus  est;}e  le  veux,  iliud  volo  ;  il  en  tient,  Aoc  habet^  etc,  >  Ajoutez  encore  les 
adjectifs  pris  comme  adverbes,  sentir  bon,  parler  haut,  marcher  droit,  etc.,  etc. 
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à  chaque  instant  une  afûnité  bien  marquée  dans  leurs  for- 
mes et  leur  développement? 

Si  donc  la  Grammaire  ne  doit  pas  s^arréter  h  la  lettre 
morte,  au  mécanisme  matériel  de  la  phrase,  si,  pour  rem- 
plir toute  sa  mission ,  elle  doit  vivifier  la  science  du  langage , 
il  faut  bien  alors  qu^elle  en  consulte  les  origines ,  qu^elle 
en  étudie  les  variations,  qu'elle  en  connaisse  le  génie, 
pour  rendre  en  tout  temps  les  arrêts  d'une  critique  sûre  et 
éclairée.  Appelée  à  juger  les  rapports  des  mots,  c'est  elle 
en  effet  qui  décide  du  style ,  qui  en  applique  les  règles  ,  en 
interprète  les  lois.  Chargée  du  soin  de  maintenir  et  de  con-^ 
Nfirver  la  pureté  du  langage,  elle  a ,  dans  ce  cas ,  le  droit 
de  prononcer  sur  les  créations  du  génie. 

Quand  une  littérature  est  en  progrès,  les  esprits  su- 
périeurs découvrent  dans  les  choses  des  rapports  ignorés 
du  vulgaire ,  et  trouvent  en  même  temps  l'expression  la 
plus  juste  pour  les  rendre.  Ils  s'emparent  de  la  langue,  cet 
instrument  souvent  rebelle ,  ils  en  assouplissent  les  ressorts , 
et  lui  enseignent  à  reproduire  tous  les  mouvements  de  l'ima- 
gination ,  toutes  les  délicatesses  du  sentiment,  tous  les  élans 
de  l'inspiration  la  plus  sublime.  Alors  les  mots  sont  fé- 
condés par  le  travail  de  la  pensée ,  le  style  s'enrichit  de 
tours  nouveaux  ,  d'alliances  heureuses,  d^ex pressions  frap- 
pées au  coin  de  la  raison.  La  langue  brille  de  son  plus 
grand  éclat,  et  elle  se  pare  de  toutes  les  richesses  de 
l'esprit  humain. 

Mais  toutes  ces  créations  ne  peuvent  vivre  et  durer  qu'au- 
tant que  le  bon  sens  public  les  adopte  et  les  consacre.  Or , 
les  interprèles  de  ce  jugement  suprême  ,  ce  sont  les  gram- 
mairiens. Ils  observent,  ils  recueillent,  ils  pèsent.  Et  comme 
il  est  en  tout  des  règles  posées  éternellement  par  l'intel 
ligence  et  le  bon  goût ,  ils  ont  toujours  un  point  d'appui 
pour  arrêter  les  écarts  et  redresser  les  erreurs  de  l'ima- 


ginatioB.  Esi^^  à  dire  qu'ils  peuvent  imposer  des  lois  au 
génie?  Non  certes  ;  le  génie  commande  à  la  Grammaire  ;  il 
peut  franchir  les  bornes  qu'elle  a  marquées,  mais  ses  ef- 
forts ne  peuvent  cependant  aller  au  delà  des  limites  de  la 
raison  mème« 

Il  nous  semble  alors  que  la  Grammaire  ne  peut  pas 
marcher  toute  seule ,  et  qu'elle  devra  presque  toujours 
s'allier  à  la  Rhétorique;  c^est-à-dire  que  la  science  des 
mots  ne  doit  pas  être  complètement  séparée  de  la  science 
des  idées.  Comment  en  effet  juger  de  la  valeur  d'une  ex» 
pression ,  si  l'on  ne  saisit  d'abord  toute  la  valeur  de  la 
pensée?  Comment  prononcer  sur  l'alliance  des  mots  sans 
avoir  approfondi  ce  qu'ils  doivent  dire?  Toutes  ces  ex- 
pressions hardies  y  brillantes  y  sublimes ,  trouvées  par  nos 
grands  écrivains,  ne  sont-elles  pas  frappantes  de  raison, 
de  vérité^  quoique  souvent  en  dehors  des  règles  communes? 
Et  ces  beautés  inimitables  faut-il  les  condamner  parce  quon 
ne  peut  les  arracher  de  leur  place  pour  les  mettre  à  la 
portée -du  vuljgaire? 

Voilà  ce  qu'une  sévérité  timorée  a  bien  souvent  voidu 
faire.  On  n'a  pas  vu  qu'une  expression  hardie  et  qui  sort 
des  règles  ordinaires  devait  être  examinée  à  sa  place  et 
pesée  avec  l'idée  qu'elle  représente.  Et  voilà  comme  la  Gram- 
maire a  condamné  quelquefois  ce  que  la  Rhétorique  ad-* 
mirait  ^  De  là  pour  les  jeunes  esprits,  partagés  entre  ces 
deux  autorités ,  une  source  d'incertitude  et  de  faux  juge- 
ments :  inconvénient  grave  ,  que  nous  avons  tâché  d'éviter 
en  défendant  certaines  hardiesses  de  style  que  beaucoup  de 
grammairiens  rejettent;  mais  aussi  en  expliquant  par  quel 

*  Croitait-on  que  cet  admirable  vers  de  Racine, 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait,  fidèle .' 
n'a  pas  trouvé  grÀce  devant  Marmontel  lui-mémeT  Vojez  t.  H,  p.  1010,  et  tant 
d'autres  exemples  semblables  qu'on  trouvera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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travail  de  Tesprit  elles  ont  été  conçues  ;  quelle  combinaison 
de  Tart  les  motive  et  les  autorise  ;  enfin  jusqu'à  quel  point  et 
à  quelles  conditions  on  peut  les  imiter. 

Au  temps  où  nous  vivons  la  spbère  des  études  gramma- 
ticales s'est  agrandie.  La  parole,  qui  dans  tous  les  temps  est 
une  arme  puissante ,  est  aujourd'hui  pour  tous  une  arme 
indispensable  ;  non  seulement  la  correction  et  la  pureté , 
mais  encore  la  vigueur  d'expression  et  la  fermeté  du  style 
sont  devenues  un  besoin  général  ;  car  tout  homme  est  ap- 
pelé à  défendre  ses  intérêts ,  à  discuter  ceux  des  autres ,  à 
manier  au  nom  de  tous  la  parole  ou  la  plume.  La  Gram- 
maire peut  donc  moins  que  jamais  séparer  l'étude  des  mots 
de  l'étude  des  idées. 

Outre  ces  vues  générales  qui  ont  présidé  à  l'ensemble  de 
notre  travail^  nous  avons  encore  cherché  à  introduire  dans 
les  détails  un  grand  nombre  d'améliorations' partielles. 
Mais  comme  chacun  doit  être  responsable  de  ses  opinions, 
nous  avons  signé  do  nos  initiales  (  A.  L.  )  toutes  les  additions 
qui  nous  appartiennent.  Nous  indiquerons  entre  autres  : 

Une  exposition  détaillée  du  système  suivi  par  l'Académie 
pour  les  substantifs  composés; 

Une  dissertation  sur  l'orthographe  des  mots  d'origine 
ébrangère  y  qui  conservent  encore  plus  ou  moins  leur  ca- 
ractère exceptionnel  ; 

Un  développement  entièrement  refonda  sur  le  régime 
des  adjectifs  ; 

Enfin  des  remarques  détaillées  sur  quelques  pronoms,  etc. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  réunion  de  ces  diffé- 
rents travaux,  sans  avoir  changé  dans  l'ensemble  l'œuvre 
de  M.  Girault-Duvivier,  en  fait  cependant  une  œuvre  nou- 
velle, plus  complète  et  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  la  science  grammaticale. 

A.  Lehatre. 


«fKIHH«iHI««f*HfH4*««t*iîîîH«iU«4»t« 


PREFACE 


DE  M.  CH.-P.  GIRAULT-DUVIVIER 


En  composant  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas  eu  la  présomption  d'éta- 
blir des  principes  nouveaux,  ni  de  vouloir  confirmer  de  mon  autorité 
ceux  qui  ont  été  posés,  soit  par  les  anciens  Grammairiens,  soit  par 
les  nombreux  philologues  modernes  qui  ont  enfanté  et  enfantent  tous 
les  jours  de  nouvelles  méthodes,  de  nouveaux  systèmes  ;  je  me  suis 
renfermé  dans  un  rôle  plus  modeste  :  j'ai  cherché  à  réunir  en  un 
seul  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  meilleurs  Gram 
maîriens  et  par  l'Académie  sur  les  questions  le^  plus  délicates  de  la 
langue  française. 

Je  me  suis  rarement  permis  d'émettre  mon  avis;  j'ai  dû  me  con- 
tenter de  rapporter,  ou  textuellement,  ou  par  extrait,  celui  des  grands 
maîtres,  et  j'ai  pris  dans  les  meilleurs  écrivains  dés  deux  derniers 
siècles  et  de  nos  jours  les  exemples  qui  consacrent  leurs  opinions.     ' 

J'ai  indiqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  sources  où  j'ai 
puisé;  j'ai  mis  en  parallèle  les  opinions  des  différents  auteurs,  mais 
j'ai  laissé  aux  lecteurs  le  droit  de  se  ranger  à  tel  ou  tel  avis,  lorsque 
la  question  restait  indécise,  ou  que  la  solution  n'en  était  ni  indiquée 
par  l'analogie,  ni  donnée  par  l'usage  le  plus  généralement  adopté*. 

L'écrivain  embarrassé  sur  l'emploi  de  certaines  locutions,  sur  cer- 
taines règles  qu'il  n'a  pas  présentes  à  la  mémoire  ou  qu'il  n'a  pas 
approfondies,  cherche  souvent  un  guide  qui  l'éclairé;  il  ignore  quel 
est  le  Grammairien  qu'il  pourra  consulter  avec  confiance;  souvent 
même,  dans  son  incertitude,  et  craignant  de  tomber  dans  une  faute, 
il  adopte  une  tournure  qui  ne  rend  pas  complètement  son  idée  ou 
qui  la  dénature. 

Je  lui  offre  le  fil  d'Ariane,  je  lui  indique  la  sortie  du  labyrinthe;  et 

'  Voyez  nos  réflexions  sur  ce  sujets  plus  haut,  page  u.  A.  L. 
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c'est  éclairé  par  les  lumières  des  plus  célèbres  Grammairiens  et  des 
plus  grands  écrivains  qu'il  reconnaîtra  la  route  à  suivre  ainsi  que 
les  mauvais  pas  à  éviter. 

Le  professeur  trouvera  sans  peine  et  sans  recherches  les  autorités 
dont  il  aura  besoin  pour  appuyer  ses  préceptes  ;  il  pourra  consulter 
les  originaux,  les  comparer,  les  indiquer  à  ses  élèves,  et,  en  remon- 
tant à  la  source  des  principes,  donner  à  ses  leçons  le  caractère  d'au- 
thenticité qui  seul  peut  les  rendre  solides  et  ineffaçables. 

Depuis  longtemps  les  Grammairiens  et  tous  ceux  qui  s  occupent 
particulièrement  de  la  langue  ont  dû  désirer  qu'il  existât  un  ou- 
vrage dans  lequel  fût  réuni  tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  et  les  mo- 
dernes sur  les  difficultés  qu'elle  présente ,  un  ouvrage  où  Ton  ren- 
contrât en  corps  de  doctrine  les  décisions  éparses  de  TÂcadémîe. 

Les  obstacles  sans  nombre  qui  m'ont  arrêté  moi-môme,  lorsque 
j'ai  voulu  m'éclairer  sur  quelques  doutes  ou  approfondir  quelques 
questions  épineuses  de  la  grammaire,  m'ont  fait  sentir  l'avantage 
qui  résulterait  d'un  livre  où  seraient  classées  toutes  les  règles  qui 
se  trouvent  dans  nos  plus  habiles  Grammairiens,  où  Ton  réunirait 
ces  remarques  sur  notre  langue,  ces  observations  fines  et  délicates 
qui  sont  disséminées  dans  Vaugelas,  Bouhours,  Voltaire,  La  Harpe, 
Marmontel,  etc. ,  et  où  l'on  s'abstiendrait  de  décider  ce  qui  est  en- 
core indécis,  et  de  mettre  des  règles  positives  là  où  il  ne  reste  que  de 
l'incertitude  •*. 

Le  but  principal  que  je  me  suis  proposé  est  de  déterminer  d'une 
manière  fixe  le  point  auquel  est  parvenue  de  nos  jours  la  langue 
française;  et  c'est  pour  y  arriver  que  j'ai  fait,  si  j'ose  le  dire,  sous 
la  dictée  des  Grammairiens  et  des  écrivains,  le  procès-verbal  de  tou- 
tes les  discussions  dont  notre  langue  a  été  l'objet. 

Une  langue  vivante  est  sans  cesse  entraînée  vers  des  accroisse- 
ments, des  changements,  des  modifications  qui  dSeviennent ,  par  la 
suite,  la  source  de  sa  perfection  ou  de  sa  décadence.  Les  grands  écri- 
vains la  fixent,  il  est  vrai,  pour  longtemps  ;  leurs  écrits  servent  long- 
temps de  modèle  et  de  règle,  mais  insensiblement  la  pureté  des  prin- 
cipes s'altère,  l'emploi  ou  l'abus  de  certains  mots  s'introduit,  la 
langue  se  dénature  ;  les  Grammairiens  modernes,'  séduits  quelquefois 

^  Maintenant  que  TAcadémie  s^st  prononcée  sur  un  grand  nombre  de  questions, 
il  en  res*e  peu  de  douteuses,  et  dans  ce  cas  même  nous  avons  toujours  indûnié  la  so- 
lution qui  nous  a  paru  la  meilleure.  A.  L. 
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eux-mêmes  par  l'exemple,  partagent  et  sanctionnent  des  errenrs 
dangereuses;  ils  contribuent  peut-être,  sans  le  touloir,  à  rendre 
plus  rapide  un  torrent  dont  ils  étaient  appelés  à  restreindre  ou  à 
arrêter  le  cours. 

On  se  plaint  de  la  pauvreté  de  notre  langue,  et  c'est  souyent  parce 
qu'on  en  ignore  les  ressources,  ou  parce  qu'on  n'a  pas  le  génie  qui 
sait  la  rendre  docile  :  de  là  ces  mots  nouveaux  que  l'on  s'empresse 
d'adopter  avant  qu'une  longue  réflexion,  un  usage  constant  et  Tap- 
probation  des  bons  écrivains  les  aient  consacrés;  de  là  cette  exten- 
sion, si  fautive  et  si  dangereuse,  donnée  au  sens  de  quelques  termes, 
extension  plus  contraire  encore  à  la  pureté  du  langage  que  l'intro- 
duction de  mots  nouveaux. 

Peut-on  accuser  de  faiblesse  ou  de  pauvreté  la  langue  dans  laquelle 
ont  écrit  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Boileau,  Racine,  les  deux  (Cor- 
neille, Voltaire,  Rousseau,  Buflfon,  Delille,  etc.? 

Une  langue  qui,  sous  leur  plume,  a  su  prendre  tous  les  tons,  se 
pliera  toutes  les  formes,  peindre  toutes  les  affections,  rendre  toutes 
les  pensées,  animer  tous  les  tableaux,  toutes  les  descriptions;  une 
langue  enfin  qui  a  prêté  son  harmonie  à  Fénelon,  son  élégance,  sa 
pureté  à  Racine,,  et  ses  foudres  à  Bossuet,  est  assez  riche  de  son  prcH 
pre  fonds;  elle  n'a  pas  besoin  d'acquisitions  nouvelles;  il  ne  fout 
plus  que  la  fixer,  au  moins  pour  nous,  au  point  auquel  ces  grands 
écrivains  l'ont  élevée. 

Consultons  sur  le  n^logisme  Voltaire,  dans  ses  QuesiiOM  iur , 
rEncyelopédie,  au  mot  Langue  française,  nous  verrons  avec  quelle 
vigueur  il  s'oppose  à  cette  manie  d'innover  sans  cesse  ;  et  certes, 
Voltaire  n'était  l'esclave  ni  de  la  ro  itine  ni  des  vieux  usages;  mais  il 
a  senti  qu'une  langue  illustrée  par  les  productions  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  devait  s'arrêter,  dans  la  crainte^  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  laktngue  française,  si  polie^  ne  redevînt  barbare^  et  que 
Von  n'entendît  plus  les  immartels  ouvrages  de  ces  grands  écrivains. 

Cette  opinion  remarquable  d'un  des  plus  beaux  génies  du  dernier 
siècle  m'a  donc  fait  penser  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  fixer  le  langage 
était  d'offrir,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  la  collection  de  toutes  les  lois 
qui  ont  été  portées  par  les  Grammairiens  et  les  auteurs  classiques 
sur  cette  importante  matière;  ce  code,  dont  je  n'ai  prétendu  être  que 
l'éditeur,  est  la  seule  digue  qui  puisse  arrêter  les  efforts  toujours 
renouvelés  et  les  envahissements  successifs  de  l'esprit  d'innovation. 

Depuis  quelques  années,  les  grammaires  françaises  se  sont  extrê- 
mement multipliées;  plusieurs  sont  le  fruit  des  méditations  et  du 
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travail  d'hommes  aussi  recommandables  par  leur  savoir  que  par 
leurs  talents;  mais  beaucoup  renferment  des  systèmes  qui,  en  se 
rattachant  par  quelques  points  aux  anciens  principes^  portent  l'em- 
.  preinte  de  la  nouveauté.  Ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  c'est  que 
oes  grammaires  sont  souvent  opposées  les  unes  aux  autres  ;  c'est 
qu'elles  n'abordent  qu'en  tremblant  ou  ne  font  qu'effleurer  les  difft- 
cultés,  de  sorte  qu'après  les  avoir  consultées  on  s'aperçoit  qu'au 
lieu  de  la  lumière  et  de  la  vérité  qu'on  espérait  y  rencontrer,  on  ne 
recueille  d'autre  fruit  de  ses  recherches  que  de  l'incertitude  et  des 
doutes. 

Mais  dans  l'ouvrage  que  j'offre  au  public,  Vaugelas,  Th.  Corneille, 
Amauld,  Lancelot,  d'Olivet,  Dumarais,  Beauzéé,  Girard,  plusieurs 
Grammairiens  modernes,  l'Académie  française  elle-même  vous  dic- 
teront leurs  arrêts.  A  leur  voix,  les  doutes  disparaissent  et  cèdent 
la  place  à  la  conviction. 

Cette  Grammaire  offre  d'ailleurs  un  nouveau  degré  d'utilité.  Bien 
convaincu  que  la  religion  et  la  morale  sont  les  bases  les  plus  essen- 
tielles de  l'éducation;  que  les  règles  les  plus  abstraites  sont  mieux 
entendues  lorsqu'elles  sont  développées  par  des  exemples,  et  qu'à  leur 
tour  les  exemples  se  gravent  mieux  dans  la  mémoire  lorsqu'ils  pré- 
sentent une  pensée  saillante ,  un  trait  d'esprit  ou  de  sentiment,  un 
axiome  de  morale  ou  une  sentence  de  religion,  je  me  suis  attaché  à 
choisir  de  préférence  ceux  qui  offrent  cet  avantage.  J'ai  en  outre 
multiplié  ces  exemples  autant  que  je  l'ai  pu*  et  je  les  ai  puisés  dans 
les  auteurs  les  plus  purs,  les  plus  corrects,  de  sorte  que,  si 
dans  certains  cas  nos  maîtres  en  grammaire  sont  partagés  d'opi- 
nion, si  certaines  difficultés  se  trouvent  résolues  par  quelques  uns 
d'eux  d'une  façon  différente  et  qu'on  soit  embarrassé  sur  le  choix 
que  l'on  doit  faire,  sur  l'avis  que  l'on  doit  suivre,  on  éprouvera  du 
moins  une  satisfaction,  c'est  qu'on  aura  pour  se  déterminer  l'autorité 
d'un  grand  nom,  car,  comme  l'a  dit  un  auteur,  //  n'y  a  de  Gram- 
mairiens par  excellence  que  les  grands  écrivains. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Je 
vais  maintenant  rendre  compte  en  peu  de  mots  du  plan  que  je  me 
suis  tracé  : 

J'ai  cru  devoir  adopter  la  marche  suivie  par  les  anciens  Grammai- 
riens, soit  pour  les  grandes  divisions  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, soit  pour  les  dénominations  données  aux  différentes  parties  du 
discours,  aux  différents  temps  des  verbes.  Je  n'aî  point  voulu  créer, 
je  n'ai  point  eu  l'intention  d'être  auteur,  j'ai  donc  dû  me  servir  des 
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termes  les  plus  généralement  employés  et  les  plus  usités.  J'ai  laissé 
aux  idéologues  et  aux  métaphysiciens  le  soin  de  démontrer  ce  qu'ils 
trouvent  de  vicieux  ou  de  faux  dans  les  anciens  termes  et  la  gloire 
d'en  proposer  de  nouveaux;  j'ai  suivi  les  sentiers  battus  par  les 
anciens  maitres,  bien  sûr  de  ne  pas  m'égarer  et  de  n'égarer  personne 
'  avec  moi  sur  leurs  traces. 

La  partie  didactique  de  Touvrage  est  donc  distribuée  à  peu  près 
comme  le  sont  toutes  les  grammaires  ;  mais  cette  partie  formant  un 
corps  de  doctrine  peut  être  lue  de  suite  et  elle  a  dû  être  divisée  mé- 
thodiquement. 

Lx)rsque  j'ai  traité  individuellement  des  mots  qui,  dans  certaines 
circonstances»  offrent  des  difficultés  relatives,  soit  à  leur  emploi,  soit 
à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  phrases,  soit  enfin  à  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  les  autres  mots  qui  les  suivent  et  qui  en 
dépendent,  j'ai  cru  devoir  les  xanger  par  oi^re  alphabétique,  mais 
toujours  dans  la  classe  dont  ils  font  partie. 

Ainsi  donc,  aux  articles  des  Prépositions ^  des  Adverbes ,  des  Con- 
jonctions y  on  trouvera,  suivant  leur  ordre  alphabétique,  ceux  de  ces 
mots  qui  suivent  des  règles  particulières  ou  qui  donnent  lieu  à  des 
remarques  et  à  des  explications. 

Pour  la  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  Re- 
marques détachéeSy  j'ai  adopté  le  même  ordre  comme  le  seul  qui  pût, 
en  facilitant  les  recherches ,  rendre  plus  utile  cette  partie  de  mon 
travail  dans  laquelle  on  trouvera  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
difficultés  et  surtout  l'indication  de  ces  locutions  vicieuses  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  la  classe  du  peuple  et  dont  quelques  unes,  moins 
grossières  en  apparence,  mais  tout  aussi  contraires  au  bon  goût,  à  la 
pureté  et  à  l'élégance,  se  sont  introduites  parmi  les  personnes  que 
leur  éducation  et  leurs  habitudes  auraient  dû  garantir  de  cette  con^ 
tagion. 

J'ai  fait,  au  surplus,  tous  mes  efforts  pour  remplir  la  tâche  que  je 
m'étais  imposée;  mais  peut-être  n'ai-je  pas  encore  atteint  le  degré 
de  perfection  auquel  j'aspirais.  C'est  surtout  au  moment  où  je  vais 
paraître  devant  des  juges  éclairés  que  le  sentiment  de  ma  faiblesse 
me  fait  redouter  leur  arrêt. 

S'il  m'est  contraire,  loin  de  me  décourager,  loin  de  repousser  avec 
dépit  les  critiques  et  les  observations,  je  les  recevrai  toujours  avec 
une  satisfaction  d'autant  plus  grande  que  je  tâcherai  de  les  faire 
tourner  à  mon  avantage. 

S'il  m'est  favorable,  je  me  féliciterai  de  ne  m'étre  trompé,  ni  sur 
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Tutilité  de  mon  travail,  ni  sur  les  moyens  que  j'ai  employés  pour 
le  terminer,  et  je  me  trouverai  heureux  d'obtenir  une  place  à  la  suite 
de  CCS  écrivains  laborieux  chez  lesquels  la  patience  et  le  zèle  ont 
tenu  lieu  des  talents  qui  créent,  et  dont  les  utiles  ouvrages  leur 
ont  acquis  l'estime  des  hommes  instruits  et  la  reconnaissance  de 
leurs  concitoyens. 
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iPERÇU  CfilTIQUE 

SUR 

LE  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE. 

Malgré  tout  le  soin  apporté  par  rAcadémie  dans  la  dernière  édition  de  son 
I^tionnaire,  malgré  le  mérite  incontestable  de  cette  grande  œuvre,  il  est 
cependant  encore  plus  d'une  question  omise,  ou  résolue  d'une  façon  qui  nous 
paraît  inexacte*  Qu'il  nous  soit  permis  de  donner  ici  un  aperçu  rapide  des 
points  les  plus  importants  signalés  par  notre  critique* 

tHOHOiratATIOir* 

La  prononciation  dépend  de  l'usage,  et  TAcadémie  peut  seule  en  constater 
les  règles.  Le  Dictionnaire  devrait  donc  énoncer  au  moins  les  différences 
principales,  et  dire,  par  exemple,  si  Ton  prononce  instinct,  comme  distinct^ 
succinct;  si  Ton  prononce  respect,  aspect,  comme  direct,  abject^  etc* 
(Voyez  plus  loin,  p.  39.) 

n  semble  que  l'infinitif  en  er,  sonnant  sur  une  voyelle  suivante,  ait  la 
même  valeur  que  s'il  était  suivi  d'un  e  muet.  Or,  dans  ce  cas,  toutes  les 
terminaisons  semblables  prennent  l'é  ouvert,  père,  éphémère,  espère;  c'est 
le  génie  de  notre  langue.  Le  Dictionnaire  (lettre R)  accentue  aîlé-r-au  com- 
bat. Ne  serait^l  donc  pas  plus  régulier  de  prononcer  avec  Yaugelas  atlèr-au 
conUxUf  (Yoyes  p.  65.) 

1*  tl  règne  encore  une  grande  incertitude  sur  la  manière  d'écrire  au  plu* 
riel  les  mots  d'origine  étrangère  adoptés  par  notre  langue.  H  serait  utile  au 
moins  de  diminuer  les  exceptions.  Ainsi>  d'après  l'Académie,  tous  les  mots 
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latins  en  um^  devenus  français,  prennent  un  s  au  pluriel  :  des  factumSy  des 
factotums,  des  pensums,  etc.  Mais  pourquoi  d'autres  mots  latins,  devenus 
également  français,  ne  prennent-ils  pas  ce  signe?  pourquoi  faut-il  écrire,  sans 
8,  des  duplicata^  des  errata?  l'un  serait-il  plus  barbare  que  l'autre?  Et  si 
l'on  donne  pour  raison  que  duplicata  est  déjà  un  pluriel  en  latin,  couiment 
peut-on  admettre  au  singulier  un  duplicata? —  Par  suite,  devrons-nous  écrire 
des  agendas  ou  des  agenda?  L'Académie  se  tait.  -^  Enfin,  puisqu'on  admet 
des  duos,  des  trios^  pour  quel  motif  faut-il  écrire,  sans  s,  plitëieurs  solo  ? 
Dès  que  cette  expression  désigne  plusieurs  choses  semblables,  ne  doil-elle 
pas  prendre  le  signe  du  pluriel,  comme  les  mots  analogues  uns,  seuls?  clc. 
(Voyez  p.  157  et  suivantes.) 

2^  L'Académie,  dans  les  mots  composés,  formés  d'un  verbe  et  d'un  sub- 
stantif, semble  suivre  partout  une  marche  uniforme.  Elle  admet  le  signe  du 
pluriel  pour  tous  les  mots  qui  le  comportent  :  des  coupe- jarrets  ,  des 
cure^dents,  des  casse-noisettes^  des  gagne-deniers,  des  hausse-cols,  des 
passe-ports,  des  tire-balles,  etc.  Mais  sur  quel  motif  s'appuie  l'eiception 
adoptée  pour  les  mots  composés  oii  se  trouve  le  verbe  porter  ?  Pourquoi 
devons-nous  écrire  sans  s  des  porte-aiguille,  des  porte-bougie,  etc.?  n'y 
a-t-il  pas  là  une  contradiction  ?  (Voyez  p.  184.) 

3°  Fallait-il  céder  à  Tabus  pour  le  mot  érésipèle  qui  s'éloigne  ainsi  de  son 
ëlymologie,  au  lieu  de  maintenir  érysipèle  ? 

4^  Si  le  mot  /eu est  synonyme  de  défunt,  pourquoi  n'aurait-il  pas  un  plu- 
riel ?  Et  s'il  signifie  seulement  le  dernier  mort,  ne  pourrait-on  pas  écrire 
encore  dans  ce  sens  :  «  les  feus  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre?  »  (Voyez 
p.  268.) 

BTMTAZB. 

1<»  Faut-il  dire  :  c*cs^  USE  de  mes  délices?  —  c'est  une  des  plus  belles 
orgues  qu'on  puisse  voir? —  cet  orgue  est  un  des  plus  beaux  de  Paris  ?  etc. 
L'Académie  se  tait.  (Voyez  p.  101  et  1206.) 

2*^  Le  Dictionnaire,  à  l'art,  du  pronom  relatif  que,  dit  qu'il  s'emploie  pour 
de  qui,  à  qui,  dans  les  phrases  :  c'est  de  vous,  c*est  à  vous,  que  je  parle. 
A  notre  avis,  le  seul  régime  du  verbe  je  parle  existe  dans  les  mots  de  vous, 
à  vous,  et  comme  il  n'y  a  qu'un  rapport  à  exprimer,  on  ne  peut  donner  un 


XIX 

second  complëraent  au  verbe  ;  c'est  pour  cela  même  qu'on  ne  dit  pas  :  c'est 
de  vous  de  qui^  c'est  à  vous  à  qui  je  parle.  Mais  ne  serait-ce  pas  la  même 
faute,  si  que  était  un  pronom  employé  dans  le  même  sens  ?  Ce  mot  ne  peut 
donc  être  ici  qu'une  expression  conjonctive.  Et  si,  par  hasard,  on  voulait  y 
voir  un  pronom,  il  faudrait  nécessairement  analyser  ainsi  la  phrase  :  ce  que 
je  parle  (expression  alors  peut-être  imitée  du  latin  hoc  quod  loquor)  est^ 
s'adresse,  à  vous.  Ainsi,  même  dans  cette  hypothèse,  le  mot  que  ne  peut  être 
employé  là  pour  de  qui^  à  qui.  (Voyez  p.  356.) 

3°  Quelques  grammairiens  hésitent  sur  l'accord  de  l'adjeclif  tel,  suivi  de 
que,  employé  dans  le  premier  membre  d'une  comparaison,  et  répété  dans  le 
second.  L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  qui  tranche  la  question.  11 
nous  semble,  du  reste,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  :  la  répétition  même 
de  l'adjectif  indique  un  double  rapport.  C'est  une  locution  calquée  sur  le 
latin  (i).  On  devra  donc  écrire:  «  Telle  que  la  foudre  fait  voler  en  éclats 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  cours,  tel  César  marquait  son  passage  par  des 
ruines.  »  —  «  Tels  que  des  loups  ravisseurs  s'élancent  dans  l'ombre,  telle 
s'avançait  notre  troupe.  »  U  est  à  remarquer  que  la  répétition  de  l'adjectif 
tel,  indiquant  une  double  idée,  exige  alors  un  verbe  dans  l'un  et  l'autre  mem- 
bre de  phrase.  Mais  sans  la  répétition  et  avec  un  seul  verbe,  Taccord  est  tout 
différent.  Nous  écrirons  :  «  César,  tel  que  la  foudre,  marque  son  passage  par 
des  ruines.  » 

4<>  Madame  de  Sévigné  a  écrit  :  «  Tespère  que  Pauline  se  porte  bien.  » 
Le  Dictionnaire  ne  donne  aucun  exemple  du  mot  espérer  dans  ce  sens.  Ne 
serait-il  pas  bien  rigoureux  de  condamner  cette  tournure  expressive  qui  nous 
vient  du  latin,  et  qui  s'explique  facilement  par  une  ellipse,  j'espère  apprendre 
que,  etc.  (Voyez  p.  1139.) 


(1)  Un  exemple  suffira.  Virgile,  Enéide,  VI,  205  : 

Quale  solet  silvis  brumali  frigore  viscum.    .    .    ,    '. 
Talis  erat  species  auri  frondentis  opaca 
llice  ;  sic  leni  crepitabat  bractea  veiito. 

«  Telle  que  la  feuille  noxrreWe  du  gui  verdit  durant  l'hyver fel  rayonnait 

le  rameau  d'or,  telles  murmuraient  ses  lames  frémissantes  au  souffle  du  zéphyr.» 

Dans  les  phrases  de  ce  genre,  l'adjectif  latin  gtiah'x  est  représenté  par  la  locu- 
tion entière  tel  que,  et  non  pas  seulement  par  la  conjonction  quez  car  alors  il  ne 
faudrait  qu'un  seul  verbe,  sans  la  répétition  du  mot  tel. 


XX 

h"  Ne  doit-on  pas  mettre  une  différence  entre  :  «  cet  homme  est  ptre,  »  et 
«  cet  homme  est  pis  que  son  frère?  »  ^~  Dans  quel  cas  faut-il  employer  pis 
ou  plus  mal  ?  (Voyez  p.  1 2 1 7  .J 

6®  L'Académie  donne  à  Tadjectif  propre  un  complément  avec  la  prépo- 
sition de.  J'ose  penser  que  c'est  une  erreur ,  et  les  exemples  cités  par  le  Die* 
tionnaire  me  suffiront  pour  le  prouver.  Pourrait-on  dire  :  «  Le  sable  est  un 
terrain  léger  :  je  le  crois  propre  de  cette  plante.  »  —  «  Le  midi  est  une  ex- 
position favorable  aux  arbres  ;  mais  il  est  surtout  propre  de  cet  arbuste.  » 
Ainsi  donCf  il  faut  le  reconnaître,  dans  les  phrases  oii  la  préposition  de  est 
placée  après  l'adjectif  propre^  elle  n'en  dépend  pas;  mais  elle  indique  le 
régime  du  substantif  qui  précède  :  Le  pic  et  la  houe  sont  la  culture  propre 
de  ce  sol.  »  (Voyez  p.  1234.) 

Telles  sont  les  principales  questions  oii  l'on  regrette  de  ne  pas  trouver  une 
solution  satisfaisante.  Mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  nous  soumettre, 
en  général,  aux  décisions  de  l'Académie.  En  effet,  si  les  opinions  particu- 
lières des  grammairiens  doivent  l'emporter  quand  elles  sont  fondées  sur  la 
raison  et  l'expérience  ^  elles  reçoivent  cependant  leur  véritable  sanction  du 
corps  savant,  qui  seul  peut  faire  loi  dans  ces  matières.  En  grammaire,  comme 
en  tout,  sous  peine  d'anarchie,  il  faut  une  autorité  régulatrice  et  souveraine. 


A.  L. 
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GRAMMAIRE 


DES  GRAMMAIRES 


I^  Grammaire  est  un  art  qui  enseigne  à  parler  et  à  écrire  correc- 
tement. 

Cet  art,  composé  de  différentes  parties,  a  pour  objet  la  parole,  qui 
sert  à  énoncer  la  pensée.  Laparolee^i  ou  prononcée  ou  écrite.  Ces  deux 
points  de  vue  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  points  de  réu- 
nion auxquels  on  rapporte  toutes  les  observations  grammaticales  ; 
ainsi  toute  la  Grammaire  se  divise  en  deux  parties  générales  :  la  pre- 
mière, qui  traite  de  la  parole^  et  la  seconde,  qui  traite  de  récriture. 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  principes  :  les  uns  sont  d'une 
vérité  immuable  et  d'un  usage  universel  ;  ils  tiennent  à  la  nature  de 
la  pensée  même,  ils  en  suivent  l'analyse,  ils  n'en  sont  que  le  résultat; 
les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hypothétique  et  dépendante  de  con- 
ventions libres  et  variables,  et  ne  sont  d'usage  que  chez  les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  librement,  sans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou 
de  les  abandonner,  quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  modifier  ou  de  les 
proscrire.  Les  premiers  constituent  la  Grammaire  générale;  les  autres 
sont  l'objet  des  diverses  Grammaires  particulières. 

Ainsi,  la  Grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des  principes 
immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes 
les  langues; 

Et  la  Grammaire  particulière,  l'art  de  faire  concorder  les  principes 
immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite,  avec  les  in- 
stitutions arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  est  une  science,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet 
I.  1 
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que  la  spéculation  raisonnée  des  principes  immuables  et  généraux  de 
la  parole^  une  Grammaire  particulière  est  un  art,  parce  qu'elle  envi- 
sage Tapplication  pratique  des  principes  généraux  de  la  parole  aux 
institutions  arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

(Beauzée  et  Douchet,  KncycL  mélh.) 

I/expression  la  plus  simple  dont  on  se  serve  pour  exprimer  ses 
pensées  par  le  secours  de  la  voix,  s'appelle  mots. 

Pour  avoir  une  idée  juste  des  mots,  on  doit  les  considérer  et  comme 
sons  y  et  comme  signes  de  nos  pensées. 

Considérés  comme  sonsy  les  mots  sont  composés  de  lettres  qui, 
seules  ou  réunies  entre  elles,  forment  des  syllabes. 

Considérés  comme  signes  de  nos  pensées,  les  mots  servent  à  expri- 
mer les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux  ou  à  notre  esprit,  ou  bien  les 
différentes  vues  sous  lesquelles  nous  les  avons  conçus. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se  compose  une  syllabe  est 
formée  par  une  seule  émission  de  voix,  et  sans  articulation,  ces  lettres 
sont  appelées  lettres  voyelles^  ou  simplement  voyelles.  Si  la  pronon- 
ciation des  lettres  se  forme  par  le  son  de  voix  modifié,  ou  par  les  lè- 
vres, ou  par  la  langue,  ou  par  le  palais,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez, 
alors  ces  lettres  sont  dites  sonnantes  avec  d'autres,  consonnantes  ou 
consonnes;  parce  que,  pour  former  un  son,  elles  ont  besoin  d'être  réu- 
nies à  des  voyelles. 

Les  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes  de  lettres,  de  voyelles  et 
de  consonnes. 

Le  recueil  qu'on  a  fait  des  signes  ou  lettres  qui  représentent  les 
sons  particuliers  dont  se  composent  les  mots  d'une  langue  s'appelle 

Alphabet.  (Dumarsais,  Encycl.  mélh.,  au  mol  Alphabet,) 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  d'alphabet  qui  nous  soit  propre;  nous 
avons  adopté  celui  des  Romains.  (Le  même.) 

En  voie!  les  signes,  dans  l'ordre  d'énonciation  généralement  adopté  : 
A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  J,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Q,  R,  S,  T,  U,  V,  X,  Y,  Z. 
On  y  ajoute  encore  un  signe  &  qui  remplace  et.  —  Cet  ordre ,  tout  arbitraire, 
mais  consacré  par  l'usage,  nous  semble  devoir  être  nécessairement  conservé,  parce 
qu'il  est  la  clef  de  tous  les  dictionnaires  et  de  tant  d'autres  livres  où  il  sert  à  faciliter 
les  recherches.  A.  L. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  vingt  lettres  :  a,  b,  c,  rf,  e,  /, 
g,  h,  t,  j.  /,  m^  n,  o,  p,  r,  «,  t^  w,  z.  En  effet,  le  a;  et  le  &  ne  sont  que 
des  abréviations  : 

L«  X  est  pour  gz:  exemple  se  prononce  egzemple-,  —x  est  aussi  pour 
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es  :  axiome  se  prononce  acsiomei — on  fait  encore  servir  le  x  pour  deux 
M,  Auxerre^  Bruxelles. 

Le  ft  est  une  lettre  grecque  qui  ne  se  trouve  en  latin  qu'en  certains 
mots  dérivés  du  grec;  c'est  notre  c  dur  :  ca^  co^cu. 

Le  q  n'est  aussi  que  le  c  dur  :  ainsi  ces  trois  lettres  c,  ft,  g,  ne  doi- 
vent être  comptées  que  pour  une  môme  lettre;  c'est  le  même  son  re- 
présenté par  trois  caractères  différents.  C'est  ainsi  que  les  lettres  c  % 
font  si  ;  s  i,  encore  si,  et  t  i  font  aussi  quelquefois  si,        (DumarsaHs.) 

Le  V  représente  l'articulation  semi-labiale  faible,  dont  la  forte  est  /*, 
et  de  là  vient  qu'elles  se  prennent  aisément  l'une  pour  l'autre.  Neufj 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle,  se  prononce  neuv  • 

neu  Vhomtnes,  (Bcauzée,  Encyclop.  méth.,  lelire  V.^ 

Cependant,  ceUe  leUre  n'étant  pas  enliërement  la  même  qoe  f,  puisque  la  pro- 
nondation  diffère  da  fort  au  faible,  doit  èlre  considérée  comme  un  signe  particu- 
lier. A.  L. 

Enfin  l'y  est  une  lettre  grecque  qui  s'emploie  pour  un  i  ou  pour 
deux  i  :  pour  un  t,  dans  les  mots  tirés  du  grec;  et  pour  deux  »,  dans 
les  mots  purement  français. 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'alphabet  français  renferme  présente- 
ment vingt-cinq  lettres,  savoir  :  cinq  voyelles,  qui  sont  o,  e,  t,  o,  u; 
et  vingt  consonnes,  qui  sont  b,  c,  d,  f,  g,  h,  j,  k,  1,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t, 
V,  X,  y,  z. 

On  pourrait  encore  ajouter  les  signes  composés  œ,  w,  Bi;  nous  en  parierons 
plus  loin.  Mais  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'admettre,  c'est  Vy  rangé  parmi  les 
consonnes,  puisque  cette  lettre  ne  peut  jamais  avoir  que  le  son  d'une  voyelle  simple 
ou  double.  Quelques  grammairiens,  il  est  vrai,  ont  imaginé  de  prendre  l'y  pour  une 
pure  consonne  dans  certains  mots  où,  séparé  de  la  voyelle  qui  le  précède,  il  s'ap- 
puie totalement  sur  celle  qui  smi:  pa-yen,  Ba-yonney  na-yadej  mais  c'est  une 
erreur;  la  seconde  syllabe  de  ces  mots  forme  une  diphtbongue  {voy.  p.  27),  et  par 
conséquent  Vy  tient  simplement  la  nlace  de  fa  voyelle  t  ;  donc  il  ne  peut  être  con- 
sonne. Cela  est  si  vrai  qu'aujourd'hui  l'Académie  écnipaien,  ncCiade.  Ainsi  nous 
reconnaissons  dans  l'alpbabet  six  voyelles  et  dix-^euf  consonnes,  A.  L. 

Ces  voyelles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue ;  car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être  brève  ou  longue,  ce  qui 
cause  une  variété  assez  considérable  dans  le  son,  il  semble  qu'à  consi- 
dérer la  différence  des  sons  simples,  selon  les  diverses  ouvertures  de 
la  bouche,  on  eût  pu  en  ajouter  encore  d'autres.  Mais  les  anciens 
Grammairiens  ne  distinguant  pas  les  sons  d'avec  les  lettres  qui  les 

représentent,  et  donnant,  et  aux  lettres  et  aux  sons,  les  mêmes  noms 

1. 
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(voyelles  et  consonnes  J^  cela  a  occasionné  beaucoup  de  confusion  et  a 
fait  tomber  ces  Grammairiens  mêmes  dans  plusieurs  erreurs.  Par 
exemple,  ils  ont  pris  pour  plusieurs  sons,  certains  assemblages  de 
lettres  qui  ne  représentent  qu'un  seul  son;  ensuite  ils  ont  cru  que, 
dans  la  langue  française,  il  n'y  avait  que  cinq  voyelles,  parce  qu'ils  ne 
trouvaient  que  cinq  lettres  voyelles  dans  notre  alphabet. 

Alors  ces  Grammairiens  se  sont  contentés  de  donner  plusieurs  sons 
à  un  même  caractère,  ou  encore  de  joindre  d'autres  lettres  aux  cinq 
voyelles  ordinaires.  Mais  d'autres,  plus  habiles,  se  sont  déterminés  à 
ne  donner  aux  deux  différentes  sortes  de  sons,  que  les  noms  de  sons 
simples  et  à* articulation,  pour  réserver  les  noms  de  voyelles  et  de 
consonnes  aux  lettres  qui  représentent  c  s  sons;  cependant,  comme 
on  n'est  point  encore  accoutumé  à  ce  nouveau  langage,  nous  conti- 
nuerons de  donner,  soit  aux  sons,  soit  aux  lettres,  les  noms  de  voyelles 
et  de  consonnes,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  la  confusion  dans  les  esprits  :  nous  continuerons  d'appeler 
voyelles  les  sons  simples;  consonnes,  les  sons  articulants;  et  nous  don- 
nerons les  mêmes  noms  aux  lettres,  parce  qu'elles  servent  à  représen- 
ter ces  deux  sortes  de  sons;  mais,  afin  de  répandre  sur  cette  matière 
toute  la  clarté,  et  en  même  temps  toute  la  simplicité  nécessaire,  nous 
traiterons  :  1°  des  voyelles  pures  et  simples;  2°  des  voyelles  représen- 
tées par  plusieurs  lettres;  3°  des  diphthongues;  4°  des  consonnes; 
5®  des  syllabes.  ÇTratte  d&s  sons^  p.  s.) 
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PREMIERE  PARTIE. 

DES  MOTS  CONSIDÉRÉS  COMME  SONS- 


CHAPITRE  PREMIER. 


ARTICLE  PREMIER 

DES  VOYELLES  PURES  ET  SIMPLES. 

Ramus  avait  distingué  dix  voyelles  pures  et  simples;  mais  il  don- 
nait un  son  différent  à  ati  et  à  o.  MM.  de  Port-Royal,  en  admettant  ce 
nombre  de  voyelles,  substituèrent  à  Yau  un  autre  son  simple.  L'abbé 
Dangeau  en  porta  le  nombre  à  quinze;  et,  depuis  lui,  les  Grammai- 
riens en  ont  reconnu  plus  ou  moins,  parce  que,  dit  Duclos,  les  Gram- 
mairiens reconnaissent  plus  ou  moins  de  sons  dans  une  langue,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  capables  de  s'affranchir  du  préjugé. 

Les  voyelles  diffèrent  en  plusieurs  manières  des  sons  articulants, 
que  nous  nommons  consonnes:  V  lorsqu'on  les  prononce,  la  voix  sort 
librement,  sans  trouver  d'obstacle  à  son  passage,  au  lieu  qu'elle  en  a  à 
vaincre  lorsqu'elle  produit  des  consonnes;  2°  elles  peuvent  se  pronon- 
cer seules,  au  lieu  que  les  consonnes  ne  peuvent  se  prononcer  que  par 
le  secours  d'une  voyelle;  3**  elles  sont  plus  ou  moins  brèves,  et  plus  ou 
moins  longues,  selon  que  l'on  doit  mettre  plus  ou  moins  de  temps  à 
les  prononcer. 

Poar  indiquer  ces  didiérences  de  prononciaUon  on  a  inventé  les  accents,  aiii- 
quels  uo  paragraphe  particulier  eat  consacié  au  chapitre  de  rOrthugtaphe. 
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Les  consonnes,  au  contraire,  ne  sont  que  comme  des  éclats  de  voix 
qui  passent  dans  Tinstant,  et  qui  n'affectent  que  le  commeùcement  du 
son  des  voyelles  auxquelles  elles  sont  jointes. 

Enfin  le  son  des  voyelles  peut  être  aigu  ou  grave,  tandis  que  le  son 
des  consonnes  n'est  pas  susceptible  de  ces  modifications. 

Le  son  ai^  est  un  son  faible  et  délié,  qui  n'est  produit  que  par  un 
filet  d'air  ou  de  voix,  et  qui  n'exige  qu'une  petite  ouverture  de  bouche. 
J^s  sons  graves  sont  plus  forts,  plus  gros  et  plus  remplis,  parce  qu'ils 
sont  formés  par  une  plus  grande  abondance  d'air  qu'on  pousse  de  la 

poitrine.  (Tralié  des  sons,  p.  9.) 

De  celle  définilion,  qui  nous  semble  juste^  ne  fauUl  pas  conclure,  en  Ihése  géné- 
rale, qa'un  son  largement  accentué ,  c'est-à-dire,  que  les  yoyelles  marquées  d'un 
accent  circonflexe,  deviennent  nécessairement  graves,  quoique  toutes  ne  le  soient 
pas  au  même  degré  ?  On  verra  par  les  réflexions  suivantes  que  l'auteur  n'admet  pas 
généralement  cette  conséquence,  qui  pourtant  nous  parait  fort  plausible.  Mais  d'a- 
bord que  faut-il  entendre  par  celte  dénomination  ?  Selon  ItfarmonteT,  on  aurait  tort 
de  croire  que  les  voyelles  graves  ont  un  son  plus  bas  que  les  voyelles  claires;  ce 
n'est  pas  l'abaissement,  mais  le  volume,  la  quantité  du  son  qui  fait  la  difl^érence  : 
il  est  plus  renflé,  plus  sourd ,  mais  Vintonation  est  la  même.  Nous  remarquerons 
d'abord  que  dans  ce  cas  les  graves  et  les  longues  tendraient  à  se  confondre.  Mais  ou 
notre  oreille  nous  trompe,  ou  la  décision  de  Marmontel  est  erronée.  Certes  nous  ne 
prétendons  pas  qu'on  doive  élever  également  la  voix  sur  tous  les  tons  aigus,  et  la 
baisser  également  sur  tous  les  tons  graves,  de  manière  à  faire  de  la  prononciation 
un  chant  insupportable.  Mais  nous  demanderons  comment  un  son  peut  cire  plus 
sourd  qu'un  autre,  si  Vintonation  est  la  même.  Selon  nous,  les  voyelles  graves, 
dans  la  prononciation  régulièrement  accentuée,  exigent  que  l'on  baisse  le  ton^  c'esl- 
à  dire,  que  la  noie  de  ces  syllabes  soit  au  dessous  d&Ia  note  des  syllabes  aiguës  qui 
les  accompagnent  dans  la  phrase.  Et,  cependant,  cela  n'empêche  pas  que  ce  son, 
plus  grave  que  les  autres  ne  reste  encore  très  élevé  au  besoin  :  c'est  surtout  un 
rapport  de  position  qui  marque  la  diCTérence.  Ainsi  dans  cet  hémistiche:  «  Abime 
tout  plutôt!  »  les  voyelles  a  et  u,  prononcées  rapidement,  doivent  êlre  dilcs  avec 
une  intonation  plus  élevée  que  (  et  d,  quoique  celles-ci  aient  une  accentuation 
plus  large  et  plus  marquée.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'essayer  le  mauvais 
effet  des  intonations  contraires.  L'observation  de  ces  nuances  est  indisipcnsable, 
non  seulement  dans  le  débit  oratoire,  mais  encore  dans  la  conversation  où  la  jus- 
tesse des  intonations  n'est  pas  moins  nécessaire.  A.  L. 

Les  sons  graves  des  voyelles  d,  ê  exigent  une  grande  ouverture  de 
bouche;  c'est  ce  qui  les  fait  nommer  sons  ouverts.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  sons  graves  des  voyelles  eu  et  ô  :  pour  les  prononcer,  les 
lèvres  s'allongent  en  dehors  et  ne  laissent  de  passage  à  la  voix  que  par 
leur  milieu  ;  l'air,  qui  vient  en  plus  grande  abondance  de  la  poitrine, 
s'entonne  dans  la  bouche  et  en  sort  en  rendant  lïn  son  gros  et  sourd 

{Traité  des  tons,  même  page.) 
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Ne  faat-il  pas  mettre  au  même  rang  que  ces  derniers  sons  les  voyelles  û  et  où, 
qui  se  prononcent  évidemment  par  le  même  mécanisme  »  et  se  trouvent  dans  des 
conditions  tout  i  fait  semblables  P  D'où  nous  concluons  que  les  quatre  sons  graves 
indiqués  ici  ne  sont  pas  les  seuls.  A.  L. 

Il  est  bon  d'observer  qu'entre  le  son  le  plus  aigu  et  le  plus  grave  il 
y  a  plusieurs  degrés,  et,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  nuances  de  sons 
plus  ou  moins  aigus,  ou  plus  ou  moins  graves,  dont  la  diilërence  est 
plus  sensible,  lorsqu'on  saute  un  degré  pour  comparer  le  premier  avec 
le  troisième^  ou  le  second  avec  le  quatrième,  Ve  ouvert  est  la  voyelle 
qui  offre  le  plus  de  degrés  de  ces  sons  aigus  ou  graves,  comme  dans  les 
mots  suivants  :  musette^  messe  ^  père  y  sujet,  thèse,  objet,  presse^  fête. 

{Traité  des  sons,  page  lO.) 

Les  autres  voyelles  n'ont  point  d'autre  son  que  le  son  aigu;  ou,  fei 
elles  acquièrent  quelque  gravité,  elle  n'est  presque  pas  sensible,  la 
seule  différence  qu'on  y  peut  sentir  ne  vient  que  de  leur  brièveté  ou  de 
leur  longueur,  qui  ne  change  rien  à  leur  son,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  exemples  suivants  :  donné,  donnée  ;  ami^  amie. 

(Idem,  même  page.) 

D'après  ces  exemples,  on  voit  qu'il  s'agit  ici  de  voyelles  non  marquées  d'un  ac- 
cent circonflexe;  et  cela  semble  confirmer  notre  observation.  Remarquons,  en  pas- 
sant ,  que  Taecent  appelé  grave  n'indique  nullement  un  son  grave,  mais  bien  un 
son  ouvert.  Ce  signe,  au  contraire,  se  rencontre  même  sur  les  voyelles  les  plus  ai- 
guës, à,  là"ha$,  où-,  et  quand  il  est  placé  sur  une  syllabe  longue^  11  ne  fait  pas  encore 
un  son  grave  pour  cela,  procès,  succès.  A.  L. 

Ainsi,  les  quatre  voyelles  qui  sont  susceptibles  de  devenir  réelle- 
ment graves,  sont  a,  e,  eu,  o;  exemple  :  mâle^  tempête  jeûne,  côte. 

D'après  nos  observations  précédentes,  nous  persistons  à  croire  qu'il  y  a  encore 
d'autres  voyelles  graves,  mais  à  des  degrés  dilTérenls  ;  flûte,  Joute,  (ibime,  etc.  Du 
reste,  il  est  bien  entendu  que  le  son  grave  n'est  pas  tant  pour  nous  un  son  absolu 
qu'un  rapport  de  position,  une  note  moins  élevée  que  les  notes  aigués  qui  l'entou- 
rent. A.  L. 

Dans  la  langue  française,  les  voyelles  brèves  sont  toujours  aigûes, 
et  les  graves  sont  toujours  longues. 

Mais  les  longues  ne  sont*  pas  toujours  graves,  puisque,  pour  avoir  cette  dernièrt 
qualité,  même  en  admettant  l'extension  que  nous  venons  de  proposer,  il  faut  que  la 
voyelle  soit  prononcée  avec  l'accent  circonflexe.  A.  L. 

Mais,  que  les  voyelles  soient  longues  ou  brèves,  graves  ou  aiguës, 
cela  n'en  change  point  la  nature,  puisque  leurs  sons,  quelque  grandes 
que  puissent  être  leurs  variétés,  sont  toujours  produits  par  la  même 
disposition  des  organes,  et  que  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
sons  graves  et  les  sons  aigus  ne  vient  que  de  la  quantité  d'air  qu'on 
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fait  sortir  de  la  poitrine,  et  de  la  force  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle on  pousse  la  voix.  (Traité  des  sons,  page  il.) 

Aussi  plusieurs  Grammairiens  ont-ils  cru  inutile  de  multiplier  les 
voyelles,  comme  font  ceux  qui  comptent  pour  autant  de  voyelles  celles 
qui  sont  aiguës  et  celles  qui  sont  graves,  et  en  ont-ils  borné  le  nombre 
à  treize  ; 

TABLE  DES  VOYELLES 

considérées  seulement  par  rapport  d  leurs  sons. 

a la  patte.  eu il  est  jeune. 

e  ouvert iltette.  ou coucou. 

e  fermé vérité.  an ange. 

e  muet une  table.  in ingrat. 

t ici,  finit.  un chacun. 

o une  cotte.  on bon. 

w usure, 

OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES  SUR  QUELQUES-UNES 

DE  CES  VOYELLES. 

§1.  — iSur/'E. 

Noire  langue  n*a  proprement  que  trois  sortes  d'E  :  Te  ouvert,  Te 
fermé.  Te  muet.  On  les  trouve  tous  trois  dans  les  mots  :  sévère,  évê- 

quCy  etc.  (Dumarsais,  Principet  de  Grammaire,  page  8iO.) 

Le  premier  e  de  sévère  est  fermé,  c'est  pourquoi  il  est  marqué  d'un 
accent  aigu  ;  la  seconde  syllabe  vè  a  un  accent  grave,  c'est  le  signe  de 
Ve  ouvert;  re  n'a  point  d'accent,  parce  que  l'e  y  est  muet,  etc. 

Ces  trois  sortes  d'e  sont  encore  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  ; 
par  exemple  : 

L'e  ouvert  est  de  trois  sortes  :  1"*  L'e  ouvert  commun,  autrement 
dit  aigu;  2°  L'e  plus  ouvert,  autrement  dit  grave;  3*  L'e  très  ouvert. 

1.  L'e  ouvert  commun  est  I'e  de  presque  toutes  les  langues  ;  c'est 
I'e  que  nous  prononçons  dans  les  premières  syllabes  dépare,  mère^ 
et  dans  il  appelle,  nièce,  et  encore  dans  tous  les  mots  où  I'e  est  suivi 
d'une  consonne  avec  laquelle  il  forme  la  même  syllabe,  à  moins  que 
celte  consonne  ne  soit  le  s  ou  le  ^  qui  marque  le  pluriel,  ou  le  nt  de 
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la  troisième  personne  du  pluriel  des  verbes;  ainsi,  on  dit  chêf^  bref, 
mortel j  mutuel ,  etc. ,  et  non  pas  chef,  bref,  etc.     (Le  môme,  m«me  page.) 

2.  L*E  plus  ouvert,  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui  se  prononce  par 
une  ouverture  de  bouche  plus  grande  que  celle  qu'il  faut  pour  pro- 
noncer Ve  ouvert  commun,  comme  dans  nèjle. 

3.  L'e  très  ouvert  est  celui  qui  demande  une  ouverture  de  bouche 
encore  plus  grande,  comme  dans  procès^  accès.      (Le  môme,  page  312./ 

Ne  peut-on  pas  reconnaître  encore  une  quatrième  nuance  de  Tb  ouvert  dans  le  son 
gravée,  fêle,  tempête,  ou  bien  faut-il  le  confondre  a?ec  celui  de  nèfle?  D'ailleurs 
cette  lettre,  dans  la  prononciation^  varie  À  riuûnf ,  et  il  serait  impossible  d*en  classer 
toutes  les  nuances  d'une  façon  précise.  Aussi  pensons-nous  qu'il  faut  s'en  tenir 
simplement  i  la  classification  générale  indiquée  la  première.  A.  L. 

L*E  ouvert  commun  au  singulier  devient  ouvert  long  au  pluriel  : 
le  chef,  les  chefs^  un  autels  des  autels.  (oumarsais,  page  312.) 

Cette  remarque,  qui  pourrait  au  premier  abord  paraître  subtile  est  fondée  surtout 
sur  une  règle  de  prosodie  {voy,  plus  loin  chap.  m,  art.  2.)  dont  on  comprendra  la 
justesse  en  comparant  les  phrases  suivantes  :  un  chef  intrépide ,  des  chefs  intrépi^ 
des  ;  un  autel  élevé,  des  autels  élevés,  A.  L. 

L*E  fermé  est  celui  que  Ton  prononce  en  ouvrant  moins  la  bouche 
qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on  prononce  un  e  ouvert  commun;  tel  est 
Ye  de  la  dernière  syllabe  de  bonté,  (oumarsais,  page  315.) 

L'fi  fermé  est  appelé  masculin,  parce  que,  lorsqu'il  se  trouve  à  la  fin  d'un  adjec- 
tif ou  d'un  participe,  il  indique  le  genre  masculin  :  aisé,  aimé,  habille',  etc. 

(Le  même.) 

n  est  encore  une  sorte  d'^  fermé  qui  des  langues  étrangères  a  passé  dans  la  nôtre, 
et  qui  prend  une  prononciation  un  peu  allongée,  sans  que  pour  cela  il  soit  surmonté 
d'aucun  accent,  comme  dans  mezzo-termine  (  on  prononce  À  peu  près  terminée)^ 
de  profundis,  in  extremis,  te  Deum,  eic.  Mais  il  se  prononce  comme  e  ouvert 
dans  ad  patres,  ad  honores  A.  L. 

L'e  muet  est  une  pure  émission  de  voix  qui  se  fait  à  peine  enten- 
dre; il  ne  peut  jamais  commencer  une  syllabe,  et,  dans  quelque 
endroit  qu'il  se  trouve,  il  n'a  jamais  le  son  distinct  des  voyelles 
proprement  dites;  il  ne  peut  môme  se  rencontrer  devant  aucune  de 
celles-ei  sans  être  tout  à  fait  élidé. 

Il  y  a  une  différence  bien  sensible  entre  Ve  muet  dans  le  corps  d'un 
mot,  à  la  fin  d'un  mot,  et  dans  les  monosyllabes. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  I'e  muet  est  presque  nul;  par  exemple, 
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dans  demander  on  fait  entendre  le  d  et  le  m,  comme  si  Ton  écrivait 
dmander;  le  son  faible,  qui  se  fait  à  peine  sentir,  entre  le  d  et  le  m  de 
ce  mot,  est  précisément  Ve  muet  :  c'est  une  suite  de  Tair  sonore 
qui  a  été  modifié  par  les  organes  de  la  parole  pour  faire  entendre 
ces  consonnes. 

On  peut  comparer  Ve  muet  au  son  faible  que  Ton  entend  après  le 
son  fort  produit  par  un  marteau  qui  frappe  un  corps  solide. 

(Dumarsais,  page S16) 
L'B  roaet  est  appelé  féminin,  parce  qu'il  sert  i  former  le  féminin  des  adjecUfs  ; 
par  exemple  :  saint,  sainiK-,  pur,  purE  ;  bon,  bonnE  ;  ou  parce  qu'il  forme,  en  vers, 
les  rimes  féminines. 

A  la  fin  d'un  mot,  on  ne  saurait  soutenir  la  voix  sur  Ye  muet, 
puisque,  si  on  la  soutenait,  Ve  ne  serait  plus  muet  :  il  faut  donc  que 
Ton  appuie  sur  la  syllabe  qui  le  précède,  et  que  cette  syllabe,  si  c'est  un 
e  qui  la  termine,  soit  un  e  ouvert  commun,  afin  de  servir  de  point 
d'appui  à  la  voix  pour  rendre  Ve  muet  qui  termine  le  mot  :  fidèle^ 
mère,  discrète^  etc. 

C'est  d'après  ce  principe  que  l'on  écrit  et  que  l'on  prononce  •  je 
mène,  quoique  dans  mener  le  premier  e  soit  muet. 

Ployez  ce  qui  est  dit  plus  loin,  Ile  partie,  cbap.  v ,  art.  11,  §  5,  dans  les  remar- 
ques sur  le  verbe  appeler.  A.  L. 

Voilà  pourquoi  les  Grammairiens  disent  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux 
e  muets  de  suites  mais  il  faut  ajouter  à  la  fin  d'un  mot,  car  dès  que 
la  voix  passe,  dans  le  môme  mot,  à  une  syllabe  soutenue,  cette  syl- 
labe peut  être  précédée  de  deux  e  muets  :  recevoir,  devenir;  et  il 
peut  même  y  en  avoir  davantage,  si  l'on  fait  usage  de  monosyllabes  : 
de  ce  que  je  redemande  ce  qui  m* est  dû.  Voilà  six  e  muets  de  suite. 

(Le  môme.) 

L'e  est  muet  long  dans  les  dernières  syllabes  des  troisièmes  per- 
sonnes du  pluriel  des  verbes,  quoique  cet  e  soit  suivi  de  nt  qu'on 
prononçait  autrefois.  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  sentent  pas  la 
différence  qu'il  y  a,  dans  la  prononciation,  entre  il  aime  et  ils 

aiment.  (Le  même,  page  Si  8.) 

Oui,  devant  une  voyelle,  parce  qu'on  appuie  un  peu  sur  l'e  pour  faire  sonner  les 
consonnes  ni;  mais  autrement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  régulier  de  marquer 
la  différence  et  de  prononcer  la  dernière  syllabe  de  ils  aiment ,  comme  le  pronom 
me.  F'oy,  pag.  22  une  observaUon  qui  confirme  notre  remarque.  A.  L. 

Dans  les  monosyllabes,  comme  je,  me,  te,  se,  etc.,  Ve  muet  est  un 
peu  plus  marqué  que  l'e  muet  de  mener;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire 
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un  e  ouvert,  comme  font  ceux  qui  disent  amene-lè  :  Ve  prend  plutôt 
alors  le  son  de  Veu  faible  (1).  (Dumarsaiso 

L'e  est  muet  dans  degré^  denier^  dangereux^  dangereusement,  re- 
ligion^ secrétaire^  ainsi  que  dans  aboiement,  paiement,  tutoieme7ity 
reniement; 

Au  futur  et  au  présent  du  conditionnel  des  verbes  terminés  enter, 
en  ayerei  en  oyer  :  je  prierai,  je  balaierai,  y  essaierai,  iapaieraiy 
je  nettoierai,  y  emploierai,  etc. 

Dans  les  temps  des  verbes  dont  Tavant-dernière  syllabe  est  oi,  on 
ne  prononce  point  Ve  de  la  dernière,  lorsqu'elle  est  ou  un  e  muet, 
ou  es  ou  enty  comme  dans,  que  je  croie,  que  tu  croies,  qu'ils  croient^ 
qu'ils  soient,  etc. 

Aux  troisièmes  personnes  du  plariel  de  l'imparfail  et  du  condilionnd,  ils  imi- 
taient ils  viendraient.  ▲.  L. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots,  tels  que  gloire,  fidèle,  triomphe, 
Ve  muet  est  moins  faible  que  Ve  muet  commun  et  approche  davan- 
tage de  Veu  faible; 

Et  les  vers  qui  finissent  par  un  e  muet  ont  une  syllabe  de  plus  que 
les  autres,  par  la  raison  que  la  dernière  syllabe  étant  muette  on  ap- 
puie sur  la  pénultième.  Alors  Toreille  est  satisfaite,  par  rapport  au 
complément  du  rhythme  et  du  nombre  des  syllabes;  et,  comme  la 


(f)  Dumarsais  est,  comme  on  le  voit,  d*avis  qu'on  doit  prononcer  Ye  du  pronom 
/e  placé  après  ilmpéralif  d'un  verbe.  Beaucoup  de  personnes,  en  effet,  observent 
cette  prononciation;  mais  aussi  d'autres  soulicnnenl  qu'on  doit  ie  prononcer  avec 
élision;  que  dans  ce  cas  I*&  est  muet,  et  qu'tiinsi  on  doit  dire  gardez-V,  lais» 
sez-l\  etc. 

D'Olivel,  et  MM.Dubroca  et  Boniface  (deux  collaborateurs  du  Manuel  des  ama- 
teurs de  la  Langue  française)  sont  les  seuls  Grammairiens  qui  aient  abordé  celle 
difficulté. 

M.  Dubroca,  avant  de  donner  son  opinion,  rappelle  ce  principe  reconnu  en  gram- 
maire^ que  rarement  nous  prononçons  deux  syllabes  muettes  de  suite;  et  que, 
quand  cela  arrive,  nous  donnons  à  1  une  d'elles  une  insistance  qui  dispense  eii  quel- 
que sorte  d'une  pulsation  sur  l'autre.  De  là  il  tire  la  conséquence,  ou  plutôt  la  règle 
que  voici  : 

«  Lorsque  la  finale  de  l'impératif  qui  précède  le  monosyllabe  /eesl  mueltc,  comme 
dans  celte  pbrase  :  faites-le  savoir  à  vos  amis;  alors,  par  la  raison  que  deux 
syllabes  muettes  de  suite  ne  se  prononcent  pas,  sans  qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive 
une  insistance  sensible,  on  prononcera  Ve  du  pronom  le  comme  Ve  guttural.  Dans 
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dernière  tombe  faiblement,  et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'est 
point  comptée,  et  la  mesure  est  remplie  à  la  pénultième. 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sages-se. 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième  s^e*,  qui  est  le  point  d'appui 
après  lequel  on  entend  Ye  muet  de  la  dernière  syllabe  se, 

CLe  même,  page  3170 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  rime  féminine. 

§  n.  —  Sur  ri  et  /'Y. 

De  toutes  les  voyelles,  l'i  est  celle  dont  le  son  est  le  plus  délié  et 
le  plus  aigu.  Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint  à  la  consonne 
qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'une  autre  voyelle,  elle  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  à  moins  que  la  consonne  avec  laquelle  elle 
se  trouve  jointe  ne  soit  un  m  ou  un  n;  car  alors  le  son  aigu  et  délié 


le  cas  contraire ,  c'est-à-dire,  si  la  dernière  syllabe  d*un  verbe  est  masculine, 
comme  dans  ces  phrases  :  promette z-LE-moi  ;  instruisez-LE  de  ce  qui  t'est  passé, 
on  le  prononcera  avec  Ye  muet,  et  l'on  dira  :  promettez-V  moi  ;  instruisez-h*  de  ce 
qui  s* est  passé,  » 

D'après  cette  règle,  M.  Dubroca  est  d'avis  que  Ton  doit  prononcer  ainsi  ces  vers 
de  Racine  : 

....    i4t;ouez-r,  madame, 
L'amour  n'est  point  un  feu  qu'on  renferme  en  une  âme.       (Andromaque,  acl.  Il,  se.  2^ 

Du  Troyen  ou  de  moi  faites'te  décider.  (Mdme  pièce,  même  acte.) 

M.  Boniface  pense  qu'il  est  choquant  d'entendre  prononcer  voile,  mêle,  perle, 
gardel ,  voyelle ,  etc.,  les  expressions,  vois-le,  mets-le,  perds-le,  gardex-le, 
voyez-le,  etc.,  ainsi  qu'on  le  fait  assez  généralement  au  Théâtre-Français;  cepen* 
dant,  comme  il  y  a  des  vers  où,  pour  la  mesure,  il  faut  absolument  éiider  Ve,  tels 
que  ceux-ci  : 

Ne  m'ôlez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
hendez-le  â  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir.  (Voltaire,  ttérope,  acU  IV,  se.  2.) 

Retournez  vers  le  peuple,  instruisez-le  en  mon  nom.         (Mahomet,  act.  II,  se.  S.) 

Le  terrain  qu'a  perdu  cette  côte  appauvrie. 

Reprenez-le  aux  vallons,  etc.  (Delille,  CHomme  des  champs,  chant  II.) 

alors  il  est  d'avis  que  dans  ce  cas  seulement  l'élision  doit  se  faire;  dans  tout  autre 
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de  Vi  se  change  en  un  autre  son  nasal  qui  tient  de  Ye  et  de  Ti,  ou  de 
Va  et  de  Ti,  c'est-à-dire  que  imprimer,  imprudent,  printemps,  6rtn, 
lin,  fin,  etc.,  se  prononcent,  eimprimer,  eimprudent,  ou  aimprimer, 
aimpriident,  etc.  Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure,  page  20. 

Toutefois  la  lettre  i  retient  le  son  qui  lui  est  propre  :  1"*  dans 
les  noms  propres  tirés  des  langues  étrangères,  comme  Sélim, 
Éphraïm,  etc.,  qu'on  prononce  comme  si  la  consonne  m  était  suivie 
d'un  e  muet;  2°  dans  tous  les  mots  où  in  est  suivi  d'une  voyelle, 
parce  qu'alors  Yi  est  pur,  dit  Duclos,  et  que  le  n  modifie  la  voyelle 
suivante,  comme  i-^animéy  i-nodore,  etc.;  3°  au  commencement  des 
mots  en  imm  et  inn,  soit  qu'on  prononce  les  deux  consonnes,  ce  qui 
arrive  toujours  dans  ceux  en  imm,  comme  dans  immanquable^  soit 
qu'on  n'en  prononce  qu'une,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  innocent  et  ses 
dérivés,  qu'on  prononce  t-nocen^,  i-nocence,  etc.;  et  dans  innombror- 
ble  et  innombrablement. 

(Lôvizac,  p.  60, 1. 1.  Gaitel,  l'Académie,  â  chacun  de  ces  mots.) 

Enfin,  i  ne  se  prononce  point  dans  Montaigne  (nom  d'homme), 
dans  moignony  oignon,  poignant^  poignée,  poignard. 

(Man.  des  Amat,t  ^  aonée.) 
De  tous  ces  motSi  rAcadémie  n*en  indique  qu*un  seul,  oignon,  où  l't*  ne  se  pro- 
nonce pas.  Pour  les  antres  elle  se  tait.  Observons  néanmoins  qu'elle  tolère  l'ortho- 


cas,  dans  la  prose  surtout,  et  même  en  yers,  si  la  mesure  ne  Veiige  pas,  il  ne  croit 
pas  que  Télision  puisse  se  supporter. 

Quant  à  d'OIivet,  il  pense  également  que  Télision  de  Ve  muet  doit  avoir  lieu  en 
poésie  (lorsque  la  mesure  l'eiige);  mais  il  fait  obsenrer  que  le  mauvais  effet  qu'elle 
produit  sur  roreille  est  pire  qu'une  faute  de  versification  Aussi  est-il  d'avis  que  ce 
que  peut  faire  de  mieux  un  poêle,  c'est  d'employer  une  tournure  différente;  et|  a 
cette  occasion,  il  remarque  que  ce  vers  de  Racine  : 

CondanmeZ'le  à  Tamende,  ou,  s'il  le  casse,  au  fouet.     (Les  Plaideurs,  act.  II.  se.  i3.} 

est  le  seul  exemple  qui  reste,  dans  cet  écrivain  si  correct,  d'un  le,  pronom  relatif,  mis 
après  son  verbe  et  avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle;  encore  fait-il  ob- 
server que  cela  ne  se  trouve  que  dans  une  comédie,  et  que  dans  les  premières  édi- 
tions de  sa  Thébaide  et  de  son  Alexandre,  il  y  avait  cinq  ou  six  autres  exemples 
de  cette  imperfection  qu'il  a  tous  réformés  dans  les  éditions  suivantes  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  grand  écrivain  a  senU  que  le,  placé  ainsi^  blesse  l'oreiile. 

—  Un  seul  mol  nous  semble  devoir  trancher  la  question  :  en  prononçant  avotitf;^- 
f,  madame,  on  rend  évidemment  le  vers  faux  ;  c'est  donc  une  faute  de  prosodie, 
comme  si  Ton  disait  l' père,  V  fils,  A.  L. 
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graphe  ognon,  comme  aassi  encognure  pour  encoignure,  et  cela  i  cause  de  la  pro- 
Dondation,  tandis  qu'elle  De  permettrait  certainement  pas  mognon,  pognard.  C'est 
donc  une  raison  de  croire  qu'elle  prononce  la  diplittiongue  oi  dans  les  mots  de  ce 
genre.  M.  N.  Landais,  qui  semble  ici  pousser  un  peu  loin  la  susceplibililé,  trouve 
cette  prononciation  non  seulement  peu  harmonieuse,  mais  «même  de  mauvais  goût:  » 
et  il  va  Jusqu'à  vouloir  n'admettre  que  le  son  o  dans  poitrine,  poitrail.  Mais  alors 
il  sera  donc  aussi  de  mauvais  goût  de  prononcer  poirée,  poirier,  poisson.  Sans 
doute  il  serait  ridicule  de  faire  sonner  la  première  syllabe  de  poignard  comme  l'in- 
teijection  pouah,  ou  même  d'appuyer  sur  la  prononciation  figurée  par  M.  Landais, 
poè.  Mais  nous  croyons  qu'il  faut  admettre  la  diphlhongue ,  en  donnant  à  la  se- 
conde panie  un  son  naturellement  bref  et  faible,  qui  peut  bien  disparaître  quelque- 
fois dans  le  laisser-aller  de  la  conversation.  C'est  ce  qui  arrive  même  pour  le  mot 
menuisier,  où  pourtant  la  diphlhongue  ui  doit  toujours  se  faire  entendre,  tandis 
qu'elle  s'est  perdue  dans  l'ancien  mot  chaircuitier  (vendeur  de  chair  cuite)  qu'on 
écrit  jiujoard'fiul  charcutier,  A.  L. 

Yy.  -—  La  lettre  y  a  le  son  de  Vi  simple,  quand  elle  fait  seule  un 
mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tête  de  la  syllabe,  immédiatement  avant  une 
autre  voyelle  :  il  y  a,  yeux ,  yacht; 

(Wailly,  page  445.  Restaut,  page  492.  Domergue,  page  143.) 

Voyez,  SUT  cette  lettre  placée  au  commencement  d'un  mot,  la  remarque  faite 
l'article  de  l'aspiration,  page  32.    A.  L. 

Elle  a  le  môme  son  entre  deux  consonnes  :  acolyte,  mystère,  syn-- 
taxe,  style,  physique,  etc. 

Mais,  placée  entre  deux  voyelles,  elle  a  le  son  de  deux  t,  comme 
dans  :  essayer,  abbaye,  payer,  employer,  etc. 

Le  mot  wiskey,  boisson,  se  prononce  ouiski.  (Académie.) 

Remarque.  Une  foule  de  gens  se  trompent  sur  l'emploi  de  Vi  grec 
et  écrivent  Hyppolyte,  Hyppocrate,  Voici  une  règle  pour  les  personnes 
qui  ne  savent  ni  le  Min  ni  le  grec  :  toutes  les  fois  que  le  mot  de- 
mande deux  ^,  il  ne  faut  pas  les  faire  précéder  d'un  i  grec  ;  au  con- 
traire, il  en  faut  un  quand  le  mot  n'a  qu'un  p,-  ainsi  on  écrit  : 
Hippolyte,  Hippocrale,  ffippias,  etc. ,  etc. ,  et  hypothèse,  hyperbole, 
hypothèque,  etc. ,  etc.  (m.  Boissonade.) 

LISTE  DES  MOTS  LES  PLUS  USITÉS  POUR  LESQUELS  ON  FAIT  USAGE 

D'UN  r,  AYANT  LE  SON  D'UN  /  : 

Abyme,  acolyte,  améthyste,  amphictyons,  amygdales,  analyse, 
androgyne,  ankylose,  anonyme,  aphye  (poisson),  apocalypse,  apo- 
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cryphc,  azyme,  Babylone,  borborygme,  cacochyme,  chrysalide, 
chrysocolle,  chyle,  Chypre,  clepsydre,  clystère,  coryphée,  corybante, 
cyclope,  cycle,  cygne,  cylindre,  cymaise,  cymbale,  cynique,  cynisme, 
cyprès,  Cythère,  dactyle,  dey,  dithyrambe,  dryade,  dynastie,  dys- 
senterie,  Elysée,  emphytéotique  [bail),  empyrée,  encyclopédie,  éry- 
sipèle,  étymologie,  enthymême,  Euphrosyne,  Egypte,  gymnase, 
gymnique,  homonyme,  hyacinthe,  hydraulique,  hydre,  hydrophobie, 
hydropisie,  hyène,  hymen,  hymne,  hysope,  hygromètre,  hyades,  hy- 
dromel, hydrographie^  hypocrite,  hystérique,  hydrogène,  idylle, 
Lyon  (vilU)y  labyrinthe,  larynx,  lymphe,  lycée,  lyre,  lynx,  un  mar- 
tyr, le  martyre  (*),  métaphysique,  myopie,  myriagramme,  myria- 
mètre,  myrte,  mystère,  mystérieux,  mystificateur,  mystique,  mytho- 
logie, myrrhe ,  Mnémosyne,  métempsycose ,  métonymie,  néophyte, 
nymphe,  Odyssée,  olympe,  olympiade,  onyx,  oxymel,  oxyde,  oxy- 
gène, panégyrique,  paradygme,  paralysie,  physionomie,  physique, 
polygamie,  polype,  polysyllabe,  polyglotte,  polygone,  polynôme,  po- 
lytechnique ('^co/c^,  polythéisme,  presbytère,  prytanée,  porphyre, 
péristyle,  pygmée,  pylore,  pyramide,  pyrrhonisme,  physicien,  pytho- 
nisse,  prototype,  psyché  (meuble),  pythie,  Pyrénées,  prosélyte, 
pseudonyme,  rhythme,  satyre,  style,  stylet,  Styx,  stéréotype,  syco- 
more, sycophante,  syllabe,  syllepse,  syllogisme,  sylphe,  Sylvain, 
symbole,  symétrie,  sympathie,  symphonie,  symptôme,  synagogue, 
synecdoque,  syndic,  synallagmatique,  syncope,  synode,  synonyme, 
synoptique,  syntaxe,  synthèse,  Sibylle (prophétesse),  système,  thym, 
tympanon,  type,  tympan,  typographie,  tyran,  zoophyte,  zéphyr  (vent 
doux) y  y  (adverbe  etpron.),yea\y  yacht,  yeuse. 

Ajoutez  à  cette  liste  tous  les  dérivés  et  les  mots  hypothèse,  hypo- 
ihèque,  etc. ,  etc. ,  dont  il  est  parlé  dans  la  remarque  ci-à-côté,  et  qui 
s'écrivent  avec  un  seul  p. 

Il  y  aarait  A  faire  sur  Vo  quelques  remarques,  mais  elles  se  trouvent  plus  loin  dans 
les  Yoyellea  combinées  page  20,  et  à  Tart.  de  l'aspiration,  page  31.  A.  L. 

^m,— Sur  ru. 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le  mot  un  employé  au 
féminin.  On  dit  une  femme,  et  non  pas  eune  femme.  Lévizac  pense 
que  Ton  doit  prononcer  de  même  un  suivi  d'une  voyelle  :  u-nim- 
bècile,  u-nhérétique  ^  mais  Fauteur  du  Traité  des  sons  croit  qu'il  vaut 

*  Voyez  les  Remarques  détachées,  lettre  M,  volume  II. 
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mieux  prononcer  un-^imbécile ,  un-nhérétique';  parce  que,  de  cette 
manière,  on  voit  tout  de  suite  que  c'est  d'un  homme  que  l'on  parle, 
tandis  que,  dans  la  prononciation  indiquée  par  Lévizac,  on  doit  pen- 
ser qu'il  est  question  d'une  femme.  (  Foy,  p.  22.  ) 

U  fait  diphthongue  avec  l't  qui  suit,  comme  dans  luit  y  cuit, 
muidy  etc.  {Foy.  p.  30.) 

O  prend  le  son  o  dans  rumb  (rombe),  rhum  (rom),  factum,  factotum,  pensum, 
timd/e  (omble),  etc.  A.  L. 

Quelquefois  nous  employons  u  sans  le  prononcer  après  la  con- 
sonne g  y  quand  nous  voulons  lui  donner  une  valeur  gutturale, 
comme  da,ns  prodigue,  qui  se  prononce  bien  autrement  qae  prodige, 
par  la  seule  raison  de  l'w,  qui  du  reste  est  absolument  muet. 

Enfin  u  a  diverses  prononciations  après  la  lettre  q;  nous  les  indi- 
querons lorsque  nous  parlerons  de  la  prononciation  de  cette  con- 
sonne. 

Vu  final  se  change  en  /  dans  certains  mots,  soit  pour  raison  d'eu- 
phonie, soit  parce  que  l'usage  l'a  voulu  ainsi.  Par  exemple,  cou  s'é- 
crit et  se  prononce  col,  dans  col  d'une  montagne,  col  de  la  vessie, 
COL  de  chemise,  un  hausse-coL,  et  dans  cette  phrase  du  style  fami- 
lier, COL  tors,  COL  court,  (Il  se  dit  encore  d'un  passage  étroit  entre 

deux  montagnes,  col  de  Tende.)  (L'Académie ci Féraud.) 

Il  serait  plus  exact  de  dire  que  dans  certains  cas  l'ancienne  orthographe  s'est  con- 
servée et  que  les  mots  sont  restés  fidèles  à  leur  origine;  ainsi  du  latin  coUum  est 
Tenu  d'abord  col,  puis  ensuite  cou;  dé  mollis ,  on  a  fait  mol,  puis  mou,  etc.;  dans 
quelques  cas  seulement  le  changement  ne  s'est  pas  opéré.  A.  L. 

Fou  se  prononce  et  s'écrit  fol,  lorsqu'il  est  employé  adjectivement, 
et  immédiatement  suivi  d'un  substantif  masculin  commençant  par 

une  voyelle  :  fol  appel,  fol  amour,  fol  espoir.       (L'Académie  et  Féraud.) 

Mou  :  on  écrivait  autrefois  :  un  homme  mol  et  efféminé.  L'Acadé- 
mie écrit  :  un  homme  mou  et  efféminé;  mais  dans  son  édition 
de  1835  elle  dit  qu'on  emploie  quelquefois  mol  au  masculin,  en 
poésie  et  dans  le  style  soutenu,  quand  le  mot  qui  suit  commence  par 
une  voyelle  :  un  mol  abandon  ;  le  marcher  mol  et  doux  de  la  pelouse. 
On  lit  dans  Buffbn  :  les  Chinois  sont  des  peuples  mols;  et  dans 
M.  Clément  : 

Sur  le  mol  édredon  dormez-vous  plus  tranquille? 

Au  lieu  de  beau,  on  écrit  et  l'on  prononce  bel  avant  un  substantif 
singulier  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  : 
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M  espriij  bel  âge,  bel  oiseau^  bel  homme.  Et  par  une  extension  à 
cette  règle,  on  dit  aussi  bel  et  bon^  mais  c*est  une  exception,  car  on 
dit  beau  à  voir,  et  non  pas  bel  à  voir.         (L'Académie  et  Féraud.) 

n  en  est  de  même  de  nouveau  :  un  nouvel  hommage,  un  nouvel  ami.  Ces  dl- 
lers  exemples  confirment  ce  que  nous  avons  dit  an  sujet  de  l'étymologie  du  mot 
eou.  Et  la  preuve  qu'ici  l  est  primilif ,  c'est  le  féminin  de  chacun  de  ces  mots, 
molle^  belle, nouvelle.  Ils  ont  également  leur  type  dans  la  langue  latine.  Aussi,  l'on 
a  conservé  la  vieille  forme  dans  les  noms  de  nos  anciens  rois  :  Philippe-le-Bel, 
Charleê'le-Bel.  Â.  L. 

ARTICLE  II. 

DES  VOYELLES  £U,  OU,  Al,  AU, 

représentées  par  plusieurs  lettres,  et  qui  toutes  répondent  à  quelques- 

uns  des  sons  précédents» 

Un  grand  nombre  d'anciens  Grammairiens  ont  pris  les  voyelles  eu 
et  ou  pour  des  diphthonguesy  s'étant  laissé  tromper  par  la  vue  de 
deux  lettres  dont  on  se  sert  pour  les  représenter,  faute  de  caractères 
simples.  Cependant  ou  et  eu  sont  des  sons  très  simples,  aussi  Lien 
que  o  et  e,  qu'on  représente  souvent  par  aw,  ai,  comme  dans  le  mot 
fauraij  qui  se  prononce  yoré.  Ensuite  une  diphthongue,  comme 
nous  le  ferons  voir  à  l'article  suivant,  est  la  réunion  de  deux  sons 
simples,  qu'on  prononce  par  une  seule  émission  de  voix,  et  dont 
chacun  des  sons  se  fait  entendre.  Or,  dans  ew,  ou,  il  n'y  a  qu'un 
seul  son  simple,  bien  différent  des  sons  e,  o  et  u,  qu'on  n'y  entend 
pas  du  tout.  D'autres  Grammairiens  nomment  ces  voyelles  fausses 
diphthongues;  mais  cette  dénomination  n'a  aucune  justesse  et  est 
même  ridicule,  car  c'est  comme  si  l'on  disait  une  diphthongue  qui 
fCesipoini  une  diphthongue*  Ensuite  cette  dénomination  ne  présente 
en  aucune  manière  l'idée  des  voyelles  simples,  telles^que  eu^  ou,  etc., 
qui  en  ont  véritablement  le  son. 

D'autres  encore  les  appellent,  aussi  bien  que  ai,  et,  au,  eau,  eaient, 
etc.,  des  voyelles  composées.  Cette  dénomination  n'est  pas  meilleure 
que  la  précédente  ;  en  effet,  si  l'on  n'entend  par  le  mot  voyelles 
que  des  sons  simples,  on  sent  bientôt  combien  cette  dénomination 
est  fausse  et  trompeuse,  puisqu'un  son  simple  ne  peut  être  composé. 
D'ailleurs,  si  ce  n'est  qu'aux  lettres  qui  représentent  les  sons  sim- 
ples qu'on  donne  le  nom  de  voyelles,  quoique  cette  dénomination 

!•  2 
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semble  avoir  quelque  air  de  vérité,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'est  guère 
plus  juste,  et  qu'elle  n'est  propre  qu'à  induire  en  erreur.  Car,  comme 
on  attache  aux  lettres  l'idée  des  sons  qu'elles  représentent,  et  que 
les  lettres  a,  i,  o,  u,  présentent  l'idée  des  sons  a,  i,  o,  u  ;  en  nommant 
AI,  AU,  ou,  voyelles  composées^  on  donne  presque  nécessairement  à 
entendre  que  ces  voyelles,  qui  ne  sont  que  des  sons  simples,  sont  un 
mélange  de  deux  sons,  quoique  les  sons  a  et  i,  a  et  u,  o  et  u,  n'sû^l 
aucun  rapport  avec  les  sons  ai  ou  ^,  au  ou  o,  et  le  son  ou  ;  c'est 
pourquoi  il  nous  semble  qu'on  doive  aussi  rejeter  cette  dénomina- 
tion de  voyelles  composéeSy  comme  impropre  et  trompeuse. 

(Traité  des  sons  de  la  languie  franc.,  page  27.) 

Gela  bien  entendu,  examinons  la  prononciation  de  ces  voyelles  : 


Av;  Ve  ne  se  prononce  pas  dans  Caen  (ville). 

!L'o  est  nul,  dans  paon,  paone,  faon,  Laon  (ville). 
Va  ne  se  fait  pas  entendre,  dans  Saône ,  aoriête,  août,  aoûteron,  taon 
(Insecte)  ;  ni  dans  saoul,  saouler. 


Remarque.  —  Va  se  fait  entendre  dans  aoûiéy  participe  passé  de 
aoûter^  qui  ne  s'emploie  qu'à  ce  temps. 

lA;  l'office  de  Ve  est  anictuement  d'adoucir  le  g  devant  Va  ;  mangea,  songea,  etc. 

■  muet,  dans  faisant, 
fermé,  dans  je  chantai,  y  ai,  je  lirai,  etc. 


Ai  aie  son  de  1       i  ^  ^    «  •   j.     _  *^ 

ouvert,  dans  maître,  tnatson,  etc. 

dans  douairière. 

Remarque,  — •  Il  n'est  pas  douteux  que  la  combinaison  ai  n'ait  le 
son  de  Ve  muet  dans  faisant^  faisaity  et  dans  tous  les  verbes  cem^ 
posés  de  celui--ci  :  quant  aux  substantifs  et  aux  adjectifs  qui  en  dé* 
rivent,  l'Académie  en  fixe  la  prononciation  :  on  pronwice,  dit-elle, 
bienfesanae.  hienfesant,  dans  le  discours  ordinaire  ;  mais  au  théâtre 
et  dans  le  discours  soutenu,  on  prononce  btenfèdoneej  bienfêsemt. 

Quant  au  mot  douairière,  l'Académie  n'indique  pas  cette  anomalie  de  pronon- 
ciation^ justement  attaquée  par  M.  N.  Landais,  dont  nous  partageons  l'opinion.  Ge 
motdoit  con^rver  le  même  son  que  douaire,  A.  L* 

fies  imparfaits  et  les  conditionnels  des  verbes ,  je  ditois,  je 
dirois, 
Foibleei  ses  dérivés;  roide  (2),  monnoie  et  leurs  dérivés'; 
harnois,  etc. 


(7)  Rom.  aegnier  vent  que  l'on  prononce  roade  -,  Riclielet  et  WaiHy  sont 
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0«'  a  de  plas  le  son  de  Vè  très  oaTert  dans  les  verbes  en  ottre  qui  ont  plus  de 
deux  syllabes  ;  tels  que  paraître,  disparoiire^  ele. 

Sur  quoi  nous  observerons  que  Voltaire  et  beaucoup  d'écrivains 
modernes  ont  adopté  le  changement  de  oi  en  ai  dans  tous  ces  mots, 
quoique  l'Académie  et  un  grand  nombre  de  Grammairiens  s'y  soient 
constamment  opposés.  —  Les  personnes  curieuses  de  savoir  quels 
ont  été  leurs  motifs,  les  trouveront  énoncés  au  chapitre  de  Tortho- 
graphe,  art.  2,  t.  II. 

L'Académie  8*est  enfin  rangée  à  cette  opinion  qui  avait  triomphé  dans  l'usage. 
Nous  noos  contentons  ici  de  constater  le  fait,  sans  entrer  dans  la  discussion  des 
motifs  qoi  seront  exposés  ailleurs.  Ainsi,  maintenant  on  écrit  par  ai  tous  les  im- 
parfaits et  les  conditionnels;  on  écrit  connattre, paraître,  (et non  plus  connottre, 
paraître)  monrmie,  faible,  faiblesse.  Cependant  l'Académie  écrit  encore  rot(2«, 
mais  c'est  évidemment  parce  qu'elle  conserve  dans  le  discours  soutenu  la  pronon- 
ciation raède;  elle  tolère,  du  reste,  l'orthographe  raide,  raidir.  Enfin  elle  admet 
également  harnais  et  harnais,  comme  deux  mots  synonymes,  mais  distincts,  et 
chacun  avec  sa  prononciation  particulière;  de  telle  sorte  que  harnais  se  dit  plutôt 
de  l'équipage  d'un  cheval,  et  harnais  d'une  armure  ancienne;  cette  dernière  forme 
ne  s'emploie  pour  l'autre  que  dans  le  style  soutenu.  A.  L. 


AU, 


ont  le  son  de  fé  ouvert  dans  kaie^  ayant,    bey,  seigneur,  déman^ 
n       /      geaisan. 


lAI 


9 


'  '   ?-  ont  le  son  de  o  :  bateau,  peau,  geôlier,  Gearges, 
B  a  le  son  de  i  :  Je  prie,  je  prierais,  etc. 


lAU 
10 


Remarque.  — -  Quelques  personnes  suppriment  Ve  muet  du  futur 
et  du  oonditiotmel  présent  des  verbes  en  ier  :  je  prtraiy  je  prtrais  ; 
mais  c'est  une  fhute,  du  moins  en  prose. 

au  a  le  son  de  su  ouvert  :  mœurs,  sœur,  œuf, 

HT  a  le  son  de  u,  dans  les  temps  feus,  nous  eûmes,  y  eusse,  etc. 

Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  sur  la  vertu , 
De  grands  mots  sur  le  cœur,  qui  n'a-t-elle  pas  eu? 

CGresset,  le  Méchant,  act.  IV,  se.  9.) 


d'avis  de  prononcer  rède,  rèdeur,  rèdir  L'Académie  dit  que,  dans  la  conversa* 
tton,  il  but  prononcer  rède,  rèdeur,  rèdir;  dans  le  discours  soutenu,  rède,  rèdeur, 
rèdir,  ou  roède^  roèdeur,  roèdir-,  et  Féraud  se  range  k  cette  opinion. 

2. 
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De  même  les  mots  gageure,  mangeure,  se  prononcent  gajûre,  manjûre,  Bt 
YoUaire  rime  ainsi,  au  commencement  du  huitième  chant  de  la  Henriade: 

Prés  des  bords  de  l*Uon,  et  des  rives  de  l'Eure 
Est  un  champ  fortuné,  l'amour  de  la  nature. 

Cette  rime  toutefois  nous  paraît  forcée,  et  nous  ne  croyons  pas  que  Jamais  Eure 
puisse  se  prononcer  ure.  Â.  L. 

Remarque.  —  On  écrit  Europe,  Eucharistie^  heureux,  Eurydice, 
Saint  Eustache;  cependant  on  ne  prononce  pas  urope,  ucharis- 

tie^  etc.  (Restaut,  Wailly  et  Lémac.) 

— n  est  encore  quelques  autres  combinaisons  de  voyelles  qui  sont  entrées  dans 
notre  langue,  à  l'aide  de  certains  mots  étrangers  dont  nous  avons  conservé  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'en  rendre  compte  gram- 
maticalement. Ainsi  a  prend  le  son  è,  ea  le  son  i  dans  Shakespear,  que  l'on  pro- 
nonce Chèkspir;  oo  se  contracte  en  ou  dans  Cook,  Cooper,  et  en  d  dans  Vanloo; 
Friedland  se  prononce  Fridlande.  Mais  ce  sont  là  des  noms  propres,  qui  ont 
bien  pu  conserver  leur  physionomie;  voici  des  noms  communs  dans  le  môme  cas 
exceptionnel  :  oa,  qui  se  prononce  ordinairement  en  deux  sons,  comme  dans  boOp 
ocuiSjSt  contracte  en  o  dans  io<ut,  (toste),  toaster  (toster):  oè,  distinct  dans  aloiSf 
change  de  son  dans  kakatoès  (l'Académie  écrit  kakatoës) ,  prononcez  kakatoua  ; 
quelques-uns  par  corruption  disent  Aaro^otia.-oo,  dissyllabe  dans  kanguroo,  zoolo^ 
gie,  est  simple  dans  looch  (prononcez  lok),  et  se  contracte  en  ou  dans  sloop  que 
l'Académie  permet  aussi  d'écrire  sloupe.  Enfin ,  ouate,  ouater  se  prononcent 
otiète,  oiiéter,  A.  L. 

ARTICLE  m. 

DES    VOYELLES    NASALES. 

Les  combinaisons  des  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  avec  les  lettres  m  et  n 
finales,  forment  ce  qu'on  appelle  les  voix  ou  voyelles  nasales  an,  en 
in,  on,  un,  dont  voici  les  diverses  représentations  :  am,  an,  ean,  em, 
en,  im,  aim,  ein,  on,  eon,  um,  un,  eun;  mais  ces  combinaisons  ne 
forment  des  voyelles  nasales  qu'autant  qu'elles  sont  suivies  de  quel- 
que autre  consonne,  ou  qu'elles  terminent  le  mot  ;  encore  faut-il , 
dans  le  premier  cas,  que  la  consonne  qui  les  suit  soit  autre  que  m 
ou  n,  car  deux  m  ,  ou  deux  n  de  suite,  font  presque  toujours  dispa- 
raître la  nasalité.  Ainsi,  ambassade,  chrétienté  (3),  sang,  paysan. 


(3)  Beaucoup  de  personnes  prononcent  chré-tiè-ne-té  ;  mais,  d'après  ce  qu'on 
vient  de  lire,  on  voit  combien  cette  prononciation  est  mauvaise. 
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etc.,  prennent  le  son  nasal  ;  mais  dans  ammontaquey  Emmanuel^ 

homme  y  paysanne ,  chrétienne^  païenne  ^  personne  ^  etc.,  les  voyelles 

a,  e,  o,  reprennent  le  son  qui  leur  est  propre,  et  m  et  n  n'y  servent 

qu'à  articuler  celle  qui  les  suit. 

Od  Yoit  par  rette  explication  quelle  nuance  sépare  la  voyelle  a  du  son  an,  qui 
est,  lui  aussi,  un  son  simple  et  indivisible,  tandis  que  dans  anne  on  retrouve  d'abord 
la  voyelle  a.  C'est  pour  cela  que  les  Grammairiens  ont  distingué  des  voyelles  nasa- 
les. Plusieurs  cependant  n'y  ont  vu  qu'une  combinaison  particulière  de  la  voyelle 
avec  la  lettre  nasale,  et  en  font,  par  conséquent,  une  syllabe.  Du  reste,  le  système 
est  de  peu  d'importance,  puisque,  comme  le  remarque  d'Olivet,  la  prononciation  est 
fixe,  et  réglée  par  l'usage  le  pins  certain  et  le  plus  constant.  A.  L. 

U  y  a  quelques  exceptions  à  ces  règles  :  r  Les  mots  pris  des  lan- 
gues étrangères,  comme  amen^  Jérusalem,  hymen,  abdomen,  Eden, 
etc.,  ne  prennent  point  le  son  nasal,  quoique  en  ou  em  y  termine  le 
mot,  et  cela  parce  que  les  langues  étrangères  n'admettent  point  ces 
sons  ;  il  faut  donc  prononcer  comme  s'il  y  avait  amène,  Jérusalème, 

hymène  (4),  ahdomène,  Edène,  etc.  (Féraud,rAcadémie,  Galtel,  Wailly.) 

2®  En  dans  ennui,  et  em  dans  emmener  gardent  le  son  nasal, 
quoique  la  consonne  y  soit  redoublée. 

Noos  ajouterons  encore  une  exception  pour  les  mots  enivrer,  enorgwillir,  qui 
se  proDoncent  comme  s'il  y  avait  deux  n,  la  première  nasale,  la  seconde  arUculée. 


(4)  Hymen.  Les  avis  sont  partagés  sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Quelques  per- 
sonnes iroudraient  qu'on  le  prononçât  avec  le  son  nasal.  Delille,  par  exemple,  le 
fait  limer  avec  main: 

Sa  docile  pudeur  m'abandonnant  sa  main, 

Je  la  prends,  je  la  mène  au  berce     de  Vhymen,  {Paradis  perdu  A-  8*) 

D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  le  prononcent  hymène,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  baut,  les  langues  étrangères  n'admettent  point  le  son  nasal. 

Le  moi  examen,  quoique  d'origine  latine,  se  prononce  à  la  française,  c'est-à- 
dire,  avec  le  son  nasal,  il  est  vrai  qu'au  barreau  on  fait  sentir  le  n  final,  mais 
cette  prononciaUon  n'est  pas  assez  en  usage  pour  qu'on  doive  l'imiter. 

~  L'Académie  exige  qu'on  fasse  sentir  le  n  final  dans  hymen,  tandis  qu'elle 
veut  qu'on  prononce  examen  comme  chemin.  Cela  nous  parait  fort  Juste,  car 
hymen  est,  pour  ainsi  dire,  resté  latin  ;  tandis  que  examen  est  devenu  français 
en  formant  des  dérivés  examiner,  examinateur.  Il  est  vrai  que  abiomsn  fait 
abdominal;  mais  l'adjectif  n'est  ici  qu'une  sorte  de  représenUtion  du  substantif; 
dans  l'autre  cas,  au  contraire,  les  dérivés  sont  des  mots  distincts,  et  présentent 
l'Idée  sous  un  autre  point  de  vue.  A.  L. 
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Gela  yient  évidemment  de  ce  que  ces  deui  mots  sont  composés  de  la  préposition  en 
{in  des  latins),  qai  conserve  ici  le  son  primitif;  et  voilà  poarqaoi  nous  croyons 
beaucoup  moins  régulière  la  prononciation  de  quelques  personnes  qui  disent  s*énor-' 
gwillir,  quoique  l'Académie  le  tolère.  C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  que 
non  seulement  emmener,  mais  tous  les  verbes  commençant  par  emm^  ainsi  que 
leurs  dérivés,  conservent  la  nasalité,  emmagasiner,  emmaillotter,  emmancher^ 
emménager,  emmieller.  A.  L. 

Les  trois  lettres  ent,  à  la  fin  de  la  troisième  personne  plurielle  des 
verbes,  ne  forment  jamais  un  son  nasal,  mais  seulement  un  e  muet; 
et  môme,  si  elles  sont  précédées  d'un  t,  elles  ne  donnent  aucun  son 
et  ne  font  que  rendre  un  peu  plus  ouvert  et  plus  long  le  son  qui  les 
précède;  ainsi  ils  aiment,  ils  aimèrent^  etc.,  se  prononcent  comme 
ils  aime,  ils  aimère^  et  ils  prient  se  prononce  comme  ils  pri, 

n  faut  aussi  observer  que,  dans  plusieurs  mots  terminés  par  la 
lettre  n  comme  signe  nasal,  il  arrive  souvent  que  cette  consonne 
est  sonore,  sans  que  cependant  la  nasalité  cesse  d'avoir  lieu;  c'est-à- 
dire  que  l'on  fait  entendre  par  euphonie  un  n  intercalaire  qui  s'unit 
avec  la  voyelle  suivante,  comme  dans  bon  ami^  que  l'on  prononce 
hon-nami. 

Les  règles  que  nous  allons  donner,  pour  le  cas  où  cette  lettre  est 
muette  ou  sonore  à  la  fin  de  la  syllabe,  sont  d'autant  plus  nécessaires 
à  connaître  qu'au  théâtre  même,  où  l'on  doit  prononcer  plus  correc- 
tement qu'ailleurs,  on  parait  souvent  les  ignorer. 

Principe  général.  —  On  ne  doit  faire  sonner  la  finale  nasale  que 
quand  le  mot  où  elle  se  trouve,  et  le  mot  qui  le  suit,  sont  immédia" 
tement,  nécessairement,  et  inséparablement  unis;  ou,  comme  dit  Do- 
mergue,  que  quand  lé  sens  ne  permet  pas  une  petite  pause  après  Ut 
finale  nasale. 

D'OIivct  (dans  sa  Prosodie  française,  pag.  60)  ;  Dangeau  (dans  ses  Essais  de 
Grammaire,  pag.  30)  ;  Beauzée  {Encyclop.  méth,,  lettre  iV)  ;  Dumarsais, 
(même  ouvrage,  au  mot  Bâillement)  ;  Th.  Gomeilie,  Restant,  V^ailly»  Lévizac,  e( 
plusieurs  autres  Grammairiens  modernes. 

On  fera  donc  sonner  la  consonne  n  finale,  dans  tous  les  adjectifs 
suivis  immédiatement  d'un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  h  non  aspiré  :  ainsi  dans  ancien  ami,  ancien  auteur,  vilain 
homme,  en  plein  air  (6),  tout  en  conservant  la  nasalité  des  syllabes 


(5)  Dans  tous  les  cas  indiqués  dans  cet  article,  c'est-à-dire,  quand  le  mot  où  se 
trouve  la  finale  nasale,  et  le  mot  qui  la  suit,  sont  immédiatement,  nécessairement 
et  inséparablement  unis,  Dangeau,  Beauzée,  Dumarsais,  Th.  Gorneille,  d'Oiivet, 
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en  m,  on  liera  la  consonne  finale  n  avec  la  voyelle  ou  le  h  non  aspiré 
qui  suit  ;  de  sorte  qu'on  prononcera  comme  s'il  y  avait  aneien-namiy 
eUai$înahomÊney  etc. 

On  la  fera  également  sonner  dans  les  adjectifs  possessifs  mon^  Ion, 
soHj  s'ils  ne  sont  séparés  du  substantif  que  par  des  adjectifs  qui  y 
ont  rapport;  àans  mon  intime  et  fidèle  ami,  son  entière  et  totale  dé- 
faite, on  fera  entendre  le  n  de  mon,  et  de  son. 

Mais  on  ne  fera  point  sonner  le  n  final  dans  tous  les  substantifs, 
sans  exception,  suivis  ou  non  suivis,  soit  d'un  adjectif,  soit  d'une 
conjonction,  préposition  ou  adverbe  commençant  par  une  voyelle  ou 
un  h  non  aspiré;  ainsi,  dans  passion  aveugle^  bon  à  monter^  bon  à 
descendre,  un  faon  encore  jeune,  cela  est  certain  et  indubitable,  on 
ne  fera  point  entendre  le  n  de  passion,  bon,  faon,  certain. 

Le  n  final  du  mot  un  ne  se  fait  pas  non  plus  sentir  dans,  il  y  en 
eut  un  assez  hardi;  Vun  et  Vautre;  Fun  aime  le  vin  et  Vautre  le  jeu, 
parce  que,  dans  ces  trois  phrases,  un  ou  Vun  n'est  ni  nécessaire- 
ment, ni  inséparablement  lié  avec  l'adverbe  assez,  avec  la  conjonc- 


Restaut,  BoulIleUe,  Regnier-Desmarais,  Wailly,  Lévizac,  et  quelques  Grammairiens 
modernes,  sont  d*avis  que  Ton  doit,  pour  éviter  un  hiatus  désagréable,  mettre  un 
n  euphonique  entre  le  premier  et  le  second  mot,  et  prononcer,  par  exemple,  vain- 
ïïespoir,  on-nest  ici  bien^nheureuWt  etc.,  etc. 

Ce  soin,  dit  Dangeau^  que  l'on  a  pris  pour  éviter  la  rencontre  des  finales  an^  «n, 
in,  on,  un,  etc  ,  autrement  dites  voyelles  nasales,  avec  d'autres  voyelles,  a  pour 
objet  de  rendre  la  prononciation  plus  coulante  et  plus  harmonieuse  ;  c'est  ainsi  que, 
comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  pour  éviter  la  rencontre  de  quel- 
ques-unes de  nos  voyelles  ordinaires,  on  met  entre  elles  tantôt  un  t,  tantôt  un  s,  ou 
tantôt  un  /  ;  aime-i-on,  donne^s^en,  si-Uon,  etc. 

M.  Dubroca,  Tun  des  collaborateurs  daAfanuel  des  amateurs  de  la  langue  fran^ 
paise,  ne  partage  pas  l'opinion  des  Grammairiens  que  nous  venons  de  citer.  Il  veut 
qu'on  prononce  :  vain  espoir,  on  est  ici  bien  heureux,  comme  s'il  y  avait  vai-- 
nespoir,  o-nest  ici  bie-nheureux, 

m  Cette  manière,  dit  M.  Dubroca,  de  lier  les  voyelles  sauve  les  principes,  et  ne 
jette  pas  dans  l'insoutenable  contradiction  du  double  emploi  de  ce  son,  qui  est  sim- 
ple et  indivisible  par  essence.  Le  caractère  grammatical  de  ces  sons  est  renversé,  à 
la  vérité,  dans  leur  liaison  ;  mais  c'est  pour  en  faire  résulter  un  ordre  naturel  de 
prononciation,  un  ordre  qui  est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue,  que  nous 
l'exécutons  dans  un  très  grand  nombre  de  mots,  par  un  principe  de  prononciation 
universel  et  reconnu.  En  effet ,  ajoute-t-il  ,  que  l'on  observe  notre  manière 
de  prononcer  les  mots  inattentif,  inabordable,  inhumain,  etc.,  quelqu'un 
s'avise-t-il  de  dire  in-nattentif ,   in^nabordable  ,   in'-nhumain  ?   Non  sans 
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tion  et^  avec  le  verbe  aimer.  Mais  on  prononcera  le  n  final  dans  un 
arbrcy  un  ameublement,  à  cause  des  substantifs  arbre^  ameublement 
auxquels  est  nécessairement  lié  le  mot  adjectif  un.  On  prononcera  de 
même  le  n  final  dans  un  autre  homme^  un  assez  grand  nombre  de 
personnes^  parce  que,  dans  ces  phrases,  il  y  a  une  faible  inversion 
qui  ne  rompt  pas  la  liaison  de  l'adjectif  wn  avec  le  substantif  ^mmf, 
ou  avec  le  substantif  nombre,-  et,  en  effet,  c'est  comme  s'il  y  avait  un 
homme  autre  que  celui  dont  on  vient  de  parler^  un  nombre  assez 
grand. 

Il  nous  semble  qae  dans  la  locution  l'un  et  l'autre  les  mots  sont  tellement  liés 
ensemble  qu'il  serait  déplacé  de  faire  la  moindre  pause  après  le  premier  ;  0U|  pour 
mieui  dire,  cela  ne  fait  qu'un  seul  mot.  Ainsi,  dans  ce  vers  de  Racine  : 

L'un  et  l'autre,  en  mourant,  je  les  veux  regarder. 

nous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  faire  sonner  le  n,  sans  quoi  la  prononciation 
serait  dure  et  désagréable.  Et  peut-être  en  faut-il  faire  autant  de  l'un  ou  l'autref 
quand  on  prononce  ces  mots  d'un  seul  jet.  Ainsi,  dans  c  tte  phrase,  débitée  d'un 
ton  Indiflérent^  l'un  ou  Vautre,  qu'importe  !  il  nous  semble  qu'on  peut  très  bien 
faire  sonner  le  n,  tandis  que  si  l'on  veut  imposer  un  choix,  on  dira  avec  une  petite 
pause  et  en  séparant  les  mots,  l'un-ou  l'autre,  A.  L. 


doute;  el  cependant  qui  ignore  que  ces  mots  sont  composés  de  la  particule  in,  qui 
répond  â  la  préposition  latine  non,  particule  que  l'on  rend  toujours  nasale  dans  les 
roots  où  elle  est  suivie  d'une  consonne,  comme  dans  in-décent,  in-tempérant.  Que 
fait-OD  donc  dans  le  premier  cas?  On  prononce  l't  pur,  dont  on  forme  la  première  syl- 
labe du  mot,  tand's  que  le  n,  qui  lui  appartient  naturellement,  va  se  réunir,  comme 
une  pure  consonne,  à  la  voyelle  suivante,  et  l'on  dit  i-nattentif,  i-nabordable, 
i-nhumain.  C'est  diaprés  ce  même  principe  que  nous  prononçons  encore  bo-nheur, 
formé  de  bon  et  de  heur;  no-nobstant^  qui  résulte  de  non  et  de  obstant;  vinai^ 
gre,  évidemment  formé  des  mois  vin  el  aigre,  etc.  » 

Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  l'opinion  de  M.  Dubroca  est  fondée: 
cette  discussion  n'entre  pas  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé.  Seule- 
ment nous  dirons  que  la  prononciation  que  ce  Grammairien  veut  faire  admettre  a 
contre  elle  l'usage  universel,  et  que  ce  motif  seul  suffit  pour  faire  donner  la  préfé- 
rence au  sentiment  de  Beauzée,  de  Dumarsais,  de  Dangeau,  de  d'Olivet,  etc  ,  etc. 

— La  première  loi  pour  la  prononciation,  c'est  l'usage  :  on  a  vu  d'ailleurs,  page  15, 
A  l'art.  Uf  la  raison  qui,  dans  certains  cas,  pourrait  faire  préférer  le  son  nasal 
avec  le  n  euphonique,  pour  éviter  toute  équivoque.  A  notre  avis,  cette  manière  do 
dire  défigure  moins  les  mots  que  l'autre.  Mais  ici,  comme  partout,  il  faut  prendre 
garde  à  l'affectation,  et  peut-être  n'est- on  pas  loin  de  s'entendre,  car  les  deux  sys- 
tèmes admettent  nécessairement  une  prononciation  adoucie^  où  la  nasale  se  fait 
sentir  avec  une  intention  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  marquée  :  c'est  là  toute  la 
différence.  A.  L. 
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On  avant  le  verbe,  dans  les  propositions  positives,  fera  entendre 
rarticulation  n  :  on  honorera,  on  aime,  on  a  dit;  mais  dans  les  for- 
mes interrogatives,  on,  étant  après  le  verbe  ou  après  Tauxiliaire,  sera 
purement  nasal,  c'est-à-dire,  ne  sonnera  pas,  quoique  suivi  d'une 
voyelle,  a-l-ON  eu  soin?  arrive-t-oy  aujourd'hui?  est-o^  ici  pour 
longtemps  ? 

La  consonne  n  sonnera  encore  dans  le  mot  en,  soit  préposition,  soit 
pronom,  quand  il  aura  à  sa  suite  un  mot  auquel  il  a  un  rapport  né- 
cessaire, et  que  ce  mot  commencera  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
muet,  comme  dans  en  Italie,  en  un  moment,  je  n'en  ai  point;  mais 
on  dira  sans  liaison,  por/ez-EN  au  ministre,  allez-vous-Efi  au  jar- 
din, donnez-m'EN  un  peu,  parce  que  le  mot  en  n'a  point  un  rapport 
nécessaire  avec  le  mot  qui  le  suit;  ou,  si  l'on  veut,  parce  que  l'on 
peut  faire  une  petite  pause  après  en. 

On  fera  également  entendre  l'articulation  n  dans  les  mots  bien  et 
rien,  lorsqu'ils  seront  suivis  immédiatement  de  l'adjectif  ou  de  l'ad- 
verbe, ou  du  verbe  qu'ils  modifient,  et  que  cet  adjectif,  cet  adverbe 
ou  ce  verbe  commencera  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet;  ainsi,  n 
se  fera  entendre  dans  bien  honorable,  bien  utilement,  bien  écrire, 
RIEN  à  dire,  et  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Guise,  da  sein  des  morts,  n'a  plus  rien  à  prétendre.  {Uenr,,  ch.  VI.} 

Mais  si  les  mots  bien  et  rien  sont  suivis  de  tout  autre  mot  que  de 
l'adjectif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe,  la  consonne  n,  quoique  placée 
devant  une  voyelle,  n'aura  plus  qu'un  son  nasal;  ainsi,  elle  ne  son- 
nera pas  dans  il  parlait  bien  et  à  propos;  il  ne  voyait  rien  et  n'en- 
tendait pas  un  mot. 

n  en  sera  de  même  si  bien  et  rien  sont  substantifs.  Ce  bien  est  d 
mai;  ce  rien  a  des  attraits  pour  moi;  le  bien  et  le  mal^  se  pronon- 
ceront sans  faire  entendre  le  n  de  bien  et  de  rien. 

ARTICLE  IV. 

DES   DIPHTHONGUES. 

La  Diphihongue  est  une  syllabe  qui  fait  entendre  le  son  de  deux 
voyelles,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  qui  fait  entendre  deux  sons 
distincts,  prononcés  en  une  seule  émission  de  voix,  modifiée  par  le 
concours  des  mouvements  simultanés  des  organes  de  la  parole. 

(Dumarsaig,  page  318  de  sa  Griutim.,  ei  Encycf,  mélh.f  au  mot  Dipfuk,) 
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L'essence  de  la  diphthongue  consiste  donc  en  deux  points  :  l*"  qu'il 
n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblement,  deux  mouyements  successiâ 
dans  les  organes  de  la  parole; 

2**  Que  l'oreille  sente  distinctement  les  deux  voyelles  par  la  même 
émission  de  voix  :  dans  Dieu,  j'entends  Yi  et  la  voyelle  eu,  et  ces 
deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule  syllabe,  et  énoncés  en  un 
seul  temps.  Ainsi,  ieu  forme  une  diphthongue.        (Même  autorité.) 

L'oreille  seule  est  juge  de  la  diphthongue  ;  on  a  beau  écrire  deux, 
ou  trois,  ou  quatre  voyelles  de  suite,  si  l'oreille  n'entend  qu'un  son, 
il  n'y  a  point  de  diphthongue;  par  exemple  :  ati,  ai,  aten^  prononcés 
à  la  française,  d,  è,  ê^  ne  sont  point  des  diphthongues,  puisque  au 
se  prononce  comme  un  6  long  :  au-mône,  au^ne  se  prononcent  d- 
môney  âne,  —  Ji,  aient^  se  prononcent  comme  un  e  qui  le  plus  sou- 
vent est  ouvert  :  palais,  avaient  se  prononcent  comme  dans  succès. 

(Même  autorité.) 

C'est  la  combinaison  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  simple, 
ou  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  représentée  par  plusieurs 
lettres,  comme  au,  cw,  ouy  etc. ,  ou  d'une  voyelle  simple  avec  une 
voyelle  nasale,  en  une  seule  syllabe,  en  un  seul  temps,  qui  fait  la 
diphthongue. 

Le  premier  son  de  la  diphthongue  se  prononce  toujours  rapide- 
ment; on  ne  peut  faire  une  tenue  que  sur  le  second,  parce  que  la  si- 
tuation des  organes  qui  forme  ce  second  son  a  succédé  subitement  à 
celle  qui  avait  fait  entendre  le  premier  son.  (Même  autorité.) 

Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  nos  diph- 
thongues. Les  uns  en  admettent  plus;  les  autres,  moins.  Voici  la  ta- 
ble qui  nous  a  paru  la  plus  exacte  : 


{ 


AI 81e!  mail. 

lA diacre. 

iB moitié. 

lÈ lumière. 

lAi biais. 

/  01 loi. 

y  Boi villageois. 

(  ouAi  ....  ouais. 

r  oiM soin. 

[OUI M  .  .  .  .  baragouin. 

lo pioche. 

iiAN viande. 

iBN.  .  .  .  patient. 


ixN rien. 

lEu Dieu. 

ION nous  aimions. 

lou chiourme 

OE moelle. 

ouAN louange. 

ouAetuA.  .  .  équateur. 

ou  EN Rouen. 

ouB.  •  .  .  .  .  ouest,  fouet» 

OUI Louis,  oui. 

UK écuelle. 

ui lui,  étui. 

uiN juin. 
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Observations, 


Ai,  MM.  de  Port-Royal,  Dumarsais,  et  Girard  regardent  ay  dans 
ayan/, comme  appartenant  à  cette  dîphthongue.  Mais,  ditDuclos,  il  n'y 
a  point  de  dîphthongue  dans  ce  mot.  I^  première  syllahe  est,  quant 
au  son,  un  a  dans  l'ancienne  prononciation,  qui  était  a-ïant^  et  un  e 
dans  l'usage  actuel,  qui  se  prononce  ai-ïant  Sa  dernière  syllabe  est 
la  nasale  ant^  modifiée  par  le  mouillé  faible  t.  Mais  cette  nasale  et  ce  ^ 
mouillé  faible  ne  sont-ils  pas  une  vraie  dîphthongue? 

Oui,  BêDà  doole;  mais  la  dipbthongue  est  iant^  et  non  pas  aï,  et  c'est  cela  même 
(pie  DockM  a  prélenda.  Ce  double  son  se  rencontre  dans  plusieurs  mots  de  notre 
langue,  et  Ton  peut  se  trouver  embarrassé  sur  la  valeur  des  syllabes.  Nous  citerons 
aieulf  baïonnette,  bayadère,  biscaHen,  camoLveu,  faïence,  gaïac,  naïade,  païen, 
raïa,  taïaut.  Dans  tous  ces  mois»  Vi  se  prononce  entre  deux  voyelles,  et  il  ne  forme 
pas  une  syllabe  séparée;  Il  se  joint  certainement  à  l'une  des  deux  pour  former  une 
diphtbongue;  mais  à  laquelle?  11  nous  parait  è  peu  près  évident  que  partout  Vi  doit 
s'imlr  À  la  voyelle  suivante,  et  que  Va  reste  isolé,  comme  dans  haïr,  laïque,  naïf. 
Ainsi,  pour  nous  du  moins,  la  dipbtbongue  àï  n'existe  pas  dans  les  mots  de  ce  genre  ; 
mais  nous  la  reconnaissons  dans  ceux-ci  :  bail,  travail,  bataille,  etc.  On  a  contesté 
cette  solution,  >  parce  que,  a-t-on  dit,  le  son  mouillé  qui  produirait  la  dîphthongue 
ne  vient  que  de  /,  qui  termine  ces  syllabes.  *  Cependant,  si  l'on  entend  distincte- 
ment les  deux  voyelles  a  et  t ,  exprimées  par  une  seule  émission  de  voix,  c'est-â  - 
dire,  avec  le  caractère  spécial  de  la  dîphthongue,  peut-on  valablement  contester  ce 
résultat,  sous  prétexte  que  le  signe  /  est  toujours  nécessaire  pour  amener  ce  double 
son  ?  N'aurait-on  pas  la  même  raison  de  contester  les  dipbthongues,  ian,  ien,  uin? 
On  peut  d'ailleurs  citer  comme  exemples  :  aïe  !  haïe  !  et  Biscaye,  que  généralement 
on  prononce  comme  biscaïen,  Â.  L. 

la  est  dîphthongue  dans  fiacre,  dans  dia  (Molière,  Dépit  amour.,  IV,  2,  76), 
diable  (Boilcau,  Art  poét,,  III,  206),  et  quelques  autres;  mais  il  est  presque  tou- 
jours de  deux  syllabes  en  vers,  diadème,  Iliade  Diane,  mariage,  impérial, 
tiare,  il  publia,  etc.  A.  L. 

^*     )  Cette  diphtbongue  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  com- 
1^     )      munes  dans  notre  langue. 

Elle  admet  beaucoup  d'exceptions  pour  la  poésie.  Ainsi  ié,  qui  ne  forme  qu'une 
syllabe,  dans  amitié,pitié,pied,  premier,  acier,  vous  chantiez,  etc.,  en  forme  deux, 
dit  Lévizac,  «  dans  hier;  dans  les  verbes  en  ter,  balbutier,  et  dans  ceux  qui,  n'étant 
pas  en  i^r,  ont  dans  leurs  temps  t>  précédé  des  consonnes  6r,lr,(fr,vr,  comme  votit 
mettriez,  voudriez,  Hc;  dans  le  vcrbp  rire,  et  son  composé  «ourtre  :  vous  rie z,voiâs 
souriez,  etc.  ;  et  dans  tousles  noms  où  ie  est  suivi  d'un  I,  comme  impiété.  »  M.  N.  Lan- 
dais généralise  l'exception  pour  tous  les  mots  ou  les  deux  voyelles  sont  i  la  suite  d'un  r 
ou  d'un  /,  précédé  d'une  autre  consonne,  sanglier,  meurtrier,  ce  qui  s'applique 
aussi  aux  autres diphlhongues  cria,  priant, publions.  Celte  obset^ation  nous  parait 
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Juste  pour  certains  cas  non  compris  dans  la  règle  de  Lévizac;  ainsi,  nous  croyons 
qu'il  y  a  deux  syllabes  et  non  une  diphthongue  dans  vous  enfliez,  vous  trembliez, 
vous  consacriez,  vous  déchiffriez  i  la  dureté  même  de  ces  mots  exige  que  la  Toix 
8'arréte  et  accentue  fortement.  Il  faut  conclure  de  là  que  La  Fontaine  a  manqué  à  la 
prosodie  en  faisant  le  mot  sanglier  de  deux  syllabes  au  lieu  de  trois.  Néanmoins, 
l'exception  n'a  plus  lieu  quand  les  lettres  /  ou  r  sont  seulement  redoublées  ou  réunies: 
un  courrier,  vous  alliez,  vous  parliez,  forment  dipblhongue.  —  Pour  iè,  il  est 
généralement  monosyllabe,  même  en  poésie,  lièvre  (Racine,  les  Plaideurs,  III, 
3,  33),  fièvre,  carrière,  lumière,  altière,  excepté  au  féminin  de  certains  roots 
indiqués  tout-à -l'heure,  meurtrière,  chambrière.  Au  contraire,  iai  est  diphthon- 
gue en  prose  plutôt  qu'en  vers;  ainsi  biais  (Racine,  les  Plaideurs,!,  7,  63), el 
tous  les  imparfaits  des  verbes  en  ter,  font  deux  syllabes  en  vers.  Peut-être  fauU>il 
excepter  quelques  mots  comme  bréviaire,  stagiaire;  mais  nous  n'oserions  Taffir- 
iner.  A.  L* 

Toutes  les  diphthongues,  dont  la  première  syllabe  est  o,  se 
prononcent,  dit  Duclos,  comme  si  c'était  un  ou,  —  Voyez 
ce  qui  sera  dit  à  la  page  suivante. 

Nous  avons  vu  (p.  18)  les  cas  où  la  combinaison  oi  (aujourd'hui 
ai),  se  prononce  en  voyelle  :  voici  ceux  où  elle  se  prononce  en  diph- 
thongue. Elle  se  prononce  ainsi  :  r  dans  les  monosyllabes  et  dans  les 
verbes  en  oire  et  en  oUre  de  deux  syllabes,  comme  moi^  froide  croire^ 
croître,  etc. 

Et  dans  les  composés  de  ces  verbes,  comme  accroire,  décroître.  Du  reste,  les 
autres  maintenant  s'écrivent  par  ai,  connaître,  etc.,  comme  les  verbes  de  deux  syl- 
labes, naître,  paître,  etc.  A.  L. 

2*  Dans  les  polysyllabes  en  oi,  oie^  otr,  oire,  eoire,  owe,  oisse^ 
comme  emploi,  courroie,  vouloir,  observatoire  ^  nageoire,  framboise j 
angoisse.  11  en  est  de  môme  dans  les  dérivés. 

3"*  Dans  les  mots  où  oi  et  oy  sont  suivis  d'une  voyelle,  comme  on^ 
doiement,  royal,  royauté, 

4*  Au  milieu  des  mots,  comme  |)otson,  courtoisie. 

6*  Dans  plusieurs  noms  de  peuples,  comme  Danois,  Suédois,  Chi- 
nois, Iroquois,  Jngoumois,  François  (nom  d'homme) ,  qui  se  pro- 
noncent en  diphthongue.  Sur  quoi  nous  ferons  observer  que  cette 
combinaison  oi.  dans  les  noms  qui  désignent  les  habitants  d'une  pro- 
vince, se  prononce  plus  souvent  en  diphthongue  qu'en  voyelle,  parce 
qu'on  a  peu  d'occasions  d'employer  ces  mots  :  aussi  dit-on  Albigeois  j 
Champenois ,  Fran  c-  Corn  tais. 

Aujourd'hui,  plus  de  doule,  avec  la  nouvelle  orthographe.  Mais  quels  sont  ceux  qui 
prennent  l'a  ?  Il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  bien  certaine  :  si  les  plus  usités  ont 
une  prononciation  adoucie.  Français,  Anglais,  Polonais^  Hollandais,  Ecossais, 
Irlandais,  est- il  bien  constant  que  celle  raison  soit  valable  pcur/aponat*,  JViver- 


r 
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nais,  Rouennais,  Charolai»,  tandis  qa'on  dit  Cretois,  Bavarois ,  Hongrois^ 
Champenois?  L'usage  nous  parait  ici  ie  seul  guide.  A.  L. 

Cette  diphthongue  n'a  pas  toujours  le  même  son.  I^  son  le  plus 
naturel  est  celui  que  Ton  suit  en  grec,  où  Ton  fait  entendre  Vo  et  Tt, 
comme  dans  voi-ielle^  roi-^ume.  Mais  elle  a  encore  d'autres  sons 
qu'il  est  difficile  de  représenter  par  écrit,  et  qu'on  doit  apprendre 
d'un  maître  habile.  Ce  sont  à  peu  près,  1**  celui  de  l'oué,  où  Vè  a  un 
son  ouvert  a  :  loi^  foi;  2**  celui  de  l'oua  :  mois^  pois;  Vou,  dans  ces 
deux  cas,  est  prononcé  très  rapidement;  et  3*  enfin,  c^lui  de  l'oua 
prononcé  moins  rapidement  et  plus  fort  :  bois,  — •  On  prononce  louè^ 
fimé,  moua^  poua,  boua. 

Cette  prononciation  nous  semble  laisser  prise  k  la  critique  :  il  est  Trai  que  Yo 
eiige  un  certain  son  plein  et  arrondi,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prononcer 
ou;  ainsi  l'on  doit  dire  loè,  foè,  ou  peut-être  mieux  (car  cette  prononciaUon  est 
difficile  à  figurer),  loà,  foà,  et  en  appuyant  un  peu  plus  moà,  boà.  l\  en  sera  de 
même  pour  les  mots  suivants  soi  et  soie,  et  aussi  pour  le  mot  soin,  que  nous 
croyons  devoir  prononcer  comme  Dumarsais.  Ici  encore  la  nuance  est  fort  délicate, 
si  Ton  ne  met  d'affectation  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  A.  L. 

Dans  les  mots  où  oi  est  suivi  d'un  e  muet  final,  il  parait  rendre  un 
son  un  peu  plus  ouvert  que  quand  il  n'en  est  pas  suivi.  La  pronon- 
ciation de  soie^  voie,  n'est  pas  la  môme  que  celle  de  soi,  toi;  mais 
cette  nuance  de  son  ne  peut  pas  être  aisément  fixée. 

0^"^^  I  Dumarsais  veut  qu'on  prononce  plutôt  une  sorte  d'e  nasal 
dans  la  combinaison  otn  après  l'o ,  que  de  prononcer  otim.  Ainsi, 
selon  lui,  il  faut  prononcer  soein  plutôt  que  souin;  mais  Duclos  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  bien  perdu  l'accent  provençal. 

lo  parait  faire  généralement  deux  syllabes,  comme  le  prouvent  ces  hémistiches 
de  Racine  et  de  Boileau:  violent,  mais  sincère;  finir  sa  période;  oâ  Brioché  pré" 
side;  du  médiocre  au  pire,  etc.  A.  L. 

Jen  est  presque  totûours  diphthongue;  on  excepte  quelques  mots  :  lien,  historien , 

aérien, 

/an  ne  fait  qu'une  syllabe  dans  diantre  (Racine,  les  Plaideurs,  II,  3, 19),  dans 
les  mots  où  y  précède  la  terminaison  :  payant,  bruyant,  effrayant,  etc.  ;  mais  il 
en  fait  deux  dans  riant  et  dans  les  verbes  en  ter,  dans  alliance,  confiance,  triant 
gle^ei  dans  un  grand  nombre  d'autres.  Comme  aussi  à  peu  prés  dans  tous  les  mots 
en  ien,  audience  (Racine,  les  Plaid,,  III,  4. 1),  impatience,  orient,  etc.  A.  L. 

ieu,  monosyllabe  dans  lieu,  adieu,  essieu,  aieux,  joyeux;  dissyllabe  dans  tous 
les  ai^ectifs  en  ieux,  pieux,  injurieux^  etc.   A.  L. 

Ion  dans  les  verbes  suit  les  mêmes  règles  que  ié  :  partout  ailleurs  il  est  de 
deux  syllabes  en  vers,  action,  ambition,  légion,  A.  L. 

lou,  forme  peu  commune  ;  on  cite  Alpiou,  Montesquiou. 
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Oéf.  L'Académie  fait  observer  que,  dans  les  mots  poëme,  poëie  et 
leurs  dérivés,  o  et  ë  forment  deux  syllabes  en  vers  et  dans  le  discours 
soutenu.  Cependant  la  diphthongue  n'a  lieu  que  dans  la  liberté  de  la 
conversation;  encore  môme  bien  des  personnes  ne  l'admettent-^lles 
ni  dans  ces  mots  ni  dans  les  dérivés,  où  un  usage  général  a  substitué 
l'accent  aigu  sur  l'e  au  tréma  qu'on  y  mettait  autrefois. 

Yoy.  à  ce  sajet,  les  Rem.  dét.,  au  mot  Poëte, 

Celte  diphthongae  n'existe  donc  réellement  que  dans  moelle  et  ses  dérivés  ;  on 
peut  y  joindre  l'ancien  mot  foerre  (paille  de  blé),  et  poêle;  mais  U  en  faut  séparer 
irotfne,  A.  L. 


ouan,  )  On  trouvera  dans  le  chap.  suiv. ,  lettre  q,  les  mots  où  qua  se 
oua,    j      se  prononce  coua. 

Rouan  (chefal)  fait  une  diphthongue  ;  mais  louange  fait  deux  syllabes  en  vers 
(Voy.  Boileau,  Épit.  YI ,  78  ,  103)  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  participes  des 
verbes  en  ouer^  jouant ^  secouant^  etc. ,  et  encore  de  Rouen  fBoiieau,  SaU  X,  576). 
Oua  peut  aussi  très  rarement  faire  une  diphthongue  :  bivouac,  gouache^  douane, 
11  y  a  là  deux  sons  trop  pleins  pour  qu'on  les  puisse  prononcer  vite  et  d'une  seule 
émission  de  voix;  aussi  sont -ils  plus  souvent  séparés,  louable,  rouage,  ouate 
(qu'on  prononce  otiéto),  il  dénoua,  il  échoua,  etc.  Ainsi  la  diphthongue  de  ce  son 
existe plut(H  dans  les  mots  écrits  par  qua.  A.  L. 

Oué^  par  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer,  est  également  presque  toujours 
de  deux  syllabes,  enjoué,  dévoué,  renouer,  jouet,  alouette  ;  cependant  il  nous 
semble  que  pirouette  doit  prendre  la  diphlhongue,  comme  fouetter  (Gilbert,  mon 
Apologie,  v.  88),  et  peut-être  quelques  autres.  A.  L. 

Oui  est  rarement  diphthongue  ;  il  faut  excepter  la  particule  affirmative  oui,  et 
quelques  mots  rares,  comme  ouistiti  (singe),  whig,  whist,  wiski,  qui  se  pronon- 
cent oui.,.  Mais  les  poètes  font  deux  syllabes  de  Louis,  évanoui,  etc.  A.  L. 

Uè  ou  ué  fait  à  peu  près  partout  deux  syllabes  :  tuer,  saluer,  cruel,  mutuel, 
bluet;  néanmoins  quelques  poètes  ont  mis  la  diphtongue  dans  duel,  duègne  i  mais 
c'est  uoe  licence.  A.  L. 

C^f  est  partout  diphthongue:  appui,  fruit,  aiguiser,  huissier,  s'enfuir,  séduire; 
on  excepte  ruine  et  peut-être  bruire  et  bruiner.  A.  L. 

Nota.  Quelques-unes  des  dîpfaihongues  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  sont  diphthongues  qu'en  prose;  car  en  vers  elles  sont  ordinairement 
de  deux  syllabes.  Nous  disons  ordinairement ,  parce  qu'on  trouve 
quelques  exemples  où  les  poètes  du  dernier  siècle  se  sont  permis  d'eur 
freindre cette  règle  ;  cette  licence  ne  passerait  pas  aujourd'hui. 

(Léyizac,  p.  67,  t.  I.) 

Il  n'y  a  pas  de  triphthongues  dans  notre  langue,  parce  qu'une  tri- 
phthongue  serait  une  syllabe  qui  ferait  entendre  trois  sons,  trois  voix; 


DES  DtPHTHONGUES.  31 

or^  il  n'y  a  dans  la  langue  française  aucun  assemblage  de  voyelles,  qui, 
se  prononçant  en  une  seule  syllabe,  fesse  entendre  un  triple  son  (6)  : 
Ketiâ?,  Dieu  ne  sont  (pie  des  diphthongues,  parce  que,  quoiqu'il  y  ait 
trois  voyelles  dans  chacun  de  ces  mots,  on  n'y  entend  cependant  que 
deux  sons  simples,  qui  sont  »  et  eu;  le  premier,  exprimé  par  une 
voyelle  simple;  et  l'autre,  par  deux  voyelles  combinées.  Il  en  est  de 
même  des  autres  assemblages  lai,  tau,  iou,  oue^  oui^  qui  ne  frap- 
pent l'oreille  que  de  deux  sons,  et  qui  alors  ne  sont  que  des  dipb- 

tbongues.  (Dunmnais,  EncycL  méth,,  au  mot  Triphthongtw,  et  Reitaut,  page  21.) 

DE  l'aspiration  DE  QUELQUES  VOYELLES. 

Il  ne  s'agit  point  id  da  signe  parUcalier  h,  qui  sert  à  marqaer  l'aspiraUon  dam 
noire  langue  ;  il  en  sera  parlé  pins  loin  dans  le  chapitre  des  consonnes.  Mais  nous 
ayons  quelques  mots  commençant  par  une  voyelle,  et  devant  lesquels  néanmoins 
rén^on  et  la  liaison  n'ont  pas  lieu.  C'est  pour  ces  exceptions  que  nous  allons  fiire  un 
article  à  parl^  au  lieu  de  les  confondre  avec  les  remarques  sur  le  k  aspiré.  A.  L. 

OxNZK,  ONZIÈME.  Quoique  ces  mots  commencent  par  une  voyelle ,  la  première 
syllabe  eo  est  ordinairement  aspirée  :  De  vingt  il  n'en  est  resté  que  onze»  On 
dit  aussi  dans  la  conversation  familièref  il  n*en  est  resté  qu'onze.  Quand  onze  est 
précédé  d'une  consonne  finale  on  ne  la  prononce  pas  plus  que  s'il  y  avait  une  as- 
piration :  vers  les  onze  heures,  CL'Aoadétnie.) 

NOTA.  Dumarsais  croit  que  si  l'on  écrit  et  l'on  prononce  le  onze  y 
c'est  pour  ne  pas  confondre  Y  onze  avec  Y  once;  que  si  Ye  ne  s'élide  pas 
devant  oui^  c'est  pour  éviter  l'équivoque  de  l'ouie  et  de  Louis^  et  aussi 
pour  mettre  une  symétrie  entre  le  non  et  le  oui, 

Vo  n'est  pas  toujours  aspiré  dans  onzième;  on  dit  le  onzième  et 
ronzième,  L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  Rolland,  et  les  Écri- 
vains ont  formellement  admis  les  deux  prononciations. 

Fléchier  écrit  toujours  Y  onzième; 

«  n  sortit  de  la  ville  en  colère,  Yonzième  de  juin.  » 


(6)  Cependant  il  nous  semble  que  certains  mots  présentent  cette  réunion  de  trois 
sons  prononcés  ensemble.  Le  mot  fouailler,  par  exemple,  qui  ne  doit  faire  que 
deux  syllabes,  comme  fouetter,  ne  donne-t-ll  pas,  dans  la  première,  trois  sons 
réunis,  ou,  a,  <,  c'est-à-dire  une  triphtkongue  ?  l\  en  serait  de  même  du  mot  fa- 
milier goaiUer^  ou  plutôt  gouailler,  que  l'Académie  ne  reconnaît  pas,  mais  admis 
pourtant  dans  quelques  dicUonnaires.  Peut-être  même  dans  la  conversation  le  mot 
waille  ne  donne-t-il  lieu  qu'à  une  seule  émission  de  voix.  A .  L. 
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Corneille  Ta  écrit  aussi  dans  Cinna  (act.  ii,  se.  1  ). 

Le  P.  Bouhours,  dans  ses  Doutes,  se  range  à  Tavis  de  Vaugelas, 
qui  condamne  le  onzième^  mais,  dans  ses  Remarques ,  il  cède  à  la 
force  de  l'usage,  et  tolère  l'aspiration. 

Aujourd'hui  on  dit  plus  souTcnt  le  onzième  que  Vonzième. 

(M.  Boissonade.) 

Ce  n'est  pas  comme  le  disent  l'Académie,  Féraud,  et  la  plupart  des 
Grammairiens  modernes,  parce  qu'on  regarde  Yu  de  une  comme  as- 
piré, que  l'on  prononce  vers  les  une  heure,  et  non  pas  vers  les  zune 
heure;  c'est  parce  que  le  mot  les  qui  marque  un  pluriel,  loin  d'appe- 
ler grammaticalement  le  mot  une,  le  repousse  au  contraire,  et  ne  peut 
souffrir  aucune  liaison  grammaticale  ayec  ce  mot;  c'est  parce  que 
dans  cette  phrase  du  discours  familier,  le  substantif  pluriel  qui  ap- 
pelle les  est  sous-entendu  par  ellipse,  et  que  c'est  comme  s'il  y  avait  : 
vers  les  moments  qui  précèdent  ou  qui  suivent  une  heure.  On  laisse 
subsister  l'article  pluriel,  quoique  le  substantif  qu'il  appelle  ne  soit 
pas  exprimé. 

Oui.  L'Académie  dit  que  ce  mot  s'emploie  qaelqaefois  sabstantiTement ,  et 
qu'alors  il  se  prononce  comme  s'il  était  aspiré  :  le  oui  et  le  non.  Il  a  dit  ce  oui  à 
regret.  Noas  croyons  que  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  l'aspiration  existe  et  qu'elle  se 
retrouve  dans  les  diverses  acceptions  de  ce  mot.  Ainsi,  Racine  a  dit  dans  Anâxo» 
moque  (11,  3|  1)  :  «Oui,  oui,  tous  me  suiyrez.  »  A.  L. 

Nous  signalerons  encore  quelques  mots  d'origine  étrangère,  admis  dans  notre 
langue  ayec  l'aspiration,  et  reconnus  par  l'Académie.  Tels  sont  uhlan  ,  un  corps 
deuhlans;  tacht,  les  yachts  sont  communs  en  Angleterre;  yatagan^  un  coup 
de  yatagan  ;  tolb,  sa  yole  fut  stUnnergée  :  tugca,  le  yucca  du  Mexique.  Ce  sont 
là,  si  nous  ne  nous  trompons,  tontes  les  excepUons  de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans 
notre  langue.  A.  L. 
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CHAPITRE    IL 


DES  CONSONNES. 


Les  Consonnes  n'ont  pas  de  son  par  elles-mêmes,  elles  ne  se  font 
entendre  qu'avec  l'air  qui  fait  la  voix  ou  voyelle;  c'est  en  quoi  leur 
son  diffère  de  celui  des  voyelles,  qui  n'est  formé  que  par  une  seule 
émission  de  voix  et  sans  articulation.  Ce  son  des  consonnes  diffère 
encore  du  son  des  voyelles,  en  ce  que  le  son  de  celles-ci  est  permanent, 
c'est-à-dire  qu'on  peut  faire  un  port  de  voix  sur  toutes  les  voyelles, 
au  lieu  que  le  son  propre  des  consonnes  ne  peut  se  faire  entendre  que 
dans  un  seul  instant,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  de  faire  un  port 
de  voix  sur  aucune  consonne. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  voyelle  est  le  son  qui  provient 
de  la  situation  où  les  organes  de  la  parole  se  trouvent  dans  le 
temps  que  l'air  de  la  voix  sort  de  la  trachée--artère,  et  que  la 
consonne  est  l'effet  de  la  modification  passagère  que  cet  air  re- 
çoit de  l'action  momentanée  de  quelque  organe  particulier  de  la 
parole. 

C'est  relativement  à  chacun  de  ces  organes  que,  dans  toutes  les  lan- 
gues, on  divise  les  lettres  en  certaines  classes,  où  elles  sont  nommées 
du  nom  de  l'organe  particulier  qui  parait  ccmtribuer  le  plus  à  leur 
formation.  Ainsi,  on  appelle  labiales  celles  à  la  formation  desquelles 
les  lèvres  sont  principalement  employées;  comme  p,  b,  f,  v,  dans 
pérc,  bon,  feu^  vite; 

Linguales,  celles  à  la  formation  desquelles  la  langue  contribue 
principalement;  comme  d,  t,  n,  r,  l,  dans  de,  iu,  noire,  rivage, 
livre  ,• 

Palatales,  celles  dont  le  son  s'exécute  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
à  peu  près  au  milieu  de  la  langue  et  du  palais  vers  lequel  elle  s'élève 
un  peu  à  cet  effet,  comme  6,  J,  k,  q,  et  les  sons  mouillés,  il,  ille, 
AIL,  ailles,  dans  gingembre,  guenon,  jésuite,  kermès,  quotité,  péril, 
file,  travail,  broussailles; 

Dentahs  ou  sifflantes^  celles  dont  le  son  s'exécute  vers  la  pointe  de 
I.  •  3 
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la  langue  appuyée  cootre  les  lèvres,  comme  s,  c  doux,  z,  gh^  dans  se, 
c»,  zizanie,  cheval  - 

Nasales,  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du  nez,  comme  m,  n,  gn, 
dans  main,  nain,  règne. 

Enfin,  celles  qui  sont  prononcées  arec  une  aspiration  forte,  et  par 
un  mouvement  du  fond  de  la  gorge,  sont  appelées  gutturales.  Nous 
n'avons  de  son  guttural  que  la  lettre  h  quand  elle  est  aspirée;  comme 
dans  les  mots  le  héros^  la  hauteur. 

Remarque,  — 11  y  a  des  Grammairiens  qui  mettent  la  lettre  h  au 
rang  des  consonnes  ;  d'autres>  au  contraire,  soutiennent  que  ce  signe, 
.  ne  marquant  aucun  son  particulier  analogue  au  son  des  autres  con- 
sonnes, ne  doit  être  considéré  que  comme  un  signe  d*aspiràtion  ; 
mais,  comme  dit  Dumarsais,  puisque  les  uns  et  les  autres  de  ces 
Grammairiens  conviennent  de  la  valeur  de  ce  signe,  ils  peuv^t  se 
p^mettre  réciproquement  de  l'appeler  ou  consonne  ou  signe  d'ctôpî- 
ralÀon,  selon  le  point  de  vue  qui  les  affecte  le  plus. 

Avant  de  parler  du  nombre  de  nos  consonnes,  faisons  unô  obser- 
vation sur  la  manière  de  les  nommer. 

C'est  un  principe  généralement  avoué  que  les  consonties  n'ont 
point  de  son  par  elles-mêmes  :  pour  qu'elles  soient  entendues^  il  faut 
qu'dles  soient  accompagnées  d'une  voyelle. 

Autrefois  on  faisait  sonner  les  consonnes  à  l'aide  de  voyelles  sôùom 
res,  c'est-à-dire  que  ft,  €,  d,  fj  g,  A,  k,  l,  m,  n^  p,  q,  r,  s,  t^  t?,  x,  Mj 
se  prononçaient  &é,  ce,  dé,  effe^  gé,  ache^  ka,  elle,  emme,  enne,pé,  ^^ 
erre,  eêse,  té^  vé,  icse^  zède-,  mais  les  inconvénients  de  cette  méthode 
engagèrent  MM.  de  Port-Royal  à  en  proposer  une  nouvelle  plus  sim-' 
pie,  et  applicable  à  toutes  les  langues.  M  est  certain,  disent  des  célè- 
bres et  profonds  Grammairiens  (  r*  p. ,  ch.  6) ,  que  ce  n'est  pas  une 
grande  peine  à  ceux  qui  commencent  à  lire,  que  de  connaître  simple^ 
ment  les  lettres,  mais  que  la  plus  grande  est  de  les  assembler.  Or  ce 
qui  rend  maintenant  cela  plus  difficile,  c'est  que  chaque  lettre  ayant 
son  nom,  on  la  prononce  seule  autrement  qu'en  l'assemblant  avec 
d'autres.  Il  semble  donc  que  la  voie  la  plus  naturelle,  comme  quelques 
gens  d'esprit  l'ont  déjà  remarqué,  serait  que  ceux  qui  montrent  à  lire 
n'apprissent  d'abord  aux  enfants  à  connaître  leurs  lettres  que  par  le 
noin  de  leur  prononciation,  et  qu'on  ne  leur  nommât  les  consonnes  que 
par  le  son  propre  qu'elles  ont  dans  les  syllabes  où  elles  se  trouvent, 
en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propre  celui  de  Ve  muet,  qui  est  l'ef- 
fet de  l'impulsion  de  l'air  nécessaire  pour  faire  entendre  la  consonne; 
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par  exemple,  qu'on  appelât  be  la  lettre  6,  comme  on  la  prononce  dans 
la  dernière  syllabe  de  tombe,  ou  dans  la  première  de  besoin  ;  de,  la 
lettre  d,  comme  on  l'entend  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde ^  ou  dans 
demande;  fé,  la  lettre  f;  ne,  la  lettre  n  ,*  me,  la  lettre  m,  et  ainsi  des 
autres  qui  n'ont  qu'un  seul  son  ; 

Que,  pour  les  lettres  qui  en  ont  plusieurs,  comme  e,  g,  /,  e, 
on  les  appelât  par  le  son  le  plus  naturel  et  le  plus  ordinaire, 
qui  est  au  c  le  son  de  que,  au  g  le  son  de  gue,  au  t  le  son  de 
la  dernière  syllabe  de  forie^  et,  à  l's,  celui  de  la  dernière  syllabe  de 
bourse; 

Ensuite,  qu'on  leur  apprit  à  prononcer  à  part,  et  sans  épe- 
1er,  les  syllaJ)es  ce,  et,  gre,  gi^  tia,  tie,  tiiy  etc.,  et  qu'on  leur  fît 
entendre  que  le  s,  entre  deux  voyelles,  sonne,  à  quelques  excep- 
tions près,  comme  un  z  :  misère  se  prononce  de  même  que  s'il  y 
avait  mizère. 

L'Aeadémie  adoptant  cette  rérorme  nomme  toutes  les  consonnes  avec  le  secoars 
de  Ve  maet;  eUe  prononce  e,  ce;  g,  ge  ;  k,  ke;  g,  que;  x,  xe;  mais  pour  h,  elle 
nlndiqoe  pas  de  dénomination  et  dit  seulement  qu'on  prononce  eeUe  lettre  comme 
une  simple  aspiration,  telle  qu'elle  est  dans  la  première  syllabe  de  héroe,  A.  L. 

Quoique  cette  nouvelle  méthode  ait  de  grands  avantages  sur  l'an- 
cienne; quoiqu'elle  habitue  à  une  bonne  prononciation,  en  faisaiit 
donner  à  chaque  syllabe  son  vrai  son  et  sa  juste  valeur;  quoiqu'elle 
Hsisse  disparaître  tout  accent  vicieux,  et  qu'elle  diminue  les  difficul- 
tés de  l'appellation  ;  cependant  elle  resta  longtemps  dans  l'oubli,  par 
cela  seul  qu'elle  était  contraire  à  la  pratique  générale;  mais  enfin 
l'empire  du  préjugé  commence  à  s'affaiblir,  et  dans  peu  elle  sera, 
selon  toute  probabilité,  la  seule  en  usage  (7). 

iSuivaût  cette  nouvelle  appellation,  toutes  les  lettres  de  l'alphabet 
sont  masculines;  suivant  l'ancienne,  il  y  en  a  qui  sont/emmtne^, 
et  d'autres  qui  sont  masculines.  Celles  qu'on  ne  prononce  qu'avec  le 
secouf  à  d'autres  lettres  dont  on  les  fait  précéder  sont  féminines  :  ce 
sont  fj  h,  /,  ih,  n,  r,  s,  que  l'on  prononce  e/fe,  ache^  elle,  emme,  enne^ 
erre,  esse  (on  n'excepte,  comme  on  voit,  que  la  lettres,  qui  est  mas- 
culine, quoique  pour  la  prononcer  on  la  fasse  précéder  des  lettres 


CI)  Si  je  fais  épeler  à  un  enfant  ces  deux  syllabes  :  fri,  pro,  je  dois  trouver, 
idon  l'ancienne  méthode,  que  effe,  erre,  i  font  effèrri,  et  que  pé,  erre,  o  font 
pêerro;  an  lieu  qu'il  n'y  a  pas  cet  inconyénient  dans  l'autre  méthode,  puisque  fe, 
re,  i  font  firi;  pe,  re,  o  font  pro. 

3. 
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ic).  Quant  aux  lettres  que  Ton  prononce  sans  les  faire  précéder  d'au- 
tres lettres,  elles  sont  masculines  :  ce  sont  a,  5,  c,  d,  e,  g^  »,  ;,  fc,  o^p, 

Chaque  consonne  ne  devrait  avoir  qu'un  son  désigné  par  un  seul 
caractère,  et  ce  seul  caractère  devrait  être  incommunicable  à  tout 
autre  son.  Mais,  comme  dans  la  langue  française  il  arrive  que  le 
même  caractère  représente  plusieurs  sons,  ou  que  plusieurs  carac- 
tères ne  représentent  que  le  même  son,  nous  distinguerons  dans  les 
consonnes  deux  sons  :  le  son  propre  ei  le  son  accidentel.Nous  appel- 
lerons son  propre,  le  son  que  la  consonne  a  habituellement;  et  son 
accidentel,  le  son  qu'elle  reçoit  par  sa  position. 

TABLE  DES  CONSONNES^ 

selon  leur  son  propre  ou  leur  son  accidentel,  soit  au  commencement, 

soit  au  milieu^  soit  à  la  fin  des  mots, 

B  b — n'a  que  le  son  propre  be  :  Babylone,  bomhe,  boule. 

De  quelque  lettre  que  le  b  soit  suivi,  il  conserve  toujours  la  pro- 
nonciation qui  lui  est  propre,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu 
du  mot. 

Le  3  final  ne  se  prononce  pas  dans  plomb,  à  plomb;  mais  il  se 
prononce  dans  les  noms  propres  Joab,  Moab,  Job,  Jacob,  Aureng- 
Zeb'j  et  dans  radxmb  et  rumb  (de  vent).     (waiUy  et  le  met.  de  eAcadem») 

L'Académie  n'indiqae  pas  la  prononciation  da  mot  nabab;  le  b  final  doit  être 
articulé ,  comme  aussi  dans  rob  ;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  Doubê»  A.  L. 

En  cas  de  redoublement,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  sabbat,  rabbin, 
aibbé  et  ses  dérivés,  et  quelques  noms  de  ville,  on  n'en  prononce 

qu'un.  (Mêmes  autorités.)    , 

Remarque.  Les  mots  abréger,  aboyer  et  leurs  dérivés  s'écrivaient 
autrefois  avec  deux  6;  mais,  en  faveur  de  la  prononciation,  et  mal- 
gré l'étymologie,  on  les  écrit  maintenant  avec  un  seul  6. 

C  c. — Son  propre,  que  :  cabane,  cadre,  cou,  cupide. 

ic  V  •  cec% 
GUK  :  second  et  ses  dérivés. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c,  et  un  autre  pour  le  g, 
cependant  lorsque  la  prononciation  du  c  a  été  changée  en  celle  du  g, 
par  exemple,  dans  le  mot  second  et  ses  dérivés,  nous  y  avons  con- 
servé le  c,  parce  que  les  yeux  s'étaient  accoutumés  à  l'y  voir;  ainsi. 
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nous  écrivons  toujours  second^  seconâementt  seconder /quoique  nous 
prononcions,  segondy  segondement,  tegondety  surtout  dans  la  conver- 
sation. (Dnmanais,  Eneycl.  méth.y  lettre  G,  et  le  Dlctionm.  de  tàcadeim.) 

L'usage  est  partagé  pour  les  mots  secret^  secrétaire.  Dangeau,  Res- 
tauty  Domergue  et  Sicard  pensent  qu'on  doit  prononcer  segretj  segré^ 
taire;  mais  Dumarsaîs  préfère  prononcer  seqreti  seqrétaire;  etTAca- 
demie,  n'indiquant  dans  son  dictionnaire  le  changement  du  c  en  g, 
que  pour  les  mots  second  et  dérivés,  parsdt  vouloir  que  lec,  dans  les 
mots  secretj  secrétaire^  conserve  le  son  qui  lui  est  propre,  c'est-à^ire^ 
teson^tie. 

Cette  dernière  opinion  a  aojoard'hui  entièrement  prévalu.  A.  L. 

Dumarsais,  Restant,  Domergue  et  Sicard  voudraient  que  Claude 
se  prononçât  Glaude;  mais  Wailly,M.  Leduc  (ATan.  des  amaL  de  la 
langue  fir,)  eilA.  Boissonade  (Journal  des  Débats  du  23  ou  24  sep- 
tembre 1810)  pensent  qu'il  vaut  mieux  dire  Klaude;  en  effet,  c'est 
présentement  la  seule  manière  de  prononcer  ce  nom  patronal,  et  si 
l'on  dit  Glaude,  ce  n'est  que  dans  cette  phrase  :  Prune  de  reine 
glaude. 

L'AcadéBiie  n'indiqae  même  pas  i'exception  de  ce  dernier  cas,  et  noos  croyons 
que  c'est  ayec  raison;  il  faot  autoriser  le  moins  possible  les  corraptions  de  langage 
introduites  dans  la  conTersation.  A.  L. 

Cigogne  s'écrivait  autrefois  cicogne  (du  latin  oconta),  et  le  e  se 
prononçait  comme  un  g. 

Cinltial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  conserve  le  son  qui  lui  est 
propre  avant  a,  o,  u,  /,  n,  r,  /,-  néanmoins  avant  u  il  rend  un  son 
moins  dur  :  ainsi,  on  prononce,  avec  le  son  propre,  cabaret^  colonne j 
euvcy  digne-musetiey  Cnéius^  crédulitéj  sanctifier ^  acteur. 

(Le  nuu  de  PAcadem,^  lettre  C) 

11  prend  le  son  accidentel  se  avant  e,  t  :  ceinture^  dguë.  U  en  est 
de  même  avant  a,  o,  u,  quand  on  met  une  cédille  dessous,  comme 
dans  ces  mots  :  façade^  garçon^  reçu. 

(Le  Diet.  de  FAcadem.  et  Restaut,  page  24.) 

C  prend  le  son  de  ch  dans  violoncelle^  vermicelle^  que  Ton  pro- 
nonce violonchelUy  vermichelU*  (Tréfoox,  catiei,  watuj,  etc.) 

Voyez  les  Rem.  dét.,  lettre  f^. 

Cette  prononciaUon,  conforme  i  Torigine  italienne  da  mot,  parait  abandon- 
née aajourd'hai ,  car  TAçadémie  ne  la  menUonne  pas  ;  il  faut  donc  suivre  la 
règle  des  mots  français.  l\  en  est  de  même  da  mot  coneetti.  Et  pourtant  l'Aca- 
démie en  admettant  le  mot  iUlien  fantoccini  lui  laisse  sa  prononciation  primitive 
fantoichini,  A.  L. 
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C  ne  se  prononce  pas  au  milieu  des  mots,  quand  il  est  suivi  d'un  g, 
ou  de  cr,  cl,  ca,  co,  eu  :  acquérir,  accréditer ,  acclamation,,  accabler, 
accomplir^  accuser  se  fTononceni  aquérir,  acréditer,  aclamatian,  q\c. 

(Waillf,  page  4i7.  Lévizac,  page  74, 1. 1.) 

Dans  le  redoublement,  les  deux  c  ne  se  prononcent  qu'avec  e  et  t; 
le  premier  c  prend  le  son  propre  que,  et  le  second,  le  son  accidentel 
se  :  ainsi  accessit,  accepter,  accident,  accès,  se  prononcent  aqsessii^ 
aqsepter,  aqsident,  aqsês.  (waiUy,  page  417.) 

C,  à  la  fin  des  mots,  se  prononce  ordinairement  :  hec,  échec  (perte), 
estoc,  aqueduc,  agaric,  syndic,  trictrac,  avec,  cotignac  (8),  de  bric  et 
de  broc,  etc. 

Mais  il  ne  se  prononce  point  daus  estomac,  broc,  croc,  accroc,  marc, 
échecs  (jeu),  tabac,  jonc,  lacs  (filets),  flanc,  caoutchouc,  escroc,  tronc, 
clerc,  cric,  porc,  arsenic,  etc. 

(Le  Dieu  de  PAcadém.  Wailly,  page  416;  DçmaDdre  et,  Gatlel. 

Nous  i:etraDchons  de  ceUe  derniëre  calégorie  le  mot  arsenic,  où  le  c  doit  soimçr 
comme  dans  la  plus  grande  partie  des  filiales,  bac,  bissac,  ressac,  êumac^  talc,  parc, 
rebecy  aspic,  zinc,  fisc,  troc,  froc,  bloc,  houe,  stuc,  caduc,  suc,  turc,  etc.;  aux- 
quels il  faut  joindre  cric-crac  et  croc-en-jambe.  Dans  tous  ces  mots  la  pro- 
nonciation ne  change  pas  au  pluriel  :  ainsi  on  prononce  des  bloks,  des  boukt,  des 
raisins  seks.  ployez  notre  remarque  suivante.  A.  L. 

On  ne  fait  point  sonner  le  c  final  muet  sur  la  voyelle  initiale  du 
mot  suivant,  si  ce  n'est  dans  quelques  occasions  assez  rares,  où  on 
lui  donne  le  son  propre;  comme  dans  franc-étourdi,  du  blanc  au 
noir,  clerc'à-maître,  porc-épic,  que  l'on  prononce,  franqétourdi, 
du  blanqau-noir^  cler-qà-maître,  etc. 

Mais,  dans  la  poésie,  il  devient  souvent  nécessaire  de  prononcer  de  cette  façoni^ 
soit  pour  la  rime,  soit  pour  éviter  Thiatus.  Ainsi  l'Académie  autorise  la  prononcia- 
tion de  c  dans  broc  opposé  à  froc,  et  Boileau  fait  rimer  estomac  avec  Sidrac.  Il 
faudra  dire  aussi  le  tabac-q-est  divin,  et  même  I* Académie  fait  sonner  porc  de- 
vant une  voyelle  ;  de  là  porc-épic  (voyez  l'orthographe  de  ce  mot  aux  substantifs 
composés);  et  encore  croc  dans  croc-q-en-jambe.  Mais  comment  doil-on  pronon- 


(8)  Cotignac»  L'Académie  dit  que  le  c  final  ne  se  fait  point  entendre  dans  ce 
mot.  Mais  il  nous  semble  que  l'usage  est  contraire  à  cette  opinion  ;  et  Féraud. 
Gattei,  Boiste,  CaUneau  et  M.  Laveaux  sont  d'avî*  qu'on  doit  le  prononcer.  — 
Ce  mot  n'étant  pas  très  usité,  11  n'est  pas  étonnant  que  la  prononciation  en  soit  in- 
certaine :  l'usage,  pour  ainsi  dire,  n'existe  pas.  Si  l'analogie  devait  nous  guider, 
nous  serions  assez  porté  à  prendre  pour  type  Cognac;  mais  11  vaut  mieux  se 
soumettre  à  l'Académie.  A.  L. 
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cer  ces  deas  der^ieiy  moto  au  pluriel  ?  Fant-ll  lenlrer  dans  la  règle  et  ne  plas  pro- 
noncer le  e?  ce  serait  rationnel.  Et  pourtant  Toreille  serait  déroulée  par  ce  change^ 
ment  qai  défigure  en  quelque  sorte  le  mot.  Il  nous  semble  donc  qu'il  serait  mieux 
de  prononcer  des  pork-x-épicê  ,  des  crok-z-en-jambe  j  ou  plutôt,  malgré  l'ortho- 
graphe, de  conserver  au  pluriel  le  son  même  du  singulier;  car  si,  pour  ces  mots, 
les  Grammairiens  et  l'Académie  se  taisent,  il  est  maintenant  généralement  reçu  de 
prononcer  des  orkenciels,  que  Voù  écrit  arcf'-en'CieL  A.  L. 

Le  c  de  donc  ne  se  prononce  que  lorsque  la  phrase  commence  par 
donc  :  votre  ami  est  dans  le  besoin;  donc  vous  devez  V aider.  Je 
pense,  donc  je  suis  ;  ou  lorsque  cette  conjonction  est  suivie  d'une 
voyeHe  :  votre  frère  est  donc  arrivé;  ou  bien  encore,  d'après  Do- 
mergue,  dans  les  phrases  que  dicte  un  mouvement  de  l'âme, 
soit  passionné,  soit  d'indignation,  soit  de  colère,  etc.,  comme 
dans  cet  exemple  :  jusqu'à  quand  prétendez-vous  donc  me  dicter 
des  lois  ? 

Dans  tout  autre  cas,  le  c  de  la  conjonction  donc  ne  se  prononce 
point;  ainsi  l'on  dit,  allfms  dom  nous  promener. 

L'Académie  sur  ce  mot  garde  le  silence;  c'est  une  preuve  qu'elle  prononce  tou- 
jours le  c,  au  moins  dans  le  style  soutenu,  et  que  celle  omission  est  simplement  une 
négligence  permise  dans  la  conversation.  —  H  reste  encore  quelques  difficultés  k 
résoudre  pour  les  mots  terminés  par  et.  Partout  où  le  I  sonne  fortement,  le  c  se 
prononce  de  même,  intact,  exaet^  tact,  contact,  abjtct,  direct,  infect,  strict, 
distinct,  suocincU  Mais  l'usage  veut  que  le  f  soW  muet  dans  respect,  cireonspect, 
aspset,  et  qu'on  prononce  le  c  ;  ainsi  Molière  (les  Femmes  Sav.,  III ,  v,  1 2  et  1 3) 
fait  rimor  grec  avec  respect.  Cependant  nous  croyons  que  le  c  ne  doit  pas  sonner 
devant  une  consonne,  et  qu'on  dit  respè  profond,  même  dans  la  déclamation; 
tandis  que  devant  une  voyelle  il  faut  dire  aspek  agréable,  respek  affecté.  Au  plu- 
ridy  le  son  est  toujours  adouci,  et  l'on  prononce  des  respès  affectés;  des  hommes 
cireonspès  et  prudents.  Le  mot  suspect  laisse  quelques  doutes  ;  nous  croyons 
péanmoins  qu'il  faut  prononcer  le  c  et  le  t  ;  sauf  un  seul  cas  peut-être,  car  noua 
avons  plusleors  fois  entendu  des  personnes  instruites  dire  la  loi  des  suspès,  inS" 
tinct,  au  singulier  comme  au  pluriel,  se  prononce  avec  le  son  nasal  instin.  Voilà 
ce  que  nous  croyons  être  l'usage  :  il  est  i  regretter  que  l'Académie  ne  se  soit  pas 
expliquée  sur  toutes  ces  différences.  A.  L. 

y  oyez  page  53,  la  prononciation  du  cA. 

D  d^—- Son  propre  d  :  DiantSy  duché,  douleur. 

Son  accidentel  t  :  second  abrégéy  grand  acteur. 

D  initial,  et  dans  le  corps  du  mot  avant  une  consonne,  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre  :  dame,  admirable,  admission. 

(Wailly,  page  420;  Sicard,  page  448,  t.  U.) 

Il  conserve  également  le  son  qui  lui  est  propre,  devant  uçe  voyelle,  adoraèU, 
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identique,  odalisque.  A  la  fin  des  moU,  ordinairement  U  ne  se  prononce  pas, 
froid f  bord,  pied,  nid,  grand,  profond.  A.  L. 

D  final  sonne  dans  les  noms  propres  Obedy  David  y  Joad^ 
Sud  (vent),  etc. 

(Demandre,  Dictionnaire  de  Péloeution,  au  mol  Consonne,  el  Wailly,  page  429.) 

Zend  ou  Zend-Avesta  se  prononce  Zainde.         (Académie.) 

n  sonne  encore,  ou  plutôt  il  prend  le  son  accidentel  /,  si  le  mot  qui 
finit  par  un  d  est  un  adjectif  suivi  immédiatement  de  son  substan- 
tif, et  que  celui-ci  commence  par  une  voyelle,  ou  un  h  non  aspiré; 
ainsi,  grand  hommCy  profond  abîmey  se  prononcent  gran-thommey 

profon-tabîme.  (Demandre.) 

Il  prend  le  même  son,  et  dans  le  môme  cas,  s'il  est,  à  la  fin  d'un 
verbe,  suivi  de  l'un  des  pronoms  t7,  elky  on  :  entend-il?  coud-elle 
bien?  répond'On  ainsi?  se  prononcent  enten-til?  cou-telle  bien?  ré- 

pon-ion  ainsi  ?  (Dumanais,  Féraud,  Bouillette  et  Demandre.) 

Celte  liaison  n*a  pas  lien  seulement  avec  les  pronoms,  mais  encore  avec  d'an- 
tres mots,  surtout  dans  le  style  soutenu;  ainsi  Ton  fera  sonner,  il  apprend 
assez  bien;  il  répond  à  tout;  on  vous  rend  enfin  justice;  il  prend  intérêt,  etc. 
Et  ainsi  avec  toutes  les  troisièmes  personnes  du  présent  de  Tindicalif  dans  les 
verbes.  A.  L. 

Dans  le  cas  où  Y  adjectif  ne  serait  pas  immédiatement  suivi  de  son 
substantif,  Bouillette,  Demandre,  Sicard,  M.  Laveaux  et  M.  Dubroca 
sont  d'avis  qu'alors  le  d  final  ne  devrait  pas  se  faire  sentir,  même 
avant  une  voyelle;  ainsi,  dans  cette  phrase,  le  chaud  aujourd'hui 
n'est  pas  grand  au  prix  d'hier  y  on  ne  ferait  entendre  en  aucune 
sorte  ni  le  d  de  chaudy  ni  celui  de  grand. 

Us  sont  également  d'avis  que,  quant  aux  substantifs  suivis  ou  non 
suivis  immédiatement  de  leurs  adjectifs,  on  n'est  pas  dans  l'usage, 
surtout  dans  la  conversation,  de  faire  sonner  le  d  final  de  ces  sub- 
stantifs, même  avant  une  voyelle;  et  alors  ils  pensent  que  dans  firoid 
extrême,  chaud  épouvantabhy  bord  escarpéy  le  froid  et  le  chaudy  ces 
mots  se  prononcent  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  d  aux  mots  firoidy 
chaudy  bord. 

Remarquez  que,  d'après  cette  règle,  ce  vers  de  Boileau  n'est  point 
régulier  : 

De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tons  les  vices  (Ep.  III)  ; 

car  le  d  ne  se  prononçant  pas  dans  le  mot  nid,  la  rencontre  de  Vi  et 
de  Ta  forme  un  hiatus,  ce  qui  est  contraire  aux  principes  que  ce  grand 
poète  a  consacrés  lui-même. 
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Cette  remarque  est  jaste,  et  leyers  de  Boileau  présente  ane  irrégalarité.  Mais, 
enfin,  comment  faot-il  le  prononcer?  Il  est  évident  qae  le  poëte  a  voulu  faire 
sonner  le  d,  et  nous  pensons  qu'il  faut  lire  ainsi,  pour  éviter  la  faute  plus  grave 
de  rhlatus.  Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  bord  escarpéf  accord  unanime^ 
bond  immense,  parce  que  l'omission  du  d  ne  fait  qu'adoucir  la  prononciation 
sans  choquer  l'oreille.  A.  L. 

Au  surplus  c'est  l'oreille  que  Ton  doit  surtout  consulter;  elle  en 
apprendra  plus  que  toutes  les  règles,  et,  par  exemple,  elle  dira  qu'on 
est  dans  l'usage  de  faire  sentir  le  d  dans  ces  expressions  :  de  fond-enr- 
combley  depied-à-houle,  de  pied-en-cap,  et  de  ne  pas  le  faire  sentir 
dans  pied-à'pied  (9). 

Les  seuls  mots  où  les  deux  d  se  prononcent  sont:  addition^  addi- 
iionnely  reddiiiony  adducteur;  ailleurs  on  n'en  prononce  qu'un  seul, 
mais  la  syllabe  est  brève  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

(Le  Met.  de  PAcad.,  Wailly,  Sicard,  M.  Chapsal  ) 
I90US  n'avons  pas  présent  k  la  mémoire  un  seul  mot  écrit  par  deux  d  qui  se  pro- 
noncent comme  un  seul;  ainsi  donc  la  régie  générale  serait  de  prononcer  les  deux  d 
partout  où  ils  se  trouvent.  Les  mots  cités  viennent  du  latin  et  ils  ont  conservé  leur 
prononciation  ;  cela  était  nécessaire,  car  nous  avons  addition  et  adition;  les  Latins 
avaient  en  outre  redditio  et  reditio  (retour).  Ainsi  nous  ferons  sonner  la  lettre  re- 
doublée dans  additionner,  adduction,  Edda,  quiddité,  A.  L. 

F  f.  —  Son  propre  fe  :  fini,  forêt,  funeste. 

Son  accidentel  ve  :  neu-vans,  neu-vhommes. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au  commen- 
cement et  au  milieu  des  mots. 

Finale^  elle  se  fait  sentir  au  singulier  comme  au  pluriel,  aussi  bien 
avant  les  mots  qui  commencent  par  une  consonne  qu'avant  ceux  qui 
commencent  par  une  voyelle  :  ainsi  t?*/ désir;  soif  brûlante;  pièce  de 
b(Buf  "tremblante;  se  prononcent  comme  vif  amour;  soif  ardente; 
bœuf  à-la-mode;  en  faisant  entendre  le  F  final  de  vif,  de  soif^  de 

bcsuf.  (Le  Bictionn,  d£  Vàcad,) 

fl  y  a  cependant  quelques  mots  exceptés  de  cette  règle.  De  ce  nom- 
bre sont  les  mots  clef,  dont  le  F  ne  se  prononce  ni  au  singulier  ni  au 


(9)  Gattel  voudrait  que  l'on  ne  fit  point  sentir  le  d  dans  pied-à-terre,  et  que  l'on 
prononçât pté-d-fffrre;  mais  nous  pensons  que  Tusage  est  contraire  à  sa  décision; 
et  Domcrgue,  pag.  468  du  Man,  des  étr.,  Wailly,  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dict.,  Lemare,  7«  ex.  de  Prononc.,  et  Vandelaincourt,  font  prononcer  pié-t-à^ 
terre.  —  L'Académie  se  lait. 
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pluriel;  éteuf  (petite  balle  de  paume),  dont  le  F  ne  se  prononce  qu*en 
poésie;  œuf  frais,  œuf  dur ,  cerf-volani,  cerf^Hx-eorSy  chef-d'œuvre, 
hœuf-grasy  hœufsalé^  dont  le  F  ne  se  prononce  ni  en  prose  ni  en  poé- 
sie. Cela  est  fondé  sur  ce  que,  si  Ton  faisait  sentir  la  lettre  F  des  pre- 
miers mots  œuf,  cerf^  chef,  bœuf,  la  prononciation  serait  lente,  lors- 
qu'au contraire  elle  doit  être  prompte,  chacun  de  ces  mots  étant 
intimement  lié  avec  frais,  dur,  volant,  dix-cors^  œuvre,  gras,  salé^ 
qui  les  accompagnent  (Létizac.) 

Dans  nerf-de-bœuf  y  on  ne  fait  entendre  d'autre  f  que  celui  du  mot 

^^'^A  (L'Académie,  Lérizac,  GaUel^WaUly,) 

L'exception  a  également  lieu,  selon  le  P.  Buffier,  Wailly,  Domer- 
gue,  Gattel,  Sicard  et  M.  Laveaux,  pour  les  mots,  au  pluriel,  nerfs, 
bœufs  (10),  œufs. 

L^Âcadémie  a  réglé  la  prononciation  de  ces  mots  ;  ainsi  on  fait  entendre  le  ^aq  sin- 
galierdes  mots  6œu/'(excepté  pour  le  bœuf'gras)tnerf  {encepié  nerf-de-bœuf) ^n^f, 
partout  ;  mais  au  pluriel,  il  ne  sonne  pas,  et  l'on  dit  des  bœu,  des  œu,  des  nère. 
Cela  est  simple  et  clair,  et  c'est  évidemment  la  seule  règle  à  suivre.  Nous  repoussons 
donc  l'opinion  de  quelques  Grammairiens  qui  veulent,  quand  ces  substantifs  ne  sont 
pas  déterminés  par  un  complément,  établir  la  différence  suivante  dans  la  pronon* 
ciatlon  :  une  douzaine  d'oBUFs;  des  oeus  à  la  coque;  une  attaque  de  NEaFS; 
des  NERs  endurcis;  et  au  singulier  devant  une  voyelle  ou  une  consonne,  du  boeuf 
en  daubet  du  boeu  salé  :  un  oeuf  à  la  coque^  un  oeu  dur,  etc.  Puis  ces  mêmes 
Grammairiens  prononcent  f  dans  bœuf  sauvage.  C'est  multiplier  inutilement  les 
dif6cuUés.  —  Au  mot  ««r/^ l'Académie  indique  Tarticulation  de  f,  et  elle  ne  dit  rien 
au  mot  cerf;  mais  à  cerf-volant  elle  veut  qu'on  prononce  cer  :  d'où  l'on  conclut  que 
pour  établir  une  distinction  complète,  il  faut  prononcer  cer  et  serf,  au  »ingi|lier 
comme  au  pluriel.  Nous  adoptons  volontiers  cette  décision.  A.  L. 

L'exception  a  lieu  aussi  dans  l'adjectif  numéral  neuf;  mais  c'est 
quand  il  est  suivi  immédiatement  d'un  mot  qui  commence  par  une 
consonne  :  neu-cavaliers,  neu-chevaux,  neu-cents;  car,,  quand  cet 
adjectif  est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle, 
l'usage  ordinaire  est  d'en  prononcer  le  F  comme  un  v  :  neu-vècusj 
neur^ans,  neu-^enfants,  neu-vhommes. 


(lO;  Boileau  (sat.  VI)  a  dit: 

Et  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  eo  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs» 
Et  Racine  {les  Plaideurs,  I,  5)  : 

Et  si  dans  la  province 
Il  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerr  de  bœuf 
Mon  père  pour  sa  part  en  emboursait  dAi-neuf» 
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Il  ^  est  de  même,  d'après  la  décision  de  l'Académie»  quand  nau^  est  suivi  d'un 
adjectif.  Ainsi  l'on  prononcera  neu-v-^imable»  conviveM,  neu~v-élêgantei  per» 
sonnes.  Nous  croyons  néanmoins  qu'il  ne  faut  pas  appuyer  sur  le  v,  mais  plutôt 
adoucir  le  son  du  f.  A.  L. 

Et  si  neuf  n'était  suivi  d'aucun  mot,  ou  s'il  n'était  suivi  ni  d'un 
adjectif  numéral  ou  autre,  ni  d'un  substantif,  on  en  prononcerait  le 
/avec  le  son  propre  :  «  De  cent  qu'ils  étaient,  ils  ne  restèrent  que 
«  neufy — neuf  ei  demi, — ils  étaient  neuf  en  tout, — les  ncw/'arri- 

«  Vèrent  à  la  fois.  »  (U  DIcl  de  eicad.^  au  mot  Seuf  ) 

Remarque.  Ces  règles  sur  la  prononciation  du  mot  neti/',  adjectif 
numéral,  ne  sont  point  applicables  à  Tadjectif  neu/*  signifiant  nou- 
veaUy  fait  depuis  peu  y  et,  en  effet,  le  silence  de  l'Académie  sur  la 
prononciation  de  ce  mot,  dans  cette  signification,  indique  qu'au  sin- 
gulier conmie  au  pluriel,  avant  une  voyelle  comme  avant  une  eon 
sonne,  le  F  doit  se  faire  entendre. 

Lorsque  F  est  redoublé,  on  n'en  prononce  qu'un. 
Le  PB  se  prononce  conmie  un  r.  Nous  en  parlerons  à  la  lettre  P. 

G  g. — Son  propre,  gue  :  guider,  guérir,  guide,  guttural 

Son  accidentel  \  ""  '  *^*°'  ";  »  •'  ^f^^''  »*^'^'  »*'"''**•   . 

(  K£  *  rang  élevé,  long  accès. 

Le  G  initial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  a  le  son  qui  lui  est  propre 
avant  les  voyelles  a,  o,  w,  et  avant  les  consonnes  l,  r:  galan^  gosier, 
guttural,  glaire,  agréable. 

n  a  encore  le  son  naturel  devant  d'autres  consonnes  ;  par  exemple,  dans  Bagdad, 
hoghei,  Ghelma  ou  Guelma,  Ghèbres  ou  GuèbreSt  G  Ataotir  qu'on  écrit  encore 
avec  le  son  adouci  Gt'aotir,  dogme,  stigmatiser,  zigxag,  etc.  11  sonne  for* 
tement  dans  bourgmestre  (prononcez  bourgueméstte)  ;  mais  on  ne  le  fait  pas 
sentir  dans  doigter,  vingtaine,  vingtième,  parce  qu'il  est  muet  dans  doigt, 
vingt,  A.  L. 

Avant  les  ^^ voyelles  e,  t,  il  a  le  son  accidentel  je  :  gêne ^  gen- 
til, gingembre,  pigeonneau^  se  prononcent  comme  s'il  y  avait 
jêne,  jentil,  etc.  Gessner  se  prononce  avec  le  son  dur  Gués-- 
ner. 

On  insère  un  e  absolument  muet  après  la  consonne  G,  quand  on 
veut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est  propre  devant  a,  o,  u,  pour  lui  donner 
le  son  de  /,  qu'elle  a  devant  e,  t ,  ainsi  l'on  a  écrit  forgeons,  pour  le 
faire  prononcer  comme  s'il  y  avait  forjons. 

Pour  donner  au  contraire  à  la  lettre  G  le  son  qui  lui  est  propre 
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avant  c,  t,  et  lui  ôlcr  celui  que  Tusage  y  a  attaché  dans  ces  circon- 
stances, on  met  après  cette  consonne  un  u  que  Ton  peut  appeler 
muet,  comme  dans  guérir,  guide,  guider,  à  ma  guise,  où  l'on  n'en- 
tend aucunement  la  voyelle  u.        (Oouchet  et  Seauzée,  EncycL  mé(h., lettre  G.) 

Il  y  a  cependant  quelques  mots,  comme  aiguille,  aiguillon,  aigui- 
ser (11),  arguer,  inextinguible,  et  les  noms  propres  d'Aiguillon,  le 
Guide,  de  Guise,  dans  lesquels  Vu  se  fait  entendre. 

(Daogeau,  Essai  de  Gramm.  —  Wailly,  page  *n.) 

Dans  le  mot  gangrène,  le  G  initial  prend  le  son  accidentel  k  :  kan- 

grène.  (L'Académie,  page  355  de  ses  Observ.^  et  son  Diciionn.) 

G  final  sonne  gde,  dans  les  mots  étrangers  Doëg,  Agag. 

(WaiHy.) 
L'Académie  donee  le  mot  orang-outang  sans  indiquer  la  prononciation.  Or,  il 
faudrait  savoir  si  le  premier  g  sonne  sur  la  voyelle,  ou  bien  s'il  est  muet,  comme  le 
second.  Beaucoup  de  personnes  prononcent  oran-outan,  et  peut-être  est>ce  la  façon 
la  plus  accréditée.  Cependant  la  liaison  existe  dans  tous  nos  mots  composés  ;  c'est  le 
génie  de  la  langue:  franc-alleu,  porc-épic,  pied-à-terre, poteau- feu,  el^.Vsnàio- 
gie  voudrait  alors  qu'on  prononçât  oran-g-outan,  et  ce  serait  notre  avis.  Le  pluriel 
fait  orangs-outangs  qui  se  prononce  oran-x-outan.  A.  L. 

A  l'égard  de  joug,  l'Académie  dit  que  l'on  fait  sentir  un  peu  la  let- 
tre finale,  même  devant  une  consonne. 

G  final  a  le  son  accidentel  k,  dans  bourg,  et  dans  les  mots  qui 
sont  suivis  d'une  voyelle,  comme  :  suer  sang  et  eau,  un  long  accès, 
rang  honorable. 

Mais  il  est  muet  dans  les  mots  faubourg,  legs,  doigt,  vingt,  étang, 
poing,  coing  (12),  hareng,  seing.  (waiiiy,  page  423.) 

On  ne  prononce  qu'un  g  dans  les  mots  où  cette  lettre  est  re- 
doublée, excepté  avant  gé,  et  alors  le  premier  a  le  son  de  gue  : 
suggérer. 


(11)  Féraud  et  Galtel  sont  d'avis  qu'il  faut  prononcer  éghiz^;  mais  Beau- 
zée,  Restant,  Wailly,  Domergue,  pag.  468  de  son  Man,,  et  439  de  ses  Solut. 
gramm.,  M.  Lemare,  pag.  278,  1er  volume,  Rolland,  M.  Laveaux,  et  l'Aca- 
démie veulent  que  Ton  dise  ai-gui-ser:  ui  est  prononcé  rapidement,  mais 
Vu  se  fait  entendre. 

(12)  L'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  lexicographes  écrivent  plutôt  coin 
que  coing  •  cependant  cette  dernière  orthographe  est  la  meilleure,  parce  que  par  là 
on  distingue  ce  mot  du  mot  coin  qui  signifie  angle,  et  que  d'ailleurs  le  mot  cognas- 
sier, qui  est  le  nom  de  l'arbre  qui  produit  le  fruit  appelé  coing,  amène  par  analogie 
le  mot  coing  écrit  par  un  g,  —  L'Académie,  en  1836,  n'écrit  plus  que  coing. 
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Gy  suivi  de  la  consonne  n,  forme  différents  sons  :  le  son  propre  de 
GN  fornie  deux  articulations,  gue  et  ncy  le  son  accidentel  ou  mouillé 
de^^n  est  gne. 

Au  commencement  des  mots,  gn  conserve  le  son  qui  lui  est  pro- 
pre: gnome,  Gnide,  gnostique^  gnomon,  se  prononcent  guenomcj 
guenidcy  guenostique,  guenomon.  (L'Académie.) 

Le  son  mouillé  de  gn  n'a  lieu  qu'au  milieu  des  mots;  on  prononce 
magnanime,  barguigner,  cognassier,  cognée,  digne,  cigogne,  gui^ 
gnon,  incognito,  magnétisme,  Sévigné  (nom  propre),  de  même  que 
agneau,  règne,  gagner,  compagnie. 

Il  faut  en  excepter  les  mots  agnat,  diagnostic,  stagnation,  cognât, 
cognation,  régnicole,  inexpugnable^  igné,  t^mYton,  jProgrnc,  et  quel- 
ques dérivés ,  que  Ton  prononce  avec  le  son  propre,  c'est-à-dire  que  le 
gr  et  le  n  sont  entendus  séparément.  C^'Académie.) 

Dans  les  noms  propres  Clugny,  Regnaud,  Regnard  (auteur  comi- 
que), la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle,  et  le  g  est  entièrement 
muet.  On  prononce  de  même  le  mot  signet,  mais  signer,  assigner, 
assignation,  se  prononcent  avec  le  son  mouillé. 

(Beauzée,  Encycl,  tnéth-^  lettre  N.  —  Domergue,  page  126,  et  le 
Man.  des  amat,^  2*  année,  page  271) 

Le  son  mouillé  a  également  lieu  dans  agnus;  mais  le  ^  et  le  n  se 
prononcent  séparément,  c'est-à-dire,  avec  le  son  propre  dans  agnus^ 
castus,  nom  d'arbuste.  a'Académie.) 

L'Académie  ne  parle  point  de  la  prononciation  des  deux  mots  tm- 
prégner,  imprégnation^  mais  Wailly,  Gattel,  MM.  Rolland,  Le  Tellier 
et  Laveaux  disent  que  imprégnation  se  prononce  impregue-nation^ 
et  qu*imprégner  se  prononce  avec  le  son  mouillé. 

L'Académie  ne  reconnaît  pas  le  mot  imprégnation.  Mais  nons  ne  voyons  pas 
de  raison  pour  changer  la  prononciation  d'an  mot  à  l'autre,  et  nous  nous  rangeons  à 
l'avis  de  M.  N.  Landais  qui  veut  qu'on  mouille  gn  dans  imprégnation.  C'est  un 
moty  au  reste,  dont  on  peut  se  passer.  A.  L. 

Observez  qu'il  ne  faut  jamais  mettre  d't  après  gn  pour  faire  le  son  mouillé. 

Cette  règle  est  générale;  cependant,  afin  de  distinguer  dans  les  verbes  terminés  en 
gnant,  au  participe  présent,  la  première  et  la  seconde  personne  plurielle  de  l'impar- 
fait de  llndicatif,  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
l'indicatif,  on  écrit  avec  un  i  ;  nous  craignions,  vous  craigniez  ;  nous  accompa- 
gnions, vous  accompagniez. 

Le  présent  du  subjonctif  est  sujet  à  la  même  exception.  (M.  Sauger.) 

Gu  dans  tous  les  mots  français  se  prononce  avec  le  son  accentué,  comme  dans 
glisser,  église;  mais  nous  avons  emprunté  aux  Italiens  quelques  mots  où  gli  garde 
le  son  de  deax  II  mouillés,  ainsi  imbroglio  se  prononce,  selon  l'Académie,  imbroiUo 
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A  ritallenné,  oa  inibroiUe  A  la  Trançaise,  sans  faire  sentir  Vi.  Prononce!  de  même 
Outiglione,  Broglie.  Voyez  A  Tart.  des  //  mouillés.  A.  L. 

H  h— ^Se  prononce  he  :  hameau^  hibouy  héros. 

Cette  lettre  est  aspirée  (13)  ou  muette,  lorsque  dans  la  même  syllabe 
elle  est  seule  ayant  une  voyelle. 

1^  Si  elle  est  aspirée,  comme  dans  héros,  hameau^  elle  donne  au 
son  de  lia  voyelle  suivante  une  articulation  gutturale,  et  alors  elle  a 
les  mêmes  effets  que  les  autres  consonnes  :  au  commencement  du 
mot,  elle  empêche  Télision  de  la  voyelle  finale  du  mot  précédent,  ou 
elle  en  rend  muette  la  consonne  finale.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  avee 
élision,  funesfhasard  en  quatre  syllabes,  comme  funesfardeur,  on 
dit  funes-te-hasard  en  cinq  syllabes;  une  haine,  se  prononce  u-ne 
haine;  f  aurais  honte  se  prononce  faurè  honte. 

(Beauzée,  EncycU  mélh.^  lettre  H.) 

2^  Si  la  lettre  h  est  muette,  comme  dans  hommes  harmonie,  elle 
n'indique  aucune  articulation  pour  le  son  de  la  voyelle  suivante,  qui 
reste  dans  l'état  actuel  de  simple  émission  de  la  voix;  et,  dans  ce  cas, 
elle  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la  prononciation,  que  si  elle  n'était 
point  écrite;  ce  n'est  alors  qu'une  lettre  purement  étymologique,  que 
l'on  conserve  comme  une  trace  du  mot  radical  où  elle  se  trouvait,  plutôt 
que  comme  le  signe  d'un  élément  réel  du  mot  où  elle  est  employée  ;  et, 
si  elle  commence  le  mot,  la  lettre  finale  du  mot  précédent,  soit 
voyelle,  soit  consonne,  est  réputée  immédiatement  suivie  d'une^ 
Voyelle.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  sans  élision  ti-tre  honorable,  comme 
en  dit  ti-ire  favorable,  il  faut  dire,  avec  élision,  titr^ honorable,  comme 

on  dit  titf  onéreux.  (Beauzée,  EnajcL  mêlh.,  lettre  H.) 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  eût  quelques  règles  générales  pour 

Sr — : : • '■ : : — • : — — ^- : '-^ 

(13)  On  a  dit  d^abord  aspérée,  du  latin  àsper,  d'où  asperatio,  action  de  rendre 
âpre,  dur,  rude.  Les  mots  aspiré»  et  aspiration  donnent  une  Idée  Tansse  de  la  na- 
ture de  la  lettre  A.— Celte  remarque  ingénieuse  de  M.  Bonirace  a  déjà  été  approuvée 
par  quelques  Grammairiens.  Hais  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  dé  changer  un 
mot  qui  nous  semble  très  juste.  En  effet,  pour  prononcer  le  h  rude,  ne  faut-il  paà 
s'arrêter  un  instant  et  reprendre  pour  ainsi  dire  haleine,  afin  de  donner  plus  de 
force  à  l'émission  de  la  voix  ?  Eh  bien  !  c'est  ce  mouvement  d*aspiration  ou 
de  respiration  qui  caractérise  avant  tout  la  manière  dont  celte  lettre  est  pro- 
noncée :  on  a  donc  raison  de  dire  qu'on  la  prononce  avec  aspiration^  qu'elle 
est  aspirée.  A.  L. 
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distinguer  les  mots  où  Ton  aspire  la  lettre  h  de  ceux  où  elle  est 
muette. 

Vaugelas  et  Restaut  pensent  que,  dans  tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  un  h,  et  qui  sont  dérivés  du  grec  ou  du  latin,  le  h  ne  s'as- 
pire point,  et  que  c'est  précisément  le  contraire  dans  tous  les  mots 
dont  l'origine  est  barl^are;  mais,  comme  cette  règle  n'est  rien  moins 
qu'infaillible  et  générale  (14);  comme  d'ailleurs  il  doit  paraître  sin- 
gulier qu'il  faille  étudier  à  fond  le  grec  ou  le  latin,  pour  savoii*  com- 
ment il  faut  prononcer  un  mot  de  notre  langue,  il  sera  plus  cgurt  et 
plus  sûr  de  donner  une  liste  exacte  des  mots  où  l'on  aspire  la  lettre  H; 

LISTE  DE  TOUS  LES  NOMS  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 
Noos  marquerons  d'an  *  les  mots  que  TAcadémie  n'a  pas  reconnus. 


HAlInterj. 

Hablei  et  ses  dérivés»  parler  beau- 
coup et  avec  ostentation. 

HaCBI,  fiAGHSK,  HACHKTTK. 

Hachis,  hachoir. 

Hachubb  (t.  de  grav.  ;  t.  de  blason) 

(15). 
Hagaid. 
Haha,  oavertore. 


Ha!  ha 

Hahé  (t.,  de  chasse). 

Haie,  clôture. 

HaIe,  cri  des  charretlei^. 

Haillon. 

Haine  (16)  et  ses  dérivés. 

Uaire,  chemisette  de  crin  on  de  poil  de 

chèvre. 
*Haiibux,  temps  froid,  handde. 


(14)  HAftAiD  est  dérivé  du  mot  grec  ôf^ptoç,  sauvage  :  Rac.  À'ypoç,  ager,  terre; — 
Halbbah  (canard  saovage)  est  dérivé  de  àXtgptv6o;:  Rac.  *AXc,  ôéxb;,  lA  mer,  et 
ppévdoç,  certain  ofsean  ;  —  Halb,  de  aXio;,  ^elon  les  Doriens,  pour  'fiXto;,  soleil,  oa 
dedbcto;,  chaud,  ardent  :  Rac.  ÀXéa,  chaleur,  et  proprement  celle  qui  vient  du  soleil; 
— Halle,  de  AX«;,  area^  aire  à  battre  le  grain  ;  —  Hameau,  de  âfp.a,  simul,  en- 
semble; —  Hanche,  du  vieux  mot  à-^^s,  dont  est  encore  demeuré  à-pxî^  ulna,  os  ; 
— Haidi,  dexop^ia,  lecŒur; — Harnois,  de  àpvaxlc,  peau  d*agneau  :  Rac.  Apç, 
àpvoç,  agneau;  —  Héios,  de  ftpcû;,  etc.,  etc. 

Halstbi  est  dérivé  du  mot  latin  halitus;  hennir,  deAfnnîre;HENNissB&iBNT,  de 
hinnitus;  hardi,  dehardeo,  ou  du  grec  xap^îa,  cœur,  en  changeant  k  en  A;  heb- 
niE,  de  hernia  ;  hallebarde,  de  hasta;  harpon,  de  harpagoi  harpie,  de  harpyia$ 
HÉRISSON,  de  hères f  etc.,  etc. 

Et  malgré  cette  origine  grecque  on  latine,  le  h  de  tous  ces  mots  est  aspiré* 

(15)  Haghubbs.  Ce  mot  se  dit  non  seulement  an  pluriel,  mais  encore  au  singu- 
lier, dans  te  blason,  pour  désigner  les  traits  ou  points  qui  marquent  la  différence 
des  conteurs  et  des  métaux  :  la  hachure  en  pal,  la  hachure  en  fasce. 

(16)  Hainb.  Le  h  8*aspire  dans  tous  les  temps  du  verbe  hair. 
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BkLAGE,  aclion  de  tirer  an  baleau. 
HiLBRAN ,  jeune  canard  sauvage. 
*Halbrener,  chasser  aui  ha1braQ8(l  7). 
Hale  et  ses  dérivés 
Halener  (18). 
HALER(t.  demarine). 
Haletant,  haleter. 
Hallage,  droit  de  halle. 
Hallali  (19). 
Halle. 

Hallebarde,  pique  garnie. 
Hallebreda  (t.  de  mépris  et  popul.). 
Hallibr,  buisson  épais  ;  celui  qui  garde 

une  halle. 
Halo  (t.  d'astronomie). 
Haloir,  lieu  où  Ton  sèche  te, chanvre. 
Halot,  trou  dans  une  garenne. 
Halotschnie,  partie  de  la  chimie  qui 

a  pour  objet  les  sels  ;  et  halurgie. 
Halte,  halter. 


Hamac,  espèce  de  Ut  suspendu* 

Hameau. 

Hampe,  bois  d*une  hallebarde. 

Han,  sorte  de  caravansérail. 

Hamap,  grand  vase  à  boire. 

Hanche. 

Hangar  (20),  remise  pour  des  char* 

rettes. 
Hanneton. 
Hanscrit  ou  SANSCRIT,  languc  savante 

des  Indiens. 
Hanse,  société  de  commerce  formée 

entre  plusieurs  villes   du  nord  de 

TAllemagne. 
Hansêatiqus  (21). 
Hansiêrr  (t.  de  marine). 
Hanter  et  hantise  (  t.  Tam.  et  popuU). 
Happe,  espèce  de  crampon. 
*Happechair. 
Happelourde,  pierre  fausse  (22). 


(17)  Halbrenbr.  I/Académie  n*a  point  admis  ce  mot;  elle  indique  seulement 
halbrené,  pour  désigner  un  oiseau  de  proie  qui  a  quelques  plumes  rompues  ;  et  au 
figuré,  un  homme  eA  mauvais  équipage.  A.  Ti. 

(18)  Halener.  L'Académie,  Trévoux,  Gattel,  Wailly  et  Boîste  disent  que 
le  h  s*aspire  dans  ce  mot;  mais  Féraud  est  d*avis  qu'il  est  muet,  et  M.  La- 
veaux  pense  que  Féraud  a  raison,  parce  que  halener  est  un  composé  d'Ao- 
leine,  où  le  h  n*est  point  aspiré  ;  néanmoins  Tusage  ne  s'est  pas  prononcé  en 
faveur  de  ce  motif,  quoiqu'il  paraisse  fondé.  Halener  au  surplus  s'emploie  bien 
rarement. 

(19)  Hallali.  Ce  mot  nous  parait  ne  pas  recevoir  l'aspiration,  et,  en  effet,  l'A- 
cadémie ne  l'indique  pas.  A.  L. 

(20)  Hangar.  D'après  Ducange,  Furetiére,  Richelet,  Restaut  et  Domergue^  ce 
mot  vient  du  latin  angariuniy  lieu  où  l'on  gardait  les  chevaux  de  louage,  appelés 
equi  angariales»  Hérodote  nous  apprend  que  le  mot  angarium,  en  ce  sens,  vient 
originairement  de  la  langue  persane.  On  appelle  encore  en  Flandre  angra,  un 
Heu  couvert  qui  n'est  point  fermé  et  où  l'on  entre  de  tous  côtés  :  d'après  cela. 
Trévoux  et  Domergue  trouvent  qu'il  est  étonnant  que  l'Académie  écrive  ce  mot 
avec  un  A. 

(21)  Hanséatique.  L'Académie  ne  dit  point  que  le  A  de  ce  mot  soit  aspiré,  et  ce- 
pendant elle  le  dit  du  mot  hanse^  d'où  hanséatique  est  formé.  Gattel  et  M.  Laveaux 
sont  plus  conséquents;  ils  indiquent  l'aspiration.  Au  surplus  beaucoup  de  personnes 
écrivent  hanséatique  sans  A. 

(22)  Happelourde.  Suivant  l'Académie,  ce  mot  se  dit  figurément  des  personnes 
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Happer  (t.  popul.)* 

Haqusnée,  cheval  ou  cavale  de  laille 
médiocre. 

Haquet,  espèce  de  charrette  à  voiturer 
des  marchandises;  haquetier. 

Haiangus  et  ses  dérivés. 

Haras,  lieu  destiné  à  loger  des  éta- 
lons. 

Harassbr. 

Harceler. 

*Hard  (t.  de  gantier). 

HARDEy  troupe  de  bêtes  fauves. 

Harder  (  t.  de  chasse  ),  attacher  les 
chiens  ensemble. 

Haidks. 

Hardi  et  ses  dérivée. 

*Habdillirrs  (t.  de  marine). 

Harem  (23),  lieu  où  sont  renfermées 
les  femmes  chez  les  Mahométans. 

Hareng  et  ses  dérivés. 

Marengère,  harengerie. 

Hargneux,  se  hargner. 

Har:cot,  plante  ;  graine  ;  ragoût. 

Haridelle. 

Harnacher,  'harnacheury  harnache- 
ment. 

HARNOIS  et  HARNAIS. 

Haro  (t.  de  coutume). 

*  Harpagon,  avare. 

Haipaillsr  (se)  (t.  fam.)  n*est  d'u- 
sage qu'en  parlant  de  deux  person- 
nes qui  se  querellent. 

Harpe,  hartists. 

*Harpeau  (t.  de  marine). 

Harpxr  (t.  fam.) ,  prendre  et  serrer 
fortement  avec  les  mains. 


Harpie. 

*Harpin,  croc  de  batelier. 

Harpon,  espèce  de  dard. 

Harponner,  harponneur. 

Hart,  espèce  de  lien. 

Hasard  et  ses  dérivés 

Hase,  femelle  du  lièvre  et  du  lapin  de 

garenne. 
Haste,  longue  lance. 
Hastb  (t.  de  botanique). 
Hâte  et  ses  dérivés. 
*Haterbau  (t.  de  traiteur),  tranche  de 

foie. 
Hatisr,  sorte  de  chenet  de  cuisine. 
*  H  ATiLLE,  morceau  de  porc  frais. 
Hatiyeau,  fruit  précoce. 
*Hadbaner  (t.  de  maçon). 
Haubans  (t.  de  marine). 
Haubert,  sorte  de  cuirasse;  hauber- 

GEON. 

•Haubitz,  pièce  d'artillerie. 

Hausse  et  ses  dérivés. 

Hausse -COL. 

Haut  et  ses  dérivés. 

Haut-a-haût  (t.  de  chasse). 

Hautbois. 

Haut- BORD,  nom  que  Ton  donne  aux 

grands  vaisseaux. 
Haut-de-chausses. 
Haute-contre  (i.  de  musique). 
Haute-cour,  tribunal  suprême. 
Haute-futaie. 
Haute-lige  et  ses  dérivés  ;  fabrique  de 

tapisserie. 
Haute-lutte. 
Haute-marée  (t.  de  marine). 


qui  ont  une  bonne  apparence,  un  bel  extérieur,  et  qui  n'ont  point  d'esprit.  II  a  vieilli. 
—  Trévoux  pense  que,  dans  ce  sens,  il  ne  se  dit  qu'en  riant,  et  M.  Laveaux  doute 
fort  qu'on  doive  jamais  s'en  servir. 

(23)  Harem.  Féraud  et  Trévoux  ne  parient  point  de  ce  niot,  et  Wailly,  qui  en 
fait  mention,  le  met  au  nombre  des  mots  dont  le  h  ne  s'aspire  point;  Gattel,  qui  est 
d'un  avis  contraire,  peut  citer  en  sa  faveur  l'usage  et  l'auloriié  de  plusieurs  écri- 
vains estimés,  et  surtout  l'Académie. 

I.  4 
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Hautk-paye. 

Haut-fond. 

Haut-lb-corps,  forte  conyalsion  d'es- 
tomac. 

Haut-le-pird,  exclamation^  oà  terme 
de  mépris* 

Haut-mal,  mal  caduc. 

Hautbsse. 

Hauturikr  (I.  de  marine). 

Haye,  pâle  et  défiguré. 

Hayir,  y.  act.,  dessécher. 

Hayrb,  port  de  mer. 

Hayre-sac. 

Hé  !  sorte  d'interjection. 

Heaume,  casque. 

Hblbr  (t.  de  marine). 

Hem  !  interjection. 

Hennir  (on  prononce  hanir),  l'Acad. 
et  tous  les  leilcogr.  (24). 

Hennissement  (on  prononce  hafiisse- 
ment). 

Henri  (25). 

Henriade. 

Héraut  ,  officier  chargé  des  messages. 

HÈRE  (t.  de  mépris). 

HÉRISSER. 
HÉRISSON. 

*HÉRissoNNE,  femme  fâcheuse. 


*  HÉRissoNNBE  (t.  dc  maçoD,  recrépir}. 

Hernie»  descente  de  boyaux. 

Herniaire,  chirurgien. 

Hernutes;  sectaires  chrétiens. 

HÉRON  et  ses  dérivés. 

Héros  (26). 

Herse  et  ses  dérivés  (27). 

HÊTRE,  grand  arhre. 

Heurt,  choc,  coup,  et  ses  dériYéfl. 

Heurtoir. 

Hibou. 

Hic,  principale  difficulté  d*une  affaire. 

Hideux,  moBussMENT. 

Hiérarchie  et  ses  dérivés. 

HiB,  sorte  d'instrument  dont  on  se  sert 

pour  enfoncer  les  pavés. 
HiLB  (t.  de  botanique). 
Hisser  (verbe  act.). 
Ho!  exclamation. 
Hobereau,  oiseau  de  proie. 
Hoc,  jeu  de  cartes. 
HoGA,  sorte  de  jeu. 
HocHBi  entaillure. 
Hochement  et  ses  dérivés. 
Hochepot,  espèce  de  ragoût. 
Hochequeue,  oiseau  qui  remue  sans 

cesse  la  queue* 
Hocher,  secouer,  branler. 


(24)  Cependant  il  faut  observer  qUe,  malgré  toutes  ces  Autorités,  nombre  de 
personnes  prononcent  hénir,  et  il  fhut  convenir  que  cette  prononciation  est  à  la 
fois  étymologique  et  euphonique  (M.  Nodier). 

(25)  Henri.  On  aspire  le  h  de  ce  mot  dans  le  discoure  soutenu,  mais  6b  ne  l'as- 
pire jamais  dans  la  conversatiob  (d'Olivet  et  Demandre).  —  Le  A  de  Henriette 
ne  s'aspire  dans  aucun  cas. 

(26)  Héros.  Les  dérivés  de  ce  mot,  tels  que  hèrcHnë,  KSfdî'sVà'd,  liiêrvCtqaSf 
hércfiquement,  héro'ide,  se  prononcent  tous  sans  aspiration. 

(27)  Après  ce  mot  vient  hésiter,  dont  le  h  était  autrefois  aspiré .  P.  Corneille  a  dit  dans 
sa  comédie  du  Menteur  (act.HI,  se.  4)  :  JYe  hésiter  jamais  ^  et  rougir  encor  moins. 

Et  Bouhours  :  Cest  une  erreur  de  hésiter  à  prendre  parti  du  càté  où  il  y  a  Te 
plus  d'évidence.. 

Mais  ne  hésiter^  de  hésiter  ont  paru  trop  durs  à  Toreille,  et  Ton  he  fait  t>1as  de 
difûcultéde  dire  aujoord'hui/Aé^tïe,  je  n'hésite  plus. 

(Yoltaire,  Rem,  sur  CorneHUe,  e^Fèràiid,  Dict^  eni^^vê.) 
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Hochet. 

HoGNiRf'gronder^  se  plaindre. 

HOLLARDSB  ,   HOLLANDE  ,   HOLLAN- 
DAIS (28;. 

HOHO  !  inlerjectioD. 

HOLAi 
HOM; 

Homard,  grosse  écrevisse  de  mer . 

HONCHETS. 

Hongre,  cheval  cb&tré  ;  honorer. 

HONGROTEUR. 

Honnir,  bafouer. 
HoNTB  et  ses  dérivés 
Hoquet. 

HoQUETON,  archer. 
HoRDE^  peuplade  errante. 
Horion  (vieux  mot)  \  coup  rude  dé- 
chargé sur  la  tête  ou  sur  les  épaules. 

HOBS 

Hors-d'obvvre. 
Hotte. 

HOTTEEy  HOTTEUR. 

*HoTTENTOT  (29),  habit,  de  T Afri- 
que. 


Houblon  et  ses  dérivés . 
Houe,  instrum.  pour  remuer  la  terre. 
*  HouHou,  vieille  femme  difforme. 
Houille  et  ses  dérivés. 

HOULAN  (30). 

Houle,  vague  après  la  tempête. 

Houleux  (t.  de  marine). 

Houlette, 

HoupER  appeler. 

Houppe,  HOUPPER. 

Houppelande. 

HouRAiLLER  (t.  dc  chassc). 

Hourkt,  petit  chien. 

*HouRGE,  corde  qui  lient  Id  vergue. 

HouRDAGE,  maçonnage  grossier. 

Hourder  (verbe). 

HOURI. 

Hourqub,  navire  hollandais. 
Hourra  (31). 

HouRVARi  (t.  de  chasse)  (32). 
house,  houseau. 
Houspiller. 

HousSAiE;  lieu   où  croit  quantité  de 
houx. 


(28)  Voyez  page  52  une  observation  faite  par  M .  Nodier. 
(29}  L'Académie  ne  fait  pas  mention  de  ce  mot  :  mais  Wallly,  Féraud  et  Boiste 
en  aspirent  le  A. 

(30)  Houlan.  On  écrit  aussi  huîan  et  uhlan,  et  dans  ce  dernier  Vu  est  aspiré, 
diaprés  l'Académie  (voyez  pag.  32).  Boiste  ne  cite  pas  ce  mot.  A.  L. 

(31)  Hourra.  L'Académie  dit  que  plusieurs  écrivent  houra,  n  cri  de  joie  des  ma- 
rins anglais;  —  attaque  de  troupes  légères.  »  Boiste  ne  donne  que  Aot<ra,  comme  cri 
de  guerre  des  Russes.  Ce  mot  est  évidemment  le  même  que  huzza  (prononcez 
houzxa)  cité  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux  comme  un  emprunt  fait 
à  la  langue  anglaise,  et  dont  on  a  fait  ensuite  hourra.  A.  L. 

(32)  HouRVARl.  Ce  mot  vient,  selon  Ménage,  du  bas  allemand  herwaard,  qui 
signifie  en-deçà,  ou  impérativement  retourne,  qui  est  le  cri  dont  les  chasseurs  se 
serrent  pour  faire  revenir  les  chiens  sur  leurs  premières  voies  quand  ils  sont  tom- 
bés en  défaut.  D'après  cette  origine,  on  ne  devine  pas  pourquoi  l'Académie  écrit 
hourvari  avec  on  A,  et  ourvari  sans  A.  Ce  mot  écrit  sans  k  est  bien  certainement 
contraire  à  son  étymologie,  et,  comme  le  dit  M.  Laveaux,  il  n'est  pas  français. 

Hourvari  se  dit  aussi,  figurément  et  familièrement,  d'un  contre  temps  que 
PoD essaie  dans  une  affaire;  ou  encore,  d'un  grand  bruit»  d'un  grand  tumulte. 
Nombre  de  gens  écor^Mnt  ce  mot. 

4. 
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HOUSSARD,  HUSSARD. 

HoussB  et  ses  dérivés. 

HOUSSINE,  HOUSSINER. 
HOUSSOIR. 

Houx,  arbre  ;  housson. 
HoYAu^  sorte  de  houe. 
HuARD,  oiseau. 
Hublot  (t.  de  marine) . 
Huche,  grand  cofTrc. 
HucHET,  cornet  avec  lequel  on  appelle 
de  loin. 


Hue,  huhau,  hurhau  (33). 

Huée  et  ses  dérivés. 

HuETTE,  HULOT,  sortc  de  hibou. 

*  Huguenot,  calviniste. 

Huit  et  ses  dérivés  (34). 

Humer. 

Hune,  hunier. 

Huppe,  huppé. 

Hure. 

Hurlement,  hurler. 

Hutte,  se  hutter. 


Observation,  l**  Le  h  conserve  l'aspiration  dans  tous  les  mots 
qui  sont  composés  des  précédents,  tels  que  déhamacher^  enhardiy  et 
ses  dérivés,  enharnacher,  aheurtement,  etc.  Cette  lettre  fait  alors  l'ef- 
fet du  tréma,  et  sert  à  annoncer  que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s'unit  pas 
en  diphthongue  à  la  voyelle  qui  la  précède.  On  en  excepte  exhausser^ 
exhaussement,  qui  sont  sans  aspiration,  quoique  formés  de  liausser^ 

haussement^  où  le  h  est  aspiré.  (L'Académie,  Resiaul,  Wailly,  Domergue.) 

2°  La  lettre  h  est  ordinairement  aspirée  lorsqu'elle  se  trouve  au  mi- 
lieu d*un  mot  entre  deux  voyelles,  comme  dans  cohue,  aheurter, 

dhan.  (Le  Diciionn,  de  PAcadém,) 

3°  Elle  est  presque  toujours  aspirée  dans  les  noms  de  pays  et 
de  villes  :  le  Hainaut,  la  Hongrie,  la  Hollande^  Hambourg^  etc.  — 
Cependant  le  h  n'est  point  aspiré  dans  ces  phrases  :  toile  d'Hollande, 
fromage  d'Hollande,  eau  de  la  reine  d'Hongrie,  où  un  usage  fréquent 

a  effacé  l'aspiration.  (Restaul,  VVallly,  Chapsal,  Cattel  et  Calineau.) 

Toutefois,  comme  le  dit  M.  Nodier,  cet  usage  est  celui  des  blanchis- 
seuses et  de  Tofûce,  et  il  ne  devrait  pas  faire  loi  au  salon. 


(33)  Hue.  Cri  des  charretiers  pour  faire  avancer  les  chevaux,  et  particulièrement 
pour  les  faire  tirer  à  droite.  L'Académie  donne  huhau  et  hurhau  dans  le  même 
sens.  M.  Nodier ,.dans  le  Dictionnaire  des  Onomotapées ^  écrit  huro,  hurau,ei  hu- 
rault  ;  Boiste  hurhaut,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  la  plupart  des  éditions  de 
Molière,  Dépit  amoureux,  IV,  2,  75.  L'Académie  ici  doit  faire  loi.  A.  t. 

(34)  Huit.  Quelques  Grammairiens  ne  veulent  pas  qu'il  y  ait  d'aspiration  dans 
huit  ;  mais  c'est  sans  fondement,  puisqu'on  écrit  et  qu'on  prononce  sans  élision,  oi 
liaison:  le  huit^  les  huit  volumes,  la  huitaine,  le  ou  la  huitième. 

—  Il  est  évident  que  huit  est  aspiré,  et  l'Académie  ledit  formellement  ;  cependant 
elle  fait  sonner  le  x  de  dix  sur  huit  dans  dix-huit,  soixante^dix-huit,  etc.  De 
même  dans  vingt'huit  on  prononce  vin-thuit,  et  l'on  dit  avec  aspiration  quatre^ 
vingt-huit.  L'usage  seul  peut  rendre  raison  de  ces  anomalies.  A.  L. 
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Les  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la  lettre  h  en  français 
sont  c,  /,  p,  r,  t.  —  Voyons  d'abord  quelle  est  sa  fonction  après  la 
lettre  c;  et  ensuite,  à  chacune  des  autres  lettres  /,  p-  r,  t,  nous  trai- 
terons de  celle  que  la  lettre  h  remplit  lorsqu'elle  en  est  accompagnée. 

Ces  consonnes  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient  suivies  de  h;  on  en  voit  des 
eiemples  dans  beaucoup  de  mots  étrangers  que  nous  avons  adoptés,  shako,  sheling, 
Mhérif  (y ojez  plus  loin  à  la  lettre  s),  Bergheim,  Stockholm ,  whig,  whist,  sans 
compter  les  mots  français  abhorrer,  adhérent,  inhérent,  exhausser,  etc.  A .  L. 

Après  la  consonne  c,  la  lettre  h  est  purement  auxiliaire,  quand, 
avec  cette  consonne,  elle  devient  le  type  de  l'articulation  forte  dont 
nous  représentons  la  faible  par  ;,  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mot  radical  :  telle  est  la  valeur  de  h  dans  les  mots  pure- 
ment français,  ou  qui  viennent  du  latin  ;  comme  chapeau^  cheval^ 

chosey  Chute^  etc.  (Beauzée,  Encycl.  méih.  et  le  Dict,  de  VAcad.) 

Après  c,  la  lettre  h  est  purement  étymologique  dans  plusieurs  mots 
qui  viennent  du  grec,  ou  de  quelque  langue  orientale,  parce  qu'elle  ne 
sert  alors  qu'à  indiquer  que  les  mots  radicaux  avaient  une  aspira- 
tion, et  que  dans  le  mot  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation  natu- 
turelle  du  &;  comme  dans  :  AchéloUs^  Achmet,  archétype^  anachro- 
nisme j  archonte j  archange,  Chalcédoine^  Chaldéen,  catéchumène^ 
chaos,  Chéronée^  Chersonese,  chœur,  choriste^  chorus^  chorographiCy 
chrétien,  chromatique,  chronique,  chronologie,  chrysalide,  Melchisé- 
deCy  chorégraphie^  chorévêque,  choléra-morbus.  (Beauzée^ et  L'Académie.) 

BaCChuSy  Chloris,  Melchior,  (Wailly,  Demandre.) 

Ajoutez  encore  archéologie  et  ses  dérivés,  Bucharest,  Batrachomyomachie  (le 
premier  ch  se  prononce  k,  le  second  est  adouci),  poëme  attribué  à  Homère,  dont  le 
titre  signifie  :  combat  du  rat  et  de  la  grenouille  ;  chalcographie,  Charybde,  chi- 
ragre,  chiromancie,  chlamyde,  chlore,  chrême,  chrysocale.  Voyez  aussi  â  la  lettre 
s  la  prononciation  des  mots  commençant  par  sch,  A.  L. 

Plusieurs  mots  de  cette  classe,  étant  devenus  plus  communs  que 
les  autres  parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloignés  de  leur 
prononciation  originelle,  pour  prendre  celle  du  ch  français;  tels  sont  : 
archevêque,  archidiacre^  archwrêtre.  architecte,  archiduc,  chimie, 
chirurgien j  chérubin^  tachygrapfiie,  Achille,  Machiavel  (d'où  mo- 
chiavélisme,  machiavélique),  Ézéchias,  (BeauzéeeirAcadémie.) 

Remarques,  —  On  prononce  à  la  française  :  archevêque,  patriar- 
che, Michel^  et,  avec  le  son  du  k,  archiépiscopal,  patriarchal,  Michel- 
Ange. 
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L'Académie,  Restaut,  Demandre,  Gattel,  Féraud,  Boniface,  etc., 
sont  d'avis  qu'on  doit  prononcer  le  ch  du  mot  chirographaire  avec 
le  son  du  k;  Wailly  indique  dans  sa  Grammaire  qu'il  faut  le  pronon- 
cer à  la  française;  mais,  dans  son  Dictionnaire ,  il  s'est  rangé  à  l'avis 
de  l'Académie. 

Les  mêmes  autorités  sont  toutes  réunies  pour  que  l'on  prononce 
le  ch  du  mot  Achéron  à  la  française.  Le  Théâtre  Français  a  adopté 
cette  prononciation  ;  l'Opéra  seul  tient  encore  pour  Akèron, 

Le  ch  de  Joachim  se  prononce  à  la  française,  et  im  prend  un  son 
nasal  et  obtus,  comme  in  dans  le  mot  injuste. 

Quelques  personnes  cependant  donnent  à  ce  mot  une  prononciation  étrangère, 
et  disent  Joakime;  c'est  à  tort  quand  11  s*agit  d'un  nom  français.  A.  L. 

Dans  almanach,  le  ch  n'a  aucun  son.  On  prononce  almana.  — 
Looch  se  prononce  lok,  et  yachty  iaque.  (L'Académie.) 

J  j  —  se  prononce  toujours  je  :  jalousie^  jésuite^  joli,  jeune, 
jeter. 

Il  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve  jamais  ni  avant  une  consonne, 
ni  à  la  fin  d'un  mot,  ni  avant  la  voyelle  i,  excepté  par  élision , 
comme  dans  j'ignore,  j'irai;  et  alors  ;'  remplace  le  pronom  je. 

Ne  confondez  pas  le  j  consonne  avec  Vi  voyelle,  et  n'oubliez  pas 
que  cette  consonne  a  pour  identique  la  lettre  g, 

K  k  —  se  prononce  que  :  Kyrielle. 

Cette  lettre,  inutile  en  latin,  ne  sert  pas  davantage  en  français  ; 
elle  ne  s'est  conservée  que  pour  le  mot  kyrielle,  formé  abusivement 
de  kyrie  eleison  ;  pour  quantité  de  mots  bretons,  et  pour  quelques 
mots  qui  nous  viennent  des  langues  du  nord  ou  de  l'orient,  tels  que 
kan,  Kahach,  kahin,  kermès,  kermesse,  kilomètre,  kiosque,  kirsch- 
icasser,  knout,  kyste,  kynancie,  Stockholm,  etc. 

(Regoier-Desmarais,  au  mot  Prononciation.  —  Wailly,  page  43 1,  elle 

Dict,  de  VAcadimie.) 

L  1  —  se  prononce  le  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin 
des  mots,  comme  dans  laurier,  livre,  leçon,  filer,  modèle,  appeler, 
aïeul,  èpagneul,  filleul,  linceul  (34  bis),  tilleul,  seul,  recul. 


^34  bis)  Voyez  les  remarques  détachées  pour  Torthographe  et  la  prononciation  du 
mol  linceul. 
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]Ud  L  final  ne  som^e  pas  dans  barils  chenil,  couUl,  culj  fournil  (lieu 
où  est  ]^  four),  fu^l^  nombril^  oulil^  persil,  soûl,  sourcil  ;  mais  il 
sonne  d^s  tous  les  loutres  mots. 

Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en  ils  varient  confor- 
mément à  celle  du  singulier  ;  par  exemple,  on  dit  des  fusi-zenlevés, 
des  outi-zexcellents,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  singulier 
sans  Tarticulation  du  /,-  mais  on  dit  des  profil^zexacts,  de  siubtil-zar- 
guments,  parce  que  dans  ces  cas  on  fait  sonner  la  consonne  /  au  sin- 
gulier; enfin  des  pèril-zaffreuXy  en  mouillant,  parce  quepén7se 
mouille  au  singulier 

Gattel,  Domergue,  et  M.  Laveaux  pensent  que  Ton  fait  entendre  le  / 
final  de  gentil  (idolâtre);  l'Académie  se  tait  sur  la  prononciation  de 
ce  mot;  mais  elle  dit  positivement  que  le  /  final  de  gentil  dans  la  si- 
gnification de  joli,  agréable,  ne  se  fait  entendre  que  lorsqu'il  est  avant 
une  voyelle,  et  encore  prend-il  le  son  mouillé  ;  c'est-à-dire  que  gentil 
enfant  ^Q  prononce  comme  s'il  y  avait  gentillenfant^  mais  au  pluriel 
le  /  reste  muet. 

Voyez,  pag.  16,  ce  que  nous  avons  dil,  sur  le  changement  de  Vu  final  en  /  dans 
certains  mots. 

La  voyelle  t,  placée  avant  la  consonne  /,  donne  à  cette  lettre  un  son 
mouillé  qui  est  très  commun  dans  notre  langue  :  ce  son  devrait  avoir 
un  caractère  particulier;  mais,  comme  il  nous  manque,  il  n'y  a  pas 
uniformité  dans  la  manière  de  le  désigner. 

1**  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule  lettre  l,  quand  elle 
est  finale  et  précédée  d'un  t,  soit  prononcé,  soit  muet,  comme  dans 
avrils  babil,  cil,  gril,  mil  (sorte  de  grain  fort  petit) ,  péril,  bail,  écueily 
orgueil,  travail,  sommeil,  soleil,  fenil  (lieu  où  l'on  serre  les  foins) ,  etc. 
—  Il  faut  seulement  en  excepter  fil,  Nil,  mil  (adjectif  numérique) , 
les  adjectifs  en  il,  le  mot  fils,  et  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut,  où  le  /  ne  se  prononce  pas. 

2"*  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  //,  dans  les  mots  où  il  y  a, 
avant  //,  un  t  prononcé,  comme  dans ///e,  anguille^  paillage,  cotil- 
lon, etc. — Il  faut  cependant  en  excepter  Gilles,  ville,  mille,  etc.,  etc., 
et  tous  les  mots  commençant  par  ill,  tels  que  illégitime,  illustre,  il- 
lusion, etc. ,  etc. 

Ajoutez-y  le  mot  Sully,  qui  ne  doit  pas  prendre  le  son  mouillé,  malgré  Topinfon 
contraire  de  quelques  Grammairiens.  Notez  que  ce  son  ne  se  trouve  jamais  au  com- 
mencement d'un  mot  de  noire  langue.  Cependant  l'Académie  au  mot  lama  (qua- 
dropède)  admet  aussi  llatna  avec  le  son  mouillé.  Ce  mot  s'écrit,  encore  glama  ; 
mais  alors  H  doit  se  prononcer  avec  le  son  rude.  Pour  ^/t,  voyez  p.  46.  A.  L. 
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3*  Nous  représentons  le  même  son  par  illy  de  manière  que  Vi  est 
réputé  muet,  lorsque  la  voyelle  prononcée  avant  le  son  est  autre  que 
t  ou  w,  comme  danspai/Zasse,  oreille^  feuille^  etc.  Mais  c'est  mal  ren- 
dre le  son  mouillé  que  de  prononcer  mélieur,  comme  s'il  y  avait  un  % 
après  le  /,  ou  comme  s'il  y  avait  un  t  grec,  meyeur. 

4""  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour  la  même  fin,  comme 

dans  Milhaud^  PardailhaC,  (Beauzée,  EncycL  méth ,  lelue  L.) 

On  ne  prononce  guère  les  deux  /que  dans  alléger  y  allegone,  auu- 
sion^  helligéranL  collaborateur,  colloque,  constellation^  ellébore^  fol- 
liculaire, gallican,  gallicisme,  hellénisme,  intelligent,  interpeller ^ 
libeller,  oscillation,  palladium,  pallier,  pulluler,  pusillanime,  rébel- 
lion, solliciter,  syllogisme,  tabellion,  velléité^  et  quelques  dérivés  de 
ces  mots. 

On  prononce  un  seul  l  dans  collège,  collation ,  collationner;  mais 
on  en  prononce  deux  dans  collégial  et  dans  collation ,  collationner, 
ayant  un  autre  sens  que  celui  de  repas« 

(Wailly,  page  433,  et  Lévlzac,  page  82,  tome  I.) 

Mm- —  se  prononce  me  ;  muse,  médisant,  midi. 

Cette  lettre  ne  reçoit  aucune  altération  au  commencement  des  mots. 

Mais,  à  la  fin  d'une  syllabe,  m  a  le  son  nasal,  ou,  si  l'on  veut,  rem- 
place le  n,  quand  il  est  suivi  de  l'une  des  trois  lettres  m,  b,p.  Emme- 
ner, combler,  comparer,  etc. ,  etc. ,  se  prononcent  enmener,  conbler, 
conparer. 

On  en  excepte  les  mots  qui  commencent  par  imm  :  immodeste,  im- 
médiatement, immense,  immanquable  se  prononcent  im-modeste,  im- 
médiatement, etc. 

On  prononce  aussi  l'articulation  m  dans  les  mots  où  elle  est  suivie 
de  n,  comme  amnistie,  Agamemnon.  Il  faut  en  excepter  damner,  con- 
damner et  leurs  dérivés,  où  m  ne  se  prononce  pas.  - —  Automne  se 
prononce  autonne^  mais  m  est  articulé  dans  automnal. 

(Beauzée,  EncycL  mélh,y  lelire  M,  et  le  Dici,  de  CAcad.) 

Dans  le  mot  indemne,  Ye  se  prononce  moyen,  et  l'on  conserve  à  la 
lettre  m  son  articulation  naturelle;  on  dit  ein-dém-ne;  mais,  dans 
les  mots  indemnité,  indemniser,  l'e  se  change  en  a,  et  l'on  y  fait  en- 
tendre la  lettre  m  :  einr-dame-niser,  ein-dame-nité.       (m.  Boniface.) 

M  a  encore  l'articulation  nasale  dans  comte,  venu  de  comilis  ;  dans 
compte,  venu  de  computum;  ians  prompt,  venu  de  prowptus^  et  dans 
leurs  dérivés 
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La  lettre  m  finale  est  un  simple  signe  de  la  nasalité  de  la  voyelle 
précédente,  comme  dans  nom,  pronom,  faim,  parfum,  dam,  etc.  ;  il 
feut  en  excepter  l'interjection  hem,  quelques  mots  latins,  tels  que 
item,  et  la  plupart  des  noms  propres  étrangers,  où  la  lettre  m  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  comme  dans  Sem,  Cham,  Priam,  Stoc- 
kholm, Postdam,  Amsterdam,  Rotterdam,  JVagram,  Wirtemherg,  etc. 
— '  Adam,  Absalom  se  prononcent  cependant'  avec  le  son  nasal;  et 
c'est  de  l'usage  qu'il  faut  apprendre  ces  différences,  car  c'est  l'usage 
seul  qui  les  établit,  sans  aucun  égard  pour  l'analogie. 

(Beauzée,  Encych  méth.,  lettre  M.) 
II  Doos  semble  que  le  mot  H^urtembetg  se  prononce  généralement  aujourd'hui 
avec  le  son  nasal.  Les  mots  empruntés  à  la  langue  latine^^  \  conserTé  le  son  natu- 
rel dans  la  finale;  ainsi  um  se  prononce  omey  factum,  facxotum,  ad  libitum,  pen- 
iurrif  Labarum,  etc.  Il  en  est  de  même  de  rhum.  Mais  quidam,  malgré  son  ori' 
gine  latine,  se  prononce  kidan.  A.  L. 

Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  ordinairement  qu'un, 
comme  dans  commode,  commis,  commissaire,  dilemme,  etc. ,  etc.  ;  on 
excepte  les  mots  Ammon,  Emmanuel,  ammoniac,  commensurable, 
commémoration,  committimus,  commotion,  commuer  ei  ses  dérivés; 
et  tous  ceux  où  m  redoublé  est  précédé  de  i  :  immanquable,  im- 
mense, etc. 

(Regnier-Desmaraig.  —  Wailly,  pages  4i3  et  433.  —  M.  Sicard,page  451,  tome  II.— 

Caltel,  et  le  Dlct.  de  l'Acud.) 

Grammaire,  grammairien,  fréquemment  usités,  ont  subi  le  sort  de 
tous  les  mots  qui  passent  dans  la  langue  usuelle,  et  ils  ont  pris  une 
prononciation  adoucie  ;  tandis  que  dans  les  mots,  grammatical,  gramr- 
matiste,  moins  usités,  on  a  continué  de  faire  entendre  le  double  m. 

N  n.  —  Cette  consonne  n'a  que  le  son  propre  ne;  nager,  novice, 
nonagénaire. 

Lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle,  elle  conserve  le  son  qui  lui  est 
propre,  au  commencement  et  au  milieu  des  mots;  comme  dans  nour- 
rice, anodin,  cabane,  etc.  ;  on  en  excepte  le  mot  enivrer  et  ses  dérivés, 
etleverbecnorjfwetV/tr,  qui  se  prononcent  comme  s'il  y  avait  deux  N, 
le  premier  nasal  et  le  second  articulé  :  an-nivrer,  an-norgueillir  (35). 

(Le  Dict.  de  f /icacf.,  Wailly,  Galtel,  Boisie,  Catineau,  Rolland,  etc.,  etc.) 

Suivi  d'une  consonne  (autre  que  la  lettre  n) ,  n  perd  le  son  qui  lui 


(36)  Domergae  prononce  o-nt'-vrer,  a-nor-gueillir.  —  F  oyez  ce  qui  a  été  dit 
pag.  21. 
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est  propre  pour  prendre  le  son  nasal,  comme  dans  awore,  engraver, 
ingrédient. 

N  final  sonne  dans  abdomen^  amen^  Eden,  grameny  hymen,  le 
Tarn;  dans  examen  (que  l'usage  permet  de  prononcer  aussi  avec  le 
son  nasal) ,  et  dans  tous  les  mots  où  il  est  immédiatement,  nécessai- 
rement et  inséparablement  uni  avec  le  mot  qui  le  suit,  soit  que  ce 
mot  commence  par  une  voyelle,  soit  qu'il  commence  par  un  h  aspiré. 

Béam  se  prononce  Béar,  —  Monsieur  se  prononce  Modeu. 

(Le  Dict.  de  VAcaiiém.  —  D'OlÎTet,  Prosodie  ftanç,^  pages  63  et  81.  — 
Beauzée^  Encyci  méth.,  lettre  N.  —  Wailly,page  4S4.) 

Voyez  aux  voyelles  nasales,  pag.  21 ,  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  prononcialion 
de  la  lettre  n  finale. 

Quand  n  est  rédoublé,  il  ne  donne  jamais  à  la  voyelle  précédente 
le  son  nasal,  si  ce  n'est  dans  ennobli  et  dans  ennui  et  leurs  dérivés; 
ainsi,  deux  n  ne  servent  qu'à  rendre  la  syllabe  précédente  brève,  et 
anneau/ année ,  innocence,  innombrable^  etc.,  etc.,  se  prononcent 
a-neau,  a-née,  i-nocence,  i-nombrable  ;  mais  annale,  annexes,  an^ 
nuler,  connivence,  cannibale,  inné,  innocuité,  innové,  innomé,  et  les 
noms  propres  :  Cincinnatus,  Linnée,  Porsenna^  Apennins^  se  pro- 
noncent en  faisant  entendre  les  deux  n. 

(RegDier-Desmarais,  au  mol  Pronom.  Gattel,  Wailly,  page  434, 

et  le  Dict,  de  FAcadém.) 

Solennely  hennir,  hennissement  se  prononcent  solanel,  hanir,  fca- 

nissement.  (L'Académie.) 

Sur  la  prononcialion  de  gn,  voyez  ce  qui  a  été  dit  page  45. 

P  p  —  se  prononce  pe  :  péril,  pigeon,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  soit  avant 
une  voyelle,  soit  avant  une  consonne,  comme  dans  peuple ,  psaume. 

Cependant,  avant  h,  le  p  initial  a,  comme  nous  allons  le  voir  tout- 
à-l'heure,  une  prononciation  qui  lui  est  particulière. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  p  conserve  également  le  son  qui  lui  est 
propre.  11  sonne  dans  ineptie,  inepte,  adoption,  captieux,  reptilCy  ac- 
cepté, septuagésime,  rédempteur,  rédemption,  septuagénaire,  etc. 

(L'Académie  et  Waiily,  page  435.) 

Mais  il  ne  sonne  pasdans  Baptiste,  cheptel,  indomptable,  dompter  (36), 


(36)  Irdomptasls,  domptbr.  Galtel,  Féraud,  Waiily  voudraient  que  le  p  se  Ht 
sentir  dans  la  prononcialion  soutenue.  L'usage  s*y  oppose. 
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frompi  et  ses  dérivés,  iculpteur^  et  en  général  dans  presque  tous  les 
mots  où  il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

(Le  Dlct,  de  PAcadémie^  Rolland,  Catioeau,  Boiste,  et  M.  Laveaax.) 

Cette  régie  n'est  peut-être  pas  bien  sûre,  oa  du  moins  il  y  a  plusieurs  exceptions 
k  noter  :  outre  rédempteur,  rédemption,  il  faut  excepter  encore  tous  les  mots  qui 
ont  la  même  étyraologie  ;  exemption,  péremption ,  péremptoire,  puis  symptôme, 
iymptatnatique,  contempteur,  impromptu,  A.  L. 

Dans  baptismal^  baptême,  baptiser,  baptistaire  (37),  baptistère,  lep 
ne  se  prononce  point.  Dans  septembre,  septénaire,  le  p  se  prononce; 
et  dans  sept  et  ses  dérivés  il  ne  se  prononce  point.  Dans  exemption, 
le  p  se  prononce;  dans  exempt,  il  ne  se  prononce  point,  ni  dans  compte 

et  ses  dérivés.  (Le  met,  de  V Académie.) 

Le  p  final  se  prononce  dans  beaucoup  et  trop,  lorsqu'ils  sont  sui- 
vis de  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  :  il  a  beaucoup  étudié,  il  est 
trop  entêté.  Il  se  prononce  aussi  dans  Alep,  jalap,  cap,  Gap;  mais  il  ne 
se  prononce  point  dans  les  mots  camp,  champ,  drap,  sirop,  cep,  ha- 
nap,  galop,  sparadrap,  etc.,  quoique  suivis  d'autres  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle.  On  ne  le  fait  pas  non  plus  entendre  à  la  fin 
de  certains  mots,  où  il  n'est  conservé  que  pour  Tétymologie;  comme 
dans  loup,  corps,  sept,  temps,  qu'on  prononce  lou,  cor,  set,  tems. 

(L'Acadérnie.) 

Dans  le  discours  soutenu,  coup  inattendu,  coup  extraordinaire,  se 
prononcent  cou-pinattenduj  cou-pextraordinaire. 

(Wallly,  page  43%  et  le  Dict.  de  C Académie.) 

Nous  avons  quelquefois  entendu  des  personnes  instruites  prononcer  le  p  dans 
cep,  et  c'est  aussi  Tavis  de  M.  N.  Landais  ;  mais  l'Académie  ne  reconnaît  pas  cette 
prononciation  :  ainsi ,  l'on  doit  dire  ce  au  singulier  comme  au  pluriel.  Il  en  sera 
de  mêmede«a/«p,  d'après  la  décision  de  l'Académie  ;  mais  nous  avouons  que  cette 
prononciation  nous  choque,  parce  que  ce  mot  d'origine  étrangère  semble  devoir 


(37)  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édXWom  et  1798  et  de  1835,  Wailly, 
Gattel,  Le  Tellier,  etc.,  avertissent  que  baptistaire,  ainsi  écrite  se  dit  du  registre 
où  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  que  l'on  baptise,  ou  bien  encore  de  l'extrait  qu'on 
tire  de  ce  registre  ;  et  Féraud  cite  deux  phrases,  l'une  de  Bossuel,  l'autre  de  ma- 
dame de  Sévigné,  dans  lesquelles  ce  mot  est  ainsi  orthographié.  Ces  mêmes  auto- 
rités nous  apprennent  en  outre  que  baptistère,  écrit  avec  un  è,  s'entend  d'une  pe- 
Ute  église  qui  était  près  d'une  cathédrale,  et  où  Ton  administrait  le  baptême. 

Toutefois  il  parait  que,  dans  ces  diverses  acceptions,  ce  mot  ne  s'écrivait  autre- 
fois que  d'une  seule  manière;  en  effet,  l'Académie,  dans  l'édition  de  1762,  Trévoux 
et  Féraud  n'indiquent  que  baptistère  écrit  avec  un  é. 
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sonner  comme  alep,  Julep^  où  Ton  fait  sentir  le  p.  Il  se  prononce  également  dant 
croup  et  à  la  fin  de  quelques  mots  où  il  est  suivi  de  s,  lap»,  relap»,  biceps,  seps, 
forceps,  A.  L. 

Quand  le  p  est  redoublé,  on  n'en  prononce  qu'un.  Apprendre^ 
frapper,  opposer,  etc.,  se  prononcent  aprendre,  fraper,  oposer. 

P,  suivi  de  h,  a  pour  nous  le  son  propre  de  F  :  phare,  philtre, 
phosphore,  philosophe,  phrase,  physionomie,  phalange,  philanthr&pe^ 
s6  prononcent  fare,  filtre,  filosofe,  etc. 

Le  PH  français  est  le  f  que  les  Grecs  prononçaient  avec  aspiration, 
et  que  les  Latins  ont  conservé  dans  leur  langue;  mais  alors  ils  le 
prononçaient  à  la  grecque,  et  l'écrivaient  avec  le  signe  de  l'aspiration. 
Pour  nous,  qui  prononçons  sans  aspiration  le  f  qui  se  trouve  dans 
les  mots  latins  ou  dans  les  mots  français,  on  ne  devine  pas  pour- 
quoi nous  écrivons  avec  ph  les  mots  dont  nous  venons  de  parler, 
par  la  raison  qu'ils  viennent  de  l'hébreu  ou  du  grec,  lorsque  nous 
écrivons  avec  /*,  fée,  quoiqu'il  vienne  de  yàw;  front,  quoiqu'il  vienne 
de  fpovrU;  fanal,  quoiqu'il  vienne  de  (poLivo^;  flegme,  quoiqu'il  vienne 
de  fléy^iK  ;  enfin  près  de  quarante  autres  mots  qui  viennent  égale- 
ment du  grec.  (Beauzee,  Encyel,  méth.,  lettre  H.) 

Q  q.  ■ — Cette  consonne  n'a  que  le  son  propre  que  •  quotidien,  quinze, 
quolibet 

Le  génie  de  la  langue  française  a  refusé  à  la  lettre  q  le  pouvoir  de 
représenter  l'articulation  sans  le  secours  de  Vu;  c'est-À-dire  qu'elle 
l'a  toujours  à  sa  suite,  si  ce  n'est  dans  quelques  mots  où  elle  est 
finale. 

Q  initial,  ou  dans  le  corps  du  mot,  conserve  toujours  le  son  qui 
lui  est  propre  :  qualité,  quolibet,  quenouille^  acquérir,  quitter,  liqui- 
dation* (Wailly,  page  436.  —  Lévizac,  page  86,  t.  T.; 

Q  final  sonne  dans  coq  et  dans  cmq  avec  le  son  dur.  On  en  excepte, 
pour  le  premier,  le  mot  coq  d'Inde,  où  la  lettre  Q  ne  se  prononce  pas; 
et  pour  le  second,  le  cas  où  il  est  suivi  immédiatement  de  son  sub- 
stantif, commençant  par  une  consonne  :  cinq  cavaliers,  cinq  gar- 
çons se  prononcent  cein  cavaliers,  cein  garçons.  Dans  tous  les  au- 
tres cas,  et,  par  exemple,  dans  coq  de  bruyère^ — coQ-à-râne, — espace 
de  CINQ  ans,  —  trois  et  deux  font  cinq,  —  ils  étaient  cinq,  tous  bu- 
vant et  mangeant,  —  cinq  pour  cent,  le  q  se  prononce 

Quelques  personnes  voudraient  qu'il  y  eût  une  difTérence  pour  la  prononciation 
entre  le  singulier  et  le  pluriel  du  mot  coq,  et  qu'on  dit  des  côs;  nous  pensons  que 
c'est  une  erreur.  A.  L. 
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Q  n'est  jamais  redoublé.  (Le  Oict.  de  e Académie,  Wailly  et  Lôv«ac.) 

11  y  a  quelques  mots  où  Vu  qui  se  trouve  à  la  suite  du  q  initial, 
forme  avec  la  voyelle  suivante  une  diphthongue  propre;  alors  Vu  a 
deux  sons  particuliers  :  ou  et  u.  Ainsi,  qu  a  le  son  de  cou  dans  aquor- 
rellCj  aquatiîe  (38)^  aquatique,  équateur,  équation^  quadragénaire, 
quadragésime,  quadrupède,  quaker,  que  Ton  prononce  acouatique, 
écouaieur,  couadragésime,  etc. 

11  a  aussi  le  son  de  cou,  dans  quadrature  (terme  de  géométrie), 
quanquam{i.  de  collège,  emprunté  du  latin),  quadrige  (t.  d'anti- 
quité), quadruple,  in-quarto,  quatuor.  (L'Académie.) 

Le  mot  quaterne,  indiqué  par  Boiste  dans  cette  catégorie,  doit  se  prononcer 
kateme,  d'après  ia  nouvelle  édition  de  l'Académie.  Cependant,  quaternaire  prend 
le  son  coua,  de  même  que  liquation.  Liquéfaction  fait  sentir  Vu,  et  liquéfier  se 
prononce  îikéfier.  C'est  là,  sans  doute,  une  grande  bizarrerie,  et  l'analogie  eiige  né- 
cessairement que  l'on  prononce  likéfaction.  Mais  l'usage  s'y  oppose  ;  pourra-t-on 
te  changer?  A.  L. 

Qu  a  le  son  de  eu  dans  équestre,  équilatéral,  quintuple,  quinquen- 

nium,  questure,  uhiquiste,  équitation,  à  quia,  Quinte-Curce,  Quin- 

tilien  (39),  et  dans  quinquagésime ,  que  Ton  prononce  cuincoua- 

gésirhe. 

On  prononce  encore  de  la  même  manière  quibuSy  quiet,  quiétisme  (nous  croyons 
pooYoir  àîouter  quiétude,  par  analogie,  quoique  l'Académie  se  taise  et  que  plusieurs 
Grammairiens  soient  d'un  avis  contraire  ) ,  quinquennal ,  quintidi,  quintetto, 
quintuple,  quitus  (et  non  pas  kitus,  comme  beaucoup  de  personnes  le  disent,  con- 
trairement à  la  décision  de  l'Académie  ).  Remarquons,  d'après  ces  eiempies,  que 
te  son  cou  a  lieu  devant  un  a  ;  le  son  eu  devant  un  t,  ou  un  e  ;  et  c'est  précisément 
de  cette  façon  que  nous  prononçons  les  mots  laUns  :  qua,  qui,  quœ.  Par  suite,  qu  a 
tODjoors  le  son  dur  devant  o,  parce  qu'en  latin  il  sonne  de  même  pour  nous,  quod. 
Ainsi,  dans  cette  dernière  syllabe  la  prononciaUon  est  uniforme ,  tandis  que  dans 
les  antres  elle  varie  selon  que  les  mots  prennent  rarticnlatfon  latine  ou  française. 
Dans  ce  cas,  l'usage  est  le  seul  guide  :  il  veut  qu'on  prononce  d'une  manière  difTé- 


(38)  Ce  mot,  que  l'Académie  a  oublié,  n'en  est  pas  moins  usité.  Une  plante  aqua- 
tHe  est  une  plante  submergée  entièrement,  ou  flottante  à  la  surface  de  l'eau,  une 
planle  qui  ne  peut  vivre  hors  de  l'eau,  comme  la  nymphéa,  la  lentille  d'eau,  etc. 
Une  plante  aquatique  est  celle  qui  se  plait  dans  les  terrains  marécageux  ou  cons- 
tamment hamides,  comme  \e  saule,  Vaune  le  roseau.  —  L'Académie  ne  reconnaît 
pas  ce  mot,  en  1835  ;  Boiste  l'a  adopté. 

(39)  Domergue  et  M.  Bonlface  seraient  d'avis  que  l'on  prononçât  Kinte-Curce, 
Kintilien;  mais  tf.  Lemare,  les  professeurs,  et  l'usage  môme  (du  moins  nous  le 
croyons)  ne  sont  pas  favorables  à  celte  opinion. 
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rente  Quintilien  {Cuintilien),  Quinte- Cur ce  {Cuinte  et  non  paB  Kinie,  encore 
moins  Kint-Curce);  et  Sixte-Quint  (Kint),  Charles-Quint,  A.  L. 

Enfin  les  deux  lettres  qu  se  prononcent  avec  le  son  propre  du  q, 
et  ne  forment  point  diphthongue  avec  la  voyelle  suivante,  dans  guo* 
lification,  quolibet,  quiproquo^  quidam^  quinconce,  quasimodo^  qui^ 
gnon,  liquéfier,  quadrature  (t.  d'horlogerie),  qtmnquan  (cancan,  t. 
corrompu  du  latin),  quadrille,  quatrain,  quartaut  (la  quatrième 

partie  du  muid  ) .  (Gattel,  Péraud,  Wailly,  Noël,  etc.) 

R  r^ — n'a  que  le  son  propre  re  :  ragoût,  règle,  rivage,  rouge. 

R  initial,  et  dans  le  corps  du  mot,  se  prononce  toujours  sans  va- 
riation de  son  dans  le  discours  soutenu;  mais  dans  la  conversation,  la 
prononciation  de  cette  lettre  est  très  adoucie  dans  notre,  votre,  avant 
une  consonne,  excepté  dans  JSotre  Dame  (la  Sainte-Vierge)  :  cependant 
il  repfend  sa  prononciation  ordinaire,  si  ces  deux  mots  sont  suivis 
d'une  voyelle,  ou  précédés  de  l'article.  Dans  votre  ami  est  le. nôtre,  r 
a  le  son  qui  lui  est  propre. 

(Th  Corneille,  sur  la  4i2«  Remarque  de  Vaugelas,  et  Lévizac,  page  88.) 

Remarque.  — Autrefois  on  prononçait  mécredi;  mais  actuellement 
il  est  mieux  de  prononcer  mercredi. 
R  final  se  fait  entendre,  1*  dans  les  monosyllabes  fer,  mer,  cher, 

or^  mur,  sieur,  ver,  eiC.  (Restaul,  page  460,  et  Slcard,  page  457,  t.  H.^ 

ifemargwe.— Wailly  est  d'avis  que  le  r  final  du  mot  monsieur  doit 
se  faire  entendre;  mais  l'Académie  dit  positivement  qu'il  doit  être 
muei. 

La  prononciation  a  quelquefois  subi  les  influences  de  la  mode.  Il  fut  un  temps  on 
il  était  de  bon  ton  de  retrancher  le  r  dans  les  mots  et  surtout  dans  les  finales  ea 
ftir.  Ainsi,  Ton  disait  un  piqueu,  un  porteu  d'eau.  Ce  ridicule  a  laissé  quelques 
traces  dans  le  langage  vulgaire.  A.  L. 

2°  Le  R  se  fait  entendre  dans  la  terminaison  er,  dans  amer,  bel- 
véder,  cancer,  cuiller,  enfer,  éther,  fier,  frater,  gaster,  hier,  hiver^ 
mâchefer,  outre-mer,  pater,  magister. 

3^  Dans  les  noms  propres  ou  dans  les  noms  de  ville,  Mger  (39  bis), 
Esther,  Gesner,  Glocester,  Jupiter,  Lucifer,  Munster,  iVecfter. 
Niger,  Quimper,  Saint- Orner,  Scaliger,  stathouder,  Wint^eHer^ 
Worcester. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  certains  noms,  anglais  ou  allemands,  plusieurs 


l30  bis)  Alger.  Voyez  les  remarques  détachées,  lettre  A. 
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parsonnefl  adoodisent  beanconp  la  terminaison  er,  qoi  sonne  alors  comme  un  a 
maet,  prononcé  seul  d'abord,  et  sniyi  immédiatement  da  son  r,  tel  qti'il  se  pré* 
sente  dans  ces  mots  le  r-etour.  Mais  cet  e  maet  disparaît  facilement,  et  rartlcolatlon 
de  t  éqaifant  alors  poar  la  prononciation  à  la  transposition  des  deui  lettres.  Ainsi 
IQ  mot  qwiker  r  Académie  indique  le  son  couakre.  On  dira  donc  de  même  Nèkre 
poor  Necker;  et  ainsi  de  quelques  auti^,  comme  gtathouder,  Glocester,  Mars 
nous  creyona,  néanmoins,  qu'on  peut  très  bien  faire  sonner  en  français  la  terminai- 
son de  ces  mots  étrangers  ;  et  c'est  même  quelquefois  une  nécessité  dans  les  poètes, 
par  exemple,  dans  Voltaire,  Henriade,  ch.  I,  v.  313.  A.  L. 

4®  Dans  les  mots  en  ir  :  plaisir,  loisir^  repentir,  ^ 

(Lévizac  el  il^  Laveaux.) 

Mais  il  ne  se  prononce  pas^  P  à  la  un  des  noms  polysyllabes  en 
ier,  que  Ton  prononce  par  ««,  comme  officier^  sommelier,  teintu^ 
rier^  etc.;  il  en  est  de  même  pour  les  adjectifs  polysyllabes  en  ter, 
comme  entier,  particulier,  singulier,  etc.  (40).  (heàuzée,EneycLméth.) 

y  R  est  encore  une  lettre  muette  à  la  fin  des  noms  polysyllabes 
en  er  (pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  immédiatement  précédés  de  f,  m 
ou  t?),  comme  dans  les  mots  danger,  berger,  etc.  (Bcanzée.) 


(40)  Aliter,  La  prononciation  de  ce  mot  paraîtrait  n*étre  pas  encore  bien  fiiée, 
caries  sentiments  sont  partagés.  L'Académie  (dans  son  Dtcl.,  édit.  de  1762),  lo 
grand  F'ocabulaire  françaiSf  Restant^  Trévoux  et  Tabbé  Girard  sont  d'avis  de 
prononcer  le  a;  et,  suivant  d'autres  lexicographes  et  quelques  Grammairiens,  le  a 
ne  doit  |)as  se  faire  entendre 

Les  écrivains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux. 

Bolleau,  dans  VArt  poétique,  ch.  UI,  fait  rimer  altier  avec  fier  t 

La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  ailiers; 
L'abattement  s'explique  eu  des  termes  moins  fiers* 

et  dans  le  Lutrin  avec  quartier  f 

Ge  perruquier  superbe  est  reffroi  du  quartier^ 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  ahier. 

Voltaire  (dans  tes  Deux  Sièôles)  le  fait  rimer  avec  métier  t 

Taisez-vous,  lui  répond  un  philosophe  altier^ 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier^ 

Et  La  Harpe  (dans  Coriolan,  I,  3),  avec  guerrier 

Vous  suivez  d'Apphis  les  principes  ailiers. 
Et  vous  dédaignez  trop  un  peuple  de  guerriers» 

Léger.  Sa  prononciation  paraîtrait  présenter  la  même  incertitude.  L'Académie, 
dans  son  Diction,,  édition  de  1762,  recommande  de  prononcer  le  a;  d'OlIvet  est 
d'avis  que  er,  dans  léger,  est  ouvert  et  long  ;  Kicbelet  se  contente  de  dire  que  les 
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Dans  ce  cas,  la  syllabe  sonne  comme  r^  fermé  des  participes  ;  dites  dangé,  berge f 
etc.  ;  mais  il  y  a  des  nuances  de  prononciation  difficiles  à  indiquer^  et  qui  sont 
pourtant  sensibles  :  ainsi  qaelqucs-uns  de  ces  mots  ont  le  son  ferméde  llnGnitif ,  pour- 
parler,  blanc-manger ^  etc.  Remarquez  que  l'eiception  pour  les  finales  précédées 
de  V  ne  s'applique  pas  au  mot  le  lever ,  parce  que  c'est  un  infinitif  devenu  substan- 
tif, et  quMl  conserve  comme  les  autres  sa  prononciation  primitive.  Â.  L. 

3°  R  est,  dans  la  conversation,  une  lettre  muette  à  la  fin  des  in- 
finitifs en  er,  même  quand  ils  sont  suivis  d'une  voyelle,  et  Ton  dit  : 
aimer  à  boircy  folâtrer  et  rire^  comme  s'il  y  avait  aimé  à  boire,  fo- 
lâtré  et  rire. 

(Beauzée,  EncycL  méth,,  lettre  R.  —  Wailly,  page  468.  —  Restaut,  page  561.  —  Lévizac, 
page  90, 1. 1.  —  Féraud,  lettre  R.  —  Et  les  Opuscules  sur  la  langue  française,  p.  SS7.) 

On  ne  doit  pas,  dit  d'Olivet,  craindre  ces  hiatus;  la  prose  les  souf- 
fre, pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  rudes  ni  trop  fréquents;  ils  con- 
tribuent même  à  donner  au  discours  un  certain  air  naturel. 

Dans  la  lecture,  dans  le  discours  soutenu  et  dans  les  vers,  r  final 
des  infinitifs  en  cr,  précédant  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  est  nul, 
et  donne  le  son  de  Ye  fermé  à  l'e  qui  précède  (41);  mais,  suivi  d'une 


uns  prononcent  fortement  le  r,  et  les  autres  non  -,  et  Féraud,  que,  plus  communé- 
ment, on  ne  fait  pas  trop  sentir  le  r. 

Voltaire  et  Gresset  font  rimer  léger  avec  air , 

Et  Rousseau  avec  cher  et  avec  déroger. 

Malgré  celte  diversité  d'opinions,  il  nous  semble  que  l'usage,  du  moins  dans  la 
conversation,  est  de  prononcer  les  mots  allier  et  léger  sans  faire  sentir  le  a,  & 
moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  suivis  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  muet;  et  nous  nous  croyons  d'autant  plus  fondé  à  penser  ainsi,  que  l'Acadé- 
mie (dans  son  édit.  de  1798)  n'avertit  plus  de  prononcer  le  r  du  mot  allier ^  et  que 
pour  le  mot  léger  elle  se  borne  à  dire  qu'autrefois  on  s'est  permis  d'en  faire  senUr 
le  R,  dans  la  poésie  surtout,  pour  rimer.  —  Laveaux  est  également  de  cet  avis. 

—  Aujourd'hui,  plus  de  doute;  l'usage  et  l'Académie  s'accordent  pour  ne  pas  faire 
sonner  le  r  de  ces  deux  mots.  Nous  pensons  même  qu'il  doit  rarement  se  faire  sen- 
tir devant  une  voyelle,  et  qu'il  ne  se  prononce  pas,  par  exemple,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  Un  caractère  léger  ou  allier  est  un  défaut,  A.  L. 

(41)  L'e  des  infinitifs  terminés  en  er  est  fermé,  tant  que  le  R  ne  se  prononce 
point;  et  comme  il  ne  se  prononce,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  que  dans  le  cas  ou 
le  mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle,  alors  quand  Vé  doit  être  fermé,  il  ne 
peut  pas  rimer  avec  1'^  ouvert  :  ainsi  madame  Deshouiiéres  a  péché  contre  l'exacti- 
tude lorsqu'elle  a  dit  : 

Dans  votre-sein  il  cherche  à  s'abîmer 
Vous  et  lui  jusques  à  la  mer 
Vous  n'êtes  qu'une  même  chose.  (Idylle  du  Ruisseau.) 
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voyelle  ou  d'un  h  muet,  il  se  fait  entendre,  et  on  donne  à  Ve  qui  le 
précède  le  son  de  Ye  ouvert  :  aimer  à  jouer,  folâtrer  et  rire,  doivent 
se  prononcer  aimè-rapuer^  folatrè-rérire.  C'est  ainsi  que  s'expri- 
ment Vaugelas  (dans  sa  413*  remarque),  Dumarsais  (Encyclop,  mélh. , 
lettre  E),  et  Lévizac  (p.  90, 1. 1  de  sa  Gramm.),  Cependant  le  P.  Buf- 
fier,  Féraud,  Domerguc  et  Sicard,  sont  d'avis  que,  dans  le  cas  où  la 
lettre  R  doit  se  lier  avec  la  voyelle,  Ve  qui  précède  se  prononce  aigu 
et  non  pas  ouvert  :  aimé-rajouer,  folatrè-rèrire ,  et  cette  dernière 
prononciation  est  conforme  à  l'usage  généralement  établi  aujour- 
d'hui. 

L'Académie,  dans  son  article  sur  la  lettre  r,  paraît  confirmer  cette  dernière  asser- 
tion, car  elle  acoentae  allé-r^au  combat.  Et  pourtant  il  nous  semble  qu'une  telle 
prononciation  a  quelque  chose  de  Ticleux  et  de  contraire  au  génie  de  la  langue. 
En  effet,  lorsque  nous  faisons  sonner  l'infinitif,  il  est  évident  que  nous  lui  donnons 
la  même  valeur  que  s'il  était  suivi  d'un  e  muet  :  or,  il  n'existe  pas,  que  nous  sa* 
chioDS,  dans  notre  langue. une  seule  terminaison  semblable  qui  ne  prenne  l'é  ouvert. 
L'analogie  exige  donc  que  l'on  dise  aimère-àj  comme  mère  ,  colère,  etc.  A.  L. 

Lorsque  la  lettre  r  est  redoublée,  on  n'en  prononce  ordinairement 
qu  une,  comme  dans  parrain^  marraine^  carrosse,  barre,  barreau^ 
barricade,  barrière,  barrique.  Seulement  ces  deux  r  rendent  la  voyelle 
précédente  plus  longue;  et,  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus 
ouverte  comme  dans  guerre,  tonnerre,  etc.  (waiiiy.) 

Exceptions, — Les  deux  r  se  prononcent  dans  aberration,  erre- 
ments,  erreur,  errer ^  erroné,  abhorrer,  concurrent,  interrègne, 
narrtUion^  terreur,  torrent;  —  dans  tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  »r,  comme  irrégulier,  irraisonnable,  irréligieux,  irritation, 
irrévocable,  irréfragable,  etc.; — -dans  les  futurs  et  les  conditionnels 
des  verbes  mourir,  acquérir,  courir;  je  mourrai,  [acquerrais,  etc. 
— Je  pourrai  se  prononce  je  pourai.  (waiiiy  et  sicard.^ 

La  lettre  h  placée  après  r  est  purement  étymologique;  elle  n'a  au- 
cune influence  sur  la  prononciation  de  la  consonne  précédente,  et 
elle  indique  seulement  que  le  mot  est  tiré  d'un  mot  grec  ou  hébreu, 
où  cette  consonne  était  accompagnée  de  l'esprit  rude  de  l'aspiration: 
ainsi  rhéteur,  rhume,  rhythme,  arrhes,  etc.,  se  prononcent  comme 
s'il  y  avait  réteur,  rame,  rytme,  ares.   (Beaoïée,  Encyctop,  méth.,  lettre  h.) 

S  s. — 'Son  propre  se  :  sage,  s^our,  solitaire,  siure. 
Son  accidentel  ze  :  user,  résumé,  risible. 

Cette  lettre  conserve,  au  commencement  des  mots,  le  son  qui  lui 
est  propre,  même  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  consonne,  comme 
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dans  ÈC&rpioHf  statue,  scandale,  scorsariêre^  seuhac^  sHeAieiiêe,  s(fu^ 
lette,  stomacal.  Mais,  dans  la  prononciation  de  ces  mois,  on  ptôse  si 
rapidement  sur  Vé  muet  du  son  propre  se,  qu'on  ne  Tentend  pres- 
que point.  (Le  met  de  VAeadeÉAe,  Stéard,  page  488,  t.  H.) 

Si,  après  le  t  qui  ôiiit  le  s,  îl  se  trouve  un  e  ou  un  i,  ou  un  h, 
comme  dans  sceau,  icel,  scélérat,  scène,  sdé,  schisme,  etc.,  le  ^  ne  se 
fait  point  sentir,  et  ces  mots  se  prononcent  comme  s'il  y  aVait  cèlerai, 

ceau,  cel,  etc.  (Le  Olct.  de  FAcademU,  Wanly,  page  44o,  et  Sicarâ.) 

Shakespear  se  prononce  Chèkspir. 

Ud  certain  nombre  de  mots  étrangers  sont  entrés  dans  notre  langue  en  conser- 
▼ant  lear  orthographe  et  leur  prononciation  naturelle.  D*où  il  résulte  que  nous 
avons  maintenant  en  français  le  signe  9h,  se  prononçant  comme  s'il  y  avait  $eh  ou 
eh,  car  TAcadémie  a  adopté  les  diverses  manières  d'écrire.  Ainsi  elle  admet  êhaào 
ei schako;  shall,  êchallon  châle;  êheling  et  êchelling  {ehelin),  shérif,  schérif 
ou  chérif.  Mais  elle  écrit  seulement  schah  ;  schlague  ;  scheik  ou  cheik  ;  schnapmn 
ou  chenapan.  Dans  tous  ces  mots  on  conserve  la  prononciation  du  eh  françaia; 
mais  elle  devient  rude  dans  schène  (skène),  scholaire,  scholie  et  leurs  dérivés. 
Schlich  se  prononce  chetik,  e(  stockfisch  prend  te  soii  adouci  stokfiche,  A.  L. 

Dans  le  corps  du  mot^  s  conserve  le  son  qui  lui  est  propre,  quand 
il  est  précédé  ou  suivi  d'une  autre  consonne,  comme  dans  absolu, 
converser,  conseil,  bastonnade,  disque,transe,  lorsque, puisque,  etc.: 
et  même  quand <1  est  redoublé,  comme  isLas passer,  essai,  missel, 
bossu,  mousse.  (Voyez  p.  69.) 

Dans  Duguesclin,  le  s  ne  se  fait  point  sentir. 

n  faut  pourtant  excepter  de  cette  règle,  !"•"*  les  mots  transiger, 
transaction,  transition ^  transit,  transitif,  transitoire,  intransitif, 
transalpin,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le  son  du  z,  quoique  pré- 
cédée d'une  consonne;  et  cette  exception  est  fondée  sur  ce  que  ces 
mots  étant  composés  de  la  préposition  latine  trans  (qui  signifie  au- 
delà),  la  lettre  s  y  est  considérée  comme  finale,  et  se  prononce  en 
conséquence  avec  le  son  accidentel  :  toutefois,  l'exception  n'a  pas  lieu 
pour  les  mots  transir,  transissement,  Tranéytvanie; 

^^^\  les  mots  Alsace,  Msatien,  balsamine,  balsamique,  balsa^- 
mite,  ainsi  que  les  mots  où  la  lettre  s  est  suivie  d'un  5  ou  d'un  d, 
dans  lesquels  cette  lettre  se  prononce  aussi  comme  un  ;;  :  presbytère, 

Asdrubal,  etc.  (Beauzée,  EncyeL  méth.^  et  le  Dict,  de  F  Académie.) 

Dans  le  corps  d'un  mol,  s,  seul  entre  deux  voyelles,  se  prononce 
avec  le  son  du  z,  comme  dans  rase,  hésiter,  rhisànihrope,  misère, 
rose,  vésicatoire,  etc. 
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GfpeaâanA  ày  qnoU^a»  seul  eotre  deux  voyelles,  se  prononce  avec 
le  soa  propre  se^  dans  les  mots  désuétude,  monosyllabe^  monosylla^ 
hique^  parasol,  girasoly  polysyllabe,  polysynodie,  préséance,  présup^ 
poser,  présupposiêion,  traisemblance  ;  et  cette  prononciation  est  fon- 
dée sur  ce  que  ces  mots  sont  composés  de  particules  privatives  ou 
ampliatives,  tellement  qu'il  serait  plus  raisonnable,  pour  marquer 
leur  racine,  de  les  couper  par  un  tiret,  et  d'écrire  :  para-sol^  pré- 
supposer, mono-syllabe,  etc.,  parce  qu'alors  on  verrait  tout  de  suite 
que  le  s  doit  se  prononcer  comme  le  s  initial.  (Même  autorité.) 

S  se  prononce  de  même  avec  le  son  propre  se,  dans  nous  gisons, 
ils  gisent,  il  gisait,  gisant,  temps  encore  en  usage  du  verbe  gésir, 
— Quelques  personnes  môme  doublent  le  s. 

Finale,  la  lettre  s  est  muette  dans  les  mots  trépas^  remords,  di- 
vers, tamis,  avis,  os,  alors,  etc.,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  suivis 
d'un  mot  qui  conmience  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  mais 
dile  se  ftdt  entendre  dans  les  mots  anus,  aloês,  as,  atlas,  blocus,  car- 
lus,  fœtus,  iris,  maïs,  mœurs,  quitus,  prospectus,  lapis,  laps  (de 
temps),  en  sus,  locatis  (cheval  de  louage),  vis,  vasistas;  et  dans  les 
mots  purement  étrangers ,  tels  que  bibus,  chorus,  gratis,  hiatus, 
oremus,  rébus,  sinus,  Bacchus,  Crésus,  Délos,  Pallas,  Rubens,  etc. 
Cependant  dans  Afalftios,  Thomas,  Judas,  s  ne  se  prononce  pas. 

(Wailly,  page  429.  —  Demandre,  et  le  Diet,  de  1^ Académie.) 
Qadqaes  personnes  font  sonner  s  dans  alon,  dans  le  singulier  da  mot  ours,  et 
neme  dv  mot  o$;  F  Académie  n'admet  pas  cette  prononciation.  Mais  jelle  décide  que 
obus  doit  se  prononcer  oJbmx»^  comme  s'U  y  avait  un  %.  Quant  à  la  liaison  avec  hi 
Toyelle  Initiale  du  mot  suivant,  elle  est  générale  dans  le  style  soutenu;  mais  on 
fomel  quelquefois,  au  singulier  seulement,  quand  le  s  muet  est  précédé  d'une  autre 
copsonne,  diver^et  varié;  le  remor -importun  ;  parce  que  le  sens  est  plus  dis- 
tinct, et  quil  n'y  a  point  d'iiiatus.  Dans  le  cas  de  la  liMson;,  «  final  prend  le  son  do 
M,  avi'Z'-ûu  lecteur,  A.  L. 

On  dit,  en  faisant  entendre  le  s  final  :  mon  fils  (42),  un  teint  de 


(42)  Fils.  Les  sentiments  sont  partagés  sur  la  prononciation  de  ce  mot.  On  dit 
mon  fi,  et  mon  fis.  Cette  dernière  prononciation,  plus  marquée,  me  parait  convenir 
inleax  à  l'intérêt  que  ce  mot  réveille.       (Oomergue,  Manuel  des  étrangère,  page  458.) 

Dans  le  discours  soutenu  il  est  mieux,  tant  en  vers  qu'en  prose,  de  faire  sonner 

le  <  el  de  prononcer  /l#/mème  devant  une  consonne  i  mais  à  la  fin  du  vers,  ce  mot 

Hme  également  bien  avec  Lais,  Paris ,  gratis,  où  le  s  est  sonore  ;  et  avec  coloris, 

Uunbru,  avis,  où  cette  lettre  est  muette  :  alors  seulement  le  goût  prescrit  quand  il 

fîiiit  prononcer  fi  sans  faire  sentir  le  s  final. 

S. 
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lis^  Tempire  des  lis  (43),  plus^que-parfaity  plus-pétiHùn,  ioui  pris 
substantivement  (tous  pensent),  je  dis  plus,  il  y  a  plus;  mais  on  le 
laisse  muet  dans  Jésus,  Jésus-Christ,  le  sens  commun,  fleur  de 
lis  (44)  (partie  des  armoiries  de  la  France),  pltis  (exprimant  un 
comparatif  ou  un  superlatif),  et  dans  tous  pris  adjectirement  (tous 
•es  hommes)  (45). 

Domergue,  page  130  de  sa  G^Mmmaire,  et  page  168  de  son  JownaL) 

Généralement  parlant,  le  s  final  des  verbes  ne  se  prononce  point 
dans  la  conversation,  même  devant  une  voyelle ,  ou  devant  un  h 
muet  :  ainsi,  tu  aimes  à  rire,  tu  joues  avec  prudence,  se  prononcent 
tu  aime^  rire,  tu  joue-avec  prudence. 

(Th.  Corneille,  sur  la  197«  Remarque  de  VaugeUu»  ^  L'Académie,  page  iio  de 

tes  Décisions^  et  D'OHvet.) 

Cette  règle  n'est  point  absolue,  et  môme  dans  la  conyersation  la  pins  familière  on 
peut  faire  cette  liaison,  et  dire,  par  exemple  :  je  vai-s-à  ta  campagne,  tout  aossi 
bien  que  je  vè  à,  etc.  Bien  plus,  devant  les  particules  y  et  en,  non  seulement  on 
fait  sonner  le  «  d'un  impératif,  mais  encore,  quand  il  n*eiiste  pas,  on  rajoute  néces- 
sairement pour  l'euphonie,  mange-e-en,  toneke-s-y.  Notre  avis  est  qu'on  ne  ferait 
pas  mal,  même  dans  la  conversation,  de  prononcer  tuaime^e-à  rire,  j* en  connaûs^ 
un,  etc.  A.  L. 

A  regard  des  mots  qui  prennent  le  8  à  leur  pluriel,  et  de  ceux  qui 
s'écrivent  avec  un  s  final  au  singulier  comme  au  pluriel,  il  y  a  cette 
différence  à  faire,  que  si  Yadjectif  est  mis  avant  son  substantif,  et 
que  ce  substantif  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet,  alors  le 
s  de  Tadjectif  se  prononce  toujours  :  on  dit  les  grandes  actions,  le$ 
bonnes  œuvres,  les  grands  hommes,  en  prononçant  le  s  de  grandes, 
de  bonnes,  de  grands. 

Mais,  si  le  substantif  est  mis  avant  l'adjectif,  la  prononciation  du 
s  qui  est  à  la  fin  du  substantif  devient  en  quelque  sorte  arbitraire, 
suivant  qu'il  s'agit  d'une  conversation  plus  ou  moins  libre  ou  fami- 
lière.— Ceci  est  applicable  aux  substantifs  pour  lesquels  nous  avons 
dit  que  la  lettre  s  finale  est  muette. 


(43)  Us. 

Là  sur  un  trône  d'or  Charlemagne  et  Clovis 

Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  Us,  (Voltaire,  ïïenriade,  chant  VIL) 

(44)  Henri  dans  ce  moment  voit  sur  des  fleurs  de  lis 

Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis.  (Le  même,  même  chant > 

(45)  En  général  le  s  se  fait  entendre  dans  sens,  tous,  plus,  lorsqu'apres  eux  on 
peut  faire  une  pause;  mais  il  devient  nul  si  la  pause  est  impossible,  c'esl-À-dire,  si 
l'on  est  forcé  de  prononcer  le  mot  suivant  sans  prendre  haleine. 
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Ijorsqae  la  lettre  $  est  double,  on  n'en  prononce  qu'une,  mais  on 
la  prononce  fortement;  ainsi,  hissextily  desservir^  dyssenteriCf  dessê-- 
ché,  essieuy  messéanty  etc.,  dont  les  deux  s  sont  entre  deux  voyelles, 
se  prononcent  avec  le  son  propre  du  s  :  bi-sextil^  dé-serviry  etc. 

(Th.  CorneiUe,  sar  la  120«  et  la  lOTe  Remarqtœ  de  VaugeUu;  Restaut,  page  160, 

et  Demandre,  au  mot  Prortondation.) 

On  observera  que  dans  les  mots  où  la  lettre  s  se  trouve  doublée, 
soit  parce  que  ces  mots  sont  composés  d'une  particule  et  de  quelques 
autres  mots,  comme  dans  desserrer,  desservir,  dessouder,  dessécher, 
messéani,  etc.,  soit  parce  que  ces  deux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la 
formation  du  mot,  conmiedans  essence,  bécasse,  coulisse,  pelisse,  etc., 
cette  lettre  doublée  se  prononce  un  peu  moins  fortement  dans  les 
mots  où  elle  a  été  ajoutée  que  dans  ceux  où  elle  se  trouvait  primi- 
tivem^t. 

Qcut  à  la  prononciaUon  de  Ve  qai  précède  deux  ss,  il  serait  difficile  d'élablir 
ime  régie.  Ainsi,  tantôt  il  reste  maet  :  de$$us,  dessous,  prononcez  déçus,  depaus  • 
comme  anssi  dans  la  plupart  des  mots  composés  avec  la  particule  re,  resserrer, 
rewmbler,  ressort,  etc.  Tantôt  il  est  fermé  :  dessouder,  pression,  essuyer,  rea- 
suseiur,  etc.  Tantôt  il  prend  on  son  plus  ouvert  :  abbesse,  lesse,  etc.  La  gram- 
maire ici  nous  parait  impuissante;  Tusage  seul  enseignera  ces  diUérences.  ▲•  L. 

T  t. — Son  propre  te  :  table,  ténues,  topique. 

Son  accidentel  ce  :  abbatial,  patient,  captieux. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au.com- 
menoement  des  mots,  quoiqu'elle  soit  suivie  de  deux  voyelles  :  titxre^ 
tiédeur,  le  tiers,  le  tien.  (Lévizac,  page  o4.? 

Au  milieu  d'un  mot,  le  t  ne  s'articule  pas  toujours  de  même;  il  y 
prend  l'articulation  accidentelle  dans  beaucoup  d'occasions,  et  sou- 
vent aussi  il  y  garde  celle  qui  lui  est  propre. 

La  fréquentation  des  personnes  qui  parlent  purement  leur  langue, 
et  un  grand  usage  sont  presque  indispensables  pour  en  faire  la  dis- 
ânction  :  néanmoins  voici  quelques  règles  :  ti  se  prononce  ti,  lors- 
qu'il n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  dans  le  même  mot;  mais,  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  voyelle,  il  se  prononce  tantôt  ti  et  tantôt  et. 

n  conserve  sa  prononciation  propre  ti  devant  une  voyelle;  1*  dans 
tous  les  mots  où  il  est  précédé  d'un  s  ou  d'un  x,  exemples  :  bastion, 
bestial,  mixtion,  etc. 

2*  Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou  en  t%er,  exemples  :  ami- 
tié,  moitié,  pitié,  entier,  chantier,  layetier,  etc. 
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JjQB  mots  qui  se  iennineiit^cin  d&r  s'ëcrivent  {Nurme  cfu  panins: 
foncier,  eaurnery  etc. 

8*  Dans  tes  mots  tw*minés  en  Ue,  c(mimê  :  pMiie,  afnniMej  àf- 
nastiBy  garantie,  hostie,  modestie,  repartie,  «ocn'^tic,  etc.,  àl'^ecep- 
tion  de  ceux  dont  nous  allons  parler. 

4*"  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne,  tels  que  :  soutien, 
mainiien,  antienne,  tienne,  abstienne,  etc.  Nous  parlerons  'tout  à 
Fhenre  d'autres  mots  qui  se  prononcent  cien,  ôienne. 

6"*  Enfin  dans  le  verbe  châtier,  et  toutes  ses  par!!ies4  et  dans  les 

autres  parties  des  verbes  terminés  en  tiens  :  nous  portions,  nous 

mettions,  nous  intentions,  etc. 

Ainsi  la  prononciation  en  général  est  rade  dans  tods  ees  tMnps  éi!È  TtiÀes  et  éHe 
s*adoocit  dans  les  substantifs.  De  là  cette  différence  éingUliftre  'darts^Ms  mdtsléie»- 
tiqaes  :  nous  portions  des  portions  (porcions)i  nota  intentions  avec  jdet  infeti- 
tùms  {intentions),  etc.  A.  L. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononce  ei  : 

1®  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés  ;  dans  tous  tes  mots  -terminés 
en  tial,  tiel,  tion,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent;  exemples  :  par^itf^ 
essentiel,  perfection,  ration,  rationnel,  H  faut  cependant  excepter  les 
mots  terminés  en  stion,  dans  lesquels,  comme  nous  l'avons  dit,  ti 
conserve  le  son  propre  ït  :  gestion^  miœtion; 

2*  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien,  comme  Gràtien,  Dio- 
clétien^  et  dans  ceux  qui  désignent  de  quel  pays  on  est,  comme  w- 
nitien,  vénUienne,  Dans  tous  les  autres  mots  terminés  en  tien,ti 
conserve  le  son  propre  ti; 

3*  Dans  quelques  mots  terminés  en  tie,  tels  que  ineptie,  inertie, 
minutie,  prophétie,  et  ceux  qui  sont  terminés  en  atie,  comme  jwima- 
tie,  démocratie, 

4*  Dans  les  mots  satiété,  insatiable,  et  dans  les  deux  verbes  ini- 
tier, balbutier. ^^Ton&  les  autres  verbes  qui  se  terminent  en  cier 
s'écrivent  par  un  c;  exemples  :  apprécier,  négocier,  etc. 

Le  T  final  ne  se  fait  point  entendre;  cepepdant  il  y  a  quelques  ex- 
ceptions. Le  T  se  prononce  toujours  dans  abject,  euicessit,  brut,  chut, 
contact,  correct,  dot,  direct,  déficit,  est,  ouest,  fat,  granit,  exact, 
échec  et  mat,  exeat,  incorrect,  indirect,  infect,  induit,  knout,  lest, 
luth,  net,  prétérit,  rapt,  rit,  subit,  suspect,  strict,  tacet,  tact,  toast, 
transeat,  transit,  vivat,  whist,  zénith,  zist  et  zest, 

(Domergue,  page  466  du  Manuel  des  étrangers, ) 

Masson,  Catîneau,  Gattel,  Rolland  et  I^aveaux  sont  d'avis  qu'il 
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fiuit  Jure  sQDQ^le  t  dans  deftel;  cependant,  Tusage  parait  contraire, 
surtout  daps.le  commerce;  et  rAcadémie  confirme  Tusage. 
Dans  respect,  aspect,  circonspect,  le  c  seul  se  fiait  entendre. 

y  oyez  ce  qoi  a  été  dit  plu  haat,  pag.  39. 

Le  T  de  vingt  ne  sonne  pas  à  la  fin  d'une  phrase  :  nous  étions  vingt , 
il  ne  sonne  pas  non  plus  quand  il  est  suivi  d'une  consonne  :  vingt  sol- 
dats, de  même  que  dans  la  série  de  quatre^ingts  à  cent.  Mais  il  sonne 
dans  toute  la  séhe  .de  vingt  à  trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle  :  vingt  abricots.  (Rettaut,  page  $«to 

AiDsf  Ton  pronoDoera  en  faisant  sonner  le  (,  vingt  et  un,  vingt-deux;  cent  vingt 
ans;  et  sans  le  faire  sonner,  quatre-vingt-un ,  quatre-vingt-onze  ;  un  Quinze- 
Vingt  en/rhumi.  La' lettre  (doit  sonner  an  plonlel  dans  tons  les  mots  où  elle  sonne 
ta  singolier:  um  éot,  4/is  d$ts;  un  luth,  des  luiht.  l\  y  a  nne  exception  pour  le 
mot  «ol;  vQyeE  aux  Memarquee  détachées.  Enfin  (  est  nmet  dans  Metz,  Retz, 
comme  dans  les  finales  des  yerbeSi  je  promets,  tu  combats,  etc.  A    L. 

'  Ikm'&sept ,  le  T  ne  sonne  pas  avant  une  consonne  ni  avant  un  & 
aspiré  (46)  :  sept  chemises,  sept  houppelandes  ;  mais  il  sonne  quand 
il  est  seul  :  ils  étaient  sept;  ou  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  ou 
d'un  h  non  aspiré  :  sept  écus,  sept  hommes;  ou  encore  lorsqu'il  est 
pris  substAntivement  :  le  sept  de  cœur.  (Le  okeudee Académie.) 

Huit  suit  les  mêmes  règles;  ainsi  le  t  ne  sonne  pas  dans  huit  car 
valiersg  huit  hameaux;  mais  il  spnne  àsxiA  ils  restèrent  huit,  huit 
abricots,  ,huit,  hommes,  le  huit  du  mois^  un  huildepiquCy  vingtr-huitj 
trente-huit,  quarante-huit,  cinqtuinÉ^huit,  soixante-huity  soixante" 
dùc'hmit,  etc.  çutm  autorité.) 


(4B^  Boileaa;falt rimer 40pi  avec  cornet . 
Un  jouear, 

.Aitendantaon  destin  d'un  qiiatorze  ou  d'un  sept 
Voit  sa  Tie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet.  (Satire  IV.) 

Et  avec  secret, 

Et  souTent  tel  y  rient  qui  sait,  pour  tout  secret. 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  Otex  deux,  reste  sept.  (Satire  vni.) 

Voltaire  Ta  fait  rimer  avec  objet  t 

.  I^le  arait  une  fille  ;  un  dix  ayec  un  sen. 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  difin  objet.  (Conte  de  Gerirude.) 

— Ces  exemples  sont  une  licence  permi»  ;cu  la  rime,  et  qai  ue  change  rien  é  la 
.proponclallon.  A.  L. 


•^2  DES  CONSONNES. 

La  combinaison  ent,  qui  caractérise  la  troisième  personne  plurieUo 
dans  les  verbes,  comme  ils  craignent^  ils  veulent,  ils  obtienneniy  se 
prononce,  devant  une  consonne,  avec  le  son  muet,  de  même  que  s'il 

n'y  avait  ni  N  ni  Ta  la  fin.  (L'Académie,  Wailly,  Restaut,  page  S61,  Deroandre.) 

T  sonne  encore  dans  le  mot  Christ,  employé  seul  ;  mais  il  ne  se 
fait  pas  entendre  dans  Jésus-Christ,  ÇLemct,  de  rAcadetnie,, 

Il  sonne  aussi  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré, 
auquel  il  doit  s'unir.  Un  savant  homme,  je  suis  tout  à  vous,  s'il  vient 
d partir,  se  prononcent  un  savan-thomme,  je  suis  toyr4à  vous,  etc. 

(Même  autorité.) 

Dans  avant-hier  il  se  fait  sentir. 

Cependant  il  y  a  des  substantifs,  même  suivis  de  leurs  adjectifs, 
commençant  par  une  voyelle,  où  il  serait  mal  de  le  prononcer; 
comme  un  goût  horrible,  un  tort  incroyable,  un  instinct  heureux. 

Dans  le  style  soutenu,  il  serait  nécessaire  de  prononcer  le  I  du  mot  goût,  parce 
qu'avant  tout  on  cherche  à  éviter  l'hiatus;  mais  pour  les  mots  terminés  par  debx 
ou  trois  consonnes,  il  arrive  qu'on  ne  fait  pas  toujours  sonner  la  dernière  (voyez  ce 
qui  a  déjà  été  dit,  pages  39  et  67).  Ainsi  la  lettre  r ,  par  exemple,  sonnera  de  préfé- 
rence dans  les  terminaisons  rt,  tor-incroyable^  dépaV'imprévUf  eic,  A.  L. 

De  même  pour  les  verbes  qui  ont  im  r  avant  le  t  final;  ainsi 
dans  :  il  part  aujourd'hui,  il  court  à  bride  abattue,  il  s'endort  à  Nom- 
bre, l'usage  le  plus  commun  est  de  ne  point  prononcer  le  t. 

Lorsque  le  t  est  doublé,  on  n'en  prononce  qu'un,  excepté  dans  atti- 
cisme,  atiique^  battologie,  guttural^  pittoresque^  où  l'on  fait  entendre 

les  deux  t,  (Le  met.  de  r  Académie,  Restaut,  page  560,  et  M.  Laveaux.) 

Th  n'a  pas  d'autre  articulation  que  celle  du  t  simple  :  absinthe, 
acanthe^  thériaque,  thon,  Thalie,  Mithridate^  luth,  se  prononcent  ah- 
sinte,  acante^  etc.^ — La  lettre  h,  dit  Beauzée,  n'est  ici  qu'une  lettre 
étymologique  qui  indique  seulement  que  le  mot  est  tiré  d'un  mot 
grec  ou  hébreu. 

Mais  (h  ne  se  prononce  pas  dans  cuthme,  asthmatique  ;  dites  azmef  azmaiique. 

Lorsque  le  temps  d'un  verbe  terminé  par  une  voyelle  est  immédiatement  suivi 
des  pronoms  «7,  elle,  on,  on  met  par  euphonie,  et  pour  éviter  Thiatus,  ^n  t  entre  le 
verbe  et  le  pronom.  Dira-t-on^  fera-t-il,  joue-t-elle?  (L'Académie.) 

V  V — Se  prononce  ve  :  valeur,  vide,  vélin. 

Le  son  de  cette  consonne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  u 
voyelle,  ne  varie  jamais;  et  l'on  ne  connaît  en  français  que  quatre 
mots,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  quatre  mots  francisés  où  cette  lettre  soit 
redoublée:  Whigh,  Waux-ha\l,  qui  se  prononcent  comme  s'ils  étaient 
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écrits  avec  un  simple  v;  et  fThist  (47),  fFhiski^  qui  se  prononcent 
auisi^  ouiski. 

L'Académie^  en  1835,  écrit  10 At^  et  prononce  ouigue;  eile  reconnaît  tassi  wiskey 
(iMisson)  qu'elle  prononce  ouiski.  Puis  elle  donne  bowl,  mais  comme  root  anglaisi 
dont  nous  ayons  fait  bol.  Enfin,  au  mot  kircks-wasser  elle  ne  s'eiplique  pas. 
Nous  croyons  qu'assez  généralement  on  d\i  vacer  en  donnant  à  la  dernière  syllabe 
le  son  adouci  dont  nous  ayons  parlé  page  62  et  suiy.  Il  eiiste  encore  en  français 
le  nom  de  yille  Longwi  qui  se  prononce  Lon-oui.  A.  L. 

Ce  n'est  pas  des  étrangers  qu'il  faut  apprendre  comment  on  pro- 
nonce les  noms  qu'ils  écrivent  avec  un  double  v  (w)  ;  Fusage  seul 
doit  nous  servir  de  guide,  et  il  nous  dira  qu'en  français,  Newton, 
fFarwik,  Washington,  Law,  se  prononcent  Neuton,  rarviky  For- 
zington^  Lasse  (quelques-uns  disent  Là)  ;  et  que  Westphalie^  Walr- 
6on,  fFallone^  fFagram^  Wasa,  se  prononcent  Festphalie^  Falbon, 
Faloney  etc. 

X  X .  —  Cette  lettre  a,  dans  notre  orthographe,  différentes  val  eurs  : 
Cs  :  Alexandre,  extrême. 
Gz  :  Xavier,  exercice. 
Ss  :  Bruxelles,  Auxerre. 
C  :  Excepter j  excellent. 
Z  :  Deuxième  y  sixième. 

Premièrement.  —  X  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un  très 
petit  nombre  de  noms  propres,  empruntés  des  langues  étrangères,  ♦ 
et  il  faut  l'y  prononcer  avec  sa  valeur  primitive  es,  excepté  quelques- 
uns  devenus  plus  communs,  et  adoucis  par  l'usage,  comme  Xavier, 
que  Ton  prononce  gzavier;  Xénophon,  que  l'on  prononce  gzénophon^ 
XiMÉNÈs,  gziménès  ou  chiménès;  le  Xante,  le  gzanle;  Xantippe, 
gzanUppCy  et  enfin  Xerxès,  que  l'on  prononce  gzercèsse. 

(Beaazée,  EncyéL  méth.,  lettre  XO 
Cette  lettre  se  trouye  aussi  au  commencement  de  quelques  mots  empruntés  à  la 
langue  grecque ,  et  alors  elle  se  prononce  avec  le  son  c«,  comme  dans  Xiphias, 
xiphcfide,  xyste.  Le  mot  Xerxès  a  paru  trop  dur  à  prononcer,  on  Ta  adouci  ;  quel- 
ques-uns même  écrivent  Xercès,  mais  à  tort.  4.  L. 


(47)  L'Académie  (édit.  de  t793),  Gatlel,  Calineau,  M.  Laveaux,  n'indiquent  que  le 
mot  Wisk;  mais  ce  jeu  qui  nous  vient  des  Anglais  est  dans  leur  Dictionnaire  sous 
le  nom  de  Whist,  interjection  qui,  dans  la  langue  anglaise,  signitie  chut,  bouche 
cousue  l  En  elTet  ce  jeu  eiige  beaucoup  de  silence  et  d'atlenliou  ;  si  donc  on  veut 
conserver  le  mot  Wisk,  il  faut  dire  que  ce  mot  s'écrit  ainsi  par  corruption.  —  La 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  r Académie  donne  Whist. 
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ûeuxièmement.  -^\S>la  lettre  x>6Sitau  flobitieu  d'un  mot, «lie  a. 
fërentes  râleurs,  selon  ses  direrses  positions. 

V  Elle  tient  lieu  de  es  lorsqu'elle  est  entre  deux  (voyelles,  et  qi]fê  la 

tettre  initiale  n'est  pas  un  «,*  comme  dans  axe,  maxime^  luxe,  sexe, 

Alexandre. 

l\  ttsX  entendre  cette  exception,  non  pas  de  tons  les  mots  où  1*9  précède  leâ?, 
comme  dans  $exe,  êexagénaire,  lexique,  mais  sealemept  des  mots  composés  gai 
commencent  par  la  préposition  latine  ex,  comme  exiger,  exempter,  exhumer,  et 
antres  semblables  dont  il  va  être  parlé.  A.  L. 

11  faut  en  excepter  soixante  et  ses  dérivés,  Bruxelles^  Auxonne, 
Auxerre,  Auxerrois^  où  la  lettre  x  est  employée  pour  deux  s,  et  que 
l'on  prononce  soissante,  Brusselles,  Aussonne,  Ausserre,  etc.,  à  la 
manière  des  Italiens,  qui  n'ont  point  de  x  dans  leur  alphabet,  et  qui 
emploient  les  deux  ss  à  la  place  de  cette  lettre,  comme  dans  Alessan- 
drOy  Atessw. 

Eemarquez^ cependant  que  le  son.adoneia'existepas^queâ?  sonne  comme  es 
dans  Saint-Germain-l'Auxerrois.  A.  L. 

n  faut  encore  en  excepter  sixain^  sixième  y  dixième,  deuj^iéme,  que 
l'on  prononce  sizain,  sizième,  dizième,  etc. 

Nota.  Dizain^  dizaine ^  s'écrivaient  autrrfois  psH*  un  x  :  dixain^ 
dixaine. 

:i^  lia  lettre  X  tient  encore  lieu  j(le.cs,:lorsqu'elle{i;apfès«lle  une 
guttural  suivi  d'une  des  trois  ^oyelles,a,  o,  u,  ou  lorsqu'elle  est  suivie 
d'une :consonne  autre  que  ;b.  leXiTe  h.comxpG  ea^eamiUm,  i^xms/s^ 
excommunié,  expédient,  inexpugnable,  etc.  rMème.  autorité.) 

3*  .'Elle  tient  lieu  ûegz^  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles^^t  que 
«lalettre  initiale  est  une,  et  dans  ce  cas,  la  lettre  h  qui  précédeciùt  la 
seconde  voyelle  serait  réputée  nulle  :  examen,  exhèrédalÀony'eQiMber^ 
exécré^  exorbitant,  *etc.  (48)  ; 

Ou  bien  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  et  que  le  mot  commence 
par  IN  :  inexact^  inexécutahUy  inexorable  (49). 

n  est  évident  que  cette  s  pa  rtie  de  là  règle  n'est  qu'un  complément  de  If 


(48)  Observez  que  Ton  n'écrit  pas  exhorbitant  avec  un  h.  Exorbitant  vient  de 
ex  orbità,  hors  du  cercle. 

(49)  Un  Grammairien,  dont  le  nom  nous  échappe,  pense  que,  si  l'on  voulait 
s'eiprimer  avec  plus  d'énergie,  il  faudrait  prononcer  inexorable  avec  le  son  du  et, 
inecsorable-,  mais  Féraud,  Gattel,  Rolland,  et  l'usage,  comme  le  fait  très  bien  ob- 
server M.  Boniface,  n'ont  pas  approuvé  celte  distinction. 
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piemlèw;  car,  il  aes'êgU  id  4|iie  dM  /mots  qui  admettent  «»  dans  la«ompo0ition 
primitive,  eti|o*OD«  fait  précéder  de  la  négati?e  in  s  exael,  inexact;  exigible^ 
inexigible,  etc.  Ainsi^  da  mot  oxydable  §i  l'on  formait  inoxydable ^  il. ne  ren- 
trerait pas  dans  le  cas  du  présent  article,  et  se  prononcerait  par  a  :  h  plus  forte 
raison»  les  mots  comme  inflexible,  etc.  On  «oit  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
expliqué  plus  liant,  dans  quel  sens  il  faut  comprendre  ces  eiceptions,  énoncées  d'une 
manière  peo  précise.  A.Ii. 

4"  Elle  tient  lieu  du  c  guttural  quand  elle  est  suivie  d'un  c  sifflant, 
à  cause  de  la  voyelle  suivante,  e  ou  t,*  comme  dans  excès/ exciter j 
exception,  qui  se  prononcent  eccés,  ecciter^  ecception, 

lYoisifmement.  —  Lorsque  la  lettre  x  est  à  la  fin  d'un  mot,  elle  y 
a,  selon  l'occurrence,  différentes  valeurs  :  V  elle  vaut  autant  que  es, 
à  la  fin  des. noms  propres  Pollux^  AjaXy  Palafox^  Fairfax,  Gex, 
Jix-^la-Chapéïley  Styx  (excepté  Aix  en  Provence,  où  x  se  prononce 
toujours  avec  le  son  de  <);  à  la  fin  des  noms  appellatifs  :  boraXydndeXy 
tynxy  fpkinXf  et  de  l'adjectif  jpri^^. 

—  Ajoutez  :  phéniXy  larynx^  styrax^  thorax^  onyx. 

2**  Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  six  y  diXy  ne  sont  pas  sui- 
vis du  nom  de  l'espèce  nombrée,  on  y  prononce  x  comme  un  sifQe» 
ment  fort,  ou  comme  s  :j'en  ai  dix^  prenez-en  six. 

5*  BeuXy  Mx,  dta:^>  étant  suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée ,  si  ce 
nom  commence  par  une  consonne  ou  par  un  h  aspiré,  on  ne  prononce 
point  IL  '.  deux  héros,  sixpistoles^  dix  volumes^  se  prononcent  deu- 
héros^éi^stolesy  dir^olumes.  Si  le  nom  commence  par  une  voyelle 
outpar  un '^  muet,  ou  bien  si  dix  n'est  qu'une  partie  élémentaire 
d'un  mot  numéral  composé,  et  se  trouve  suivi  d'un  autre  mot  élé- 
mentaire quelconque  de  même  nature,  alors  on  prononce  x  comme 
un  sifflement  faible,  ou  comme  un  ;;  :  deux'hommesy  six  ans,  dix 
awies,  dix-huit,  dix-neuf,  se  prononcent  deu-zhommes,  si-zans,  etc. 

4*"  Â  la  fin  de  tout  autre  mot,  x  ne  se  prononce  pas  :  paix,  choix, 
prix;  ou  se  prononce  comme  un  z:  baux  annuels,  généreux  amis. 

Voici  les  occasions  où  l'on  prononce  x  à  la  fin  des  mots,  le  mot 
suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet. — 1*  A  la  fin 
de  au^,  comme  aux  hommes,  aux  amis;  — 2"^  A  la  fin  d'un  nom  suivi 
de  son  adjectif:  chevaux  alertes,  cheveux  épars,  travaux  inutiles  ; 
—"S*  A  la  fin  d'un  adjectif  immédiatement  suivi  du  nom  avec  lequel 
il'è'accorde  :  heureux  amant,  faux  accord,  affreux  état,  séditieux 
insulaires  ,•  — 4°  Après  veux  et  peux,  comme  je  veux  y  aller,  tu  peux 

écrire,  tu  en  V^eUX  une.  (Beauzée,  Encycl  mélh.) 

La  lettre  x  n'est  jamais  doublée. 
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Nota.  Notre  orthographe  actaelle  tend  à  sapprimer  cette  lettre  dans  plmlenn 
moti  ;  et  déjà  cette  suppression  a  lieu  poar  le  pluriel  des  mots  roi,  loij  fou,  etc., 
que  Ton  écrit  roif, /o<«,  foui. 

Z  z — 'iSe  prononce  ze  :  Zachariey  Zéphire,  zizanie,  zone. 

Cette  lettre  consenre  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  au  milieu 
et  au  commencement  des  mots. 

Finale,  elle  prend  le  son  propre  de  s,  même  ayant  une  consonne, 
dans  Metz,  Rodez ,  Retz,  Suez,  Alvarez,  Cortez,  etc.,  et  autres  noms 
étrangers.  ♦ 

A  la  fin  des  secondes  personnes  plurielles  des  verbes,  quand  la 
lettre  z  est  suivie  d'une  voyelle  et  dans  le  discours  soutenu,  elle  prend 
la  prononciation  qui  lui  est  propre;  suivie  d'une  consonne,  elle  ne  se 
fait  point  entendre.  iLévizac) 

Alors  Ve  qui  précède  z  se  prononce  comme  un  e  fermé  ;  mais  il  n'a  pas  par- 
tout la  même  valeur.  Ainsi  le  son  devra  toujours  être  moins  fermé  dans  les  termi- 
naisons en  ez  du  présent  de  l'indicatif,  du  futur  ou  de  Timpératif,  vous  avez,  voui 
aurez,  ayez,  que  dans  les  terminaisons  en  iez  de  l'imparfait,  du  conditionnel  ou 
des  temps  du  subjonctif,  vous  aviez,  votis  auriez,  que  votu  ayez,  etc.  Il  y  aura 
donc  une  différence  marquée  pour  la  prononciaUon  entre  votu  déniez  et  vous 
meniez  ;  entre  vous  alliez  au  mérite  une  grande  modestie,  et  hier  vous  alliez 
au  balf  etc.  A.  L. 

Dans  la  conversation,  cette  lettre  finale  peut  ne  pas  se  faire  enten- 
dre, même  avant  une  voyelle;  ainsi  :  aimez  avec  respect,  et  servez  avec 
amour  votre  père  et  votre  mère^  pourra  très  bien  se  prononcer  aimé 
avec  respect,  et  serve  avec  amour  votre  père  et  votre  mère» 

(Wailly,  page  446.  -^  Demandre,  Léyizac  et  D'Olivet.) 
Voy.,  p.  89,  ce  que  nous  disons  sur  la  prononciation  de  la  lecture. 
Nous  rappellerons  ici  une  remarque  que  nous  avons  déjà  faite,  page  68  :  c'est  qne 

la  liaison  se  fait  nécessairement  devant  les  pronoms  y  et  en,  allez-y,  prenez-en. 

Et  même  nous  pensons  qu'il  serait  mieux  dans  la  conversation  de  dire  soyé-z^heu" 

reux  que  soyé- heureux.  En  tout  cas,  ce  peut  être  une  négligence  permise ,  mais 

rien  n'empêche  de  suivre  la  règle.  A.  L. 

MOTS  DANS  l'orthographe  DESQUELS  IL  ENTRE  UN  Z, 

Alezan,  alèze,  alizé,  amazone,  apozème,  assez,  azur,  bazar,  bézoart, 
bizarre,  bonze,  bouze,  bronze,  chez,  colza,  Czar,  diapazon,  dizain , 
dizaine,  donzelle,  épizootie,  gaz,  gaze,  gazelle,  gazette,  gazon,  gazouil- 
ler, horizon,  lazaret,  lazariste,  lazzi,  lézard,  lézarde,  luzerne,  Mazar 
riu,  mazette,  mezzo,  nez,  ozène  {ulcère),  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
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quinze,  seize,  rez-de-chaussée,  oizain  {espèce  de  chardonneret) y  suze- 
rain, syzygie  (nouv.  ou  pleine  lune)^  topaze,  trapèze,  trézeau  (t.  de  , 
moissonneur),  zagaie,  zèbre,  zébu,  Zélandais,  zèle,  zénith,  Zéphire  (50;, 
zéphyr,  zéro,  zest,  zeste,  zibeline,  zigzag,  zinc,  zizanie,  zodiaque, 
zoîle,  zone,  zoographie,  zoophyte. 

Ajoutez  aztmutft,  azote ,  azyme  y  zoologie,  etc.,  la  Lozère,  la  Cor- 
rèzcy  BézierSy  Mézières,  quelques  noms  propres,  tous  les  dérivés,  et 
la  seconde  personne  plurielle  des  verbes  :  vous  lisez,  vous  chan- 
tez, etc. 

Le  z  n'est  doablé  qae  dans  quelques  mots  empruntés  à  la  langue  italienne, 
mexzo-termine,  mexxo^iinto,  une  mezzanine,  lazzi,  Abruzze.  De  li  quelques 
personnes  font  entendre  dans  la  prononciation  de  ces  mots  une  sorte  d'aspiration 
faiblement  articulée  comme  s'il  y  arait  me-dzo,  la-tzi.  Mais  l'Académie  n'indique 
pas  cette  exception  :  il  faut  donc  prononcer  A  la  française  meZ'Zo,  laz-zi»  A.  L. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  prononciation  des  lettres,  soit  voyelles, 
soit  consonnes,  est  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  n'être  pas  trompé 
dans  la  prononciation  par  l'orthographe;  mais  ces  règles  ne  suffisent 
pas  pour  bien  lire,  et  surtout  pour  bien  déclamer  :  il  faut  encore 
connaître  la  prosodie. 

(O'Oiivet,  Prosodie  française;  Dooehet  et  Beauzèe,  Encycl.  méth,) 


(50)  Zéphyr,  Zéphire,  Le  premier  mot  se  dit  de  toutes  sortes  de  vents  doux  et 

agréables;  le  second,  dont  on  ne  fait  usage  qu'en  poésie,  se  dit  en  parlant  de  cet 

yents  comme  d'une  di?inilé  de  la  fable.  Dans  cette  dernière  acception  il  n'a 

point  de  pluriel  et  se  met  sans  article  :  Zéphire  est  donc  le  zéphyr  personnifié,  il 

est  le  chef  des  zéphyrs  -,  il  est  aux  zéphyrs  ce  que  l'Amour  est  k  l'essaim  des  petits 

amours. 

L'Amour,  par  lei  zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice. 

(Corneille,  Psyché,  acte  V,  se.  2.) 

allez,  partez,  Z^Mre; 

Psyché  le  reut,  je  ne  puis  l'en  dédire. 

(Le  même,  Psyché,  acte  III,  se.  30 
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CHAPITRE    III. 

DE  LA  PROSODIE. 

La  Prosodie  est  l'art  de  donner  à  chaque  son  ou  syllabe  le  ton  qui 
lui  est  propre.  Elle  comprend  non-seulement  tout  ce  qui  concerne:  le 
matériel  des  accents  et  de  la  quantité,  mais  encore  oriui  des  mesure» 
que  les  différents  repos  de  la  TOix  dolyent  marquer,  et,  ce  qui  est  IA&% 
plus  précieux,  l'usage  qu'il  faut  en  feire,  selon  l'occurrence,  pour 
établir  une  juste  harmonie  entre  les  signes  et  les  choses  signifiées. 

fBeauzée,  EncifêL  méth^  aa  mot  Àceetu.) 

Ces  derniers  objets  n'étant  pas  du  ressort  de  la  Grammaire,  et 
appartenant  particulièrement  à  la  poésie  et  à  Tart  oratoire,  noiui 
nous  bornerons  à  parler  de  Yaceeni  et  de  la  quantiié, 

ARTICLE  PREMIËll. 

DE  l'accent. 

On  entend  par  cuicent  les  différentes  inflexions  de  voix  et  les  di- 
yerses  modulations  dont  on  peut  se  servir  pour  prononcer  comme  i! 
convient  les  mots  d'une  langue.  Chaque  province,  chaque  ville 
même,  chaque  nation,  chaque  peuple  diffère  d'un  autre  dans  le  lan- 
gage, non-seulement  parce  qu'on  se  sert  de  mots  différents,  mais 
encore  par  la  manière  d'articuler  et  de  prononcer  les  mots.  Cette 
espèce  de  modulation  dans  le  discours,  particulière  à  chaque  pays, 
est  ce  que  l'abbé  d'Olivet  appelle  accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante,  il  faut  avoir  le  même  accent* 
la  même  inflexion  de  voix  que  les  personnes  de  la  capitale  qui  ont 
vécu  dans  le  grand  monde;  ainsi,  quand  on  dit  que,  pour  bien  par- 
ler français,  il  ne  faut  point  avoir  d'accent,  on  veut  dire  qu'il  ne  faut 
avoir  ni  l'accent  italien,  ni  l'accen^  picard,  ni  un  autre  accent  qui 

n'est  pas  l'accent  national.      |<Dumarsais,  SncycL  mélhod.^m  moi Accenu) 

Selon  le  mécanisme  des  organes  de  la  parole,  les  inflexions  de  voix 
doivent  varier  suivant  la  «nature  des  syllabes.  Dans  toutes  les 
langues,  il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  il  faut  élever  le  ton, 
d'autres  sur  lesquelles  il  faut  l'abaisser,  et  d'autres  enfin  sur  les- 


DÉ  LA  OfCANtlTÉ.  '^9 

^iMied  it  tmi  féfever  fébôti  et  kf  rabaisse»*  ensaite  sur  la  même 

syllabe.  (Même  autorité.) 

Le  ion  éleré  esl  ce  qu'on  apfrelait  accent  aigu  chez  les  anciens  :  on 
récrîTait  ainsi  (')  de  droite  à  ^uche;  le  ton  baissé  se  nommait  ac- 
cent gratve,  ofi  fécrivaft  de  gauche  à  droite,  en  cette  manière  (  '  );  le 
ton  étevé  et  baissé  se  nommait  accent  circonflexe;  c'était  la  réunion 
de  l'aigu  et  du  graie  en  cette  forme  C).  Mais  nous  ne  sommes  pas 
daâd  l'usage  de  marquer,  pes  des  signes  ou  accents,  cet  élèvement  et 
eel  abaîssemeM  de  la  Yoix;  et,  comme  notre  pnononciation  est  eu 
généra  moins  soutenue  et  moins  chantante  que  la  prononciation  des 
aacîeûd,  nos  ancêtres  ont  négligé  ce  soin,  ou  peut-être  même  l'ont- 
ils  cru  inutikfy  de  sorte  que  ces  trois  signes  prosodiques  ont  perdu 
paraii  nou^  leur  ancienne  destination  ;  ce  ne  sont  plus  à  notre  égard 
qtM  de  puf  s  signes  orthographiques.  En  effet,  toutes  les  fois  qu'une 
syllabe  grecque  est  marquée  d'un  accent  prosodique,  par  exemple, 
d'an  accent  aigu,  cela  nous  apprend  que  cette  syllabe,  relativement 
à  celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent,  doit  être  élevée  :  toutes 
les  fois,  au  contraire,  qu'une  syllabe  française  est  marquée  d'un  ac- 
cent imprimé,  par  exemple,  d'un  accent  aigu,  comme  dans  bonté, 
cela  ne  nous  apprend  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  que  Vé  qui  se 
trouve  dans  cette  syllabe  est  fermé,  et  doit  se  prononcer  autrement 
que  si  C'était  un  e  ouvert,  ou  un  e  muet.  CMdme  autorité.) 

Cette  variété  de  tons,  tantôt  graves,  tantôt  aigus,  tantôt  circon- 
flexes, fait  que  le  discours  est  une  espèce  de  chant,  selon  la  remar- 
que de  Cicéron,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  accent  grammatical.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Y  accent  oratoire,  qui  doit  varier  les  tons  à 
Tinfini,  selon  qu'on  exprime  le  pathétique,  l'ironie,  l'admiration,  la 
colère  ou  toute  autre  passion.  Mais  l'accent  oratoire,  outre  qu'il  n'est 
pas  du  ressort  de  la  Grammaire,  ne  peut  pas  être  l'objet  de  nos  ob- 
servations dans  cet  endroit,  où  il  n'est  question  que  de  l'accent  des 

mots  isolés.  (m.  Estarac,  nos  236  et  337.) 

ARTICLE  U. 

DE   LÀ   QUANTITÉ. 

La  quantité  exprime  une  émission  de  voix  plus  longueou  plus  brève. 
On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  l'accent,  car  l'accent  marque  l'élé- 
vation ou  l'abaissement  de  la  voix,  dans  la  prononciation  d'une  syl- 
labe; au  lieu  que  la  quantité  marque  le  plus  ou  moins  de  temps  qui 
l'emploie  à  la  prononcer,  ce  qui  constitue  l'exactitude  et  la  mélodie 
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de  la  prononciation,  et  sert  à  éviter  des  contre- sens  et  des  quiproquo 

souvent  ridicules.  (D'OUtoI,  ProsodU  françai»e) 

Nous  avons,  en  effet,  plusieurs  mots  qui  ont  des  significations 
tout  à  fait  différentes,  selon  que  Tune  de  leurs  voyelles  est  longue 
ou  brève;  et  celui  qui  prononcerait  ces  voyelles  au  hasard,  sans  soin, 
sans  discernement,  ferait  entendre  autre  chose  que  ce  qu'il  aurait 
voulu  dire,  et  tomberait  dans  des  méprises  fréquentes. 

Par  exemple,  une  tâche  à  remplir  n'est  pas  une  tache  y  souillure; 
tâcher  de  faire  son  devoir,  ne  se  prononce  pas  comme  tacher  son 
habit,  n  y  a  de  la  différence  dans  le  sens  comme  dans  la  prononcia- 
tion, entre  màlcy  animal,  et  malUy  badiut;  entre  mâtin,  chien,  et 
matitty  partie  du  jour;  entre j)écfccr  et  pécher ^  etc.,  etc.  Si  Ton  ne 
met  pas,  dans  la  prononciation  de  ces  mots  et  de  tous  ceux  qui 
sont  dans  le  môme  cas,  la  différence  qu'exige  leur  quantité  respec- 
tive, ce  désordre  dans  la  prononciation  entraînera  nécessairement  le 
désordre  et  la  confusion  dans  l'expression  des  idées. 

(M.  Estarac,  page  891.) 

Une  brève  se  prononce  dans  le  moins  de  temps  possible.  Quand 
nous  disons  â  Strasbourg,  il  est  clair  que  la  première  syllabe,  qui 
n'est  composée  que  d'une  seule  voyelle,  nous  prendra  moins  de 
temps  que  l'une  des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  renferme 
plusieurs  consonnes;  mais  les  deux  dernières,  quoiqu'elles  prennent 
chacune  plus  de  temps  que  la  première  syllabe  à,  n'en  sont  pas  moins 
essentiellement  brèves;  pourquoi?  parce  qu'elles  se  prononcent  dans 
le  moins  de  temps  possible. 

Il  y  a  donc  des  brèves  moins  brèves  les  unes  que  les  autres;  et, 
par  la  môme  raison,  il  y  a  aussi  des  longues  plus  ou  moins  longues^ 
sans  cependant  que  la  moins  brève  puisse  jamais  ôtre  comptée  parmi 
les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les  brèves. 

La  syllabe  féminine,  celle  où  entre  Ve  muet,  est  plus  brève  que  la 
plus  brève  des  masculines;  et  quoiqu'on  appelle  cet  e  muet,  il  arrive 
presque  toujours  qu'il  se  fait  entendre.  (D'oiiyet,  page  66.) 

Une  chose  à  ne  pas  oublier,  c'est  qu'on  mesure  les  syllabes,  non 
pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  accidentelle  de  la  pro- 
nonciation, mais  relativement  aux  proportions  immuables  qui  les 
rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi,  ces  deux  médecins  de  Molière, 
l'un  qui  allonge  excessivement  ses  mots,  et  l'autre  qui  bredouille, 
ne  laissent  pas  d'observer  également  la  quantité  ;  car,  quoique  le 
bredouilleur  ait  plus  vite  prononcé  une  longue  que  son  camarade  une 
brève,  tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire  exactement  brèves  celles 
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foi  sont  brèves,  el  longues,  celles  qui  sont  longues,  avec  cette  diffé- 
rence  seulement  qu'il  faut  à  Tun  sept  ou  huit  fois  plus  de  temps 
qu'à  l'autre  pour  articuler.  (D'oiivet,  pago  68  ) 

Tâchons  présentement  de  faire  connaître  nos  brèves  et  nos  longues. 
Pour  exécuter  ce  dessein,  peut-être  serait-il  nécessaire  de  donner 
une  table  de  nos  différentes  terminaisons  ;  mais  ce  détail,  très  utile 
d'ailleurs,  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous  avons  pensé  qu'il  suffi- 
rait au  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  de  trouver  ici  des  règles 
générales.  C'est  dans  l'excellent  traité  de  d'Olivet  sur  la  prosodie 
que  nous  les  puiserons;  mais  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  leur  appli- 
cation ne  doit  se  faire  que  dans  la  prononciation  soutenue,  sans 
avoir  égard  aux  licences  de  la  conversation. 

RÈGLES  GÉNÉRALES. 

V  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est  suivie  d'une  consonne 
finale  qui  n'est  ni  s  ni  z  est  brève  :  sàc^  nectar ^  sW,  /ï/,  pdt,  tdfy  etc. 

2*  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au  singulier,  est  tou- 
jours longue  au  pluriel .  des  sacs^  des  sels,  des  pots^  etc. 

n  faut  excepter  de  cette  règle  les  substantifs  qui  n'ont  ni  »  ni  j?  au 
pluriel  :  dans  numéro,  teDeum,  kirschwasser^  etc.,  la  dernière  syllabe 
n'est  pas  plus  longue  au  pluriel  qu'au  singulier;  c'est  le  »  ou  le  z  qui 
r^d  la  syllabe  longue.— «L'Académie  admet  aujourd'hui  numéros, 

3*  Tout  singulier  masculin,  dont  la  finale  est  l'une  des  caracté- 
ristiques du  pluriel,  est  long  :  le  temps,  le  nèz,  etc. 

4**  Quand  un  mot  finit  par  un  l  mouillé,  la  syllabe  est  brève  : 
étentàil,  avrïl^  verm^ilj  quenduille,  fauteuil. 

5*  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  consonne  qui 
n'est  pas  la  leur  propre,  c'est-à-dire,  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui 
commence  une  autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la  syllabe  où  elles 
se  trouvent  :  jambe,  jambon^  cminteytrëmbler^  peindre^  joindre,  tom- 
bff,  humble j  etc. 

6*  Quand  les  consonnes  m  ou  n,  qui  servent  à  former  les  voyelles 
nasales,  se  redoublent,  cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle  appar- 
tient la  première  des  consonnes  redoublées,  qui  demeure  alors  muette 
etn'estplusnasale:  épigràmme^consdnne^persdnne,  qu'il  prenne,  etc. 

7*  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est  suivie  d'une  syllabe 
commençant  par  toute  autre  consonne,  est  brève  :  barbe,  barque, 
berceau^  infirme,  drdre,  etc. 

8**  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux  r,  quand  ces  deux 

I.  6 
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lettres  ne  forment  qu'an  son  indivisible,  la  syllabe  est  toujôuff 
longue  :  arrêt,  barre,  bizarre^  tonnerre,  etc. 

9**  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est  muette,  les  lettres  s 
et  z  allongent  la  syllabe  pénultième  :  base,  extase,  diocëse,  bitlse, 
franchise,  rOse,  épouse,  etc. 

Mais,  si  la  syllabe,  qui  commence  par  une  de  ces  lettres  est  longue 
de  sa  nature,  elle  conserve  sa  quantité,  et  souvent  Fantépénultième 
devient  brève  :  il  s'extasie,  p^sée,  époiisée,  etc. 

10*  Un  r,  ou  un  s  prononcé  qui  suit  une  voyelle  et  précède  une 
autre  consonne,  rend  toujours  la  syllabe  brève  :  jaspe,  masque,  ttsire, 
burlesque,  funeste,  barbe,  berceau,  etc. 

11**  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet,  immédiatement 
précédé  d'une  voyelle,  ont  leur  pénultième  longue  :  pensée,  armëe^ 
joïe^  fenvoïe,  je  loUe,  il  joUe,  la  rUe,  la  nue,  etc. 

Mais,  si  dans  tous  ces  mêmes  mots  Ve  mu«t  se  change  en  e  fermé, 
alors  la  pénultième,  de  longue  qu'elle  était,  devient  brève  :  loiter^ 
miier,  etc. 

12**  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe,  et  qu'elle  est  suivie  d'une 
autre  voyelle  qui  n'est  pas  Ye  muet,  la  syllabe  est  brève;  crUé,  0al; 
action,  hàir  d&Ué,  titer,  etc. 

Demandre  a  donné  un  travail  complet  sur  la  quantité  des  mots  dans  notro  Unw 
gue^  mais  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'aborder  toutes  ces  questions,  par  une 
raison  qu'il  indique  lui-même  :  c'est  que,  dans  certains  cas,  les  syllabes  longues 
doivent  ou  peuvent  être  ptonoacées  brèves,  et  que  les  brèves  quelquefois  ëussi 
deviennent  longues.  Ainsi  l'on  dit  à' étemelles  amours ^  et  des  amours  étemëlteê; 
des  caresses  perfides,  et  de  perfides  caresses  ;  de  stériles  attentais,  et  dei  at" 
tentais  stériles.  Mais  le  changement  des  brèves  en  longues  a  lieu  surtout  à  la  fin 
des  phrases.  «  La  raison  en  est  simple,  dit-il,  c'est  que  devant  un  repos,  quelque 
«  léger  qu'U  soit ,  la  voix  a  besoin  de  soulien,  et  que  ce  soutien  se  prend  ordinai- 
«  rement  sur  la  pénultième,  dans  la  prononciation  de  laquelle  la  voix,  se  préparant 
«  k  tomber  totalement,  tratne  pius  ou  moins  sensiblement,  selon  la  qualité  du 
«  repos  et  le  ton  de  la  prononciation.  9  On  conçoit,  d'après  cela,  que  l'usage  et  le 
goût  doivent  avant  tout  suggérer  les  préceptes.  Un  exemple  nous  sufiSra.  On  donné 
comme  règle  générale  que  la  terminaison  able  est  brève  dans  tous  les  adjectifs. 
Nous  admettons  que  cela  puisse  être  vrai  dans  aimable  enfant  ;  mais  dans  ces 
deux  vers  de  Racine  {Athalie,  II,  se.  5«) . 

Je  le  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ala  Qlie.  En  achevant  ces  mots  épouvaiitables. 
Son  ombre,  etc. 

ne  serait-ce  pas  faire  un  contre-sens  d'harmonie  que  de  ne  pas  rendre  longues  et  très 
longues  ces  deux  finales  choisies  de  préférence  par  le  poëteP  Voyez  égalemeot 
dans  Phèdre,  act.  V,  sr»  G»,  vs.  23,  24,  et  tant  d'autres  exemples.  A.  L. 
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L'observation  des  règles  générales  qu'envient  de  lire  sur  la  quan- 
tité est  si  importante,  que  d'elle  seule  dépend  souvent  le  sens  que 
l'on  doit  donner  aux  mots  ;  et  pour  finir  sur  ce  qui  regarde  cette 
propriété  de  la  prosodie,  nous  allons  présenter  une  lable  des  homo- 
nymes* qui  sont  les  plus  usités. 

TABLE  d'homonymes 

gui  ont  une  signification  différente,  selon  gu'ils  soni 
prononcés  longs  ou  brefs. 


SO!fS  L0II6S. 

Âere,  piqttant. 

Aient,  outil  de  cordonnier ^ 

AYâDt,  préposition. 

Binier,  respirer  en  ouvrant  la  bouche 
involontairement. 

Bât,  selle  pour  des  bêtes  de  somme. 

Bête,  animal  irraisonnable, 

htàû\é,  juste  proportion  des  parties 
du  corps f  régularité  et  perfection 
dM  traits,  —  belle  femme. 

Boîte,  ustensile  à  couvercle. 

Bôndy«atil. 

Cbâir,  substance  molle  et  sanguine. 

Clair»  adjectif 

Gôipf ,  substance  étendue» 

Côte,  os  plat  et  courbé  qui  s'étend  du 
.  dos  à  la  poitrine. 
Cours,  lieu  de  promenade. 

Craint  (U),  du  verbe  craindre. 

Goîre,  verbe. 

Dégoûte  (U),  il  ôte  le  goût,  l'appétit. 

Dont,  pronom  relatif. 

Faîte,  sommet. 

Fête,  jour  consacré  à  Dieu, 


\ 


60NS  BàEF8. 

Acre,  mesure  de  terre. 

Ualelne,  air  attiré  et  repoussé  par 

les  poumons. 
Avént ,  les  quatre  semaines  avant 

JYoël. 
Bâiller,  donner. 

Bit  (il),  du  verbe  battre. 
Bëlte,  plante  potagère. 
Bdtté,  quia  des  bottes. 


Boite  (il),  du  verbe  botter. 

B5n,  adjectif. 

Cher,  adjectif. 

Clerc,  celui  qui  travaille  chex  un 

notaire,  un  avoué. 
C5r,  durillon  aux  pieds  ,  —  instnh 

ment. 
C^te,  marque  numérale. 
CâUe,  habillement. 
Cour,  espace  découvert  enfermé  de 

murs. 
Crin,  poil  long  et  rude. 
Calr,  peau  d'un  animal. 
•Dégotitte  (il),  «7   tombe  goutte   d 

goutté» 
B»5n,  présent. 
Faite ,  participe  féminin  du  verbe 

faire. 


*  Ce  mot  signifie  des  choses  différentes  eiprimées  par  un  même  nom,  et,  plus 
ordinairement,  des  mots  pareils  qui  eipriment  des  choses  différentes.  Aead. 

6. 
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SONS  LOMGSr 

Faîi,  fardeau.    . 

Fais  ((a),  du  verbe  faire. 

Forêt ,  grande  étendue  de  terrain 

couvert  de  bois. 
Fûmes  (nous),  du  verbe  être. 
Goûte  (il),  du  verbe  goûter. 
Grave,  adjectif. 
Hâle,  air  chaud  et  sec  qui  flétrit  le 

teint,  les  herbes. 
Hôte,  qui  tient  une  hôtellerie,  etc. 
Jaîs,  substance  d'un  noir  luisant. 
Jeûne,  abstinence. 

Legs,  don  fait  par  un  lesiateur. 

Laîs,  Jeune  bciliveau  de  réserve. 
Laisse  (Je),  du  verbe  laisser. 

Maître,  substantif. 

Mâtin»  chien. 

Mois,  12«  partie  de  l'année. 

Mont,  montagne  i  t,  de  poés. 

Mûr,  adjectif. 

Mâle,  qui  est  du  sexe  masculin. 

Nâit  (il),  du  verbe  naître. 

Pâte,  farine  détrempée  et  pétrie. 

Paume,  jeu,  —  dedans  de  la  main. 

Pêcher,  prendre  du  poisson. 

Pêne,  morceau  de  fer  qui  ferme  une 

serrure. 
Plaîne,  plate  campagne. 
Kôgne  (je)',j0  retranche. 
Rôt,  mets, 

Sâs,  tissu  de  crin  qui  sert  à  passer 

de  la  farine^  etc. 
Saut,  action  de  sauter. 

Saîntf  pur,  souverainement  parfait. 

Scène,  lieu  où  se  passe  une  action. 
Cène  ,    dernier  souper   de   Jésus- 

Christ. 
Saîue,  féminin  de  V adjectif  %tàsi. 


[ 


SONS  BREFS. 

FaYt  (il),  du  verbe  faire. 

F*rét,  petit  instrument  pour  pereêTm 

Fume  (je),  du  verbe  fumer. 
Goutte,  petite  partie  d'un  liquide» 
Gràre  (il),  du  verbe  graver. 
Halle,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hotte,  panier  que  Von  porte  sur  le  doSm 

Jet,  action  de  jeter. 

Jeûne,  peu  avancé  en  âge. 

LaYd,  adjectif, 

LaYt,  liqueur  blanche  que  donnent 

les  mamelles  de    certains   ani' 

maux. 
Lai,  laique,  frire  lai. 
Laisse,  ou  lèsse,  cordon  pour  mener 

les  chiens  de  chasse. 
Mettre,  verbe. 

Mâtin,  premières  heures  du  Jour. 
Moi,  pronom  personnel. 
Wvk,  pronom  possessif. 
Mûr,  muraille, 
Mâlle,  espèce  de  coffre. 
Net,  adjectif. 

Pâlte,  pied  des  animaux,  etc. 
Pomme,  fruit. 

Pêcher,  transgresser  la  loi  divine. 
Peine,  affliction  souffrance. 

Pleine,  féminin  de  V adjectif  plein. 

Rogne,  maladie. 

Rôt,  vent  qui  sort  de  V estomac  et  a'4- 

chappe  avec  bruit  de  la  gorge. 
Ça,  adverbe. 
Sa,  adjectif  possessif. 
Sôt,  stupide,  grossier. 
Ceint,  participe  du  verbe  ceindre. 
Sein,  partie  du  corps  humain. 
Seing,  signature, 

Seine  (la),  rivière. 
Senne  ou  seine,  filet. 
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SONS  LONGS.  SONS  BREFS. 


Tête,  partie  de  ranimai,  siège  des 

organes  des  sens. 
Tâche,  ouvrage  donné  à  faire  dans 

%in  temps  limité. 

Très,  adverbe. 

Vaine,  féminin  de  Vadjectify&ln, 

Vêr,  insecte  long  et  rampant, 

VîTres,  substantif, 

Voîx,  son  qui  sort  de  la  bouche  de 

Vhomme, 
Vêler,  dérober. 


Tëtte  (II),  il  tire  le  lait  de  la  ma- 
melle, 
T&che,  souillure. 

Trait,  dardy  —  ligne  au  crayon,  ete. 

Veine,  vaisseau  qui  contient  le  sang, 

Vërl,  la  couleur  verte. 

Vivre,  verbe. 

Volt  (il),  du  verbe  voir. 


Voler,  se  mouvoir  en  l'air, 

(D'Olivet,  Traité  de  la  Prosodie  française,  page  95,  art.  4.  —  Lévizac, 
page  143,  t  I.  »  Sicard,  page  477,  t.  II.) 

Puisque  la  prosodie^  dit  Fabbé  d'Olivet^  nous  enseigne  la  juste 
mesure  des  syllabes^  elle  est  donc  utile,  elle  est  donc  indispensable 
pour  bien  parler.  Mais  ce  serait  parler  très  mal  que  d'en  observer 
les  règles  avec  une  exactitude  qui  laisserait  apercevoir  de  raffectation 
et  de  la  contrainte  :  le  naturel,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  tant  au 
physique  qu'au  moral,  seul  nous  plaît,  nous  intéresse  et  nous  cap- 
tive. C'est  donc  à  tort  qu'on  voit  tant  d'étrangers  donner  si  peu  de 
soin  à  la  prosodie.  Cependant  il  ne  faut  pas  accabler  leur  mémoire 
d'une  infinité  de  règles  minutieuses;  mais,  en  les  faisant  lire,  ou  en 
conversant  avec  eux,  il  faut  leur  faire  remarquer  les  syllabes  longues 
et  les  syllabes  brèves,  leur  faire  contracter  l'habitude  d'appuyer  sur 
les  premières,  et  de  glisser  sur  les  secondes  :  il  faut  accoutumer,  dès 
le  principe,  leur  oreille  à  placer  l'accent  prosodique  sur  la  syllabe 
qui  doit  l'avoir,  et  l'accent  oratoire  sur  le  mot  de  la  phrase  qui  en  est 
susceptible;  par  ce  moyen,  on  les  habituera  à  saisir  les  nuances 
prosodiques,  d'où  résulte  l'harmonie  que  l'orateur  ou  le  poète  a 
eue  en  vue. 

Ensuite  tout  étranger  doit  savoir  que,  comme  le  caractère  du 
Français  est  d'être  vif,  doux,  ceux  qui  formèrent  peu  à  peu  no- 
tre langue  se  proposèrent  évidemment  de  retracer  ce  caractère 
dans  son  langage.  Pour  la  rendre  vive,  ou  ils  ont  abrégé  les  mots 
empruntés  du  latin,  ou,  lorsqu'ils  n'ont  pu  diminuer  le  nombre 
des  syllabes,  du  moins  ils  en  ont  diminué  la  valeur,  en  faisant 
brèves  la  plupart  de  celles  qui  étaient  longues.  Pour  la  rendre 
douce,  ils  ont  multiplié  Ve  muet,  qui  rend  nos  élisions  coulan- 
tes; et,  comme  les  articles  et  les  pronoms  reviennent  souvent. 
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ils  en  ont  banni  (51)  Thiatus;  jugeant  une  cacophonie  pire  qu^ane 
irrégularité. 

H  est  nécessaire  encore  que  tout  étranger  sache  que,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  faire  dans  nos  vers  le  même  usage  que  les  anciens 
faisaient  des  longues  et  des  brèves,  elles  y  servent  cependant,  par  la 
manière  dont  elles  y  sont  placées  et  entremêlées,  à  peindre  les  divers 
objets.  Il  est  certain  que  le  vers  devient  plus  lent  ou  plus  vif,  selon 
qu'on  y  multiplie  des  pieds  où  dominent  les  longues,  ou  ceux  où 
dominent  les  brèves.  L'utilité  réelle  de  la  prosodie  bien  observée  est 
donc  de  pouvoir  donner  au  style  poétique  ou  de  la  vivacité,  ou  de  la 
len  leur,  selon  l'occasion  et  le  besoin . 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples  de  l'effet  que  pro- 
duisent, dans  les  vers  de  nos  bons  poètes,  le  mélange  heureux  des  lon- 
gues et  des  brèves  et  l'emploi  judicieux  qu'ils  ont  fait  de  ces  deux 
parties  de  la  quantité  prosodique.  L'abbé  d'Olivet  a  choisi  avec  rai- 
son l'exemple  qu'offrent  les  quatre  derniers  vers  du  chant  l\  du 
Lutrin, 

Boileau  a  voulu  peindre  la  Mollesse  qui  se  plaint  du  tort  que  lui 
ont  fait  les  conquêtes  de  Louis  XIV  et  son  amour  pour  la  gloire.  Elle 
ne  peut  achever  son  discours  • 

Là  Mollesse  oppressée» 

Dans  sa  bouche,  a  ce  mël^  sent  sa  langue  glacée  ; 

Et,  lâssë  de  parler^  succombant  soûs  VèOàn, 

Soûpîre,  ëtënd  lès  bras, ferme  l'œïl  ël  s'ëndôrt. 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue,  dit  d'Olivet,  de  plus  beau  que 
ces  vers;  le  dernier  surtout  est  admirable;  et  dans  le  second  on  voit 
effectivement  la  langue  glacée  de  la  Mollesse;  on  la  voit  glacée  par 
l'embarras  que  cause  la  rencontre  de  ces  monosyllabes  sa,  ce,  sent, 
sa^  qui  augmente  encore  par  ces  deux  mots,  où  gue,  gla  font  presque 
au  lecteur  l'effet  que  Boileau  dépeint. 

Enfin,  il  faut  faire  observer  à  un  étranger  qu'il  y  a  différentes  es- 
pèces de  prononciation  :  car,  comme  le  dit  encore  l'abbé  d'Olivet. 
plus  la  prononciation  est  lente,  plus  la  prosodie  doit  être  marquée 
dans  la  lecture,  et  bien  plus  encore  au  barreau,  dans  la  chaire,  sur 
le  théâtre.  Il  y  a  donc  trois  espèces  de  prononciation  :  celle  de  la  con- 
versation,  celle  de  la  lecture^  et  celle  de  la  déclamation. 

«  La  prononciation  de  la  déclamation^  dit  l'abbé  Batteux,  est  une 

(51)  Vépée  pour  la  épée;  mon  amitié  pour  ma  amitié,  de» 
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c  espèce  de  chant  :  chaque  son  y  est  prononcé  avec  une  sorte  de  mo- 
c  dulation;  les  syllabes  longues  y  sont  plus  ressenties;  les  brèyes  y 
«  sont  articulées  avec  un  soin  qui  leur  donne  plus  de  corps  et  de  con- 
«  sistance;  ce  qui  rend  l'accent  oratoire  plus  aisé  à  observer.  » 

Elle  est  une  espèce  de  chant ,  parce  qu'elle  admet  des  intonations 
plus  élevées  ou  plus  basses^  plus  fortes  ou  plus  faibles  ;  des  tenues 
sur  des  longues;  des  accélérations  ou  des  ralentissements ,  selon  les 
figures  qu'on  emploie;  enfin,  des  inflexions  destinées  à  préparer  la 
chute  ou  les  différents  repos.  C'est  ce  que  le  même  auteur  prouve 
par  cet  exemple,  tiré  de  Fléchier  (Oraison  funèbre  de  Turenne): 
«  Déjà  firémissait  dans  son  camp  |  l'ennemi  confus  et  déconcerté  ; 
déjà  I  prenait  l'essor,  ]  pour  se  sauver  dans  les  montagnes, 
cet  aigle,  j  dont  le  vol  hardi  |  avait  d'abord  eflFrayé  nos  pro- 
«vinces.  ]  Hélas!   (  nous  savions  ce  que  nous  devions  espérer,  [ 

<  et  nous  ne  pensions  pas  [   à  ce  que  nous  devions  craindre,    j 
«  0  Dieu  terrible,   |  mais  juste  en  vos  conseils   |    sur  les  enfants 

<  des  hommes  !  [  vous  immolez  |  à  votre  souveraine  grandeur 

<  de  grandes  victimes,  ]  et  vous  frappez,  |  quand  il  vous  plait, 

<  ces  têtes  illustres  [  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  » 
Nous  avons  marqué  avec  soin  dans  ce  passage  les  différents  repos 

de  l'oreille,  de  l'esprit  et  de  la  respiration,  afin  qu'on  puisse  placer 
l'accent  oratoire  sur  le  mot  qui  doit  l'avoir.  Il  y  en  a  deux  dans  la 
première  phrase,  parce  qu'il  y  a  un  demi-repos  après  camp^  et  un 
repos  final  après  déconcerté.  Le  premier  accent,  conformément  aux 
règles  que  nous  avons  établies,  porte  sur  son^  et  le  second  sur  l'avant- 
demière  de  déconcerté.  Il  y  a  six  repos  dans  la  seconde  phrase  :  le 
premier  après  d^à^  le  second  après  essor;  le  troisième  après  mon- 
tagnes;  le  quatrième  après  aigle;  le  cinquième  après  hardi;  et  le 
sixième  après  provinces^  etc.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  précisément 
s'arrêter  après  chaque  repos  que  nous  avons  marqué;  mais  on  le 
peut,  et  cela  suffit,  parce  qu'on  ne  s'arrêtera  qu'après  un  de  ces  mots, 
selon  la  manière  dont  on  sera  affecté  dans  le  moment  de  l'action. 
Voilà  quant  à  l'accent  oratoire. 

Relativement  aux  intonations,  aux  tenues,  aux  accélérations  et 
aux  ralentissements,  voici  comment  l'abbé  Batteux  s'explique  à  l'é- 
gard de  la  dernière  phrase,  ô  Dieu.  etc.  :  «  L'intonation  du  premier 
«  membre,  ô  Dieu  terrible  1  sera  plus  élevée,  dit-il;  celle  du  second, 
«  mais  justCj  plus  basse.  L'orateur  appuiera  sur  la  première  de  ter-- 
«  rible^  et  fera  sonner  fortement  les  deux  r;  il  appuiera  de  même  sur 
«  la  première  àejmte^  en  faisant  un  peu  siffler  la  consonne  j.  11  pré- 
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«  cipilera  un  peu  rarticulation  du  reste  de  la  période,  sur  les  enfants 
«  des  hommeSj  parce  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  Tidée.  Il 
«  appuiera  de  même  sur  immolez^  sur  grandeur  y  sur  frappez;  il  dé- 
«  veloppera  la  première  de  tètes ,  et  rayant-dernière  à* illustres;  enfin 
«  il  allongera,  tant  qu'il  le  pourra,  la  dernière  de  couronnées.  » 

Sur  quoi  notre  hsJDile  professeur  remarque  «  que  les  intonations, 
«  sensibles  surtout  au  commencement  des  membres  de  périodes,  et 
«  après  le  repos  et  les  expressions  appuyées,  se  placent  sur  les  con- 
«  sonnes  et  non  sur  les  voyelles;  qu'elles  sont  entièrement  séparées 
«  de  l'accent,  et  ne  sont  que  la  syllabe  accentuée,  prononcée  avec  plus 
«  de  force  et  d'étendue.  » 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  intonations,  ces  tenues  et 
ces  accents  soient  si  fixes  de  leur  nature ,  qu'ils  ne  varient  jamais  ; 
ils  dépendent  au  contraire,  presque  toujours,  des  figures  que  Ton 
emploie,  parce  qu'ils  doivent  être  adaptés  aux  mouvements  qu'on 
veut  exciter  dans  l'esprit  des  auditeurs  :  ceci  mérite  quelque  déve- 
loppement. 

Dans  l'antithèse,  il  doit  y  avoir  le  même  contraste  dans  Fintonation 
que  dans  les  idées.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Nous  savions  ce  que 
«  nous  devions  espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à  ce  que  nous  devions 
«  craindre;  »  l'intonation  sera  plus  haute  dans  le  premier  membre, 
et  plus  basse  dans  le  second.  Mais  cette  variété  d'intonation  ne  chan- 
gera rien  à  l'accent,  parce  qu'elle  n'empêche  pas  que  le  repos  ne  soit 
toujours  le  même. 

Dans  la  répétition,  il  y  aura  une  intonation  plus  forte  et  plus  d'ap- 
pui sur  le  mot  répété,  parce  que  ce  mot  ne  l'est  que  pour  donner  plu» 
d'énergie  ou  plus  de  grâce  au  discours  :  «  Mes  enfants,  approchez. 
«  approchez,  je  suis  sourd.  »  Si  l'on  y  fait  attention,  on  verra  que  le 
second  approchez  se  prononce  d'une  voix  plus  élevée,  et  que  le  son  se 
prolonge  sur  la  dernière  syllabe. 

Dans  la  gradation,  l'intonation  doit  toujours  aller  en  croissant  à 
chaque  degré  :  «  D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis 
«  bien;  puis  enfin  il  n'y  manqua  rien.  » 

Dans  l'interrogation,  l'intonation  sera  élevée,  et  il  y  aura  de  la  vi- 
vacité dans  le  récit  :  «  Ma  mignonne,  dites-moi,  vous  campez-vous 
«  jamais  sur  la  tête  d'un  roi,  d'un  empereur,  ou  d'une  belle?  »  Les 
demi-repos  seront  peu  marqués,  afin  de  parvenir  promptement  au 
repos  final  ;  mais  l'accent  ne  portera  que  sur  l'avant-dernière  de  belle, 
parce  que  l'effet  de  l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la 
voix.  Mais  si  la  réponse  suit,  l'intonation  de  la  demande  sera  plus 
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élevée,  et  celle  de  la  réponse  plus  basse,  afin  de  marquer  le  contraste; 
et  même  l'accent  portera  quelquefois  sur  la  dernière  syllabe,  parce 
que,  comme  l'observe  l'abbé  Batteux,  l'interrogation,  attirant  la  ré- 
ponse, en  prend  pour  appui  les  premières  syllabes.  En  voici  un  exem- 
ple :  «  Est-ce  assez  ?  Nenni.  M'y  voici  donc  ?  Point  du  tout.  » 

Dans  l'apostrophe,  l'intonation  s'élève  tout  à  coup  avec  une  espèce 
de  transport  :  «  Amour,  tu  perdis  Troie  !  »  Mais  la  voix  baisse  aus- 
sitôt pour  tendre  au  repos. 

Nous  ne  pousserons  pas  ce  détail  plus  loin,  parce  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  suffit  pour  donner  aux  étrangers  une  idée  de  l'art  si  difficile 
de  bien  déclamer,  et  par  conséquent  leur  montre  la  nécessité  de  se 
former  de  bonne  heure  à  une  exacte  prosodie,  à  la  connaissance  de 
l'accent,  et  à  l'intonation  qui  convient  à  chaque  mouvement  oratoire 
C'est  aux  guides  qu'ils  choisiront  à  leur  faire  appliquer  à  toutes  les 
figures  les  principes  que  nous  venons  d'établir;  car  chacune  a  son 
mionation,  ses  tenues,  ses  inflexions,  ses  précipitations,  ses  ralen- 
ussements,  ses  accents;  en  un  mot,  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

La  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  en  se  livrant  aux  différents 
sentiments  que  l'on  éprouve,  c'est  de  ne  pas  confondre  l'accent  ora- 
toire avec  l'accent  prosodique. 

€  Uaccent  oratoire^  dit  Duclos,  influe  moins  sur  cnaque  syllabe 
d'un  mot  par  rapport  aux  autres  syllabes,  que  sur  la  phrase  entière 
par  rapport  au  sens  et  au  sentiment  :  il  modifie  la  substance  même 
du  discours,  sans  altérer  sensiblement  l'accent  prosodique.  La  pro- 
sodie particulière  des  mots  d'une  phrase  interrogative  ne  difiFère  pas 
de  la  prosodie  d'une  phrase  affirmative,  quoique  l'accent  oratoire 
soit  très  différent  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Nous  marquons  dans 
l'écriture  l'interrogation  et  la  surprise;  mais  combien  avons-nous 
de  mouvements  de  l'âme,  et  par  conséquent  d'inflexions  oratoires,  qui 
n'ont  point  de  signes  écrits,  et  que  l'intelligence  et  le  sentiment 
peuvent  seuls  faire  saisir  !  Telles  sont  les  inflexions  qui  marquent  la 
colère,  le  mépris,  l'ironie,  etc.  L'accent  oratoire  est  le  principe  et  la 
base  de  la  déclamation.  » 

La  prononciation  de  la  lecture  doit  être  bien  moins  marquée;  mais 
elle  doit  l'être  d'une  manière  sensible,  parce  que  cette  prononciation, 
étant  lente,  donne  le  temps  à  la  réflexion  d'apercevoir  les  fautes  qu'on 
pourrait  faire.  On  ne  lit  bien  qu'en  donnant  à  chaque  syllabe  sa  vé- 
ritable valeur,  à  chaque  sentiment  sa  juste  intonation.  Quoique  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  déclamation  doive  s'observer  dans  la 
lecture,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  lire  comme  on  déclame.  Dan» 
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la  déclamation  on  est  hors  de  soi;  on  est  tout  au  mouvement  qu'on 
éprouve,  et  qu'on  veut  faire  passer  dans  l'âme  des  autres.  Mais  en 
lisant,  on  est  de  sang  froid,  et,  quoiqu'on  éprouve  des  émotions,  ces 
émotions  ne  vont  pas  jusqu'à  nous  le  faire  perdre.  Déclamer  en  li- 
sant, c'est  donc  mal  lire,  même  en  lisant  une  scène  tragique.  On  doit 
se  rappeler  qu'on  ne  la  joue  pas,  mais  qu'on  la  lit.  Un  homme  qui,, 
en  lisant  les  fureurs  d'Oreste,  paraîtrait  agité  par  les  Furies,  n'ex- 
citerait que  le  rire  ou  la  pitié  des  auditeurs  :  il  n'est,  ni  ne  doit  être 
Oreste.  I^  décomposition  dans  les  traits,  et  les  contorsions  dans  les 
membres,  seraient  aussi  hors  de  saison  que  ridicules.  Le  ton  de  la 
lecture,  en  général,  doit  être  soutenu.  Il  ne  doit  avoir  d'autre  varia- 
tion que  celle  que  nécessite  l'intonation  propre  à  chaque  figure,  n 
d'autre  inflexion  que  celle  que  produit  l'accent  oratoire.  11  faut  que 
le  passage  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave,  ne  soit  marqué 
que  par  des  demi-tons,  et  très  souvent  même  par  des  quarts  de  ton 
Rien  ne  choque  comme  d'entendre  parcourir  trois  ou  quatre  tons  de 
l'octave  dans  une  même  phrase,  et  c'est  néanmoins  ce  qui  est  très 
ordinaire,  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Bien  lire  en  français  et 
bien  lire  en  anglais  sont  deux  manières  entièrement  opposées;  et 
cette  opposition  tient  à  la  difiFérence  de  la  nature  de  l'accent  proso- 
dique dans  les  deux  langues. 

La  prononciation  de  la  conversation  difière  des  deux  autres  en  œ 
que  la  plupart  des  syllabes  y  paraissent  brèves;  mais,  si  l'on  y  feît 
attention,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  la  quantité  est  observée  par 
les  personnes  qui  parlent  bien.  Cette  nrononciation  n'a  d'autre  règle 
que  le  bon  usage.  On  ne  la  saisira  jamais,  dans  les  pays  étrangers, 
que  par  l'habitude  de  vivre  avec  des  personnes  bien  élevées,  ou  par 
les  soins  d'un  maître  qui  a  vécu  dans  la  bonne  compagnie,  et  qui  a 
cultivé  son  esprit  et  son  langage.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  faut  éviter  toute  espèce  d'affectation  et  de  gêne,  parce  que,  dit 
d'Olivet  (Traité  de  Prosodie^  page  65^,  la  prononciation  de  la  con- 
versation souffre  une  infinité  d'hiatus,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  rudes;  ils  contribuent  à  donner  au  discours  un  air  naturel;  aussi 
la  conversation  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde  est- 
elle  remplie  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement  autorisés  par 
l'usage,  que  si  l'on  parlait  autrement,  cela  serait  d'un  pédant.  Parmi 
ces  personnes,  folâtrer  et  rire^  aimer  à  jouer,  se  prononcent,  dans  la 
conversation,  folâtré  et  rire^  aimé  avouer.  (Foy.  p.  64.) 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  MOTS 

œNSFDÉRÉS   COMME   MOYENS   DE   RENDRE   NOS   PENSÉES 

DANS  LA  LANGUE  PARLÉE  ET  DANS  LA  LANGUE  ÉCRITE. 


nn^ 


On  peut  définir  les  mots,  des  sons  articulés,  ou  simples,  ou  com- 
posés que  les  hommes  ont  représentés  par  des  signes  d'une  ou  de 
plusieurs  syllabes,  pour  rendre  leurs  pensées 

Dès  lors  on  ne  peut  Lien  comprendre  les  diverses  significations 
que  renferment  les  mots,  qu'on  n'ait  bien  compris  auparavant  ce  qui 
se  passe  dans  l'esprit. 

Or,  il  y  a  trois  opérations  de  l'esprit  :  concevoir,  juger^  rai- 
sonner. 

Concevoir  n'est  autre  chose  qu'un  simple  regard  de  l'esprit,  soit 
sur  des  objets  intellectuels,  comme  Y  être  y  la  durée^  la  pensée.  Dieu; 
soit  sur  des  objets  matériels,  comme  un  cheval^  un  chien. 

Juger,  c'est  affirmer  qu'une  chose  que  nous  concevons  est  telle,  ou 
n'est  pas  telle;  comme  lorsqu'après* avoir  conçu  l'idée  de  la  ierre^  et 
l'idée  de  la  rondeur,  j'affirme  de  la  terre  qu'elle  est  ronde. 

Raisonner,  c'est  se  servir  de  deux  jugements  pour  en  former  un 
troisième;  comme,  lorsqu'après  avoir  jugé  que  toute  vertu  est  loua- 
hle,  et  que  la  patience  est  une  vertu,  j'en  conclus  que  la  patience  est 
louable. 

D'où  l'on  voit  que  la  troisième  opération  de  l'esprit  (le  raisonne- 
ment) n'est  qu'une  suite  nécessaire  de  la  conception  et  du  jugement^ 
ainsi,  il  suffira,  pour  notre  sujet,  de  considérer  les  deux  premières 
opérations,  ou  l'influence  de  la  première  sur  la  seconde;  car  les  hom- 
mes, tout  en  exprimant  ce  qu'ils  conçoivent,  expriment  presque  tou- 
jours le  jugement  qu'ils  portent  de  l'objet  dont  ils  parlent. 

Les  deux  choses  les  plus  importantes  pour  le  Grammairien,  dans 
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les  opérations  de  Tesprît,  sont  donc  l'objet  de  la  pensée,  et  Timpres- 
sion  que  cet  objet  laisse,  puisque  c'est  de  là  que  naît  l'affirmation 

De  ce  principe  lumineux,  vrai  fondement  de  la  métaphysique  du 
langage,  et  du  besoin  qu'ont  éprouvé  les  hommes  de  créer  des  signes 
qui  exprimassent  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  esprit,  il  résulte  que 
la  manière  la  plus  naturelle  de  distinguer  les  mots,  c'est  de  les  divi- 
ser en  deux  classes;  savoir  :  les  mots  qui  désignent  les  objets  de  nos 
pensées,  et  les  mots  qui  peignent  les  différentes  vues  sous  lesquelles 
nous  les  considérons. 

La  première  espèce  comprend  donc  les  mots  qu'on  est  convenu 
d'appeler  substantifs  et  pronoms  ;  et  la  seconde,  Y  article,  Y  adjectifs 
le  verbe  avec  ses  inflexions,  l^Lpréposition^  Yadverbe^  la  conjoncOan 
et  Vinterjection.  Tous  ces  mots  sont  la  suite  nécessaire  de  la  manière 
dont  nous  exprimons  nos  pensées,  et  servent  à  faire  connaître  Yeor 
chainement  des  rapports  qui  existent  entre  elles. 

(MM.  de  Port-Royal,  2«  partie,  page  60  et  snivantes.) 

Cette  division  est  sans  doute  la  plus  philosophique;  mais,  comme 
les  mots  qui  expriment  l'objet  de  nos  pensées,  et  ceux  qui  en  expri- 
ment la  forme  et  la  manière,  se  trouvent  entremêlés  dans  nos  disr- 
cours,  nous  donnerons  aux  mots  l'ordre  que  tous  les  Grammairiens 
ont  adopté;  et  en  conséquence  nous  parlerons,  1**  du  Substantif;  2®  de 
Y  Article;  3**  de  Y  Adjectif;  4**  du  Pronom;  5°  du  Ferbe;  6**  de  la  Pré- 
position; T  de  Y  Adverbe;  8*  de  la  Conjonction;  9**  de  Y  Interjection. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DU  SUBSTANTIF. 

Le  substantif  est  un  mot  qui,  sans  avoir  besoin  d'aucun  autre 
mot,  subsiste  par  lui-même  dans  le  discours,  et  signifie  quelque 
être  ou  réel,  comme  le  soleil^  la  terre,  ou  réalisé  en  quelque  sorte 
par  ridée  que  nous  nous  en  formons,  comme  Yabondance,  la  6ton- 

cheur.  (lyoïivet,  EssoU  de  Grammaire,  page  1 27  ) 

On  divise  les  substantifs  en  noms  propres  et  en  noms  communs, 
autrement  dits  appellatifSy  à  cause  de  Tappellation  commune  aux 
individus  de  toute  une  espèce. 

Le  nom  propre  est  le  nom  qui  distingue  un  homme  des  autres 
hommes,  une  ville  des  autres  villes,  enfin  celui  qui  exprime  une 
idée  qui  ne  convient  qu'à  un  seul  être  ou  à  un  seul  objet  :  Corneille, 

Peariê.  (te  met,  de  tâcadémie,) 

Le  nom  commun  ou  appellatif  est  celui  qui  convient  à  tout  un 
genre,  à  toute  une  espèce;  ainsi  le  mot  arbre  est  un  nom  appellatif, 
parce  qu'il  comprend  la  classe  des  végétaux  pourvus  de  qualités 
semblables  qui  les  ont  fait  ranger  sous  cette  dénomination. 

Le  nom  appellatif,  commun  à  plusieurs  individus,  est  opposé  au 
nom  propre,  qui  ne  convient  qu'à  un  seul.  (Damanats,  Eneyci.  méth.) 

Parmi  les  noms  communs  ou  appellatifs,  on  doit  distinguer  les 
noms  collectifs,  à  cause  des  lois  narticulières  que  quelques-uns 
d'entre  eux  suivent  dans  le  discours. 

Les  Grammairiens  les  ont  nommés  substantifs  collectifs^  parce 
que,  quoique  au  singulier,  ils  présentent  à  l'esprit  l'idée  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  choses  formant  une  collection  ;  on  en 
distingue  deux  sortes  :  les  collectifs  partitifs  et  les  collectifs  gêné- 
raux. 

Les  noms  collectifs  partitifs,  composés  de  plusieurs  mots,  mar- 
quent une  partie  des  choses  ou  des  personnes  dont  on  parle;  ils  ex- 
priment une  quantité  vague  et  indéterminée,  et  sont  ordinairement 
précédés  de  un^  ou  de  une,  comme  dans  ces  phrases  *  une  foule  de 
soldais,  une  qv^ntité  de  volumes. 


.^  %*  ;   "J 
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Les  noms  collectifs  généraux  marquent  la  totalité  des  personnes 
ou  des  choses  dont  on  parle^  ou  bien  un  nombre  déterminé  de  ces 
mêmes  choses  ou  personnes;  ces  sortes  de  collectifs  sont  toujours 
précédés  d'un  des  déterminatifs  le^  la,  ce,  cette j  moUy  ton,  notre,  vos  : 
le  nombre  des  victoires^  la  totalité  des  FrançaiSy  ta  moitié  des  arbres^ 
cette  sorte  de  poires,  la  foule  des  soldats.  (Foy.  leur  système  à  l'acr- 
cord  du  verbe  avec  le  sujet.) 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  substantifs  :  le  genre  et 
le  nombre. 

Enfin  un  substantif  commun^  composé  de  plusieurs  mots  équiva- 
lant à  un  seul,  tels  que  arrière-pensée,  chef-d'œuvrej  sonae-cretLr, 
se  nomme  substantif  composé. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU  GENRE. 

Les  hommes  ayant  remarqué  dans  l'espèce  humaine  une  difiërence 
sensible,  qui  est  celle  des  deux  sexes,  ont  jugé  à  propos  d'admettre 
deux  genres  dans  les  noms  substantifs,  le  masculin  et  le  féminin  : 
le  masculin  appartient  aux  hommes  et  aux  animaux  mâles,  et  le  fé- 
minin aux  femmes  et  aux  animaux  femelles. 

Quelquefois  ils  ont  donné  des  noms  dififérents  aux  mâles  et  aux 
femelles,  comme  :  l'homme  et  la  femme  ;  le  bélier  et  la  brebis  ;  le  saiH 
glier  et  la  laie;  le  bouc  et  la  chèvre;  le  taureau  et  la  vache;  le  lièvre 
et  la  hase;  le  cerf  et  la  biche;  le  jars  et  l'oie,  etc. 

D'autres  fois  ils  se  sont  contentés  de  les  distinguer  en  leur  donr 
nant  une  terminaison  différente,  comme  tigre,  tigresse;  ours,  ourse; 
loup,  louve;  lapin,  lapine;  canard,  cane;  renard,  renarde;  daim^ 
daine  (62);  chevreuil,  chevrelle  ou  chevrette;  paon,  paone;  faisan, 
faisanne. 

Souvent  aussi  ils  se  sont  servis  du  même  mot,  soit  masculin^ 
soit  féminin,  pour  exprimer  le  mâle  et  la  femelle,  comme  :  le  corbeau; 
le  crabe;  le  crapaud;  l'écureuil;  le  perroquet;  le  renne;  le  requin; 
le  sarigue;  le  rhinocéros;  le  taon. 

La  baleine;  la  bécassine;  la  corneille;  la  hyène;  la  fouine;  la  gre- 
nouille; la  perruche. 

Par  imitation,  quelquefois  à  cause  de  rétymo.ogie,  ou  bien  encore 


(52}  Les  chasseurs  prononcenf  dine,  /^çad* 
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sans  motif  réel,  ils  ont  donné  le  genre  masculin  ou  le  genre  féminin 
aux  autres  substantifs,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  avec  l'un 
ou  l'autre  sexe  :  acrostiche,  amadou,  centime,  éclair,  épiderme^ 
entracte,  épisode^  légume^  monticule,  ont  été  mis  au  rang  des  noms 
masculins;  eianagramme^  antichambre,  épée,  fibre,  onglée,  ouïCj  au 
rang  de  ceux  qui  sont  féminins.  (te  dicl  de  cjuadémie,) 

Le  caprice  a  souvent  fait  aussi  que  le  genre  de  plusieurs  substan- 
tifs a  changé  selon  les  temps;  en  voici  quelques  exemples  : 

Affaire,  actuellement  féminin,  était  autrefois  masculin.  Marot, 
dans  sa  lettre  au  roi  pour  qu'il  le  fit  sortir  de  prison,  et  dans 
sa  complainte  sur  la  Mort  de  Florimond  Robertet,  l'a  fait  de  ce 
genre. 

ÂGE,  que  nous  faisons  aujourd'hui  masculin,  était  féminin  du 
temps  de  P.  Corneille. 

Outre  Vâge  en  tous  deax  un  peu  trop  refroidie. 
Gela  sentirait  trop  sa  fin  de  comédie. 

[La  Galerie  du  Palais,  acte  V.) 

Art,  du  masculin,  était  féminin  du  temps  de  Montaigne,  d'Âmyot, 
et  antres  auteurs  anciens. 

Comté  était  autrefois  féminin;  Marot,  sur  la  Mort  de  FI.  Robertet, 
l'a  fait  de  ce  genre.  Il  a  été  ensuite  masculin  et  féminin.  Présente- 
ment il  est  toujours  masculin,  si  ce  n'est  quand  on  parle  de  la 
Franche-Comté. 

Date.  On  disait  anciennement  le  date  et  la  date.  Le  date  Aq  datum, 
et  la  date  de  data,  en  sous-entendant  epistola.  Aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  la  date;  de  fraîche  date;  de  vieille  date. 

ÉTÊGHÉ.  Ronsard,  dans  sa  réponse  au  ministre  Hontdiea,  a  fait 
ce  mot  féminin;  il  est  présentement  masculin. 

n  en  est  de  même  du  mot  archevêché.   . 

Insulte,  qui  ne  peut  aujourd'hui  être  employé  qu'au  féminin, 
était  autrefois  masculin.  L'Académie,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  le  faisait  de  ce  genre,  en  avertissant  que  plusieurs  s'en  ser- 
vaient au  féminin. 

Bouhours,  Fléchier  lui  ont  aussi  donné  le  genre  masculin,  et 
Boileau  a  dit  dans  le  Lutrin^  chant  Y  : 

Evrard  seul,  en  on  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyait  â  couvert  de  rtnsulte  sacré. 

Et  chant  VI  ; 

A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte, 
Remplissent  tout  d'efflroi,  de  trouble  et  de  tumulte* 
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Navire,  n  parait,  dit  Ménage,  que  ce  mot  était  autrefois  féminin; 
et  il  pensait  que,  dans  la  haute  poésie,  la  navire  valait  mieux  que 
le  navire.  Hais  aujourd'hui  le  féminin  ne  s'est  conservé  qu'en  par- 
lant du  vaisseau  des  argonautes  :  La  navire  Argo. 

(Richelet,  Trévoux,  Port-Royal,  Boiste,  Carpenlier,  Gallet  et  l'Académie.) 
Noos  croyons  que  même  dans  ce  dernier  sens,  pas  plus  que  ponr  la  constellallon, 
le  féminin  ne  peut  être  employé  aajoard'hui;  et  qu'il  faut  dans  tons  les  cas  dire  le 
navire  Argo.  L'Académie  ne  signale  aucune  exception.  A.  L. 

Poison.  Du  temps  de  Malherbe,  et  avant  ce  temps,  ce  mot  était 
presque  toujours  employé  au  féminin.  Crétin  (dans  son  Chant  royal) ^ 
Ronsard  (dans  une  de  ses  élégies),  Belleau  (dans  la  Première  journée 
de  sa  Bergerie),  Desportes  (dans  sa  seconde  élégie),  en  ont  fait  usage 
en  ce  genre  :  en  efiet,  dit  Ménage,  c'est  de  ce  genre  qu'il  devrait  être 
selon  son  étymôlogie  latine  potio^  qui  est  féminin.  Mais,  malgré 
cela  et  malgré  l'autorité  des  anciens  écrivains,  le  mot  poison  est  pré- 
sentement masculin. 

Rencontre,  toujours  féminin  en  quelque  sens  qu'on  l'emploie, 
était  autrefois  masculin.  Voiture,  Arnauld  d'Andilly,  Pasquier,  et, 
plus  récemment,  La  Bruyère,  Pavillon,  Mascaron,  J.-B.  Rousseau 
ont  dit  ce  rencontre,  et  les  premières  éditions  du  Dictionnaire  de 
f  Académie  les  y  autorisaient. 

De  cette  variation  d'usage  il  est  résulté  souvent  qu'un  môme  mot, 
avec  la  même  signification,  est  demeuré  des  deux  genres. 

SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENTS  GENRES  AYANT  LA  MÊME 

SIGNIFICATION. 

Aigle.  Voyez  les  Remarques  détachées,  lettre  A . 

Amour^  désignant  une  vive  affection,  est  masculin  au  singulier  : 
amour  divin,  amour  paternel,  amour  filiaL 

«  Le  cœur,  dit  Chrysostôme,  est  le  symbole  de  V amour  conjugal',  il 
«  meurt  par  la  moindre  division  de  ses  parties.  » 

(Vangelas,  37l«  Remarque,  ~~  Wailly,  page  32.  —  Lemare,  page  84S, 
note  129,  et  le  Dict,  de  PAcadimie.) 

n  est  également  masculin  au  singulier,  lorsqu'il  exprime  la  pas- 
sion d'un  sexe  pour  l'autre  t  «  Vous  êtes  mon  premier  amour.  »  (La- 
motte.)  —  «  Il  n'y  a  point  de  déguisement  qui  puisse  cacher  V amour 
«  où  t7  est,  pour  le  feindre  où  il  n'est  pas.  »  (La  Rochefoucauld.) 

(Hdmes  aatorités.) 

Au  pluriel,  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  féminin  ;  et  alors  il  ne 
se  dit  que  du  sentiment  particulier  qui   attache  l'une  à  l'autre 
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deux  personnes  de  sexe  différent  :  «  11  n'y  a  point  de  belles  prisons 
€  ni  de  laides  amours,  »  (L'Académie.) 

«  Adrien  déshonora  son  règne  par  des  amours  monstrueuses.  » 

(B088Uet.) 

Poor  parvenir  aa  but  de  ses  noires  amours, 
L'insolent  de  la  force  empruntait  le  secours.      (Racine,  Phèdre,  iv,  i.) 
Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même , 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  chères  amours.  *  {Esther,  m,  se.  4.) 
Mais,  hélas  !  il  n'est  point  d'étemelles  amours.    (Boil.,  les  Héros  de  rom.) 
Le  passé  n'a  point  vu  d*éterfielles  amours. 
Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre.       (Saiot-Évremont/ 
(Th.  Corneille,  sur  la  371  «  Remarque  de  FaugeZtu;  l'Académie,  page  386  de 
ses  Observations,  ion  Dictionnaire;  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Mais,  lorsque  ce  substantif  désigne  ces  espèces  de  petits  génies 
qui,  selon  la  mythologie  des  Grecs,  servaient  de  cortège  à  la  beauté,  il 
est  généralement  employé  au  pluriel  et  au  masculin  :  «  Tous  ces  petits 
«  amours  sont  bien  groupés,  »  —  «  Les  amours  riants  et  légers 

«  sont  des  tyrans  dangereux.  »  (Girard,  Wailly,  Lévizac  et  m.  Lemare.) 

Et  vous^  petits  amours,  et  vous,  jeunes  zéphirs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 

(Corneille,  Psyché,  acte  lil,  se.  4.) 

Première  remarque,  « —  Si  Ton  consulte  les  anciens  auteurs,  tels 
que  le  cardinal  du  Perron,  Coeffeteau,  Berthaut,  Villon,  Marot,  et 
même  le  P.  Bouhours  (dans  Ses  entretiens^  p.  419  de  la  2®  édition),  il 
paraît  que  le  mot  amour  y  désignant  la  passion  d'un  sexe  pour  Tautre, 
était  autrefois  féminin  au  singulier;  aussi  l'Académie  fait-elle  ob- 
server qu'en  poésie  on  le  fait  quelquefois  de  ce  genre.  En  effet,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans  Raidne  (Bérénice,  V,  7; 
IphigéniCy  acte  V,  se.  3;  Mithridate,  1, 1  ;  Phèdre^  V,  1;  Mhalie,  I,  4); 

DansJ.-B.  Rousseau; 

Dans  Regnard  (le  Distrait,  I,  4  ;  Satire  contre  les  maris)  ; 

Dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  IV,  2)  ; 

Et  dans  Voltaire  (Zo/ire;  Oreste,  IV,  se.  1";  Adélaïde  Bagues- 
c/tn,  U,  3). 

Toutefois,  on  n'a  jamais  fait  usage  que  du  masculin,  lorsque  ce 
mot  est  employé  pour  l'amour  que  l'on  porte  à  Dieu,  auteur  de  tous 
les  biens. 

Seconde  remarque.  —  Les  poêles  se  sont  crus  également  autorisés 
à  employer  au  masculin  le  mot  amour  au  pluriel  :  nous  en  avons 
trouvé  des  exemples  dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  IV,  2)  ; 

Dans  Voltaire  (OBdipe,  II;  son  Apologie  de  la  Fable;  la  Henriade, 
ch.  IV  ;  Nanine,  ï,  2  ;  le  Conte  des  Trois  Manières)  ; 

I.  î 
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Dans  Laharpe  (Cours  de  Litiér.y  trad.  des  Adieux  âlAleeêfe  éxaa 
Euripide^  t.  2)  ; 

Et  dans  Delille,  (poème  de  Ylmag.^  et  le  Paradis  perdu^  l^  9). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  veut  écrire  purement  en  prose,  il  faut, 
de  même  que  les  bons  écrivains,  faire  toujours  le  mot  amouTy  mas- 
culin au  singulier,  et  féminin  au  pluriel.  Mais  quelle  est  la  raison 
de  cette  exception  pour  le  pluriel?  Elle  vient  sans  doute,  comme  le 
dit  M.  Laveaux,  de  la  nécessité  de  distinguer  ces  petits  dieux,  ces 
amours  personnifiés^  que  la  mythologie  nous  peint  si  jolis,  du  sen- 
timent, de  la  passion  de  Tamour. 

Cette  raison  nous  parait  peu  plausible,  car  il  y  a  aussi  au  singulier  le  dieu 
Amour.  Et  d'ailleurs  nos  bons  auteurs,  même  en  prose,  ont  employé  le  masculin 
au  pluriel.  Il  faut  donc  reconnaître  que  cet  emploi  est  arbitraire,  c'est-à-Hiire  livré 
au  goût,  au  tact,  à  la  sensibilité  de  l'écrivain  qui ,  selon  les  circonstances  et  Tlns-^ 
piraUon  du  talent,  préférera  l'un  ou  l'autre  genre.  A.  L. 

Automne  est  masculin,  quand  Tadjectif  précède  :  un  bel  aur- 

iomne.  (l'Acwlémie.) 

Et  toi,  riani  Automne,  accorde  i  nos  désirs 
Ce  qu'on  attend  de  toi,  des  biens  et  des  plaisirs. 

(Saint-Lambert,  les  Saitons,  S«  et  •«  vers») 

Ou  quai^d  sur  les  coteaux  le  vigouretix  Automne 

Étalait  ses  raisins  dont  Baccbus  se  couronne.  (Perrault) 

Mais,  quand  Tadjectif  suit  immédiatement,  automne  est  féminin  : 
une  automne  froide  et  pluvieuse. 

(L'Académie,  Féraud,  au  mot  automne  et  au  mot  pluvieux,^ 
Wailly,  Lévizac,  Boiste,  Caminade  et  Galtel.) 

Une  santé,  dès  lors  florissante,  éternelle. 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons.  (j.-b.  Rousseau,  Odo  5, 1. 3.) 

«  Je  me  représente  cette  automne  délicieuse  y  et  puis  j'en  regarde 
«  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suer  les  grosses  gouttes.  » 

(Madame  de  Sérigné.) 
La  terre,  aussi  riche  que  belle  f 
Unissait,  dans  ces  heureux  temps , 
Les  fruits  d'une  automne  éternelle. 
Aux  fleurs  d'un  éternel  printemps. 

(Gresset,  le  Siècle  pastorat,  idjïie,) 

Si  cependant  il  se  trouvait  entre  aw/omnc  et  Tadjectif,  soit  un 
adverbe,  soit  un  verbe,  alors  on  ferait  usage  du  masculin  :  «  Un 
«  automne  fort  sec.  »  (l'Académie.)  —  «L'automne  a  été  trop  sec,  » 
(J.  J.  Rousseau.)  —  «  L'automne  a  été  universellement  beau  et 

«  sec.  »   (LlNGUET.; 
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Hemarque.  ■ —  Domergue  n*est  point  d'avis  de  faire  ces  distinc- 
tionSy  et  il  préfère  ne  se  servir,  avec  automne^  que  du  masculin,  par 
analogie  avec  les  autres  saisons,  qui  sont  de  ce  genre  :  un  bel  été, 
un  printemps  froid^  un  hiver  sec.  Déjà  cette  opinion  commence  à 
prévaloir;  on  lit  dans  Delille  : 

Dirai-]e  A  qaels  désastres , 
De  raatomne  ora^tfiMB  nous  exposent  les  astres? 

(Les  Géorgiqueê,  iÏYre  I.) 

Aussi,  voyez  comment  l'automne  nébuletix , 
Tous  les  ans,  poar  gémlr^  nous  amène  en  ces  lieux.. 

(Poëme  de  ï* Imagination,  chant  VII.) 

L'Académie  dte  les  exemples  indiqués  plus  haut  ;  mais  elle  n'établit  pas  de 
dlftérence  ;  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  admet  indistinctement  le  masculin  et  le 
féminin.  Nous  pensons  que,  dans  ce  cas  encore^  il  faut  laisser  le  choix  au  goût  de 
récrividn,  selon  la  nuance  de  sa  pensée.  A .  L. 

Chose.  Voy.  les  Remarq.  détachées,  au  mot  Quelque  chose. 
Couleur,  employé  comme  mot  générique,  et  alors  signifiant  Tim- 
|)ression  que  fait  sur  Tœil  la  lumière  réfléchie  par  la  surface  des 
corps,  est  féminin  :  «  Les  couleurs  primitives  sont  le  violet,  Tindigo, 
«  le  bleu,  le  vert,  ïe  jaune,  l'orangé  et  le  rouge.  » 

(Le  Dict.  de  r Académie  et  tous  lei^xicographes.) 

Mais  on  dit  :  UN  beau  couleur  de  feu.  Le  couleur  d'eau  y  de  chair  ^ 
de  citron,  sont  mes  couleurs  favorites.  Cette  étoffe  est  rf'uN  couleur 
de  rose  charmant  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  le  mot  couleur  est  pris 
alors  au  masculin,  ou  parce  qu'il  y  a  quelque  substantif  masculin 
sous-entendu,  tels  que  ruban,  habit,  etc.  ;  c'est  parce  que,  comme 
tous  les  noms  simples  qui  désignent  des  couleurs  sont  masculins,  et 
que  l'on  dit  le  violet,  V indigo,  etc.  ;  alors  les  mots  composés  couleur 
de  fsu,  couleur  de  chair,  couleur  de  rose,  ont  quitté  leur  genre  propre 
pour  prendre  la  catégorie  des  noms  à  laquelle  ils  appartiennent. 

(M.  Auger,  Commentaire  stir  Molière,  Impr.  de  Vers,,  se.  V,  et  l'Académie.^ 

Couple  est  masculin,  quand  on  parle  d'un  homme  et  d'une  femme 
unis  par  l'amour  ou  par  le  mariage,  ou  seulement  envisagés  comme 
pouvant  former  cette  union:  «Un  couple  d'amants,  un  couple 
«  d'époux  ». 

<  Ce  fut  un  heureux  couple,  un  couple  bien  assorti.  » 

(Girard  et  M.  Lemare,  page  369,  note  132.) 

n  est  encore  masculin  quand  il  se  dit  d'un  mâle  et  d'une  femelle 
îue  l'on  a  appareillés  ensemble  :  «  Un  couple  de  pigeons.  » 

(Ménage,  chapitre  73  de  ses  Observations,  —  Beauzée,  Encycl,  mélh.y  au  mot 
couple.  —  Sicard,  page  84, 1. 1,  et  M.  Laveaux,  son  Dict.  des  Difficultés.) 

L'Académie  admet  encore  le  mascalin  pour  désigner  deux  êtres  animés    unis 

7. 
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par  la  volonté  oa  par  toute  autre  cause  qui  les  rend  propres  é  agir  de  concert  :  tin 
couple  d'amis  f  un  couple  de  fripons  y  un  beau  couple  de  chiens.  Uais  Delillea 
fait  une  faute  dans  la  traduction  du  y»  livre  de  VÉnéide  en  écrivant  : 

De  cestes  meoaçants  un  couple  épouvaotable. 
Il  fallait  dire  une  paire  f  comme  nous  allons  le  voir.  A.  L. 

Le  mot  couple  est  féminin,  quand  il  est  employé  pour  signifier  deux 
choses  quelconques  d'une  même  espèce,  qui  ne  Yont  pas  ensemble 
nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies  qu'accidentellement. 

«  11  a  avalé  une  couple  d'œufs.  » 

«  Nous  avons  tué  une  couple  de  perdrix.  »    (Mêmes  autorités.) 

Remarque, — Quand  deux  choses  vont  ensemble  par  une  nécessité 
d'usage,  on  se  sert  du  mot  paire  :  Une  paire  de  gants,  de  bas,  de 
souliers,  de  jarretières,  de  bottes,  de  sabots,  de  boucles  d'oreille,  de 
pistolets,  etc. 

On  s'en  sert  encore,  en  parlant  d'une  seule  chose  nécessairement 
composée  de  parties  qui  font  le  même  service  :  une  paire  de  ciseaux, 
de  lunettes,  de  pincettes. 

Enfin  une  couple  et  unepat're  peuvent  se  dire  des  animaux;  mais 
M  couple  ne  marque  que  le  nombre  ;  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une 
association  nécessaire.  Ainsi  un  boucher  dira  qu'il  achètera  une  cot*- 
ple  de  bœufs,  palRe  qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  laboureur  doit  dire 
qu'il  en  achètera  une  paire^  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même 
charrue. 

DÉLICE.  Ménage  (dans  ses  Observations  sur  la  langue  française, 
143"  ch)  et  Vaugelas  (en  sa  2iV  Hem,)  pensent  que  ce  mot  ne  doit 
pas  s'employer  au  singulier. 

L'Académie  (sur  cette  Remarque,  p.  272  de  ses  Observ,,  et  dans 
son  Dictionnaire) y  Richelet,  Trévoux,  Wailly,  Domergue,  Lévizac, 
M.  Lemare,  et  plusieurs  écrivains  estimés  sont  au  contraire  d'avis 
que  l'on  peut  très  bien  dire  :  «  C'est  wn  délice  de  faire  des  heureux.  » 
—  «  La  contemplation  est  le  délice  d'un  esprit  élevé  et  extraor- 
«  dinaire.  » 

Employéau pluriel, ce  mot  est  toujours  féminin:  «  Il  fait  toutes  ses 
«  délices  de  l'étude.  »  (l'Académie.)  —  «  Les  délicesdu  cœur  sont  plus 
«  touchantes  que  celles  deVe^prii,))  (Saint-Évremont.)—  «Dans  les 
«  champs  Élysées,  dans  cet  heureux  séjour  de  paix  et  de  bonheur, 
«  les  rois  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  gran- 
it deurs  de  leur  condition  mortelle.  »  (Fénéion.) 

Craignez  que  de  sa  voix  les  trompeuses  délices,  etc. 

(J.-B.  Rousseau,  ode  sur  la  Flânerie,) 

Mais  pourquoi  le  mot  délice  esMl  masculin  au  singulier  et  fémi- 
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nîn  au  pluriel? — Nous  devons  cette  bizarrerie  à  la  langue  latine.  On 
dit  au  singulier  delicium^  de/tcn,  neutre  :  et  au  pluriel,  deliciœ^  de- 
Kctarum^  féminin. 

MM.  Bescherelle  pensent  qae  le  masculin  augmente  en  quelque  sorte  l'énergie  de 
la  pensée  et  supplée  au  manque  d'expression  ;  tandis  que  délicei,  féminin  au  plu- 
riel, offre  ridée  de  sensations  douces,  heureuses,  constantes.  Cependant,  un 
exemple  de  Fénélon,  cité  par  eux-mêmes,  ne  répond  point  A  cette  explication  : 
«  La  cruauté  cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes  des  malheu- 
reux ».  Le  singulier  nous  parait  devoir  s'appliquer  presque  toujours  à  un  plaisir 
moral  ;  mais  nous  remarquons  que  parmi  les  exemples  cités,  il  ne  se  trouve  guère 
que  des  phrases  composées  par  les  Grammairiens  pour  le  besoin  du  moment.  Néan- 
moins, Chateaubriand  a  dit  :  «  Bientôt  son  cœur  s'attendrit  pour  elle,  naguère  sa 
vie  et  son  seul  délice,  >  Les  auteurs  de  la  Grammaire  Nationale^  après  avoir  cilé 
deux  phrases  de  J.-J.  Boosseau,  qui  écrit  une  de  mes  délices  et  un  de  mes  plus 
grands  délices,  se  prononcent  pour  le  masculin  dans  ces  locutions .  Nous  parta- 
geons cet  avis,  parce  que  l'adjectif  tin  rappelant  tout  d'abord  ridée  du  singulier, 
prend  naturellement  le  genre  du  mot  délice  au  singulier,  puisque  la  phrase  complète 
serait  un  délice  parmi  mes  délices.  Et  alors  par  attraction  le  masculin  se  porte 
môme  sur  le  pluriel.  L'Académie  n'a  pas  résolu  cette  question.  Yoy.  Orgue  blux 
Rem,  déU  ▲.  L. 

Exemple. — Ce  mot  est  masculin  :  «  Les  hons  exemples  conduisent 
«  plus  efficacement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes.  »    (L'Académie.) 

«  Les  hommes  croient  plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles,  et  par 
«  conséquent  le  chemin  des  bons  préceptes  est  plus  long  que  celui 
«  des  hons  exemples,  »  (mm.  de  Port-Royai.) 

(L'Académie,'sur  la  345«  remarque  de  Vaitgelas,  page  3oo.  Son  Diction.  — 
Ménage,  eh.  73.  —  Domergue,  page  42,  et  Sicard,  page  86, 1. 1.) 

Exception,  —  En  fait  d'écriture,  on  fait  le  mot  exemple  féminin, 
et  alors  il  signifie  le  modèle  d'après  lequel  Técolier  forme  ses  carac- 
tères :  Son  maître  à  écrire  lui  donne  tous  les  jours  de  nouvelles 
exemples. 

Telle  est  l'opinion  émise  par  Vaugelas,  par  Régnier  et  l'Académie 
(p.  300  de  ses  Observations^  et  dans  son  Dictionnaire  y  édition  de 
1762). 

Toutefois,  dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  l'Académie 
est  d',nvis  qu'en  ce  sens  ce  mot  aussi  est  masculin  :  Un  bel  exemple  de 
lettres  italiennes,  de  lettres  bâtardes;  et  M.  Lemare,  p.  370,  note  136, 
croit  qu'il  est  de  ce  genre  dans  toutes  ses  acceptions.  Mais  M.  Boni- 
fisM»  lui  répond  que  ce  mot  est  de  deux  genres,  suivant  l'analogie  et 
suivant  l'usage.  On  dit  une  garde^  une  aide,  une  enseigne ,-  et  un 
garde,  un  aide,  un  enseigne,  pour  un  homme  de  garde,  un  homme 
qui  sert  d*aide,  un  homme  qui  porte  V enseigne.  Par  analogie,  on  dit 
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de  même  un  loutre  y  un  remise^  un  vigogne;  et  une  fefidfde^  uvue 
office^  une  exemple^  pour  un  chapeau  de  loutre^  un  carrosse  àe  remise^ 
un  chapeau  de  vigogne,  une  horloge  à  pendule,  une  pièce  conteAant 
ce  qui  est  nécessaire  au  service,  à  Voffice,  une  page  servant  d'carem- 
ple,  M.  Boniface  en  conclut  que  le  mot  exemple  est  essentiellement 
masculin,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  de  même  que  pmr 
duky  ofj^ce  ,•  mais  que,  par  ellipse,  on  remploie  comme  substantif  fé- 
minin. Laveauxestaussidecetavis.L'Académieadoptelesdeuxgenres. 
Foudre.  Ce  substantif,  employé  au  propre,  dans  le  discours  ordi- 
naire et  dans  le  langage  des  physiciens,  est  féminin.  «  Les  prières 
ferventes  apaisent  Dieu,  et  lui  arrachent  la  /budre  des  mains,  i» 

(L'Académie.) 
La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses  mains. 

(Voltaire,  la  Henriade^  ch.  IV.) 

La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  couvre  le  ciel  et  l'onde. 

(Crébiltou,  £^c<.  II,  1.) 

Toutefois  TAcadémie  a  mis  au  nombre  des  exemples  :  Être  frappé 
DE  LA  FOUDRE,  et  être  frappé  du  foudre  :  mais  il  est  vraisemblable 
que,  quand  elle  a  dit  être  frappé  du  foudre^  elle  a  voulu  parler  du  fou- 
dre vengeur  y  de  cette  espèce  d'attribut  de  Jupiter^  et  quand  elle  a  dit 
être  frappé  de  la  foudre ,  elle  a  entendu  parler  du  tonnerre  qui  éclate 
et  qui  frappe. 

Au  figuré,  foudre  est  toujours  masculin  :  Le  foudre  vengeur. 

(L'Académie.) 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez^ 
Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  peignez. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  V,  se.  5.) 

Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis 

Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête , 

Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête. 

(Voltaire,  Henriaie,  ch.  UI.) 

Foudre^  au  figuré,  ne  s'emploie  que  dans  le  style  élevé. 
En  parlant  d'un  capitaine  brave  et  diligent,  on  dit  un  foudre  de 
guerre,  et  d'un  grand  orateur,  un  foudre  d'éloquence.  (L'Académie.) 
«  Quand  le  sublime  vient  à  éclater  où  il  faut,  il  renverse  tout 

«   comme  un  foudns.   »  (Bolleau,  Traité  du  SubUme,  ch.  L) 

Mânes  des  grands  Bourbons^  brillants  foudres  de  guerre. 

(Corneille,  Victoire  du  roi  en  1667.) 

GENS,plurieldeMhaÏD(fecommesigned'individusoudeparticuliers, 
est  essentiellemènitrtaisculin.  Onditdes  </ens  fins  ^  des  gens  fort  dange- 
reux (L'AcADÉMiBÎjy  tnaîsde  mot  conserve  accidentellement  féminine  la 
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toTiùe  des  adjectifs  qui  le  précèdent  immédiatement,  et  qui  ne  font  avec 
loi  qu'une  seule  et  même  expression  :  dangereuses  gens,  vieilles  genSy 
mainies  soUes  gens,  certaines  fines  gens,  qtielles  excellentes  gens.  Ce- 
pendant, si  l'adjectif  précédant  immédiatement  le  mot  gens  n*avait 
qu'une  même  terminaison  pour  les  deux  genres,  et  qu'il  se  trouvât 
accompagné  ou  de  l'adjectif  pronominal  tout,  ou  de  l'adjectif  de 
nombre  un,  ou  enfin  d'un  autre  adjectif  qui  servirait  plutôt  à  déter- 
miner le  substantif  gens  qu'à  le  qualifier,  alors  tout,  un,  et  cet  adjec- 
tif resteraient  masculins  :  Tous  les  honnêtes  gens^  fnaints  imbéciles 
gens,  certains  hxmnêtes  gens,  un  de  ces  braves  gens. 

Mais  remarquez  bien  que  tout  et  un  prendraient  la  forme  féminine, 
si  l'adjectif  placé  avant  le  mot  gens  n'avait  pas  la  même  terminaison 
pour  les  deux  genres  :  Toutes  ces  bonnes  gens^  toutes  ces  méchantes 
gens,  une  de  ces  vieilles  gens. 

Remarquez  aussi  que  le  mot  gens  étant  essentiellement  masculin, 
il  faut  écrire  : 

«  Beaucoup  de  gens  étudient  toute  leur  vie;  à  la  mort,  ils  ont  tout 
«  appris,  excepté  à  penser.  » 
<  Instruits  par  l'expérience,  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  » 
Ce  contraste  bizarre  de  deux  adjectifs  de  différent  genre  se  rap- 
portant au  même  mot  a  besoin  d'être  justifié.  Voici  les  motifs  don- 
nés par  Domergue,  dons  son  Manuel  des  étrangers,  p.  44. 

Gens,  qui  réveille  l'idée  du  mot  hommes,  est  masculin  dans  le  fait, 
et  ce  n'est  que  la  crainte  de  l'équivoque  qui  est  la  source  de  cette 
construction  que  désavouent  tous  les  principes  de  syntaxe.  Plus 
ami  de  la  décence  que  de  la  grammaire,  on  a  mieux  aimé  dire  :  ce 
sont  de  belles  gens,  que  ce  sont  de  beaux  gens,  ce  sont  de  bons  gens, 
où  les  plaisants  ne  manqueraient  pas  d'ajouter  une  des  épithètes  que 
le  mot  Jean,  homonyme  de  gens,  traîne  à  sa  suite.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion ,  c'est  que  le  mot  gens  reprend  ses  droits 
dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  d'équivoque.  Ainsi,  après  avoir  dit, 
pour  la  décence,  les  vieilles  gens,  on  ajoute,  pour  l'exactitude,  sont 
êoupçonneiue.  Car  enfin  le  changement  de  place  de  l'adjectif  ne  sau- 
rait être,  pour  les  bons  esprits,  une  raison  suffisante  de  changement 
de  genre.  Mais  plaçons  devant  gens  un  adjectif  qui  écarte  toute  équi- 
voque, l'usage  exigera  le  masculin  :  on  dit  :  tous  les  honnêtes  gens, 
tous  les  gens  de  bien,  etc.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  l'adjectif 
précède  gens,  que  l'usage  l'a  voulu  ordinairement  féminin,  mais 
seulement  parce  qu'assez  souvent  dans  cetta  circonstance  le  masculin 
prêterait  à  la  plaisanterie. 
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Mais  si  de  peur  des  mauvais  plaisants  od  n'a  pas  osé  dire  totu  ces  vieitx  gens, 
pourquoi  dire  alors  maints  imbéciles  gens,  tous  les  habiles  gens?  Est-ce  que  la 
mauvaise  plaisanterie  reculera  plutôt  dans  un  cas  que  dan^  l'autre?  c'est  là,  comme 
on  voit,  une  raison  bien  Tutile.  Avouons  donc  franchement  notre  impuissance 
d'eipliquer  certaines  bizarreries  consacrées  par  l'usage.  Mais  s'il  fallait  ici  trouver 
nécessairement  une  explication,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'en  prendre  aux  exigen- 
ces de  l'oreille^  qui,  toutes  les  fois  que  le  mot  gens  suit  inmiédiatement  un  adjecur, 
serait  choquée  si  le  son  rude  de  ce  mot  n'était  précédé  d'an  e  muet  pour  l'adoucir? 
Voyez  en  effet  combien  seraient  dures  toutes  ces  locutions  :  de  dangereux  getfs, 
maints  sots  gens,  certains  fins  gens,  etc.  De  là  vient  qu'on  écrit  de  telles  gens, 
quelles  gens  étes-vous ,  et  tels  sont,  quels  sont  ces  gens-là.  N'est-ce  pas  par  la 
même  raison  que  nous  disons  mon  épée,  son  amitié,  au  lieu  du  féminin  ma,  sa  ? 
L'oreille,  comme  on  le  voit,  a  de  singulières  exigences  dans  notre  langue.   A.  L. 

Observez  que  le  mot  gms  ne  se  dit  point  d'un  nombre  déter- 
miné, à  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  de  certains  ^jcc- 
tifs;  ainsi  on  ne  dit  pas  deux  gens,  mais  on  dit  deux  jeunes 
gens,  deux  braves  gens,  etc.  On  dit  mille  gens  Vont  vu;  et  cela 
confirme  cette  règle  au  lieu  de  la  détruire,  puisque  mille,  dans 
cette  phrase,  est  pour  un  nombre  indéterminé.  C'est  le  seœcenti 
des  Latins. 

(M.  Âuger,  Commentaire  sur  Uolière^  Impromptu  de  Versailles,  se.  S  ) 

Orge,  sorte  de  grain  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  menus 
grains,  est  féminin  lorsqu'on  parle  de  l'orge  qui  est  sur  pied  :  De 
l'orge  bien  levée,  voilà  de  belles  orges;  mais  lorsqu'on  parle  de 
l'orge  en  grains,  il  est  masculin,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  :  De 
Vorge  mondé ,  deVorgeperiè, 

L'orge  mondé  se  dit  des  grains  qu'on  a  bien  nettoyés  et  préparés,  et  Vorge  perlé 
dit  de  l'orge  réduit  en  petits  grains  dépouillés  de  leur  son. 

(Le  Dict.  de  C Académie,  Wailly,  Gallel,  Féraud,  etc.,  etc.) 

Domergue,  se  fondant  sur  l'étymologie  de  ce  mot  (hordeum)y  veut 
que  orge  soit  toujours  masculin. — Cette  raison  ne  peut  rien  contre 
l'usage  et  le  génie  de  la  langue. 

Orgue,  le  plus  grand  et  le  plus  harmonieux  des  fastruments  de 
musique,  est  masculin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel  :  «  L'orgue 
«  d'une  telle  église  est  excellent.  »  —  «  11  y  a  de  bonnes  orgues  en 
«  tel  endroit.  » 

(Ménage,  73«  chapitre  de  ses  Remarques,  —  Wailly,  page  33,  Sicard, 
page  86, 1. 1,  et  le  Dict,  de  t Académie.) 

Remarque,  —  L'auteur  des  procès-verbaux  de  l'Académie  gramm. 
pense  qu'il  vaut  mieux  employer  le  singulier  quand  on  parle  de  cet 
instrument,  sans  avoir  égard  à  la  diversité  de  ses  jeux  •  un  grand  et 
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BEL  ORGUE  ;  et  le  pluriel  quand  ses  divers  jeux  fixent  notre  attention  : 
des  orgues  bien  harmonieuses. 

Nota.  Voyez,  aux  Remarques  détachées,  une  question  de  syntaxe  assez  curieuse 
sur  l'emploi  de  ce  mot. 

Aux  pronoms  indéfinis  y  on  trouvera  des  observations  sur  l'emploi 
des  deux  mots  Personne  et  On. 

Cette  variation  de  genres  a  fait  encore  qu'on  a  donné  les  deux  gen- 
res à  deux  mots  pareils,  mais  d'une  acception  différente. 

SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENT  GENRE, 

d'une  même  consonnance,  mais  ayant  différentes  significations. 


MASCULIN. 

Aide,  celai  qui  aide  à  an  autre: 
Aide-de-camp,  aide  des  cérémonies. 

Aigle.  Voyez  les  Memarques  déta- 
chées, 

ANGE,  créature  spirituelle;  figuré- 
ment,  personne  d'une  piété  extraordi- 
naire, personne  d'une  grande  douceur. 

Aune  (53),  arbre  de  bois  blanc  qui 
croit  dans  les  lieux  humides. 

Barbe,  cheval  de  la  côte  d'Afrique 
qu'on  appelle  Barbarie. 


Barde,  poète  chez  les  anciens  Celtes. 

Berce,  petit  oiseau  qui  vit  dans  les 
bois. 

Câpre,  vaisseau  armé  en  course. (On 
dit  plus  souvent  armateur,) 

Cartouche,  ornement  de  sculpture^ 
de  peinture  ou  de  gravure. 

Cloaque,  lieu  destiné  à  recevoir  des 
immondices.  —  Endroit  sale  et  infect. 
—Figurément  et  familièrement ,  réu- 


FÉMIMIN. 

Aide,  secours,  assistance  qu'on 
donne  ou  que  l'on  reçoit  :  Aide  assu" 
rée,  prompte. 

Aigle.  Voyez  les  Remarques  déta- 
chées, 

Ange,  poisson  de  mer  qui  Uent  le 
milieu  entre  les  chiens  de  mer  et  les 
raies.  —  Petit  moucheron  qui  nait  du 
vin  et  du  vinaigre. 

'    Aune,  mesure;  se  dit  aussi  de  la 
chose  mesurée. 

Barbe,  poil  du  menton  et  des  joues. 
— Bande  de  toile  ou  de  dentelle.  — Fa- 
nons de  la  baleine  ;  petits  filets  qui  sor- 
tenl  de  l'épi,  etc. 

Barde,  tranche  de  lard  fort  mince. 

Berce,  plante  dont  il  y  a  beaucoup 
d'espèces. 

Câpre,  fruit  du  câprier.  (On  le  dit 
plus  souvent  au  pluriel.) 

Cartouche,  la  charge  entière  d'une 
arme  à  feu.-— Congé  donné  à  un  mili- 
taire. 

Cloaque,  conduit  fait  de  pierre  et 
voûté,  par  où  on  fait  couler  les  eaux  et 
les  immondices  d'une  ville.  —  En  ce 


(53)  On  écrivait  autrefois  aulne,  arbre,  à  cause  de  l'étymologie,  alnus, — Aune^ 
féminin,  vient  de  ulna,  V avant-bras»  et  par  extension  le  bras. 
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Masculin. 

nion  de  Yices,  en  parlant  des  person- 
nes: cloaque  dMmparetés,  de  toutes 
sortes  de  Tices,  etc. 
CocHB^  voiture  d'eau  ou  de  terre. 

CoBNSTTB»  nom  que  Ton  donne  à  un 
officier  de  cavalerie  ou  de  dragons 
chargé  de  porter  l'étendard. 

Cbayate,  cheval  de  Croatie  en  Alle- 
magne. (On  dit  présentement  croate,) 
—  Autrefois  soldat  de  certains  régi- 
ments de  cavalerie  légère. 

CflêpB  (54),  sorte  d^étoffe  un  peu 
frisée  et  fort  claire,  qu'on  porte  en  8i-> 
gne  de  deuil. 

DoL,  ruse»  tromperie.  Terme  de 
palais. 

Écho,  son  réfléchi  et  répété  par  un 
ou  plusieurs  corps  solides  disposés  de 
manière  que  Tangle  de  réfleiion  est 
égal  A  l'angle  d'incidence.  —  liçu 
où  se  fait  l'écho. 


Féminin. 
sens,  il  ne  se  dit  guère  que  im  oor 
vrages  des  anciens. 

Coche,  entaille  faite  en  un  corps  so- 
nde.— ^Trule  vieiHe  et  grasse. 

CoKiJim,  sorte  de  coillfe  defémme. 
—Autrefois,  étesdard  de  cavalerie^ 

Cbayate,  linge  qui  se  met  autour  da 
cou,  et  qui  se  noue  par  devant. 


CbSpe^  pâte  fort  mince  qu'on  fait 
cuire  en  l'étendaot  dans  la  poète. 

Dole,  ville  de  France  dans  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilalne. 

Écho  (55;»  nom  d'une  nyjnpbe  fille 
del'air et  delà  terre. 


(54)  GeSpe.  L'Académie  dit,  dans  sa  nouvelle  édition,  que  ce  mot  s'emploie  G- 
gurémenti 

En  effet,  Boileau  {Lutrin,  ch.  I),  Voltaire,  Laharpe  et  Delille  {Enéide,  liv.  Ili), 
en  ont  fait  usage,  comme  synonyme  de  voile. 

Dés  que  roiqbre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville. 

Delille,  en  parlant  de  la  nuit  : 

Déjà  du  haut  des  cieux  jetaut  ses  crêpes  sombres. 

Et  4an^  VÉnéide,  liv.  III  : 

La  nuit  de  son  trône  d'ébène 
Jette  son  crêpe  obscur  sur  les  monis,  sur  les  flots. 

(55)  Lorsque  ce  mot  se  dit  de  la  nymphe  qui  porte  ce  nom,  on  peut  l'onplpyer 
sans  article. 

Echojï'esi  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse; 
C'est,  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  l\\^) 

Mais  on  peut  aussi  (et  c'est  la  règle  générale  pour  les  noms  propres)  le  faire 
précéder  d'un  article ,  pourvu  qu'un  adjectif  les  sépare  : 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 
Sans  que  la  triste  Echo  répète  ses  regrets. 

«  (P.  Corneille,  Défense  des  fables  dans  la  poésie,) 


Dl)  Q^S^  DfS 

Masculin. 

Ehsiighi,  officier  qui  piprte  le  dri^- 
peaa. 


Espace,  étendue  comprise  entre 
denx  points. — Étendue  de  temps. 

Eyakgile,  voy.  les  R&m.  dét, 

FoR£T,  outil  d'acier  pointu  en  forme 
de  vis,  dont  on  se  sert  pour  percer  un 
tonneau,  etc. 

Fourbe  (hl),  trompeur,  qui  trompe 
aTec  adresse. 

Gabds  (59),  homme  armé,  destiné 
pour  garder  quelqu'un  ou  quelque  chose. 


GaiFFE,  lieu  public  où  Ton  délivre 
des  expéditions  des  actes  de  juridiction 
que  Ton  y  garde  en  dépôt. 

GiTBE,  espèce  de  gelée  blanche  qui 
s'attache  aux  arbres,  aui  buissons,  etc. 


Féminin. 

■  , 

Emsbighi  C56),  marque,  indice,  ser- 
yant  A  faire  reconnaître  quelque  chose. 
Tableau  que  l'on  met  A  la  porte  d'un 
marchand,  etc. 

Espace,  ce  qui  sert  dans  Timprime- 
rie  A  espacer  les  mots  et  A  Justifier  les 
lignes. 

Foret,  grande  étendue  de  terrain 
couvert  d'arbres. 

Fourbe  (58),  troniperie. 

Garde,  guet ,  action  de  garder.  — 
Collectivement,  gens  de  guerre  qui  font 
la  garde. — Femme  qui  sert  les  malades 
et  les  femmes  en  couches. 

Greffe  ,  petite  branche  tendre  que 
l'on  coupe  d'un  arbre  qui  est  en  sève,  et 
que  Ton  ente  sur  un  autre  arbre. 

GiYRB,  en  terme  d'armoiries,  grosse 
couleuvre  ou  serpent  A  la  queue  ondée* 


(56)  Enseigne^  s'emploie  également  dans  ces  phrases  :  Je  ne  me  fier^  à  lui 
qu*à  bonnes  enseignes,  avec  connaissance  et  sur  de  bonnes  preuves  ;  on  dit  ausM  : 
à  telles  etiseignes  que,  pour  dire  :  cela  est  si  vrai  que, 

(57)  Fourbe,  signifiant  trompeur,  ne  s'emploie  qu'au  masculin  ;  on  ne  dit  point 
c'est  une  fimrbe  insigne.  Telle  est  l'opinion  de  Féraud,  de  Gattel,  de  Boiste,  de 
'WailVy  et  de  Noël  ;  et  les  exemples  cités  dans  Trévoux  et  dans  l'Académie,  édition 
de  1762,  sembleraient  la  confirmer.  On  lit  cependant  dans  l'édition  de  1798,  une 
insigne  fourbe,  mtûs  cet  exemple  n'est  pas  dans  celle  de  1762,  la  dernière  que 
TAcadémie  ait  reconnue.  —  L'Académie,  en  1835,  reproduit  cet  exemple.  Boiste 
indique  le  mot  comme  adjectif  et  substantif  des  deux  genres.  Nous  pensons  qu'on 
peut  remployer  toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  se  confondre  avec  fourbe,  tromperie  ; 
d'autant  plus  que  cette  dernière  expression  semble  vieillir,  et  qu'on  en  fait  peu 
d'usage  aujourd'hui.  A.  L. 

(58)  Féraud  croit  que  le  mot  Fourbe,  dans  le  sens  de  tromperie,  est  moins  com- 
mnn  que  fourberie  ;  aussi  lui  paralt-il  avoir  plus  de  noblesse  :  la  fourbe,  dit  Rou- 
baud,  est  le  vice,  l'action  propre  du  fourbe  ;  et  la  fourberie  en  exprime  l'habitude, 
le  trait,  le  tour,  Vactioà  particulière  :  la  fourbe  dit  plus  que  la  fourberie,  puisque 
celle-  ci  n'est  que  l'action  simple,  le  résultat  de  la  fourbe, 

(59)  Garde.  Voyez  plus  bas  comment  il  s'écrit  au  pluriel,  lorsqu'il  entre  dans  la 
composition  d'un  autre  mot. 
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Masculin* 

GuiDK,  tout  ce  qui,  en  général,  sert 
à  nous  conduire  dans  une  route  qui 
nous  est  inconnue  ;  se  dit  au  propre  et 
au  figuré. 

HÉLIOTROPE,  plante  dont  le  suc  est, 
dit-on,  propre  à  faire  tomber  les  yer- 
rues. 

Hymne.  Voyez  les  Remarques  déta- 
chées. 

Interligne  (61),  espace  blanc  qui 
reste  entre  deux  lignes  écrites  ou  im- 
primées. 

Laque,  beau  vernis  de  la  Chine,  ou 
noir  ou  rouge.  (M.  Laveaux  écrit  Zac- 
que.) 

lis,  plante,  fleur. 

Livre.  Manuscrit  ou  imprimé.  — 
Registre.  —Journal.  —  Ouvrage  d'es- 
prit. 

Loutre  ,  chapeau  ou  manchon  de 
poil  de  loutre. 

Manche,  partie  d'un  instrument^ 
d'un  outil ,  par  où  on  le  prend  pour 
s'en  servir. 

Manœuvre,  ouvrier  subalterne  qui 
sert  ceux  qui  font  l'ouvrage.  On  le  dit 
surtout  d'un  aide  maçon ,  d'un  aide 
couvreur. 


MÉMOIRE,  écrit  fait,  soit  pour  don- 
ner quelques  instruclions  sur  uneaf- 


Fémininm 

Guide  (60)  longe  de  cuir  attacliée  & 
la  bride  d'un  cheval;  et  qui  sert  à  le 
conduire. 

HÉLIOTROPE,  pierre  précieuse  verte, 
espèce  de  jaspe. 

Hymne.  Voyez  les  Remarques  déta- 
chées. 

Interligne  (61),  t.  d'imprimerie. 
Lame  de  fonte  mince  qu'on  place  entre 
les  lignes  afin  de  les  espacer. 

Laque,  sorte  de  gomme  qui  vient 
des  Indes  orientales,  et  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  cire  d'Espagne. 

Lys,  rivière  de  la  Belgique. 

Livre,  poids  contenant  16  onces.— 
Monnaie  de  compte. 

Loutre,  animal  amphibie. — ^L' Aca- 
démie n'admet  que  ce  seul  sens. 

Manche,  partie  d'un  vêtement  où  on 
met  les  bras.  —  Bras  de  mer  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Manoeuvre,  tous  les  cordages  desti- 
nés au  service  d'un  vaisseau.  L'usage 
et  la  manière  de  se  servir  de  ces  cor- 
dages. Mouvements  que  l'on  fait  faire  à 
des  troupes.  —  Fig.  Conduite  dans  les 
affaires  du  monde. 

MÉMOIRE,  faculté  par  laquelle  l'âme 
conserve  le  souvenir  des  choses. —  Im- 


(60)  Guide,  en  ce  sens,  s'emploie  le  plus  ordinairement  au  pluriel  :  Guides  est  du 
style  simple,  rênes  est  de  tous  les  styles. 

(61;  Interligne.  Ligne  étant  féminin,  il  semble,  dit  Féraud,  que  interligne,  dans 
ses  deux  acceptions,  devrait  l'être  aussi;  Trévoux  et  Richelet  lui  donnent  ce  genre; 
mais  l'Académie,  Gattel.  Wailly,  Domergue,  etc.,  le  marquent  au  masculin.  En 
effet,  fait  observer  M.  Laveaux,  il  n'en  est  pas  du  mot  interligne  comme  du  mot 
antichambre.  Cette  dernière  expression  est  du  féminin,  parce  qu'elle  signifie  une 
pièce  ou  chambre  qui  est  avant  la  chambre  proprement  dite;  et  interligne  ne  signi6e 
pas  ligne,  mais  espace  qui  est  entre  deux  lignes  :  le  genre  doit  donc  tomber  sur 
espace,  vi  non  pas  sur  ligne. 
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Masculin, 

faire,  soit  poar  faire  ressouvenir  de 
quelque  chose. 

Mode  ;  en  philosophie ,  manière 
d'être;  en  musique^  ton  dans  leqael 
une  pièce  est  composée,  déterminée 
ordinairement  par  la  note  finale;  en 
grammaire,  manière  d'exprimer  raffir- 
mation. 

MÔLE,  Jetée  de  grosses  pierres  que 
l'on  fait  à  l'entrée  d'un  port  en  forme 
de  digue,  pour  mettre  les  vaisseaux 
plus  en  sûreté. 

Moufle,  assemblage  de  plusieurs 
poulies  par  le  moyen  desquelles  on  élève 
en  pende  temps  des  poids  énormes  (62). 

Moule^  matière  creusée  de  manière 
A  donner  une  forme  précise  à  la  cire, 
an  plomb,  au  bronze,  etc.,  que  l'on  y. 
verse  tout  fondus  ou  liquides. 

Mousse,  jeune  matelot  qui  sert  les 
gens  de  l'équipage. 


OIuYRE ,  recueil  de  tous  les  ouvra- 
ges d'un  musicien  :  le  i^^.le  2»  œuvre 
de  Grétry  ;  de  toutes  les  estampes  d'un 
même  graveur  :  ceci  est  un  œuvre  de 
Calot,  de  Durer, — La  pierre  philoso- 
phai; mais,  en  ce  sens ,  il  ne  se  dit 
qu'avec  le  mot  ^^rand  :  le  grand  œuvre. 
— ^Dans  le  style  soulenuei  seulement  au 
sing.  :  un  œuvre  de  génie,  un  saint  œu- 
vre,  «  Sans  cela  toute  fable  est  un  œu- 
vre imparfait,  >  (La Font.,  f.  2, 1. 12.) 


Féminin. 

pression  favorable  ou  défavorable  qui 
reste  d'une  personne  après  sa  mort. 
— ;  Action ,  effet  de  la  mémoire,  souve- 
nir. 

Mode,  usage  régnant  et  passager  in- 
troduit par  le  goût,  la  fantaisie,  le  ca- 
price. 


MÔLE,  aulremeiit  dit  faux  germe, 
masse  de  chair  informe  H  inanimée 
dont  les  femmes  accouchent  quelque- 
fois au  lieu  d'un  enfant. 

Moufle,  sorte  de  gants  fourrés.  Ce 
mot  est  vieux.  On  dit  aujourd'hui  mi- 
taine au  singulier. 

Moule,  petit  poisson  enfermé  dans 
une  coquille  de  forme  oblongue  :  de 
bonnes  moules. 

Mousse,  espèce  d'herbe  qui  s'engen- 
dre sur  les  terres  sablonneuses,  sur  les 
toits,  sur  les  murs,  sur  les  arbres,  etc., 
etc.— Certaine  écume  qui  se  forme  sur 
l'eau  et  sur  quelques  liqueurs. 

OEUVRE,  ce  qui  est  fait,  ce  qui  est 
produit  par  quelque  agent  :  Vœuvre 
de  la  rédemption  fut  accomplie  sur 
la  croix.  —  Lieu  et  banc  des  mar- 
guillers  :  Vœuvre  de  cette  paroisse  est 
fort  BELLE.  —  Action  morale  et  chré- 
tienne: faire  une  bonne  œuvre,  Cha^ 
cun  sera  jugé  selon  ses  bonnes  ou  ses 
MAUVAISES  œuvres,  —  Productions  de 
l'esprit;  et,  en  ce  sens,  il  n'est  usité 
qu'au  pluriel  ;  on  a  fait  une  très  belle 


(62)  M.  Laveaux,  contre  l'opinion  de  tous  les  lexicographes,  fait  le  mot  moufle 
(iminin  en  ce  sens.  L'Académie,  en  1 835  s'est  rangée  à  cet  avis,  et  elle  dit  mainte- 
nant lever  un  fardeau  avec  une  moufle.  En  cela  elle  semble  constater  l'usage  plu- 
tôt que  donner  une  décision  ;  soumettons-nous  donc  à  son  autorité.  Mais  citons 
comme  masculin,  moufle,  signifiant  un  vaisseau  de  terre  dont  on  se  sert  en  chi- 
mie pour  exposer  des  corps  au  feu  sans  que  la  flamme  y  touche.  A .  L . 
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Masculin, 

m  ^nnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure 
d'abstinence.  *(fioï\&iQ,\e  Lutrin,  cb.4.) 

Office,  deyoir,  chose,  qae  là  Terlo 
et  la  droite  raison  engagent  à  faire.  — 
Assistance,  protection,  secours.  —  Le 
service  divin.  —  Bréviaire.  —  Charge 
avec  permanence. 

OwiRs  (63  ),  jeu.  —  Poisson  de  ri- 
vière semblable  A  la  truite. 


Pags,  Jeune  gentilhomme  au  ser- 
vice d'un  roi,  d'un  prince. 

Palbib  ,  mesure  ancienne  ;  mësui'é 
d'ItaUe. 

Paque,  ou  plus  ordinairement  Pâ- 
ques ;  fête  que  l'Ëglise  solennisé  tous 
les  ans  en  mémoire  de  la  résurrection 
de  J.-G.  :  Paquet  est  haut  cette  an^ 
nie  :  Pâques  est  passé. 

Paball^le,  comparaison  d'une  chose 
ou  d'une  personne  avec  une  autre  : 
faire  le  parallèle  d'Alexandre  avec 
César,  d'Alexandre  et  de  César.  — 
Dans  la  sphère,  cercle  parallèle  A  l'é- 
quateur.  Tous  ceux  qui  sont  sous  le 
même  parallèle  ont  les  jours  et  les 
nuits  de  la  même  longueur, 

Patee,  l'oraison  dominicale.  —  Les 
gros  grains  d'un  chapelet  sur  lesquels 
on  dit  le  Pater. 


Perche,  ancienne  province  de  France , 


Féminin. 

collection  in-folio  de  tovtes  les  œt/h' 
vres  de  nos  grands  écrivains . 

OFncE,  Heu  où  Ton  prépare  tout  ce 
qu'on  sert  sur  la  table  pour  le  dessert  ; 
l'art  de  le  faire^  de  le  préparer — 
Classe  de  domestiques  qui  y  mangent. 

OMintE,  obscurité  causée  par  l'inter- 
position d'un  corps  opaque  au  devant 
d'un  corps  lumineux.  —  Fig,  protec- 
tion, faveur,  appui.  —En  peinture,  lei 
eddroits  les  plus  bruns  et  lés  plus  obs- 
curs d'un  tableau,  qui  servent  à  donner 
du  relief  aux  objets  éclairés. 

Page,  côté  d'un  feuillet  de  papier  ott 
de  parchemin.  L'écriture  cooténàe 
dans  la  page  même. 

Palme,  branche  de  palmier;  vlc^ 
(oire. 

Paque  ,  fête  que  les  Juifs  cévU 
braient  tous  les  ans,  en  mémoire  de 
leur  sortie  d'Egypte  :  laPâque  de  no- 
tre Seigneur.  Au  pluriel,  dévotions  : 
faire  de  bonnes  Pâques.  Pâques 
fleuries,  le  dimanche  des  Rameaux. 

Parallèle,  ligne  également  dis- 
tante d'une  antre  dans  toute  son  éten- 
due.—  En  terme  de  guerre,  communi- 
cation d'une  tranchée  à  une  autre  : 
tirer  une  parallèle. 


Patèrb,  t.  d'antiquaire,  vase  ttèà 
ouvert  dont  les  anciens  se  servaiéùt 
pour  les  sacrifices.  —  Ornement  éd 
forme  de  patère  pour  soutenir  les  dra- 
peries. 

Perche,  poisson  de  rivière.  —  Pois- 


(63)  On  écrit  plus  souvent  homère,  jeu  ;  et  ombre,  poisson.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  nomme  ce  poisson  umble  et  prononce  omble. Qumni  à  nous,  nous  lui 
donnons  préférablement  la  dénomination  d^ombr^,  parce  que  c'est  celle  que  lui 
donnent  Yalmont  de  Bomare  et  les  pécheurs  du  lac  de  Genève. 
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aujourd'hui  comprise  dans  les  départe- 
moits  de  rOrne  et  d'Eure-et-Loir* 

Pbn DULK.  Voyez  le»  Rem,  déU 
PÉRIODE.  Voyez  les  Jiem,  déu 
Peisorne,  pronom  indéfini. 
Voyez  pour  remploi  de  ce  mot  dans 
les  deux  acceptions,  l'art.  Pronom. 

Peste  ,  ^tit  peste ,  méchant  petit 
garçoM,  —  L'Académie  ne  reconnaît 
paa  ce  mot. 

PnroniB,  petit  oiseaa,.  nommé  aussi 
ftottvrem'/. 

Plane,  arbre  qu'on  appelle  pins  or- 
dinairement platane. 

Pofor,  drap  mortuaire. — Autrefois 
dab.— Voile  qu'on  tient  sur  la  tête  des 
mariés,  durant  la  bénédiction  nup- 
tiale (64). 

Porte,  terme  de  Jeu. 

Poste,  lieu  où  l'on  a  placé  des  trou- 
pes, ou  qui  est  propre  à  en  placer.  — 
soldats  qui  sont  dans  un  poste.—  Em- 
ploi, fonction. 

PouKPEE,  sorte  de  maladie  maligne. 
— ^ouge  foncé  qui  tire  sur  le  violet.— 
Petit  poisson. 

QoADiuLLE,  espèce  de  jeu  de  cartes  qui 
se  joue  à'  quatre  personnes  ;  groupe  de 
quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses. 

Relâche,  repos,  intermission  dans 
quelque  état  douloureui.  —  Cessation 
dequeique  travail,  étude  ou  exercice. 

REMisBk  carrosse  qui  se  loue  au  jour 
ou  au  mois. 


Féminin. 

son  de  mer. — Ancienne  mesure  de  18, 
de  20  et  de  22  pieds  de  roi  (  il  y  en 
avait  cent  dans  un  arpent),  etc. — Fig. 
femme  dont  la  taille  eèt  grande  et  toute 
d'une  venue. 

PsssoRRE,  substantif* 


Peste,  maladie  épldémique  et  con- 
tagieuse.— Fig.  personne  dont  la  fré- 
quentation est  pernicieuse. 

PivoiRE,  plante  viTace  A  fleur  rosa- 
cée. 

Plare,  outil  tranchant  à  deux  poi- 
gnées, pour  unir,  polir,  égaliser. 

PofiLE,  ustensile  dé  cuisine  qui  sert 
pour  frire,  pour  fricasser* 


Porte,  action  de  pondre.  --Son 
temps,  son  produit. 

Poste,  relais  établis  pour  voyager 
diligemment.  —  Maison  où  sont  ces  re. 
lais. — Courrier  qui  porte  les  lettres.— 
Bureau  de  distribution  ou  de  réception 
des  lettres. 

PouBPRB  ,  teinture  précieuse  qui  se 
fait  aujourd'hui  avec  la  cochenille.  — 
Au  figuré:  dignité  royale,  dignité  des 
cardinaux . 

Quadrfllb,  troupe  de  cheyaliers 
d'un  même  parti  dans  un  carrousel, 
un  tournois,  et  d'autres  fêtes  galantes. 

Relâche  ,  lieu  propre  aux  vaisseaux 
pour  y  relâcher  ;  une  bonne  relâche, 
une  relâche  passagère. 

Remiss,  lieu  pour  mettre  une  voi- 
ture à  couvert. — Taillis  qui  sert  de 
traite  au  gibier.  Délai,  etc.,  etc. 


(64)  Poêle  ou  poilet  se  dit  aussi,  au  masculin,  d'un  fourneau  pour  échauffer 
kl  appartements;  et  de  la  chambre  où  il  se  trouve.  A.  L. 
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Mascufin. 

Satyre,  demi-dieu  du  paganisme, 
moitié  homme  et  moitié  boue.  Les 
poëtes  confondent  souvent  les  saty- 
BBs,  les  Silènes,  les  Sylvains,  les 
Faunes^  les  Pans. 

ScoLiE  ou  scHOLiE  ,  terme  de  géo- 
métrie. Remarque  qui  a  rapport  à  une 
proposition  précédente. 

Serpentaire,  constellation  de  Thé- 
misplière  boréal. 

Sextk,  6e  livre  des  décrétâtes,  ré- 
digé par  ordre  de  Boniface  VI II. 

Solde,  compiément  d'un  paiement: 
solde  de  compte;  c'est  la  différence 
entre  le  débit  et  le  crédit,  lorsque  le 
compte  est  arrêté. 

Somme,  repos  causé  par  l'assoupis- 
sement naturel  de  tous  les  sens. 

Rendez-moi  mes  chansons  et  mon  sommes 

dit  le  savetier  au  financier,  dans  la  fa- 
ble de  La  Fontaine. 


Féminin. 

Satire  C65).  En  général,  peinture 
du  vice  et  du  ridicule  en  discours  et  eo 
action,  en  vers  ou  en  prose. 


ScoLK  ou  SCHOLIE,  nolc  de  gram- 
maire ou  de  critique,  pour  servir  àVio- 
telligence  des  auteurs  classiques. 

Serpentaire,  plante  vulnéraire. 

Sexte,  une  des  heures  canoniales, 
appelées  petites  heures. 

Solde  (66),  paye  que  l'on  donne  aux 
gens  de  guerre. 


Somme,  charge,  fardeau. — Quantité 
d'argent. — Rivière  de  Picardie. — En  t. 
de  théologie,  abrégé  de  toutes  les  par- 
ties d'une  science,  d'une  doctrine . 


(65)  Satyre,  Satire.  Trévoux  écrit  toujours  ces  deux  mots  avec  uni  grec; 
et  peut-être  est-ce  parce  que  l'un  et  l'autre  s'écrivent  ainsi  en  latin,  d'où  ils  sont 
dérivés.  Satyre^  demi-dieu,  se  dit  en  latin  satyrus;  et  satire,  écrit  ou  discours 
piquant,  se  dit  satyra.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  et  tes  lexicographes  écrivent 
le  premier  mot  par  un  i  grec,  et  le  second  par  un  t*  voyelle  :  d'après  cela ,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  n'adopterait  pas  cette  orthographe,  puisque  ces  deux  mots 
ont  d'ailleurs  des  significations  aussi  différentes.  —  Les  savants  semblent  s'accor- 
der aujourd'hui  à  écrire,  même  en  latin,  satira,  venant  de  satura,  plat  composé 
d'un  mélange  de  fruits  et  de  légumes;  une  macédoine.  Ainsi  donc  la  véritable, 
la  seule  orthographe  serait  satire  pour  exprimer  un  ouvrage  de  censure  ;  et  satyre 
pour  exprimer  une  de  ces  pastorales  grecques,  pleines  d'un  esprit  mordant  et  caui- 
lique,  et  dont  les  Satyres  étaient  les  principaux  personnages.  On  conçoit,  du  reste, 
que  ces  deux  étymologies  aient  bien  pu  se  confondre.  A.  L. 

(G6)  Solde.  Féraud  fait  observer  que  quelques-uns  disent  le  solde  pour  le  com- 
plément d'un  paiement  ;  mais  il  est  d'avis  que  c'est  un  solécisme.  A  la  vérité,  l'Aca- 
démie, dans  son  Dictionnaire  (édition  de  1762),  dit  que  ce  mot  est  du  féminin 
dans  toutes  ses  acceptions.  Trévoux,  Wailly  pensent  de  même.Aujourd'hui,  comme 
dans  l'édition  de  1798,  l'Académie  marque  solde ^  complément  d'un  compte,  du 
masculin;  Gattel,  Rolland  et  M.  Laveaux  l'indiquent  de  même;  et,  dans  le  com- 
merce, ce  genre  est  généralement  adopté,. 
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Masculin, 

Souris,  action  de  sourire,  ris  mo- 
deste et  de  courte  darée. 

Tour  (67).  Mouvement  circulaire. 
-—  Circonférence  d*un  lieu  ou  d'un 
eorps.  —  Trait  d'habileté,  de  ruse,  de 
finesse.  —  Macliine  de  tourneur,  etc. 

Triomphe,  honneur  accordé  chez  les 
Romains  A  un  général  vainqueur.  — 
Tictoire^  grand  succès  militaire. 

Trompette,  celui  dont  la  fonction 
est  de  sonner  de  la  trompette. 

A  peine  il  acheyait  ces  mots. 
Que  lui-même  il  sonna  la  charge. 
Put  /c  trompette  et  le  héros. 

(La  Fontaine,  livre  II,  f.  ft.) 

Vague,  le  milieu  de  Tair.  Il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  le  va- 
gue de  Vair;  ou  comme  subst.  abs- 
trait :  Dès  qu'on  se  jette  dans  le  ta 
eus,  on  déclame  tant  que  l'on  veut. 
(Charron.) 

Vase,  sorte  d'ustensile  fait  pour 
contenir  des  liqueurs,  des  fleurs,  des 
parfums,  ou  qui  sert  pour  l'ornement. 

Yigogue,  chapeau  fait  de  laine  de 
vigogne  :  tin  bon  vigogne, 

YoiLE,  pièce  de  toile  ou  d'étoffe  des- 
tfaiée  à  touvrir  quelque  chose.  Fig., 
prétexte,  apparence  :  un  voile  affreux. 
(Crébfllon^.  Electre,  acte  II,  se.  6.)  — 
Sous  le  voile  de  l'allégorie^  de  Vano- 
nyme,  etc. 

(Les  Dietionn(rire8  de  l'Académie,  de 


Féminin, 

Souris,  petit  quadrupède  rongeur,  du 
genre  du  rat. 

Tour,  bâtiment  fort  élevé,  de  figure 
ronde,  carrée  ou  à  pan,  dont  on  flan- 
quait autrefois  les  murailles  des  villes. 
—Pièce  du  jeu  d'échecs. 

Triomphe,  sorte  de  Jeu  de  cartes. — 
Couleur  dont  il  retourne. 

Trompette,  instrument  dont  on  se 
sert  principalement  à  la  guerre. 

Partout  en  même  temps,  la  trompette 
a  sonné. 

(Racine,  Athalie,  act  V,  se.  6.) 

Fig.,  homme  qui  a  coutume  de  pu- 
blier tout  ce  qu'il  sait. 

Vagui,  l'eau  agitée  et  élevée  au-des- 
sus de  son  niveau  par  la  tempête,  par 
les  vents  :  les  vagues  émues,  (Voltaire, 
JUenriade.  ) 


Vase,  bourbe  qui  est  au  fond  de  la 
mer,  des  fleuves,  des  étangs,  des  ma- 
rais. 

Vigogne,  animal  qui  tient  du  mou- 
ton et  de  la  chèvre,  et  qu'on  ne  trouve 
qu'au  Pérou.  —  Sa  laUie. 

Voile,  plusieurs  lés  de  toile  forte 
cousus  ensemble,  et  qu'on  attache  aux 
vergues  pour  recevoir  le  vent  qui  doit 
pousser  un  vaisseau  :  la  voile  est  pré' 
parée,  (Racine.  Phèdre,  act.  If, 
se.  6.  ) 

Trévoux,  de  Wailly,  de  Féraud,  de  Gattel,  etc.) 


L'usage  a  aussi  voulu  que  des  substantifs,  ayant  la  même  inflexion 
elle  même  genre,  servissent  à  désigner  les  deux  sexes;  tels  sont  : 


(67)  Tour;  ce  mot  entre  dans  quelques  expressions  adverbiales. 

Entends  donc  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour.         (Boileau,  Satire  X.) 

En  faisant  des  heureux,  un  roi  l'est  à  son  loto*. 

(Voltaire,  If  oriomne,  acte  III,  se.  l.) 
I.  8 


114  DU  GENRE  BES  SUBSTANTIFS. 

auteur^  docteur,  général,  géomètre,  graveur,  médecin,  orateur,  phi" 
losophe,  poëte,  sculpteur,  soldat,  témoin  j  traducteur, 

Vai8-j€  épouser  ici  quelque  apprentie  (68)  auteur? 

(Boileau,  Satire  X.) 

«  Unfi  de'mes  chances  était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisons  des 

«    femmes  auteurs.  »  (j..j.  Rouneau,  Confetstons,  Hyto  IX.) 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  autbubs. 

(Molière,  Femmes  Savantes,  II,  7.) 

Et  les  FBBiBiES  j>ocTEURS  nc  sont  point  de  mon  goût. 

(Même  pièce,  i,  3  ) 

«  Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  fut 

«  active  et  intrépide,  9^néra^  e^o/da^    »    (Xhomas,  Essais  sw  tes  femmes.) 

«  Mademoiselle  de  Schurman,  née  à  Cologne  en  1606,  était  pcm- 
«  tre,  musicienne,  graveur,  sculpteur,  philosophe^  géomètre,  théolo- 
«  gienne  même;  elle  avait  encore  le  mérite  d'entendre  et  de  parler 

«  neuf  langues  différentes.    »  (Le  Dictionnaire  de  Biographie.) 

On  pourrait  dire  également  :  «  Madame  Deshoulières,  poëte  (69)  ai- 
«  mable,  joignait  à  une  beauté  peu  commune  cette  mélancolie  douce 
«  que  respirent  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  » 

On  lit  dans  une  épitre  de  Voltaire  à  madame  du  Ghâtelet,  mise  en 
tête  de  la  tragédie  à'Alzire  :  «  Nous  sommes  au  temps  où  une  femme 
«  peut  être  hardiment  philosophe,  » 

Dans  madame  de  Puisieux  : 

«  Une  femme  auteur  n'a  rien  à  espérer  que  la  haine  de  son  sexe  et 
«  la  crainte  de  l'autre.  » 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  donne  aussi  des  exemples  ;  «  CettQ 
jfemme  est  poëte,  y>^(i  Madame  Deshoulières  était  un  poëte  aimable.  » 
—  «Une  femme  philosophe.  »  Dans  ce  cas,  le  mot  philosophe  est  ad- 
jectif. 

«  Elle  est  témoin  de  ce  qui  s'est  passé;  elle  en  est  un  bon  témoin.  0 

Et  Marmontel  {le  Philosophe  soi-disant,  conte  moral)  :  «  Venez, 
f  mesdames,  être  témoins  du  triomphe  de  la  philosophie.  » 


(68;  Voyez  le  mot  apprenti,  aux  Remarques  détachées. 

(69)  Observez  qu'on  ne  dirait  paâ  avec  l'arUcle  la  poSte  Deshoulières,  ni  la 
poëte Sapho.  L'Académie  pense  que  ce  serait  le  cas  de  dire,  la  poétesse;  mais  elle 
lyoute  avec  raison  qu'il  faut  éviter  ce  root.  —  Cependant,  en  1835,  elle  donne  en- 
core des  exemples  de  ce  mot  qu'elle  dit  peu  usité.  «  L'Italie  moderne  compte  plu- 
sieurs poétesses  célèbres.  » 
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Enfin  on  s'exprimerait  très  bien  si  l'on  disait .  «  Madame  Dacier 
€  est  un  des  plus  fidèles  traducteurs  d'Homère.  » 

(Le  Dictionnaire  de  Trévoux,  aux  mots  témoin,  auteur.  —  Andry  de  B,  page  288 
de  ses  Réflexions.  —  Le  Dictionnaire  de  Vélocution,  au  root  adjectif,  et  celui 
de  rAcadémie,  aux  mots  po4Me,  témoin.) 

C'est  encore  l'usage  qui  a  voulu  que  les  substantifs,  enfant,  esclave, 
dépositaire,  etc.,  servissent  également  à  désigner  les  deux  sexes;  mais 
on  a  l'attention,  si  le  substantif  représente  une  personne  du  sexe  fé- 
minin, que  l'article  et  les  adjectifs  qui  les  accompagnent  soient  mis 
au  féminin. 

«  Le  mari  eut  assez  de  crédit  pour  faire  enlever  cette  enfant,  qu'il 
f  ne  voulait  pas  reconnaître.  » 

(La  Harpe,  parlant  de  mademoiselle  de  l'Espinasse.  Correspondance  Utlér.., 
lettre  XLVIII,  premier  volume.) 

%  Excusez  ma  tendresse  pour  une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  au- 

«  CUn  sujet  de  plainte.  »  (Racine,  Lettre  à  sa  tenlc) 

De  mon  rang  descendae,  à  mille  aatres  égale, 
Où  la  première  eselave  enfin  de  ma  rivale. 

(Racine,  Bajazet,  acte  V,  se.  4.) 

La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  I«r.) 

Elle  est  de  mes  serments  seale  dépositaire, 

(Racine,  îphigénie,  IV,  6.) 

«  L'Académie,  dépositaire  des  bienséances  et  de  la  pureté  du 

f  goût.    »  (Bfassillon.) 

Cette  distribution  de  genres,  faite  sans  motifs,  sans  plan  et  sans 
système,  s'oppose  à  ce  que  l'on  donne  des  règles  générales  et  précises 
par  le  moyen  desquelles  on  puisse,  dans  toute  occasion,  distinguer, 
au  seul  aspect  d'un  substantif,  de  quel  genre  il  est.  Cependant  plu- 
sieurs Grammairiens  ont  donné  des  traités  de  genre;  mais,  comme 
le  fait  observer  M.  Lemare,  ces  traités  sont  extrêmement  incomplets, 
quelques-unes  de  leurs  règles  sont  vagues,  et  surtout  sujettes  à  beau- 
coup d'exceptions;  et  véritablement  la  connaissance  parfaite  du  genre 
des  substantifs  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps.  C'est  en  lisant 
avec  attention,  et  en  recourant,  dans  le  doute,  aux  dictionnaires , 
qu'on  prendra  insensiblement  l'habitude  de  ne  pas  s'y  tromper.  Néan , 
moins,  comme  cette  Grammaire  est  rédigée  autant  pour  les  étrangers 
que  pour  les  Français,  nous  allons  extraire  de  ces  différents  traités 
les  règles  qui  nous  ont  paru  devoir  éclairer  nos  lecteurs  sur  une  dif- 
ficulté qui  présente  tant  d'incertitude.  Celui  qu'a  publié  M.  Lemare  est 
clair  et  satisfaisant;  cependant,  afin  de  laisser  peu  de  choseà  désirer, 

8. 
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nous  nous  servirons  aussi  du  travail  de  Tabbé  Girard,  de  celui  de 
l'abbé  Cheucle,  et  de  celui  de  M.  Thibierge,  auteur  d'un  traité  figuratif 
sur  le  genre  de  nos  substantifs,  et  le  collaborateur  de  M.  Lemare,  dans 
cette  partie. 

SUBSTANTIFS  DONT  LA  TERMINAISON  SERT  A  EN  FAIRE 

CONNAITRE  LE  GENRE. 

Les  noms  communs  terminés  par  a,  as,  at  :  Brouhaha,  ananas, 
bai,  etc.,  etc.,  sont  tous  du  genre  masculin. 

Les  noms  en  É,  dont  le  plus  grand  nombre  est  terminé  par  té;  tels 
que  :  Aparté,  bénédicité,  comité,  comté,  député,  côté,  été,  pâté,  pré- 
cipité, traité^  sont  masculins;  les  autres  noms  en  té,  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents,  sont  tous  du  genre  féminin. 

Quelques  noms  féminins  ont  I'e  muet  après  té  :  Assiettée,  battée 
(terme  de  relieur),  charretée,  dentée  (coup  de  défense  d'un  sanglier), 
futée  (sorte  de  mastic),  hottée,jattée,  jetée,  montée,  nuitée  (t.  popul.), 
pâtée,  pelletée,  portée,  potée,  ripopée  (70). 

On  compte  une  centaine  de  mots  où  la  terminaison  masculine  É, 
et  plus  de  cent  quatre-vingts  où  la  terminaison  féminine  ée  se  trou- 
vent précédées  d'une  articulation  différente;  savoir:  Abrégé,  avé, 
blé,  café,  canapé,  clergé,  duché,  gré,  gué,  jubé,  jubilé,  lé,  marché, 
orangé  (couleur  d'orange),  pré,  récépissé,  raisiné,  scellé,  thé,  toisé, 
noms  masculins. 

Aiguillée,  année,  becquée,  centaurée,  coudée,  destinée,  enjambée, 
fée,  girofflée,  huée,  mêlée,  ondée,  panacée,  ripopée,  risée,  saignée^ 
noms  féminins. 

Quoique  la  terminaison  ée  paraisse  mieux  convenir  aux  noms 
féminins,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  la  terminaison  de  plu- 
sieurs noms  masculins  ^  tels  sont  les  noms  communs  :  Apogée,  cUhée, 
caducée,  camée,  empyrée,  lycée,  mausolée,  périgée,  périnée  (t.  de 
médec),  pygmée,  scarabée,  spondée,  trochée  (t.  de  poés.),  trophée, 
et  les  noms  propres  :  Alcée,  Androgée,  Asmodée,  Borée,  Basilée,  Ca-- 
panée,  Egée,  Elysée,  Énée,  Épiméthée,  Hyménée,  Machabée,  Mélibée, 
Morphée,  Orphée,  Pelée,  Persée,  Phanée,  Pompée,  Prométhée,  Pro- 
tée,  Sichée,  Thésée,  Zachée. 

Par  une  espèce  de  compensation,  la  terminaison  masculine  É  est 


(70)  Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édillon  de  1762,  écrit  ce  mol  aa  mascu- 
lin :  da  ripopé.  Mais,  en  1835,  il  dit  :  de  la  ripopée. 
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celle  de  quelques  noms  propres  féminins  ;  savoir  :  ^glaé^  Arachné, 
A$iarbè,  Chhèy  Circè,  Danaé,  Daphné,  Glaucé^  Hibé,  Leucothoé, 
Niohé,  Psyché^  Silénéy  Sèmèlé,  Thisbé. 

Tous  les  noms  communs  où  la  terminaison  er  se  prononce  É 
fermé,  comme  dans  bûcher,  clocher,  danger,  oranger^  sont  masculins. 

Piedy  et  plusieurs  centaines  de  mots  où  la  diphthongue  finale  ter 
se  prononce  te,  sont  tous  masculins. 

On  ne  compte  que  trois  noms  féminins  terminés  par  la  diphthon- 
gue lÉ;  savoir  :  Amiiiéy  moUié,  pitié, — Ajoutez  tmmtïid. 

11  y  a  plus  de  deux  cent  quarante  noms  dont  le  son  final  fait  enten- 
dre E  ouvert  représenté  par  ai,  aïs,  ait,  aix,  es,  et,  et. 

Tout  ces  noms  sont  masculins,  à  l'exception  de  deux;  forêt,  paix, 
qui  sont  du  genre  féminin. 

En  mettant  un  e  muet  â  la  suite  de  ai,  on  aura  les  noms  féminins  : 
Baie,  braie,  claie,  craie,  futaie,  haie,  ivraie,  laie,  orfraie,  paie,  plaie, 
raie  (ligne),  raie  (poisson),  saie  (vêtement  militaire),  taie. 

Plusieurs  noms  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  lieux  plantés 
d'arbres  de  la  même  espèce,  comme  aunaie  (lieu  planté  d'jtunes), 
boulaie  (lieu  planté  de  bouleaux) ,  cerisaie  (lieu  planté  de  cerisiers) , 
châtaigneraie  (lieu  planté  de  châtaigniers) ,  chênaie  (lieu  planté  de 
chênes),  sont  terminés  par  aie,  et  sont  féminins. 

I,  is,  it,  ix  sont  la  terminaison  de  plus  de  cent  noms  masculins. 
Cendant  fourmi,  merci  (miséricorde ,  discrétion) ,  brebis,  souris 
(petit quadrupède),  vis  (sorte  d'écrou  cannelé) ,  perdrte,  sont  fémi- 
nins. 

U  y  a  six  noms  communs  masculins  qui  ont  la  terminaison  fémi- 
nine lE  :  Aphélie,  périhélie,  génie,  incendie,  parapluie, scoUe  (terme 
de  géométrie). 

Quelques  noms  propres  :  Élie,  le  Messie,  Zacharie,  ont  aussi  la 
même  terminaison . 

0,  oc,  op,  os,  ôt,  ot,  au,  eau,  aud,  aut,  aux,  terminent  plus  de 
trois  cents  noms  dont  la  dernière  syllabe  ne  donne  à  entendre  que  le 
son  0  bref  ou  long. 

Ces  noms  sont  masculins,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  : 
eau,  peau,  surpeau  (épiderme),  chaux,  faux  (subst.),  qui  sont  fé- 
minins. 

Les  noms  terminés  par  u,  us,  ut  sont  masculins,  à  l'exception  de 
.trois  :  glu,  tribu  (une  des  parties  dont  un  peuple  est  composé) ,  vertu. 

Les  autres,  qui  ont  la  terminaison  féminine,  tels  que,  avenue,  bef- 
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lue^  bévue,  bienvenure,  charrue,  ciguë,  crue^  étendue,  reimuej  îrevue, 
rue,  sangsue,  statue,  tortue,  verrue,  vue,  sont  féminins. 

Les  noms  terminés  par  la  voyelle  combinée  eu  sont  tous  masculins. 

La  terminaison  féminine  n'a  que  les  trois  noms  féminins  :  ban^ 
lieue,  lieue,  queue. 

Les  noms  coup,  Ump,  pouls,  et  ceux  en  ou,  out,  wx  sont  mascu- 
lins, à  Texception,  parmi  ces  derniers,  de  toux,  quoique  ce  mot  n'ait 
point  la  terminaison  des  noms  féminins  bajoue,  boue,  gadoue,  houe 
.  (instrument  de  labourage),  jowe,  moue,  proue,  roue,  toue  (synon.  de 
bateau). 

Le  mot  syllabe  est  le  seul  nom  en  abe  qui  soit  du  genre  féminin; 
tous  les  autres  noms  sont  masculins,  même  ceux  dans  la  composition 
desquels  entre  le  féminin  syllabe. 

De  tous  les  noms  en  ade,  il  n'y  a  guère  que  les  mots  grade,  jade 
(synonyme  de  pierre) ,  et  stade  qui  soient  du  genre  masculin  ;  tous 
les  noms  en  ade,  au  nombre  de  plus  de  cent  vingt,  sont  du  genre 
féminin. 

Prélude  est  le  seul  nom  masculin  de  la  terminaison  en  ude;  les 
autres 'de  cette  terminaison,  au  nombre  de  vingt-huit,  sont  féminins. 

Entre  un  grand  nombre  de  noms  qui  sont  terminés  par  F,  il  n'y  a 
que  nef,  soif,  qui  soient  du  genre  féminin;  les  autres,  dont  la  plupart 
sont  en  if,  sont  du  genre  masculin. 

r^s  noms  en  âge  sont  presque  tous  masculins.  Parmi  plus  de  deux 
cents  noms,  on  n'en  compte  que  cinq  du  genre  féminin  :  cage,  image^ 
page,  plage,  rage. 

Les  noms  en  ége  sont  masculins,  et  il  n'y  a  de  féminin  que  les 
substantifs  neige  et  allège. 

Parmi  les  noms  en  ige,  il  n'y  a  que  tige  et  voltige  qui  soient  du 
genre  féminin. 

Les  noms  en  uge  sont  tous  masculins. 

L'orthographe  des  noms  féminins  terminés  par  l  mouillé  diffère 
des  noms  masculins  en  ce  qu'au  féminin  L  final  se  double  et  est 
suivi  d'un  e  muet. 

Noms  masculins  :  détail,  éveil,  péril,  deuil,  fenouil. 

Noms  féminins  2  maille^  taille,  treille,  bille,  feuille,  rouille» 

Exceptions.  —  Cédille  (terme  de  jeu) ,  drille  et  quadrille  sont  mas- 
culins, quoiqu'ils  aient  la  terminaison  féminine. 

Il  ne  faut  connaître  que  l'orthographe  ou  le  genre  de  la  plupart  des 
noms  terminés  par  l  mouillé,  pour  en  connaître  réciproquement  ou 
le  genre  ou  l'orthographe. 
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Exemple.  —  Si  je  connais  l'orthographe  du  nom  écaille,  la  termi- 
naison aille  m'indique  que  le  nom  est  féminin.  Si  je  sais  que  le  mut 
vermeil  doit  être  employé  comme  adjectif  féminin,  et  alors,  si  je  con- 
nais son  genre,  je  sais  qull  faut  écrire  vermeille. 

11  n'y  a  de  noms  féminins  en  euille  que  jeuille  et  son  composé 
quinte-feuille  (sorte  de  plante). 

Chèvrefeuille  et  portefeuille,  autres  composés  de  feuille,  sont  mas 
câlins. 

Les  autres  mots  où  la  voyelle  eu  est  suivie  de  l  mouillé  final  sont 
masculins.  On  met  au  nombre  de  ces  noms  :  accueil,  ceraieU,  écueil, 
mil,  orgueil,  recueil,  où  la  terminaison  eil  et  oeiL  se  prononce 
ocHnme  euil. 

Fenouil  est  le  seul  nom  masculin  où  la  voyelle  ou  est  suivie  de  L 
mouillé  final. 

Quatorze  autres  noms  terminés  par  ouille  sont  féminins. 

Les  noms  dont  la  terminaison  fait  entendre  le  son  ar,  représenté 
par  AB,  ARC,  ARD,  ART,  sout  masculius,  à  Vexception  de  hari  et  de 
part. 

n  y  a  des  noms  où  l'articulation  b  est  suivie  d'un  e  muet.  Quel- 
ques-ans sont  masculins  :  les  suivants  scmt  du  genre  féminin  :  Ar- 
rhes,  bagarre,  barre,  carre  (t.  de  métier) ,  fanfare,  gabarre,  guitare, 
jarre,  mare,  sim^rre,  tare,  tiare. 

Les  noms  en  ir,  yr  sont  masculins.  Quant  aux  noms  en  ire,  tre, 
les  uns  sont  masculins,  les  autres  sont  féminins.  Cire,  Hégire  (ère 
des  Mahométans),  ire,  lyre,  mire,  myrrhe,  satire,  tirelire,  sont  fé- 
minins. 

Les  nom^  dont  la  terminaison  fait  entendre  le  son  or,  représenté 
par  OR,  ORD,  ORS,  ORT,  sont  du  genre  masculin.  Alort  est  le  seul  qui 
soit  du  genre  féminin.  Quant  aux  noms  où  l'articulation  r  est  suivie 
d'unE  muet,  quelques-uns  sont  masculins.  Les  suivants  :  amphore, 
mandore  (espèce  de  luth) ,  mandragore,  métaphore,  pécore,  pléthore, 
(terme  de  médecine) ,  sont  du  genre  féminin. 

Les  trois  noms  masculins  :  azur,  futur,  mur,  sont  les  seuls  qui 
aient  la  terminaison  masculine  en  ur. 

Deux  cent  soixante-quinze  noms  environ,  terminés  par  urë,  sont 
tous  féminins,  à  l'exception  des  noms  Arcture,  augure,  colure,  mer- 
cure, murmure,  parjure,  qui  sont  masculins. 

La  plupart  des  noms  en  oi  sont  masculins.  On  ne  compte  que  trois 
noms  féminins  :  foi,  loi,  paroi.  Ce  dernier  nom  est  peu  usité  au  sin- 
gulier; on  dit  les  parois  de  l'estomac .  d'un  vase* 
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Poids,  et  les  noms  en  oid,  ois,  otï,  sont  tous  masculins. 

Sur  cinq  noms  en  oix,  choix  est  le  seul  qui  soit  masculin  ;  les 
quatre  autres,  croix  y  noix,  poix,  voix^  sont  féminins . 

Les  noms  en  a«e,  aze,  sont  féminins,  àTexception  des  noms  mas- 
culins gymnase ,  vase  (  ustensile  propre  à  contenir  quelque  li- 
queur). 

Les  noms  en  aise^  èse,  sont  féminins,  à  l'exception  des  noms  mas- 
culins dièse,  diocèse j  diapidèze  (terme  de  médecine),  malaise j  mé^ 
saise. 

Le  substantif  trapèze  est  aussi  masculin. 

Les  noms  en  ise  sont  presque  tous  féminins.  Il  n'y  a  guère  que  le 
nom  remise,  lorsque  ce  mot  signifie  carrosse  de  remise,  qui  soit  du 
genre  masculin. 

Les  noms  en  ose,  use,  euse,  oise,  ouse,  sont  du  genre  féminin. 
Il  faut  compter  au  nombre  de  ces  féminins  les  noms  cause,  clause,  ' 
pause,  où  Vo  long  est  représenté  par  au. 

Les  noms  terminés  par  a  nasal,  représenté  par  am,  an,  ant,  ent, 
sont  masculins,  à  l'exception  de  dent,  surdeni,  jument,  gent  (singulier 
de  gens). 

Le  substantif  enfant  est  ordinairement  masculin.  On  le  fait 
quelquefois  féminin  en  parlant  d'une  fille  fort  jeune,  la  jolie 
enfant 

Les  noms  terminés  par  ance,  anse,  ense  sont  tous  féminins.  Parmi 
ceux  qui  le  sont  par  ence,  silence  est  le  seul  qui  soit  du  genre  mas- 
culin. 

Un  très  grand  nombre  de  noms  de  choses  terminés  par  e  na- 
sal, représenté  par  aim,  ain,  ein,  ien,  in,  ym,  yn,  sont  presque 
tous  masculins,  à,  l'exception  •  des  trois  noms  féminins  :  faim, 
main,  fin. 

Tous  les  noms  dont  la  dernière  syllabe  fait  entendre  o  nasal  pré- 
cédé de  l'une  des  articulations  suivantes  :'b,  c  dur,  ch,  d,  f,  g  dur,' 
G  doux,  L,  L  mouillé,  m,  n,  gn  mouillé,  p,  R,  T,  v,  sont  masculins. 

Savon  est  le  seul  nom  où  Vo  nasal  est  précédé  de  l'articula- 
tion V. 

Enfin  il  y  a  plusieurs  noms  de  choses  en  sion,  xion,  ction,  et  tùm 
(dont  le  /  se  prononce  comme  c  doux) ,  et  ces  noms  sont  tous  du  genre 
féminin. 

Un  moyen  bien  moins  douteux  de  déterminer  le  genre  des  substan- 
tifs, sans  consulter  le  dictionnaire,  et  sans  avoir  égard  à  la  terminai- 
son, c'est  de  recourir  au  sens. 


DU  GENRE  DES  SUBSTANTIFS  121 

RÈGLES  DES  GENRES. 

Sont  masculins  d'après  le  sens  : 

1"*  Les  noms  qui  désignent  des  objets  mâles,  comme  Alexandre^ 
Eippolyte,  cheval^  éléphant. 

2°  Les  noms  désignant  les  objets  qu'on  a  coutume  de  se  figurer 
comme  mâles;  tels  que  :  ange^  génie^  centaure. 

3°  Les  noms  des  jours ,  des  mois  et  des  saisons  :  dimanche ,  jan- 
vier^  printemps  (71). 

Voyez  plus  bas.  qaand  on  joint  le  diminatif  mi  à  un  nom  de  mois. 

4^  Les  noms  de  la  nomenclature  décimale  :  centime j  décime, 
gramme^  stère,  etc. 

5**  Les  noms  des  métaux  et  demi-métaux  :  cuivré,  étain,  platine j 
manganèse  (72) ,  etc. ,  etc. 

6**  Les  noms  d'arbres ,  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  :  aune, 
chêne,  frêne  (73). 

7°  Les  noms  des  vents  :  est,  sud,  ouest,  nord,  etc. 

Bise,  tramontane,  sont  féminips. 

8°  Les  noms  des  montagnes  :  Chimboraço,  Cenis,  Liban,  Saint- 
Goûiard,  Etna,  etc. 

Alpes,  Pyrénées,  Cordilières,  Vosges,  les  Cévennes,  font  exception. 

9°  Tous  les  noms  de  ville  en  général;  s'il  y  en  a  de  féminins,  c'est 
en  petit  nombre,  et  quelques-uns  font  même  très  distinctement  con- 
naître leur  genre,  étant  composés  de  l'article  comme  d'une  partie 


(71)  automne  est  des  deux  genres,  voyez  page  98. 

(72)  Platine  ;  ce  métal,  récemment  découvert,  est,  dans  Boiste,  Gatlel,  Ph.  de 
la  M.,  I^emare,  Butet,  et  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie,  employé  au  masculin; 
l'Académie  s'est  prononcée  dans  le  même  sens,  quoique  la  désinence  ine  n'offire 
aucun  nom  masculin.  Cependant,  comme  tous  les  noms  de  métaux  sont  masculins, 
l'analogie  a  dû  engager  à  faire  le  mot  platine  aussi  masculin.  De  même,  11  faut  em- 
ployer au  masculin  les  noms  de  tous  les  corps  dits  élémefitaires,  Voxigène,  Vhydro- 
gène,  etc.;  et  des  composés  binaires^  comme  les  sulfates  et  les  sulfites,  les  nitrates 
et  les  nitriteSf  etc. 

Manganèse.  Quelques  minéralogistes  et,  à  leur  exemple,  Boiste,  ont  fait  le  mot 
fnanganèse  féminin  ;  mais  il  est  présentement  reçu  de  le  faire,  comme  les  noms  de 
métaux ,  du  genre  masculin.  —  L'Académie  confirme  cet  usage. 

(73)  Aubépine,  épine,  ronce,  yeuse,  bourdaine^  hièble,  vigne,  sont  féminins, 
et  ainsi  font  exception  i  cette  règle. 
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propre  et  inséparable  du  nom;  tels  que  La  Rochelle  y  La  Fillette^  et 
autres  semblables. 

Au  surplus,  lorsque  leur  genre  n*est  pas  certain,  on  doit  faire  pré- 
céder le  nom  du  mot  vilhy  et  ceci  doit  s'observer  surtout  pour  les 
noms  qui  sont  accompagnés  de  Tarticle  pluriel  les. 

Néanmoins,  quand  on  personnifie  une  ville,  on  en  met  ordinaire- 
ment le  nom  au  féminin;  c*est  ainsi  que  Fénelona  dit:  «  Malheu- 
«  reuse  Tyr  !  dans  quelles  mains  es-tu  tombée!  »  Dans  ce  cas,  il  y  a 
ellipse  du  moi  ville  (74). 


(74)  En  général,  les  noms  de  villes  sont  féminins  en  français  «lorsqu'ils  dérivent 
d*ttn  féminin  latin.  Rome  vient  du  féminin  Roma  ;  Mantoue^  du  féminin  Mantua^ 
Toulouse^  du  féminin  Tolosa  ;  Marseille,  du  féminin  Massilia  :  c'est  pourquoi 
on  dit  Rome  la  sainte;  Mantoue  fut  malheureuse;  la  savante  Toulouse;  la  /fo- 
rissante  Marseille. 

Les  noms  de  villes  sont  masculins  en  français,  lorsqu'ils  dérivent  d'un  nom  latin, 
masculin  ou  neutre.  Rouen  vient  du  masculin  latin  Rothomagus;  Toulon^  du 
masculin  Telo;  Lyon^  du  neutre  Lugdunum;  Amsterdam,  du  neaire  AmsteUh' 
damum;  ainsi.  Ton  dit .-  Rouen  est  renommé  par  ses  toiles,  et  Toulon  par  son 
port  et  sa  corderie  ;  Lyon  est  fameux  par  ses  étoffes  de  soie  ;  Amsterdam  n'est 
commerçant  que  pendant  la  paii. 

Lutèce  et  Paris  sont  la  même  ville  ;  et  cependant  Lutèce  est  féminin  à  cause  du 
féminin  Lutetia^  et  Paris  est  masculin,  à  cause  du  masculin  pluriel  Parisii. 

Ce  que  l'on  dit  ici  du  genre  des  noms  de  villes  dérivés  du  latin  est  applicable  au 
genre  des  noms  de  villes  dérivés  de  toute  autre  langue. 

Cette  règle  a  cepeudant  quelques  exceplions. 

Toutefois,  pour  ceux  qui  ue  conuaisseut  pas  la  langue  latine,  on  peut  donner 
pour  règle,  que  tout  nom  de  ville  qui  se  termine  par  une  syllabe  féminine  est  en 
général  féminin  ;  dans  tout  autre  cas,  il  est  masculin.  On  excepte  Jérusalem,  Sionj 
llion,  Albion, 
(DoDiergue,  et  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  langue  française,  2«  année,  pages  216  et  2i7.) 

—  Ces  règles  sont  peu  certaines,  et  les  Dictionnaires  n'indiquent  pas  le  genre  de 
ces  sortes  de  mots;  de  là  nait  souvent  un  grand  embarras.  Quelquefois  même  les 
écrivains  ne  sont  point  d'accord,  et  l'usage  est  douteux.  Ainsi,  Orléans  (en  latin 
Aurelianum)  est  généralement  masculin  :  Orléans  fut  délivré  par  Jeanne 
d'Arc.  Cependant  M.  G.  Delavigne  a  dit  dans  sa  quatrième  Messènienne  : 

Chante,  heureuse  Orléans,  les  vengeurs  de  la  France  l 

Et  cela  s'explique  par  lapersonniQcation  ;  mais  on  dit  aussi  la  Nouvelle- Orléans. 
On  met  au  féminin  Moscou  la  sainte,  et  l'on  dit  Londres  est  plus  grand  que 
Paris.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  ici  des  règles  positives. 
Ainsi,  dans  le  doute,  le  mieux  est  de  s'en  tirer  par  le  moyen  indiqué,  en  disant  : 
la  ville  de  Bruxelles,  de  Lisbonne,  etc.  A.  L. 
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10°  Les  noms  d'états,  d'empires,  de  royaumes,  de  provmcea, 
pounu  que  leur  terminaison  ne  soit  pas  un  e  muet;  ainsi  :  Dane- 
marcky  Piémont^  Portugal^  Brandebourg,  etc.,  sont  du  genre  mas- 
culin; mais  :  France,  Espagne,  Hollande,  Italie,  Allemagne ^ 
Prusse,  etc.,  qui  finissent  par  un  e  muet,  sont  du  genre  féminin. 

Les  exceptions  auxquelles  cette  règle  donne  lieu  ne  sauraient  em- 
barrasser ;  car,  lorsque  ces  noms  ont  un  genre  différent  de  celui  qu'in- 
dique leur  terminaison,  ils  sont  alors,  comme  les  noms  des  villes, 
précédés  de  l'article  qui  indique  le  genre  qu'on  doit  leur  donner. 

11°  Les  infinitifs,  adjectifs,  prépositions,  etc.,  pris  substantive- 
ment, ainsi  que  toutes  les  phrases  substantifiées  par  accident  ; 
comme  :  manger,  boire,  juste,  vrai,  jaune,  rouge,  car,  si,  etc.,  que 
Ton  fait  toujours  précéder  d'un  article  ou  d'un  équivalent  de  l'ar- 
ticle. 

12°  IjCS  mots  désignant  un  langage,  un  idiome  :  le  basque,  Viro- 
quois. 

Sont  féminins,  d'après  le  sens  : 

V  Les  noms  qui  expriment  des  objets  femelles  :  Junon,  Vé- 
nus, etc. 

2°  Les  noms  de  vertus  et  de  qualités  : 

Courage,  mérite  sont  masculins. 

1"  Remarque  — •  Les  mots  composés  de  plusieurs  mots  réunis  par 
des  tirets  sont  masculins  ou  féminins,  selon  que  le  mot  principal, 
exprimé  ou  sous-entendu,  est  masculin  ou  féminin;  par  exemple: 
un  avant-coureur  est  un  courrier  qui  court  devant  quelqu'un,  et  qui 
en  marque,  par  avance,  l'arrivée;  et  une  perce^neige  est  une  plante 
qui  croit  en  hiver,  et  dont  la  tige  perce,  pour  ainsi  dire,  la  neige  ,- 
ainsi  avant-coureur  est  masculin,  eiperce-^eige  est  féminin. 

2*  Remarque,  —  Les  diminutifs  suivent  le  genre  des  noms  dont 
ils  dérivent  :  une  maisonnette  est  féminin,  parce  qu'il  dérive  de 
maison,  qui  est  féminin;  gf/o6u/c,  masculin,  parce  qu'il  dérive  de 
gkbe;  monticule,  masculin,  parce  qu'il  dérive  de  mont  y  pellicule, 
féminin,  parce  qu'il  dérive  de  peau,  etc. 

Cependant  il  y  a  quelques  exceptions,  mais  elles  sont  rares. 

3°  et  dernière  remarque. — Nous  n'avons  pas  compris  dans  le  nom- 
bre des  exceptions  les  substantifs  qui  ont  les  deux  genres,  puisque 
leur  conformité  ou  leur  dérogation  à  la  règle  dépend  uniquement  de 
l'acception  dans  laquelle  on  les  prend. 

Toutes  ces  règles  particulières  faciliteront  certainement  la  connais- 
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sance  du  genre  des  substantifs;  maîs^  comme  nous  pensons  qu'une 
liste  de  substantifs  sur  le  genre  desquels  on  pourrait  être  incertain 
sera  également  d'une  grande  utilité,  en  ce  qu'elle  remédiera  à  l'in- 
convénient des  exceptions,  qui  sont  inséparables  des  règles,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  celle  qui  suit. 

LISTE  DES  SUBSTANTIFS  SUR  LE  GENRE  DESQUELS  ON  POURRAIT 

AVOIR  QUELQUE  INCERTITUDE. 


Substantifs  du 

Abrégé,  précis  sommaire. 

AbImb,  trou,  précipice  ;  l'enfer. 

Acabit,  ployez  les  Rem,  dit. 

Accessoire. 

Accotoir. 

Acier. 

Acrostiche  ,  petite  pièce  de  poésie 
dont  chaque  vers  commence  par  une 
lettre  du  nom  de  la  personne  ou  de  la 
chose  qui  en  fait  le  sujet. 

Acte. 

Adage,  maxime,  proverbe. 

Adepte,  initié. 

Affinage,  action  par  laquelle  on 
purifie  les  métaux,  le  sucre,  etc. 

Age.  ployez  page  95  et  les  Remar- 
ques détachées. 

Aigle.  Voyez  les  Rem.  déU 

Ail. 

Ais,  établi  de  boucher,  planche  de 
bois. 

Alambic  I  vaisseau  qui  sert  à  dis- 
tiller. 

Albâtre^  pierre  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  le  marbre. 

Alvéole,  cellule  des  abeilles  et  des 
guêpes.  —  Cavités  de  Tos  de  la  ma- 


genre  masculin. 

choire  dans  lesquelles  sont  implantées 
les  dents. 

Amadis,  sorte  de  manches  de  ehe* 
mise  ou  d'autres  vêlements. 

Amadou. 

Amalgame  (75) ,  combinaison  des 
métaux  avec  le  mercure  ou  vif-argent. 
—  Union  de  choses  différentes. 

Ambre,  substance  résineuse  et  In- 
flammable. 

Amidon. 

Amphigouri,  discours  obscur»  sans 
ordre. 

Anatheme,  excommunication.  Re- 
tranchement de  la  communion  de 
rÉglise. 

Ancile,  bouclier  sacré. 

Anéyrisms. 

Angar.  y  oyez  la  note  20,  p.  48. 

Animalcule  ,  peUt  insecte  qu'on 
ne  voit  qu'à  Taide  d'un  microscope. 

Anniversaire. 

Antidote^  contre-poison. 

Antre. 

Apologue,  fable  morale. 

Appareil. 

Aqueduc  (76),  canal  pour  conduire 


(75)  Amalgame.  On  veul,  dans  \&  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  ii^ 
ce  ihot  soit  féminin  ;  mais  tous  les  lexicographes  que  nous  avons  consultés  s'accor- 
dent à  le  faire  masculin,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

(7C)  Aqueduc.  L'Académie  de  17G2  tmi  aqueduc;  celle  de  1798  écrit  acçué- 
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Substantift  mcisculins. 

les  eaux  d'un  lien  à  nn  autre ,  malgré 
Ilnégalilé  du  terrain. 

Arc. 

ARMISTICE,  ployez  les  Rem.  dét.  au 
mot  AmnUtie. 

Arrosoir. 

Article. 

Artifice. 

As. 

Asile. 

Aspic. 

Assassin  (77). 

Astérisque  ,  signe  qui  est  ordinai- 
rement en  forme  d'étoile ,  pour  indi- 
qaer  un  renvoi. 

Asthme. 


Substantifs  masculins. 

Atome,  corpuscule  invariable^  petite 
poussière. 
Atrb. 
Attelage. 
Auditoire  (78). 
Augure. 

AUNAGE. 

Autel. 

Automate. 

Bouge. 

Carrosse. 

Centime  (79),  centième  partie  du 
franc. 

Calque,  trait  léger  d'un  dessin  qui 
a  été  calqué. 

Cigare  (80) ,  tabac  À  fumer. 


duc,  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant  que  ce  mot  est  formé  du  latin  aquœductus 
(aqua,  eau,  et  ducere,  conduire,) 

—  C'était  là  évidemment  une  inadvertance.  L'Académie  reconnaît  aujourd'hui 
aqueduc  et  elle  tolère  aqueduc,  A.  L. 

{77)  Assassin.  Corneille  a  fait  de  ce  mot  un  substantif  féminin  dans  ce  vers  de 

yicomède  : 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine. 

Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine,  pris  comme  substantif  féminin,  se 
peut  dire;  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.     (Remarques  sur  Corneille,) 
Quant  à  l'adjectif  assassine,  il  est  très  bon  ;  mais,  quoique  Brébeuf  ait  dit  : 

Il  faut  que  les  efTorts  de  puissantes  machines 
Élancent  contre  lui  des  roches  assassines, 

Et  DelUIe  (trad.  de  V Enéide)  : 

Pour  punir  les  rorfaits  de  sa  main  assassine , 
Et  que  l'emploi  de  cet  adjectif  au  féminin  ne  soit  pas,  quoi  qu'en  dise  Féraad,  an 
barbarisme  ;  il  est  vrai  de  dire  que  le  mot  assassine  est  beaucoup  mieux  placé  dans 
le  style  burlesque  ou  satirique  que  dans  le  style  élevé. 

Que  dit-elle  de  moi  cette  gente  assassine  ?  (Molière.) 

On  observera  que  gente  ne  se  dit  que  comme  adjectif,  et  il  ne  s'emploie  aujourd'hui 
qa'eo  imitant  le  style  de  nos  vieux  poètes . 

(78)  Auditoire.  Le  peuple  fait  ce  mot  féminin  ;  l'Académie  l'avait  d'abord  dit 
de  ce  genre,  pour  signifier  le  lieu  où  Ton  plaide.  Dans  sa  dernière  édition,  elle  le 
marque  du  masculin,  et  tous  les  lexicographes  l'indiquent  de  même. 

(79J  Centime.  C'est  à  tort  que  beaucoup  de  personnes  le  font  féminin. 

(80)  Cigare.  Ce  mot  est  emprunté  de  l'espagnol  cigarro,  et  c'est  sûrement  par 
eette  raison  que  les  lexicographes  qui  en  ont  parlé  le  font  masculin. 

—  D'après  l'étymologie  il  faudrait  écrire  cigarre,  et  c'est  ainsi  que  W.  N.  Lan- 
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Snhstantifn  masculins. 

Concombre. 

Crade  (8f),  poisson  de  mer  du 
genre  des  crustacés. 
DÉciMR,  dixième  partie  du  franc. 

DÉCOMBRES. 

DÉLICE,  ployez  page  100. 
Dialecte  (82). 
Echange. 
Échantillon. 

ECHAUDÉ. 

Échec. 

Éclair/ 

Édredon.  Voyez  les' Rem.  dét, 

_0 

Elixir,  liqueur  spiritueuse. 
Ellébore,  racine  purgatiye,  sterna- 
tatoire. 


SUBSTANTIFS. 

Substantifs  masculins 

Embargo,  défense  faite  aux  vais- 
seaux marchands  de  sortir  des  ports. 
Emblème  (83). 
Émétique,  vomitif. 
Emplâtre  (84). 
Empois. 
Encensoir. 

Encombre^  embarras,  obstacle. 
Encrter. 
Enthousiasme. 
Entonnoir. 
Èntr'acte. 
Entre-côtb 
Entre-sol  (85). 
Épi. 
Éphémérides  (86). 


dais  donne  ce  mot  ;  mais  TAcadémie  ne  met  qu*nn  r,  sans  doute  pour  constater 
l'usage  établi,  plutôt  que  pour  décider  la  question.  A.  L. 

(81)  Crabe.  Trévoux  et  Tabbé  Prévost  (dans  son  Dict.  portatifs  font  ce  mot 
féminin  ;  mais  TAcadémie,  les  autres  lexicographes  et  tous  les  naturalistes  ne  loi 
donnent  que  le  genre  masculin. 

(82)  Dialecte.  Le  genre  de  ce  mot  n'est  point  incertain,  c'est  le  masculin.  Huet, 
Scaliger ,  Le  Vayer,  Régnier,  Ménage,  Dumarsais,  Trévoux,  l'Académie  française 
et  tous  les  lexicographes  le  lui  ont  donné  :  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  l'empor- 
ter sur  l'autorité  de  Danet,  de  Richelet  et  de  quelques  autres  qui  font  ce  mot  da 
genre  féminin. 

Cependant  nous  nous  permettroiis  de  dire  que  le  mot  Dialecte  étant  purement 
grec,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  lettres,  et  seulement  quand  il  s'agit 
de  grec,  on  aurait  dû,  à  l'exemple  des  latins,  lui  donner  le  genre  féminin  qu'il  a  en 
grec. 

— II  est  bien  vrai  que  ce  mot  est  féminin  en  grec  et  en  latin  ;  mais  ce  n'est  pas  I« 
seul  exemple  de  ce  changement  de  genre  dans  notre  langue  ;  voyez  les  noms  d'ar- 
bres, pm,  chêne,  etc.  Dialecte  se  dit  non  seulement  de  la  langue  grecque,  maia 
de  tout  idiome  dérivé  de  la  langue  générale  d'une  nation.  A.  L. 

(83)  Emblème.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  féminin.  Richelet  lui  donne  lei 
deux  genres;  mais  l'Académie,  Trévoux,  l'abbé  Prévost,  Gattel,  etc.,  etc.,  n'indi- 
quent que  le  masculin ,  et  ce  genre  a  prévalu. 

(84)  EMPLATRE  (Emplâtre),  Trévoux  et  plusieurs  bons  auteurs  font  ce  mot  tb' 
mibin  ;  mais  l'Académie,  les  médecins  et  les  lexicographes  le  foDt  masculin. 

(85)  Entre-sol.  Autrefois  on  le  faisait  féminin,  et  l'on  écrivait  entres^; 
mais  l'Académie  a  adopté  le  masculin. 

C86)  Éphémérides.  L'Académie  (éditions  de  1762  et  de  1798),  Trévoux,  WaUiy« 
Letellier  font  ce  mot  mascolhi  ;  mais  Féraud  (son  Supplément),  Gattel,  Boiste, 
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Épidbrmk 

Épisoos  (87). 

ÉpiTHALAME ,  poëmc  à  Tocoasion 
d'ua  mariage. 

ÉriTOME,  abrégé  d'uD  livre^  d'une 
histoire. 

Équilibre. 

Équinoxe,  temps  de  Tannée  où  les 
jours  sont  égaux  aux  nuits. 

Erbotage.  Foyex  les  Rem.  dét. 

Eaysipèlb. 

Escompte,  remise  que  fait  au  sou- 
scripteur d'un  effet  celui  qui  Teut  en 
toucher  le  montant  avant  l'échéance. 

Esclandre  (88). 

Essaim.  Ployez  les  Rem.  dét. 

Estaminet. 

Étal,  table  de  boucher.  Lien  où  on 
Tend  la  viande. 

£te. 

« 

Eteignoib. 

fivAHGiLK.  Ployez  les  Rem,  dét. 
lÉvicHÉ.  ployez  page  95. 
Eybhtail. 
Stentairb. 

Exemple,  ployez  p.  101. 
ExERQCE,  l'action  de  s'exercer.  Fig. 
peioe,  fatigue,  embarras. 


Substantifs  masculins. 

EXfL. 

ExoRDB,  première  partie  d'un  dis- 
cours oratoire. 

Flair,  odorat  du  chien. 

Girofle,  fleur  aromatique  qui  croit 
aux  lies  Moluqucs  sur  un  arbre  que  l'on 
nomme  giroflier. 

Guet:  Foy,  les  Refn.  dét 

Hameçon. 

Hanneton. 

Hectare,  nouvelle  mesure  :  prés  de 
deux  grands  arpents. 

HÉMisPHKRE,  moitié  du  globe  ter- 
restre, 

HÉMisTrcHE,  moitié  du  vers  alexan-^ 
drin,  après  lequel  il  y  a  un  repos. 

HÉRITAGE. 

Hiéroglyphe,  certaines  images  ou 
certaines  figures  dont  les  anciens,  et 
particulièrement  les  Égyptiens,  se  sont 
servis  pour  exprimer  leurs  pensées  y 
avant  la  découverte  des  caractères  al- 
phabétiques. 

Holocauste,  sorte  de  sacrifice  par- 
mi les  Juifs  et  les  païens. 

Hôpital. 

Horizon,  grand  cercle  qui  coupe  la 
sphère  en  deux  parties  égales,  etc. 


Philîppon  de  la  M.,  Rolland,  Catineau,  Morin,  M.  Laveaux  et  M.  Noël  lui  donnent 
le  féminin;  et  ce  genre,  que  les  liatios  lui  ont  conservé,  est  celui  qu'il  a  en  grec, 
d'où  il  tire  son  origine. — i/Académie,  en  1835,  s'est  rangée  à  cet  avis  II  faut  donc 
retrancher  ce  mot  de  la  liste. 

(87)  Episode.  Ce  mot,  du  temps  de  Th.  Corneille,  n'avait  point  de  genre  fixe. 
L'abbé  Prévost  le  fait  féminin;  Trévoux  dit  qu'il  est  masculin  ou  féminin,  mais  plus 
souvent  masculin.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  son  genre.  L'Académie, 
ainsi  que  tous  les  lexicographes  modernes,  ne  le  marquent  que  masculin. 

>    (88)  Esclandre.    L'Académie,  Trévoux,  Gattel,  Wailly,  Laveaux,   M.   Boni- 
face,  etc.,  etc.,  indiquent  ce  mot  du  masculin;  cependant  Boiste  et  Catineau  le  font 
féminin.  Nous  ignorons  sur  quoi  ils  se  fondent,  puisque  la  véritable  étymologle  de 
(ie  mot  est  le  substantif  scandale^  qui  est  masculin. 
—  il  parait  que  Boiste  a  reconnu  son  erreur  ;.  dans  la  8»  édition  U  indiquait  encore 

'  1«  féminin  ;  mais  il  donne  maintenant  le  masculin.  A  L. 
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Substantifs  masculins. 

Horoscope  (89),  prédiction  de  la 
destinée  deqaelqu'any  d'aprè:»  l'inspec- 
tion, la  situation  des  astres,  lors  de  sa 
naissance. 

EfoSPICB. 
HÔTEL. 

HooTRYABi,  grand  bruit,  grand  ta- 
ntuite.  F'oy,  page  61. 

HrMNE.  p^oy,  les  Rem.  dét. 

Incendie. 

Inceste. 

Indice. 

Insecte. 

Intermède,  divertissement  entre  les 
actes  d'une  pièce  de  théâtre. 

Interstice,  interyalle  de  temps.  — 
En  physique,  intervalles  que  laissent 


Substantifs  masculins. 

entre  elles  les  molécules  des  corps  :  ce 
sont  ces  interstices  qu'on  appelle  pore«. 

Intervalle. 

Intentaire. 

Isthme,  langue  de  terre  resserrée 
entre  deux  mers  ou  deux  golfes. 

Itoire  (90). 

Légume,  plante  potagère. 

Leurre. 

Mânes,  masc.  plur.,  divinités  domes- 
tiques des  anciens  patens. 

Ministre  (91). 

Minuit  (92). 

Monosyllabe. 

Monticule. 

Narcisse,  plante. 

Obélisque,  espèce  de  pyramide  qaa- 


(89)  Horoscope.  Anciennement  on  n'était  pas  d'accord  sur  le  genre  de  ce  mot. 
Ménage  voulait  qu'il  ne  fAt  que  masculin  ;  Richelet  dit  qu'il  est  masculin  et  fémi- 
nin, mais  plus  souvent  masculin.  Dorât  le  fait  féminin;  c'est  le  genre  quelid  don- 
nait l'Académie,  dans  les  premières  éditions  de  son  Dictionnaire  ;  mais,  dans  sa 
dernière  édition,  elle  le  marque  du  genre  masculin,  et  aujourd'hui  on  lui  donne 
généralement  ce  genre. 

(90)  Ivoire.  Yaugelas  et  Th.  Corneille  pensent  que  ce  mot  est  féminin.  Bolleaa 
et  Delille  le  font  masculin,  et  ce  dernier  genre  a  prévalu  : 

Vivoire  trop  hâié  deux  fois  rompt  sur  sa  tête.  (Boileau,  Luirin,  chanl  T.) 

Lé,  sur  un  tapis  vert,  un  essaim  étourdi 

Pousse  contre  l'ivoire  un  ivoire  cmondi; 

La  blouse  le  reçoit...  (Delille,  l'Homme  des  Champs,  chant  l.) 

(91)  Ministre.  Ce  mot  est  toujours  masculin,  même  lorsqu'il  modifie  un  nom 
du  genre  féminin.  On  a  donc  eu  raison  de  reprocher  à  Racine  ces  vers  des  Frères 
ennemis  : 

DoiS'je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente. 
D'un  fier  usurpateur  ministre  violente? 

Il  faut  dire  ministre  violent ,  quoiqu'il  se  rapporte  à  troupe. 

Au  surplus,  on  se  rappellera  que  Racine  était  fort  jeune  quand  il  fit  cette  piëee. 

Ministre  est  beau  au  figuré  et  appliqué  aux  choses  inanimées  : 

«  Les  foudres,  les  pestes,  les  désolations  sont  les  minisires  de  la  vengeance  de 

Dieu.  » 

Uii^stre  cependant  de  nos  derniers  supplices, 

La  mortj  sous  un  ciel  pur,  semble  nous  respecter.  (L.  Racine.) 

(92)  Minuit.  Ce  mot,  fait  observer  Ménage,  a  été  quelquefois  des  deax  genres  ) 
présentement!  1  n'est  plus  que  du  masculin. 
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Stibitantifs  maseuiins, 

drangolaire,  longae  et  étroite,  ordi- 
nairement monolithe. 

Obsxrtatoire,  édifice  destiné  aux 
obsenrations  astronomiques. 

Obstacle. 

OuiG,  vieille  graisse  de  porc  fondue, 
dont  on  se  sert  pour  graisser  les  roaes 
des  Yoitiires. 

Oltbipx,  le  ciel. 

OUBKAGB. 

Omnibus.  F'oy,  les  Rem,  dit, 

Ohglk. 

Ongukiit. 

Opiom,  suc  de  têtes  de  pavots  dont 
la  vertu  est  narcotique,  soporifique. 

Oppiobbb. 

Opusculk»  petit  ouvrage  de  science 
ou  de  littérature. 

Obagx. 

Obatoibb,  petite  pièce  qui^  dans  une 
maison,  est  destinée  pour  y  prier  Dieu. 

Obchkstbe.  f^oy.  les  Rem,  dit, 

Obgahi,  partie  du  corps  servant 
aux  sensations,  aux  opérations  de  l'a- 
nimal. 

Obgus.  Foy,  les  Rem.  dit, 

Obaubil. 

Obificb  ,  goulot ,  entrée  étroite  d'un 
vase,  d'an  tnyau^  d'une  artère,  etc. 

OtTKIL. 

Otaci»  personne  livrée  pour  garan- 
de  l'exécution  d'un  traité. 
Oubli. 

OUTBAGI. 
OUYBAGB. 
OVALK  (93). 

Pampbk,  branche  de  vigne  avec  w& 
feuilles. 
Paiallsle,  comparaison  de  deux 


Substantifs  masculins, 

personnes  ou  de  deux  choses  entre 
elles. 

Parafe  ou  paxaphe. 

PÉCULE,  bien  que  celui  qui  est  en 
puissance  d'autrui  a  acquis  par  l'in- 
dustrie, le  travail,  et  dont  il  peut  dis- 
poser. 

Pendule.  F'oy,  les  Rem.  dit, 

PÉTALE,  feuilles  d'une  fleur  qui  en- 
veloppent le  pistil  et  les  étamlnes. 

Pleurs,  m.  pi.  :  voy,  les  Rem,  dit, 

Prépabatifs,  masc.  plur. 

Prestiges,  masc.  plur. 

Quadrige^  terme  d'antiquité  •  char 
en  coquille  monté  sur  deux  roues,  et 
attelé  de  quatre  chevaux  de  fh)nt. 

Aeniie,  mammifère  ruminant  du 
genre  des  cerfs. 

Risque. 

Salamalec,  révérence  profonde.  T. 
familier  qui  nous  vient  de  l'arabe. 

Sarigue. 

SniPLE,  nom  général  des  herbes  et 
plantes  médicinales.  (Usité  surtout  au 
plur.) 

Squelette. 

Stade,  mesure  de  135  pas  géomé- 
triques (environ  184  mètres)  en  usage 
chez  les  Grecs. 

Tertre,  petite  émlnence  dans  une 
plaine. 

Tubercule,  excroissance  qui  sur- 
vient à  une  feuille,  i  une  racine,  i  une 
plante. 

Ulcère. 

Ultimatubs,  dernière  et  Irrévocable 
condition  qu'on  met  i  un  traité. 
Uniforme. 


(93)  Otalb.  Trévoux  marque  ce  mot  masculin  et  féminin  ;  mais  l'Académie, 
Wainy,  Gattel,  etc.,  ne  lui  donnent  que  le  genre  masculin. 

I.  9 
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Subitantifè  nuuctUins, 

Us,  masc.  pi.  Terme  de  palais  :  usa- 
ges d'un  pays. 

UsTEBsiLK  (94),  toute  sorte  de  petits 
meubles,  principalemeut  à  Tusage  de 
U  cuisine. 

Yahpiu,  mort,  cadaTre,  qui,  dans 


Substantif i  mtueuiiM. 

l'opinion  du  peuple,  suce  le  sang  des 
Tirants. 

Vivais,  masc.  pi. 

yitsnoi,  empreinte  des  pieds,  figu- 
res, traces,  restes  informes  d'anciens 
édifices. 


Substantifs  du  genre  féminin. 


Absihthi  (95). 

âccoladb. 

ÂCRK,  mesure  de  terre  usitée  autre- 
fois en  certaines  provinces  de  France* 

Agbafb. 

Au»,  place  pour  battre  le  grain,etc., 
En  géométrie,  surface  plane, 

Alaimb. 

Alcoye. 

axgarade. 

Amiustib.  Yoy.  les  Rem.  dit. 

Amobge. 

Anagraio»,  transposition  des  lettres 
d'un  mot,  de  teUe  sorte  qu'elles  font 
un  ou  plusieurs  autres  mots  ayant  oa 
autre  sens. 

Amaltsi. 

Ancbe. 

Abgoissb. 

AmCBOCHE. 


Anktlosb,  privation  de  moa?ement 
dans  les  articulations  ou  Jointures» 

Antichambbe  (96). 

Apothéose,  action  de  piaoer  mi 
homme  parmi  les  dieux.  Gérémoide 
autrefois  en  usage  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Apbès-dimée.  Voy,  les  Rem,  déU 

Afbbs-midi.  yoy.  Ibld. 

Apbâs-soupbb.  yoy.  ibid. 

Ababesqubs,  fém.  plur. 

Abgile  (97). 

Abmoibb. 

Abbhbs,  fém.  pi.  Voy,  les  il.  âéi. 

Abtbbe,  canal  membraneux  destiné 
à  recevoir  le  sang  du  cœur,  pour  le  dis- 
tribuer dans  le  poumon  et  danslMiles 
les  autres  parties  du  corps. 

Astuce. 

Atmospuèbe  (98). 


(94)  Ustbhsilb.  Richelet  dit  que  ce  mot  est  masculin  et  féminin;  Fonteneltoel 
d'autres  écrivains  lui  ont  donné  le  genre  féminins  mais,  suivant  l'Académie,  Fft* 
raud,  l'abbé  Prévost,  Gattd,  etc.,  etc.,  il  est  toujours  masculin. 

(95)  Absiuthe.  Ce  mot  était  autrefois  masculin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus 
que  féminin. 

(96)  Antichabibbb.  Quelques  personnes  font  ce  mot  masculin,  mais  c'est  A  tort  ; 
il  doit,  ditDumarsais,  avoir  le  même  genre  que  ehambret  et  l'Académie  ainsi  qoe 
tous  les  leiicographes  ont  sanctionné  cette  décision. 

(97)  Abgile.  Voltaire,  dans  sa  tragédie  d*Agaihocle,  représentée  ainréssa  mor  » 
a  fait  ce  mot  masculin  ;  c'est  un  solécisme. 

(98)  Atmosphbbb,  m.  Bailly,  ou  son  imprimeur,  fait  ce  mot  masculin,  et  Ungiiet 
lui  a  aussi  donné  ce  genre  ;  mais  l'Académie  ainsi  que  les  lexicographes  rindiqosnl 
du  féminin,  et  ce  genre  est  celui  que  l'usage  iid  a  reconnu. 
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SmMoÊUift  féminins, 
Attachi. 

AUBADI. 

Atalahchb,  masse  énorme  de  neiges 
détachées  des  montagnes. 

ÂYALOIRK. 
ÂYANT-SCÀHB  (99). 
ÂVAllE. 
COUBIOÏK. 

Dkligis.  Fof^  p.  100. 
ËsiiiB.  F^oy.  les  Rem.  déu 

ECAILATK. 
ÉCHAPPATOU 
icHAPPil. 
ÉCHAIMB. 

ÉcaOy  nympbe.  /^oy.  p.  106. 

icilTOlRB. 

écuMons. 

Smou. 

ioLoouE,  poésie  pastorale. 

Kmbuscadb. 


SubitanUfs  féminins. 

Emclumb. 

Ehdossb  (T.  famil.) 

Enquête. 

Emtiaybs. 

Épbe. 

ÉPHBMiBiDBs.  f^oyex  p.  126. 

Épidémib. 

Épigbamiie,  pièce  de  vers  fortcoorte, 
terminée  par  une  pensée  vive,  ingé- 
nieuse^ par  on  trait  piquant,  mordant, 
critique. 

ÉpiGBAPHB»  courte  sentence  mise  an 
fh>ntispioe  d'un  liyre. 

Épitaphb  (100). 

ÉPlTHiTE  (101). 

Équbiib. 

Équiyoqub  (102). 

Èbb,  point  fixe  d'où  l'on  commence 
à  compter  les  années  chei  les  diflérents 
peuples. 


(99)  AvANT^ciiiB.  Wailly,  Gattel,  Boiste,  LaTeaux,  Catineau,  Noél.etc,  font 
ce  mot  ftmlnln;  mais  l'Académie,  qui  ne  parle  de  ce  mot  que  dans  l'édition  de  1798, 
rindlqae  du  masculin.  —  Il  est  vrai  que  cette  édition  n'est  pas  avouée  par  toute 
fAcadémie  ;  cependant  nous  devions  en  faire  mention. 

— Ai^ourd'hùi  point  de  doute;  l'Académie,  comme  tous  les  lexicographes,  adopte 
le  féminin. 

(100)  Epitapbe.  Yaugelas,  Ménage  et  Th.  Gomeine  pensaient  que  ce  mot  est  des 
deux  genres,  mais  plutôt  féminin  que  masculin.  Richelet  le  disait  aussi  masculin  et 
fémhiin,  mais  le  plus  souvent  masculin  ;  Ronsard  (dans  la  dédicace  de  ses  épigram- 
mês),  Cassandre  (dans  sa  traduction  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  Paris,  1675), 
GomcOle  (dans  leJUeniewr)  et  Bussy-Rabutin  (parlant  de  l'épitaphe  faite  pour  Mo- 
1ère)  lui  ont  donné  ce  genre. 

Aqjonrdlinl  épiiaphe  n'est  plus  que  féminin. 

(101)  Épithxtb.  Les  anciens  écrivains,  tels  que  Du  Bellay,  Balzac  et  Yaugelas, 
ont  toi^oors  fait  ce  mot  masculin  ;  Ménage  croyait  qu'on  pouvait  le  faire  indiflé- 
remment  mascuitai  et  féminin  ;  l'Académie  et  les  lexicographes  ne  lui  donnent  que 
lefSminln. 

(102)  Équiyoqub.  Ce  mot  était  autrefois  des  deux  genres;  témoin  ce  vers  de  la 
JT//*  Satire  de  Bolteau  : 

De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite^ 
Ou  moadi/,  ele. 

Aujourd'hui^  et  depuis  longtemps,  le  féminin  Ta  emporté. 

9. 
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Substantifs  féminins. 

Erreur. 

EsPAci.  P^oy,  pag.  107. 

Esquisse. 

Estampille,  sorte  de  timbre  qui  se 
met  sur  des  brevets,  etc.^  avec  la  si- 
gDatare  même  oa  quelque  cbose  qui  la 
remplace.  —  LMostrament  qui  sert  à 
imprimer  cette  marque. 

Estompe,  rouleau  de  peau  coupé  en 
pointe ,  qui  sert  à  étendre  les  traits 
d'un  dessin  fait  au  crayon. 

Stable. 

Etape,  lieu  où  on  décharge  les  mar- 
chandises et  les  denrées  qu'on  apporte 
de  dehors.  —  Distribution  de  vivres, 
de  fourrages  que  l*on  fait  aux  troupes 
qui  sont  en  route. 

Etude. 

Extase,  ravissement  d'esprit;  sus- 


Substantifs  féminins, 

pension  des  sens  causée  par  une  forte 
contemplation. 

Fibre  (103). 

Finale,  f^oy.  les  Rem.  dét. 

Horloge. 

Hortensia,  fleur. 

Huile.  F'oy.  les  Rem,  dét. 

Htdre  (104),  serpent  fabuleux  ;  au 
fig,,  mal  qui  augmeqte  à  proportion 
des  efforts  que  l'on  fait  pour  le  dé- 
truire. 

Htperbate,  fig.  de  grammaire. 

Hyperbole,  t.  de  rhétorique. 

Hypothèque,  droit  acquis  par  un 
créancier  sur  les  immeubles  que  son 
débiteur  lui  a  affectés. 

Idole. 

Idylle  (105),  petit  poëme  qui  tient 
de  l'églogue. 


(103)  Fibre.  Plusieurs  auteurs  et  quelques  dictionnaires  ont  fait  ce  mot  mas- 
culin ;  mais  le  féminin  a  tellement  prévalu,  qu'on  peut  regarder  comme  une  faute 
de  ne  pas  lui  donner  ce  genre. 

Ce  substantif  s'emploie  très  rarement  au  singulier.  L'Acadénde,  Trévoux  et  en 
général  les  dictionnaires  n'en  donnent  aucun  exemple. 

— L'Académie  donne  aujourd'hui  plusieurs  exemples,  tant  au  propre,  ht  fibre 
charnue,  musculaire,  nerveuse,  qu'au  figuré^  il  a  la  fibre  délicate,  sensible, 
chatouilleuse.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  s'emploie  qu'au  singulier.  A.  L. 
'    (104)  Hydre.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  masculin.  Yoltahre,  entre  autres, 

a  dit  : 

De  VHydre  affreux  les  lètes  menaçantes, 
Tombant  à  terre  et  toujours  renaissantes, 
N'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter. 

Voici  comment  s'exprime  Domergue  (  p.  351  de  ses  Solut.  gramm.  )  sur  cette 
infraction  de  l'usage,  et  des  décisions  de  l'Académie,  et  de  tous  les  lexicographes, 
qui  font  ce  mot  féminin. 

C'est  évidemment  le  féminin  latin  hydra  qui  nous  a  donné  le  féminin  hydre» 
Pourquoi  le  masculin  latin  hydrus  ne  nous  donnerait-il  pas  hydre  masculin?  Les 
poètes  auraient  plus  de  latitude,  et  les  deux  genres  auraient  chacun  en  leur  faveur 
une  raison  anal9gue. 

Sans  doute  Voltaire  et  les  autres  écrivains  qui  ont  donné  le  genre  mascultai  A 
hydre  ne  pensaient  point  à  hydra,  mais  k  hydrus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  s'est  déclaré  positivement  pour  le  genre  féminin. 

(105)  Idylle.  Il  y  a  des  auteurs  qui  font  ce  mot  masculin,  et  d'autres  qui  le  fonl 
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Suàitantifs  féminins. 

lUAQE  (106). 

Impasse,  cal-de-sae.  —  T.  de  Jea. 
iMPsmALi,  dessus  d'un  carrosse  ou 
d'an  lit.  —  Sorte  de  jeu  de  cartes. 


Insulte  (107). 

Issue. 

Jujube. 

Laioebon.  p^oy.  les  Rem,  dét, 

Ll  MITES. 

Losange,  terme  de  géométrie  :  figu- 
re A  quatre  côtés  égaux,  et  qui  a  deux 


Substantifs  féminins, 
angles  aigus  et  deux  autres  obtus. 

MÉSANGE  (103). 

Nacre,  coquillage  au-dedans  duquel 
se  trouvent  les  perles. 

Obsèques  ,  fém.  plur.  Funérailles 
faites  avec  pompe. 

OcRE^  terre  ferrugineuse  dont  on 
fait  une  couleur  jaune. 

Ode,  poëme  divisé  en  strophes. 

Offre  (109). 

Oie. 


féminin  ;  F  Académie,  dans  les  premières  éditions  de  son  Dictionnaire,  Tindlquait 
maseulin  ;  mais  elle  ajoutait,  sans  faire  aucune  réflexion,  que  quelques-uns  s'en 
servaient  au  féminin.  Boileao  a  dit  :  i  les  idylles  les  plus  courts,  »  et  «  une  élégante 
«  idylle.  »  Cependant  TÂcadémie  dans  liu  dernières  éditions  et  l'usage  actuel  ne  lui 
donnent  plus  que  le  féminin. 

(106)  Image  est  constamment  du  féminin,  quoique  Ronsard  (Ode  12,  1. 5)  l'ait 
fait  dn  masculin. 

(107)  Insulte.  Ce  mot,  dont  on  ne  doit  ai^ourd'hui  faire  usage  qu  au  féminin, 
était  antrefois  masculin.  Bouhours,  Flécbler  lui  ont  donné  ce  genre,  et  rÂcadémie, 
an  commencement  du  siècle  dernier,  le  faisait  masculin,  en  avertissant  que  plusieurs 
l'employaSait  au  féminin. 

Bollean  a  dit  dans  le  Lutrin  : 

Avrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré. 

Se  croyait  à  l'abri  de  VinsutU  sacré,  ;Chant  V.) 

Deux  puissants  ennemis..... 

A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insuiUe.  (diant  VI.) 

(108)  MÉSANGE.  Trévoux  marque  ce  mot  masculin  et  féminin  ;  mais  l'Académie, 
Férand,  Wailly,  etc.,  etc.,  se  sont  décidés  pour  le  féminin. 

(109)  Offre.  Ce  mot  était  autrefois  masculin.  Richelet  fait  observer  que  M.  de 
Sacy  lui  a  donné  ce  genre  dans  sa  traduction  de  la  Bible;  et  Racine  a  dit  (dans 
Bajaxet,  acU  III,  se.  8)  : 

Ah  !  si  d'une  autre  chaîne  il  n'était  point  lié, 
Voffire  de  mon  hymen  Teûl-i/  Umt  effrayé. 
L'eût-il  refusé  même  aux  dépens  de  sa  vie  ? 

Gqiendant,  dit  Geoffroi,  il  était  si  aisé  à  Racine  d'en  faire  usage  an  féminin  qu'on 
ne  peat  douter  de  son  intention,  et  alors  peut-être  la  volonté  expresse  de  ce  grand 
écrivain  serà-t-eUe  de  quelque  poids  pour  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Quant  i  nous,  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  ce  critique  éclairé  ;  et  quelque 
ImpoMiite  que  soit  l'autorité  de  Racine,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  l'em- 
porter, dans  l'esprit  des  lecteurs,  sor  l'usage  établi  et  généralement  suivi  aujour- 
dirai. 

— -  Lft  Harpe  pense  qu'alors  le  genre  du  mot  offYe  n'était  pas  encore  fixé  -,  et  cette 
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Substantifs  féminins. 

Omoplate  ,  os  plat  et  large  de  Té- 
paale. 

Ongles. 

Opale,  pierre  précieuse  de  diverses 
couleurs  très  tîtcs,  très  variées. 

Ophthalmis,  maladie  des  yeux. 

Optique,  science  qui  traite  de  la  lu- 
mière et  des  lois  de  la  vision  en  géné- 
ral. —  Apparence  des  objets  vus  dans 
réloignement. 

Orfraie,  oiseau  de  nuit,  grand  aigle 
de  mer. 

Orgie,  débauche  de  table. 

Oriflamme  ,  étendard  que  faisaient 
porter  les  anciens  rois  de  France  quand 
ils  allaient  à  la  guerre. 

Ouate,  espèce  de  coton  fin  et  lustré. 

Ouïe. 

Outarde,  gros  oiseau,  bon  à  man- 
ger. 

Outre,  peau  de  bouc  cousue  et  pré- 
parée de  manière  i  pouvoir  contenir 
des  Hqueurs. 


Substantifs  ftminim. 

Paroi,  cloison  maçonnét. 

Parois,  membranes. 

PÉcuNE,  argent.  Vieux  mot. 

PÉDALE,  mécanique  qui,  pour  la 
harpe,  sert  à  faire  des  dièses  et  des 
bémols,  et,  pour  le  piano ,  à  modifier 
le  son. 

Prémices. 

Primevère  (110). 

RÉGLISSE.  P'oyesl&s  Rem. dit. 

Salamandre,  reptile  du  genre  des 
lézards. 

Sandaraque  (lll). 

Sentinelle,  ^oy.  les  Kan.  dit. 

Spirale. 

Stalle  (112). 

Tare,  t.  de  commerce  ;  déchet  qiM  se 
rencontre  sur  le  poids,  la  quautité  ou 
la  qualité  des  marct^andises. 

TÉNÈBRES. 

Thsruqui.  f^oy.  les  R^m.  dit. 

Tige. 

Toussaint  (113). 


raison  nous  parait  plus  plausible  que  celle  de  Geofllroi,  qui  veut  voir  dans  ce  dms- 

culin  une  intention  du  poète.  I^  mesure  du  vers  est  sans  doute  la  seule  cause  qui  a 

empêché  de  mettre  Veut-elle  tant  efprayé.  A.  L. 

(110)  Primevère.  Saint-Lambert,  dans  son  poëme  des  Saisons,  a  fait  ce  mot 

masculin  : 

L'odorant  primeyère  élève  sur  la  plaine 

Ses  grappes  d'an  or  pâle  et  sa  tige  incerlaine.  (Le  Printemps.) 

Mais  l'Académie  et  tons  les  lexicographes  le  marquent  féminin. 

^-L'Académie  cependant  indique  le  vieux  mot  fn-imevère  au  masculin  dans  le 
sens  de  printemps  ;  et  alors  il  faudrait  le  tirer  de  l'expression  latine  primo  vers. 
Mais  Rabelais  a  dit  (f ,  4)  en  la  prime  vere;  et  alors  on  le  tire  du  féminin  italien 
primavera.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  primevère  devra  être  féminin.  A.  L. 

(1 1 1')  Sandaraque.  Richelet  fait  ce  mot  masculin  ;  mais  l'Académie,  Trévoux, 
Wailiy,  Gattel,  M.  de  Buffon  et  l'usage  actuel  ne  lui  donnent  que  le  féminin. 

(112)  Stalle.  On  faisait  autrefois  ce  mot  masculin  au  singulier  et  au  pluriel  ;  on 
l'a  fait  ensuite  féminin,  et  quelques-uns  ont  continué  de  le  faire  masculin  an  plortal. 
l)e  là,  quelques  Grammairiens  timides  ou  minutieux  ont  donné  les  deux  genres  i 
ce  nombre,  et  ont  converti  la  faute  en  règle.  Stalle  est  féminin  au  singulier  et  an 
pluriel. 

(113)  On  dit  ta  Toussaint,  et  c'est  manifestement  Tellipse  qui  autorise  le  genre 
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SuManHft  fknininâ. 

TUILEBiSS* 

UiBAmTB,  poMeife  que  donne  Fn- 
MgedamoDde, 

UiNK,  yase  aBtkfiie. 

UsuiE,  tout  établissement  dans  le- 
quel où  emploie  des  machines  pour  allé- 


Subitantifê  féminins. 

ger  la  fatigae  des  trayaillears,  et  pour 
diminuer  la  main-d'œuvre. 

UsuBE;  intérêt  illégai  de  l'argent.  — 
Dépérissement  qui  arrive  aux  bardes, 
aux  meubles  par  le  long  nsage. 

YiPÈas. 


ARTICLE  lî. 

DU  nOMBRE   DES   SUBSTANTIFS. 

Les  noms  communs  qui  conviennent  à  chaque  individu,  à  chaque 
chose  d'une  même  espèce,  peuvent  être  pris  en  diverses  façons. 

On  peut  les  appliquer  à  un  des  individus,  à  une  des  choses  aux- 
quelles ils  conviennent; 

Ou  bien  les  appliquer  à  plusieurs  individus  ou  à  plusieurs  choses. 

Pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  manières  de  signifier,  on  a  in- 
venté les  deux  nombres  :  le  singulier  et  le  pluriel. 

Le  nom  propre,  n'étant  qu'un  nom  de  famille,  un  nom  qui  dis- 
tingue un  homme  des  autres  hommes,  une  chose  des  autres  choses, 
ne  peut  être  susceptible  de  l'idée  accessoire  de  pluralité. 

Si  l'on  trouve  des  exemples  où  le  nom  propre  soit  mis  comme  le 
nom  appellatif  avec  le  a,  lettre  caractéristique  du  pluriel,  c'est,  ou 
parce  que  ce  nom  n'est  plus  le  nom  propre  d'un  individu,  mais  le 
nom  propre  d'une  classe  d'individus;  ou  bien,  parce  que  ce  nom  est 
un  nom  propre  employé  par  Antonomase  (114),  c'est-à-dire,  pour  un 
nom  commun  ou  appellatif,  à  l'effet  de  désigner  des  individus  sem- 
blables à  ceux  dont  on  emploie  le  nom  propre. 

Dans  le  premier  cas,  si  on  dit  les  Henris^  les  BcmrbonSy  les  StuarUy 
les  douze  Césanj  c'est  par  la  même  raison  que  celle  qui  Sait  dire  les 


féminin  ;  l'esprit  la  remplit  ainsi  :  la  fête  de  tous  les  saints,  de  TousêainU  C'est 
done  A  eause  du  mot  ftu  que  le  substantif  prend  l'article  féminin.  On  dit  de  même 
la  JYoil,  la  Saint-Jean,  quoique  JYoSl  et  SainUJean  soient  du  masculin.  Mais 
fout -il  dire  :  la  Toussaint  est  posté  on  passée  ;  Je  vous  paierai  A  la  Salnt-Jeau  pro- 
chain on  prochaine?  Regnard  dit  :  à  la  Saint- Jean  prochain»  Cependant  pro^ 
cAalnne  modifiant  pas  Saint- Jean,  mais  la  fête,  on  doit  dire  :  Je  vous  paierai  à 
la  Sainl-Jean  prochainei  et  par  conséquent  :  la  Toussaint  est  passée.  Dans,  tous  les 
exemples  de  cette  nature,  c'est  la  fête  que  l'esprit  considère;  c'est  donc  au  mot  fête 
que  doivent  se  rapporter  tous  les  modiflcatlfs.  (Domergoe,  p.  83  de  son  Manuel,) 
(114}  L'Antonomase  est  une  figure  de  rbétorique  par  laquelle  on  emploie  ur 
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Français,  les  Allemands  y  les  Champenois,  les  BourgjAignons;  chacun 
des  noms  Henri,  Bourbon,  Stuart,  César  n'est  plus  le  nom  propre 
d'un  individu,  il  est  devenu  le  nom  propre  d'une  classe  d'individus  : 
ce  sont  des  classes  dont  tous  les  individus  ont  un  nom  commun. 
Les  Romains  disaient  au  pluriel  Julii,  AnUmii,  Scipiones,  tout 
comme  ils  disaient  au  pluriel  Romani,  Afri,  Arcades,  Ce  sont  des 
noms  propres  de  collections  que  nous  rendons  aussi  en  français  par 
le  pluriel  quand  nous  les  traduisons. 

Dans  le  second  cas,  si  Beauzée  a  dit  et  écrit  :  Les  Corneilles  sont 
rares; 

Massillon  (sermon  du  dimanche  des  Rameaux)  : 

«  Donnez-moi  des  Davids  et  des  Pharaons,  amis  du  peuple  de 
«  Dieu,  et  ils  pourront  avoir  des  Nathans  et  des  Josephs  pour  leurs 
«  ministres;  » 

Boileau  (Discours  au  roi)  : 

Gai,  je  sais  qa*entre  ceax  qui  t'adressent  leurs  veilles , 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles! 

Le  même  {Éptùre  au  rot)  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles; 

L.  Racine  (Poème  de  la  religion,  chant  YI)  : 

C'est  par  eux  (les  chrétiens)  qu'on  apprend  à  respecter  les  rois, 
Et  que  même  aux  Néronson  doit  Tobéissance; 


nom  commun  ou  appellatif  à  la  place  d'un  nom  propre  ;  ou  bien  un  nom  propre 
à  la  place  d'un  nom  commun  ou  appellatif. 

Exemple  d'un  nom  commun  pour  un  nom  propre  : 

Les  mots  philosophe,  orateur ,  poëie,  pire  sont  des  noms  communs  ;  l'Antono- 
mase en  fait  des  noms  particuliers  qui  équivalent  à  des  noms  propres. 

Ainsi,  les  Latins  disaient  le  Philosophe,  pour  Aristote  ;  V Orateur,  pour  Gcé- 
roD ,  le  Poëte,  pour  Virgile  ;  le  Carthaginois,  pour  Aonibal. 

La  Ligue  disait  le  Béarnais,  pour  Henri  IV. 

Et  nousi  nous  disons  le  Pire  de  la  tragédie  française,  pour  Corneille  ;  le  Fa- 
buliste  français,  pour  La  Fontaine  ;  le  Cygne  de  Cambrai,  pour  Fénelon  ;  l'ili- 
gle  de  Meaux,  pour  Bossuet. 

Exemple  d'un  nom  propre  pour  un  nom  commun  : 

Néron,  Mécène,  Gaton,  Zolle,  Arlstarque  sont  des  noms  propres  ;  l'Antonomase 
en  fait  des  noms  communs. 

C'est  ainsi  qu'on  appelle  un  prince  cruel,  tin  Néron  ;  un  homme  puissant  qui 
protège  les  lettres,  un  Mécène;  un  homme  sage  et  vertueux,  un  Caton  ;  un  criti- 
que passionné  et  jaloux,  un  ZoS/e;  le  modèle  des  critiques,  un  Aristarque. 
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Le  même  (chant  YI)  : 

L'exemple  des  Catons  est  trop  facile  à  soifre; 
LAche  qai  yeat  mourir,  eoarageax  qui  peut  yi^re; 

Voltaire  (ÉpOre  à  Boileau)  • 

Aux  siècles  des  Midas  on  ne  voit  point  &* Orphies; 

Le  même  (Préface  d^  Œdipe)  : 

«  Je  placerai  nos  Despréaux  et  nos  Racines  à  côté  de  Virgile  pour 
«  le  mérite  de  la  versification;  » 

Le  même  (Variantes  sur  les  événements  de  17 A4)  : 
Louis  fit  des  Boileaux,  Auguste  des  Virgiles; 

Le  môme  (Discours  sur  la  tragédie  de  D.  Pédre^  édition  de  Kehl)  : 

«  Ceux  qui  ont  écrit  Thistoire  en  France  et  en  Espagne  n'étaient 
«  pas  des  Tacites;  » 

Delille  (Épître  à  M.  Laurent)  : 

Louis  de  ses  regards  récompensait  leurs  veilles  : 
Un  coupd'œil  de  Louis  enfantait  des  Corneilles  *, 

Dorât  f  poème  de  la  Déclamation,  chant  II)  : 

Qu'un  Molière  s'élève,  il  naîtra  des  Barons; 

C'est  parce  que  tous  ces  noms  propres  sont  employés  figurément  : 
les  Corneilles  pour  de  grands  poètes;  les  Davids^  les  Pharaons  pour 
de  grands  rois;  les  NathanSy  les  Josephs  pour  des  ministres  intègres, 
éclairés;  les  Pelletiers  pour  de  mauvais  poètes,  etc. ,  etc. ,  et  qu'alors 
ces  noms  propres,  ainsi  employés  pour  des  dénominations  communes 
ou  appellatives  qui  sont  susceptibles  d'êtres  mises  au  pluriel,  ont  dû 
en  prendre  la  marque  caractéristique. 

Ainsi,  à  l'exception  de  ces  deux  cas,  de  ces  deux  motifs,  tant  qu'un 
nom  reste  nom  propre,  il  ne  peut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pren- 
dre la  marque  du  pluriel,  quand  bien  même  il  désignerait  plusieurs 
personnes  portant  le  même  nom. 

Mais  s'il  n'est  pas  permis  de  donner  au  nom  propre  la  marque  du 
pluriel,  l'usage  est  de  la  donner  à  tout  ce  qui  y  a  rapport.  On  écrira 
donc  : 

«  Les  deux  Corneille  se  sont  distingués  dans  la  république  des 
«  lettres;  les  deux  Cicéron  (115)  ne  se  sont  pas  également  illustrés.  » 

Cette  phrase,  qui  est  de  Beauzée,  se  trouve  ainsi  ortliographiée  dans  YEncyclopé' 


(115)  M.  Lemare  (pag.  17  de  son  Cours  théor,,  eic.)  voudrait  que  Ton  écrivît, 
avec  la  lettre  caractéristique  du  pluriel,  les  deux  Tarquins,  les  deua  Catons,  les 
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die  méthodique:  et  MSf.  Boinvilliers,  Maagard,  Gaminade,  Ghapsal,  Jaapumafd, 
Laveaax,  Roassel  de  BerYilIe,  Domairoo  iDt  d'antres  Grammairieiu  modernes  l'ont 
citée  à  Tappai  de  leur  opinion  sar  la  manière  d'écrire  les  noms  propres  ta  ploriel. 

«  Vous  avez  pour  vous  les  vœux  des  trois  Guillaume.  » 

(L.  de  G.  Budée  A  Érasme,  rapportée  dans  VHUtoke  ie  François  I«r.) 

«  M.  Tabbé  Le  Bœuf  a  distingué  deux  AlaiUy  l'un  évèque  d'Auxerre; 
«  l'autre  religieux  de  Citeaux.  » 

(Gaillard,  Histoire  de  François  I«r,  t  V,  page  20.) 

Qnatre  Mathusalem  boat  à  boat  ne  pourraient 
Mettre  à  fta  ce  qu'un  seul  désire. 

(La  Fontaine,  Fable  des  deux  Chiem  etl'/inemort.) 

<  les  voyages  me  mirent  à  portée  de  faire  quelques  connaissances; 

«  celle  des  deux  Barillotj  etc.  »  (j.-|.  Rousseau,  confessions,  livre  V.) 

«  L'Espagne  s'honore  d'avoir  produit  les  deux  Sénègue^  Lucain^ 
«  Pomponius,  Columelle,  Martial,  Silius  Italiens,  Hygin,  etc.  » 

(M.  Raynouard,  Origine  et  formation  de  la  langue  romane,) 

«  Jamais  les  deux  Caion  n'ont  autrement  voyagé,  ni  seuls  ni  avec 
«  leurs  armées.  » 

(J.-J.  Rousseau,  lettre  é  d'Alémbert  sur  son  article  Genève^  page  iS2,  édition 

de  Didot,  1817.) 


deux  Racines,  les  deux  Corneilles,  les»  deux  Montmorencis;  parce  que,  selon 
lui,  les  mots  Tarquins,  Calons,  etc.,  quoique  d'une  même  famille,  quoique  du 
même  nom,  servent  i  désigner  plusieurs  individus  dont  le  nom  doit^  pai^  cela  seul, 
être  pluralisé. 

Mais  il  nous  semble  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  dans  ces  phrases,  le 
nom  ne  doit  pas  prendre  le  a,  marque  caractéristique  du  pluriel,  parce  que  ce  nom 
n'y  est  employé  ni  par  emphase  ni  figurément;  et  alors  il  ne  cesse  pas  d'être  nom 
propre.  C'est  un  nom  de  famille  qu'on  ne  peut  pas  défigurer.  Tarquin  et  Tar- 
quins,  Caton  et  Calons  ne  sont  pas  les  noms  d'une  même  famille  ;  conséqoem- 
ment,  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  Tarquin,  de  plusieurs  Caton,  on  doit  écrire  : 
les  deux  Tarquin,  les  deux  Caton,  etc.,  sans  le  signe  du  pluriel. 

Ajoutons  i  ces  motifs  ceux  que  donne  Laveaux.  Ces  noms  propres  sont  appliqués 
à  plusieurs  Individus,  mais  chaque  nom  représenle  par  lui-même  chaque  homme 
auquel  on  ne  l'applique  que  comme  un  seul  individu.  Quand  on  dit  lés  deux  CoT" 
neille,  les  deux  Scipion,  il  y  a  ellipse;  c'est  comme  si  l'on  disait  les  deux  hom- 
mes, les  deux  individus  qui  portent  chacun  le  nom  propre  de  Corneille,  dé  Sd» 
pion;  et  alors  le  pluriel  tombe  sur  le  mot  homme  ou  sur  le  mot  individu,  et 
nullement  sur  le  mot  Corneille  ou  sur  le  mot  Scipion,  qui,  par  conséquent,  ne  doi- 
vent point  prendre  le  signe  caractéristique  du  pluriel. 

Cette  opinion  est  d'autant  plus  fondée  qu'elle  se  trouve  entièrement  conforme  à 
celle  de  Beauzée,  de  V^Tailly,  de  M.  Jacquemard,  de  M.  Boniface,  de  plusieurs  au- 
tres Grammairiens,  et,  comme  on  l'a  vu,  à  celle  de  Voltaire,  de  M.  Raynouard,  de 
J.-J.  Rousseau,  de  Bfarmontel,  etc. 
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€  Rodr.  Orgognès  conseilla  à  Almagro  de  faire  mourir  les  deux 
€  Pizarre  qull  avait  entre  les  mains.  » 

(Suard,  Histoire  â^ Amérique,  I.  VI,  p8geS9i.) 

Hélas!  c'est  poar  Juger  de  quelques  nouveaux  airs, 

Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieui  les  vers.        (Rulhiéres.) 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 

Les  exploits  seront  admirés.  (Voltaire,  Ep,  au  duc  de  Richelieu,) 

«  Les  Fiscontiy  ducs  de  Milan,  portaient  une  givre  dans  leurs  ar- 

«  mes.  »  (L'Académie,  au  mol  Givre.) 

Parce  qu'aucun  des  noms  propres  n'est,  dans  ces  phrases,  employé 
figurément  ;  que  chacun  d'eux  rappelle  l'idée  de  plusieurs  personnes, 
mais  de  plusieurs  personnes  portant  le  même  nom,  et  qu'enfin,  cha^ 
cun  de  ces  noms  restant  nom  propre,  on  n'a  pas  dû  en  changer  la 
forme. 

U  arrive  quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs  font  précéder  de 
l'article  les  les  noms  propres  qui  ne  désignent  qu'un  seul  individu. 
C'est  une  irrégularité  ou  du  moins  une  licence  qui  a  besoin,  pour 
être  tolérée,  d'un  mouvement  oratoire,  où  le  génie  de  l'écrivain,  pour 
ainsi  dire  hors  de  lui-même,  croit  s'exprimer  avec  plus  de  force,  en 
employant  le  signe  du  pluriel,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
seule  personne,  comme  dans  cette  phrase  de  Voltaire  aux  auteurs  des 
Neuvaines  du  Parnasse  : 

«  Il  manque  à  Campistron,  d'ailleurs  judicieux  et  tendre,  cesbeau- 
«  tés  de  détail,  ces  expressions iieureuses  qui  font  l'âme  de  la  poésie 
«  et  le  mérite  des  Homèrey  des  Virgile^  des  Tasse^  des  Milion^  des 
«  Pope^  des  Corneille^  des  Racine^  des  Boileau.  » 

Une  licence  qui  fait  naître  une  beauté  se  pardonne  aisément. 

l/abbé  Colin  a  pu  dire  aussi,  en  parlant  des  oraisons  funèbres  de 
Fléchicr  : 

«  lÂ  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques ,  morales  et 
«  chrétiennes  des  Le  Tcllicr,  des  I^moignonetdesMontausier;  » 

l^rce  qu'éprouvant  celte  émotion  qui  rend  le  style* figuré,  sa  ma- 
nière de  s'exprimer  est  en  harmonie  avec  sa  pensée. 

Mais  dans  celte  phrase  :  «  Nous  n'avons  point  parmi  nos  auteurs 
«  modernes  de  plus  beaux  génies  que  les  Racine  et  les  Boileau,  » 
comme  il  n'y  a  ici  ni  mouvement  oratoire  ni  élégance,  il  est  certain 
qu'il  eût  été  plus  correct  de  dire  :  «  Nous  n'avons  point  parmi  nos 
«  auteurs  modernes  de  plus  beau  génie  que  Racine  et  Boileau.  » 

Il  ne  nous  semble  pas  bien  nécessaire,  pour  expliquer  cette  tournure  de  phrase, 
d'en  faire  an  mouvement  oratoire  ;  G*est,  selon  nous,  une  simple  ellipse,  une  forme 
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de  langage  usitée  dans  les  énamérations  :  Us  La  Fontaine,  lei  Molière,  les  Boi^ 
hau  vivaient  entre  eux,  c*est-i'dire,  les  hommes  Illustres  connus  sous  le  nom  de,  etc. 
Les  Platon,  les  Pythagore  ne  se  trouvent  plus  ;  c'est-i-dlre^  les  grands  philoso- 
phes comme,  ete.  Dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  il  y  a  quelque  chose  de 
moins  déterminé,  de  moins  restreint  que  dans  l'emploi  du  nom  propre  tout  seul. 
Ainsi,  quand  Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  :  «  Les  plus  savants  des' hommes,  les 
Soeraie,  les  Platon,  les  Newton  ont  été  aussi  les  plus  rellgleui,  •  il  cite  ceux-là 
entre  autres,  mais  non  pas  d'une  manière  exclusive.  La  nuance  de  la  pensée  ne 
serait  donc  pas  la  mèine  si  l'on  écrivait  :  «  Soerate,  Platon ,  Newton,  les  plus 
savants  des  hommes ,  ont  été  aussi  les  plus  religieux.  »  Puisque  le  sens  est  diffé- 
rent, les  deux  tournures  peuvent  donc  être  admises,  dans  tous  les  cas,  selon  la  pen- 
sée de  Técrlvaln.  A.  L. 

A  l'égard  des  noms  substantifs  qui  sont  communs  ou  appellatib^ 
ou  bien  qui  sont  mis  dans  cette  classe ,  il  semblerait  que  par  leur  na- 
ture ils  dussent  tous  être  employés  aux  deux  nombres;  il  en  est 
cependant  plusieurs  qui  ne  s'emploient  qu'au  singulier,  et  d'autres 
dont  on  ne  se  sert  qu'au  pluriel. 

Cette  assertion,  comme  on  ie  verra  par  les  notes  qui  vont  suivre,  doit  être  en- 
tendue dans  un  sens  fort  restreint,  puisque  la  plupart  des  mots  rangés  dans  ceUe 
catégorie  admettent  de  nombreuses  exceptions.  A.  L. 

Subsianiifs  qui  n'ont  pas  deplurieL 

V  Lesnomsdemétauxconsidéréseneux-mèmes:  or,ar9eti/,pIom6t 
étatny  fer,  cuivre^  vif-argent^  bismuth,  zinCj  antimoine,  etc.  (116). 


(116;  Obsshvation.  Si  les  noms  de  métaux  et  d'aromates  ne  s'emploient  point 
au  pluriel,  c'est  parce  qu'ils  signifient,  chacun,  une  seule  substance  composée  de 
plusieurs  parties  ;  ou,  si  l'on  veut,  parce  qu'ils  désignent  comme  individuelle  la 
masse  de  chacun  de  ces  métaux  et  de  ces  aromates  ;  leur  nom  est,  à  la  vérité,  le 
nom  d'une  espèce,  mais  d'une  espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne  ren 
ferme  point  d'individus  distincts. 

En  eflTet,  quand  «n  les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés  en  plusieurs  par- 
Ues,  et  qu'on  y  disUngue  des  qualités  qui  permettent  de  les  ranger  dans  différentes 
classes,  alors  Ils  prennent  un  pluriel,  et  le  nom  devient  un  nom  commun  ou  appeh 
lalif  :  des  ors,  des  tuivres  de  différentes  couleurs^  des  fers  aigres,  les  plombs 
d*un  bdtimetit. 

En  aucune  langue,  dit  Voltaire,  les  métaux,  les  aromates  n'ont  Jamau  de  plorlel. 
Ainsi,  chez  toutes  les  nations,  on  offre  de  Y  or,  de  V  encens,  de  la  myrrhe,  et  non 
des  ors,  des  encens,  des  myrrhes,  {Comment,  sur  Pompée,  de  Corneille,  acte  I*'f 
vers  127). 

—  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'on  pourrait  dire  :  des  encens  de  plusieurs  qua- 
Utés. 
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2'  Les  aromates  :  le  baume^la  myrrhe  ^  le  siarax,  FencenSj  Toft- 
stnAey  le  genièvre,  etc. 

3*  Les  noms  de  vertus  et  de  vices,  et  quelques  noms  relatifs  à 
rhomme  physique  et  à  Thomme  moral  :  V adolescence  y  V amer- 
tume (117),  Vardeur  (118),  labassesse  (119),  labile,  la  beauté (120) 


(117)  ÂBUBTUMB.  Ce  mot  t  cependant  on  pluriel^  mais  c'est  sealement  au  fi- 
giir6  ;  et  alors  il  signifie  sentiments  pénibles  et  doolooreux  :  c  Dieu  nous  détache  des 
trompeuses  douceurs  du  monde  par  les  salutaires  amertumes  qu'il  y  mêle.  • 

(L'Académie^  Féraud,  Galtel,  Layeauz,  etc.) 
(11  S)  Abdbuh.  L'Académie  dit  :  les  grandes  ardeurs  de  la  canicule,  et  Tré- 
Toox  :  les  ardeurs  du  soleil  sous  la  ligne  sont  tempérées  par  les  vents  ferais  de 
la  nuit.  —  Ce  sont  les  seuls  cas  où  l'on  puisse,  dans  le  sens  propre,  employer  le 
mot  ardeur  au  pluriel. 

Les  poètes  qvà  se  servent  de  ce  mot  au  singulier  et  au  pluriel  pour  amour  con- 
sultent principalement  les  besoins  de  la  mesure  ou  de  la  rime; 

11  n'est  plus  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées.  (Racine,  Phèd^j  acte  III,  se.  t.) 

Penses-tu  que,  sensible  A  l'honneur  de  Thésée, 

Il  lui  cache  Fardeur  dont  Je  suis  embrasée.  (Le  même,  se.  S.) 

Je  ne  prétends  point  bl&mer  ce  grand  écrivain,  mais  je  crois  qu'on  ne  doit  pas 
rimiter  en  ceci  dans  la  prose,  où  la  même  gène  n'existe  pas.  A.  L. 

—  Cependant  r  Académie,  en  1836»  donne  pour  exemple  en  ce  sens  :  iln*avait 
plus  pour  elle  ces  ardeurs  insensées.  Ce  mot  peut  donc  être  employé. 

(119)  Bassesse.  Quand  ce  mot  signifie  sentiment  bas,  état  bas,  il  ne  se  dit  point 
an  pluriel  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  Jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  é  faire  une  beusesse»  (Corneille.) 

Quand  il  se  dit  des  actions  qui  sont  l'effet  de  ce  sentiment,  on  peut  l'y  employer  : 
£eff  hommes  eorromptu  sont  toujours  prêts  à  faire  de  telles  bassesses»  (Flécb.) 

—  La  distinction  ne  nous  parait  pas  assez  bien  établie  dans  cette  note.  Quand  le 
mot  bassesse  indique  le  vice  qui  porte  à  des  actions  indignes  d'un  honnête  homme. 
Il  n'a  pas  de  pluriel;  comme  aussi  lorsqu'il  désigne  le  plus  humble  degré  delà 
naissance  :  la  bassesse  de  leur  dme,  la  bassesse  de  leur  origine.  Mais  quand  il 
signifie  sentiments  bas,  dispositions  vicieuses,  il  nous  semble  qu'on  peut  dire  avec 
Boileau,  j^rt  Poétique,  IV,  1 1 0  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  do  cœur. 
Car  si  Von  dit  bassesses  pour  actions  basses,  on  doit  aussi  pouvoir,  surtout  en 
poésie,  étendre  ce  m^t  Jusqu'aux  sentiments,  principe  et  mobile  de  ces  mêmes  ac- 
tions. Et  nous  avons  pour  preuve  l'autorité  de  Boileau.  Quant  au  vers  cité  de  Cor- 
neille,  il  porte  i  faux,  puisqu'il  admettrait  aussi  bien  le  pluriel.  A.  L. 

(120)  Beauté.  Autrefois  on  employait  indifféremment  le  mot  beauté  au  pluriel  et 
au  singulier»  lorsqu'on  voulait  parler  des  qualités  ou  de  la  réunion  des  qualités  d'une 
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la  bonté  (121),  la  bienséance  (122)9  ^  bonheur  (123) ,  la  eaipor 


personne  qui  excite  en  nous  de  radmiration  et  du  plaisir;  mais  aqjoord'liiii  on  ne  le 
met  plus  en  ce  sens  qn'aa  singulier. 

Voniant  parler  des  détails  qai  concourent  A  former  la  beauté  d'an  içut,  on  des 
parties  d'une  chose  qui  sont  belles,  quoique  les  antres  ne  le  soient  pas,  le  mot 
beauté  se  met  au  pluriel  :  t  II  est  bien  difficile  de  décrire  toutes  les  heaiaés  qu'il  7 
«  a  dans  cette  ville.  »  (L'Académie.) 

Cependant,  quoiqu'on  dise  les  beautés  d'un  ouvrage,  on  ne  peut  le  dire  d*an  au- 
teur. On  dira  Us  beautés  de  F  Enéide  imtài  on  ne  dira  point  les  beautés  de 
Virgile. 

—Et  pourquoi  non?  Si  l'on  peut  dire  il  n'y  a  pctsunepensie  fausse  dans  tout 
ViB6n.s,  c'est-à-dire,  dans  loi»  ses  ouvrages;  si  l'on  dit  les  défauts  de  FirgUe, 
c'est-A-dire,  de  ses  œuvres,  il  doit  être  permis  aussi  de  dire  les  beautés  de  Vir^ 
gile-,  nous  ne  voyons  aucune  raison  qui  s'y  oppose,  lorsque  le  nom  de  Tauteiir  sert 
seulement  A  désigner  le  livre.  A.  L. 

Beauté  se  dit  aussi  quelquefois  au  pluriel,  dans  un  sens  Indéfini  s  «  Il  y  a  des 
«  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tontes  les  nations.  » 

Ses  onyrages,  tout  pleins  d'aflFreases  vérités, 

ÉtincelteDi  pourtant  de  sublimes  beautés.        (Bofiean,  Art  poétique^  chant  IL) 

Ciell  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés  !  (Raeine,  Ssthert  i,  l.) 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  c'est  aux  amants  vulgaires, 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères.  (Molière.) 

(121)  BoNTB.  On  l'emploie  quelquefois  au  pluriel,  mais  alors  il  ne  signifie  ptai 
simplement  la  qualité  appelée  bontés  mais  ses  effets,  ses  témoignages. 

(Le  Dictionnaire  critique  de  FériiML} 
Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés.  (Corneille.) 

Où  sont.  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés?      (Racine,  Athaliej  act.  IV,  se.  5.) 

(122)  -BisifssAiici.  Quand  on  veut  parler  d'une  chose  que  l'on  tionre  flfile 
et  commode,  d'une  chose  dont  on  s'arrangerait,  le  moi  bienséance  n'a  pas  de  fk^ 
riel. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  convenance,  du  rapport  de  ce  qui  se  dit,  de  ee  qd 
se  fait,  avec  ce  qui  est  dû  aux  personnes,  à  l'Age,  au  sexe,  et  avec  ce  qui  con- 
vient aux  usages  reçus  et  aux  mœurs  publiques,  ce  mot  s'emploie  au  singulier  :  «Os 
«  peut  rire  des  erreurs  de  Isibienséance,  »  (Pascal.) 

...  La  scène  demande  une  exacte  raison  ; 

L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée.  (Boileau,  Art  poétiquct  dbsmi  IL) 

Souvent  aussi  il  se  dit  au  pluriel  :  c  Les  bienséances  sont  d'une  étendue  infinie; 
et  le  sexe,  l'AgCi  le  caractère  imposent  des  devoirs  différents.  »      (Bellegarde.) 

«  Le  Tasse  ne  garde  pas  aussi  exactement  que  Virgile  toutes  les  bienséances  à» 
«  mœurs,  mais  11  ne  s'égare  pas  comme  l'Arioste.  »  (Bouhours.) 

Les  devoirs  du  christianisme  entrent  dans  les  bienséances  du  monde  polL  > 

(Bfassillon.) 

(123)  BoRHiuR.  L'Académie  (pag.  526  de  ses  Observ,)  décide  que  ce  mot  s'^ 
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eUé  (12afrts),  le  chagrin,  (124),  ta  chasteté,  la  charité  (125),  la  eo- 
lire  (126),  la  captivité  (127),  la  clarté  (12S) ,  la  conduite  (129),  la 


ploie  ordinairement  an  singulier  :  cela  est  vrai;  nMis  elle  aaralt  dû  ajouter  qae, 
quand  il  se  dit  da  mal  qu'on  érite,  du  bien  qui  arrive,  il  prend  très  bien  le  plurieL 
On  lit  dans  Karifanx  :  «De  combien  de  petits  bonheurs  l'homme  da  monde  n'est- 
fl  pas  entouré  1  »  Et  l'Académie  Cdans  son  Dictionnaire^  édition  de  1798  et  de 
183S},  Th.  Gomeine  et  Trévoux  disent  positivement  qu'en  ce  sens  le  mot  bonheur 
a  an  pluriel. 

(133  bis),  GApAcmB  s'emploie  quelquefois  au  pluriel  :  les  titres  et  capacités 
d'un  eeelisiastique.  (Académie.) 

(124)  GEAGira.  Dans  le  sens  d'humeur,  dépit,  colère,  ce  mot  n'a  pas  de  plu- 
iM  ;  Il  ne  le  prend  que  dans  le  sens  de  peine,  affliction,  déplaisir  : 

a  L»€lk^lfin9  montent  sur  le  trône,  et  vont  s'asseoir  A  côté  du  souverain.  > 

(SfassUlon.) 
M,  Lamoigiioi,  Je  fois  les  chagrins  de  la  ville.  (Boileau,  Épltre  VI.) 

— De  même  que  le  mot  humeur  prend  un  plurielf  il  nous  semble  que  le  mot  cha- 
grin,  son  synonyme,  pourrait  en  Cijire  autant.  Si  l'on  dit  vos  VMuioaises  humeurs 
{ÈLCsA.),  ne  pourra-t-on  pas  dire  t)os  chagrins  fantasques? 

Dans  vos  brusques  chagrins  Je  ne  pois  vous  comprendre^ 

a  dit  Koll^y  au  commencement  du  Jlîiscmthrope,  et  cet  exemple  doit  faire 
autorité.  A.  L. 

(125)  Chabitk.  Lorsque  ce  mot  signifie  l'amour  que  nous  avons  pour  Dle«,  ou 
ponir  notre  prochain  en  vue  de  Dieu,  U  n'a  point  de  pluriel  :  «  La  fin  de  la  religion^ 
l'âme  des  vertus^  et  Tabrégé  de  la  loi,  c'est  la  charité  (Bossuet);»  mais  pour  expri- 
mer l'effet  d'une  commisération,  soit  chrétienne,  soit  morale,  par  laquelle  nous  se- 
eoarons  notre  prochain  de  notre  bien,  de  nos  conselis,  etc.,  on  dit  faire  la  charité, 
de  grandes  charités.^-'  On  dit  aussi  prêter  des  charités  A  quelqu'un,  pour  dire  le 
calonmler.  c  Lorsque  le  père  Lachaise  eut  cessé  de  parler ,  je  lui  dis  que  j'étais 
étonné  4iu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui.  »    (Boileau,  Lett.  à  Racine.) 

(126)  GoiiBB.  Corneille  et  Molière  ont  employé  ce  mot  au  pluriel. 

Pressé  de  toutes  parts  des  coUres  célestes.  (Pompée,  I,  i.) 

...  On  m  aecable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères.  {Les  Fâcheux,  III,  i.) 

Cotera  an  phirid  est  un  latinisme.  Virgile  a  dit  :  attollentem  ircu,  et  tantœna 
anêmiê  eœlestièus  iirml  En  français^  colèrent  s'emploie  qu'au  singulier;  on  ne  dit 
pas  ph»  ÙM  colères  que  des  courroux. 

On  dit  pouiCant  quelquefois,  dans  le  langage  familier,  je  l'ai  vu  dans  ws  colères^ 
dans  des  colères  aflDreuses  :  c'est  qu'ici  colère  est  pour  accès  de  colère. 
--L'Académie  se  tait,  mais  elle  donne  rages  dans  ce  sens.  A.  L. 

(127)  CAPxmii.  Bossuet  a  employé  ce  mot  au  pluriel  i  <  S'tiever  an-dessiia  des 
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connaissance  (130) ,  la  considération  (131)^  le  contentement  (132)  ^ 


captivités  où  Diea  permet  que  noas  foyons  i  l'eitérieur  ;  »  cela  n'est  pas  da  goût 
d'aujourd'hui.  (Féraud  et  M.  Layeaux.) 

—  Remarquons  cependant  la  yaleur  de  cette  expression  de  Bossuet  :  Il  vent  nous 
désigner  toutes  ces  sujétions,  tous  ces  liens  extérieurs  qui  nous  enchaînent  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  l'état  de  captivité,  mais  de  toutes  les  sortes  de  captivités  où  nous  sommes.  Si 
donc  cette  expression  rend  la  pensée  de  Bossuet  mieux  qu'aucune  autre,  si  le 
singuUer  ne  peut  répondre  à  cette  pensée,  interdirons-nous  i  l'orateur  le  droit  de 
créer  son  langage  dans  les  limites  des  règles  et  du  goût  P  Ne  dlrâit-on  pas  bien  aussi 
les  captivités  du  peuple  juif?  A.  L. 

Cl  28)  Glabtb.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot  au  pluriel  dans  le  sens  de  lu- 
mières ;  mais  ce  n'est  guère  qu'en  poésie  : 

Ëtrange  ayeuglemenu...  étemelles  clartés  !  (Gomeille,  PolyeuctCt  aele  IV,  se.  S.) 

C'est  à  noos  de  chanter,  nons  à  qui  tu  rérèles 

Tes  clartés  immmortelles.  Otadne,  AihaUê^  acte  II,  se.  9.) 

•  •  • .  Ce  Des  Barreaux  qu'on  ootrage, 

S^U  n'eut  pas  les  clartés  du  sage, 

Bn  eut  le  cœur  et  la  yertn.  (Voltaire,  ode  sur  le  Paradis,) 

Mais,  sans  tes  clartés  sacrées. 

Qui  peut  connaître.  Seigneur, 

Les  faiblesses  égarées 

Bans  les  replis  de  son  cœur  ?  (J.-B.  Rousseau,  ode  II,  livre  t.) 

m 

«  n  méconnut  les  saintes  clartés  du  christianisme.  >  CAcadémie.) 

(129)  GoNDUiTB.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  termes  d'hydraulique;  alors  U  se 
dit  des  tuyaux  qui  conduisent  les  eaux  d'un  endroit  à  mi  autre. 

—  L'Académie,  en  1835,  se  tait  sur  ce  pluriel  ;  mais  11  parait  admissible. 

(180)  GomfAissARCB.  Ce  mot  n'a  un  pluriel  que  quand  il  se  dit  des  relations  de 
société  que  l'on  forme  on  que  l'on  a  formées  avec  quelqu'un;  ou  bien  encore 
quand  on  parle  des  lumières  de  l'esprit  : 

On  prend  pour  des  amis  de  simples  connaissances; 

Mais  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  I      (Gresset,  le  Méchant^  IV,  4.) 

«  Les  vieilles  connaissances  valent  mieux  que  les  nouveaux  amis.  ^ 

(Mad.  du  DelTant.) 
,  «  Dans  le  monde  on  a  beaucoup  de  connaissances  et  peu  d'amis.  » 

(Blad.  de  Puisieux.) 
«  Démosthènes  se  remplit  l'esprit  de  toutes  les  connaissances  qui  pouvaient 
l'embeUir.  .  (Le  P.  Rapin.) 

(131)  GoifsiDÉRATioii.  Dans  le  sens  de  raisons,  de  motifs  qui  engagent  A  prendre 
tel  ou  tel  parti,  i  faire  telle  ou  telle  chose,  on  peut  employer  ce  mot  au  pluriel  ;  dans 
toute  autre  signification,  il  ne  se  dU  qu'au  singulier. 

«  Il  y  a  été  obligé  par  de  grandes  considérations,  par  des  considérations 
d'honneur  et  de  probité.  »  (L'Académie.) 

(132)  CoiiTBHTBMBiiT.  On  dit  A  plusieurs  personnes,  ou  de  plusieurs  :  votre  con- 
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le  coucher j  le  lever  (133),  le  courage  (134),  la  contrainte  (135),  la 
curiosité  (136),  la  douceur  (137),  la  décence^  le  désespoir  (138), 


têKtement,  leur  eonientemeni,  et  non  pas  vos  contentements,  leurs  contentements, 
eomme  le  dit  Racine  : 

Cherchez 

Tem  ce  que  pour  jouir  de  leurs  contentements,  etc. 

L'Académie  en  blâme  l'usage  dans  Corneille  : 

Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements. 

—  Cependant  en  1835  elle  admet  le  plariel  :  ses  enfants  lui  donnent  toutes 
sortes  de  contentements,  A.  L. 

(133)  Couches.  Lever.  Les  astronomes  distinguent  trois  couchers  et  trois  levers 
des  étoiles  :  le  cosmique,  Vachroniqtte  et  Vhéliaque,  Ainsi^  dans  ce  cas^  coucher 
et  lever  ont  nn  plariel. 

(134)  CouBAGR.  On  peut  remployer  au  pluriel  en  poésie,  et  dans  le  discours 
élevé,  quand  on  lui  donne  le  sens  de  cctur,  à^àmc,  ou  bien  encore  quand  on  le 
personnifie,  pour  lui  faire  signifier  les  hommes  courageux. 

c  Ce  grand  prince  calma  les  courages  émus.  > 

(Bossuet,  Or,  fun,  du  prince  de  Condé,) 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages,       (Boileau,  Art  poét.,  chant  IV.) 
Souroetlez-lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du  Nord.  (Gresset,  ode  au  roi  Stanislas.) 

m  Les  grands  courages  ne  se  laissent  point  abattre  par  Tadversité.»     (L'Âi^d.) 

(135)  Contrainte.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  terme  de  jurisprudence;  cepen- 
dant Bossuet  a  dit  :  «  Par  ses  soins,  le  mariage  deviendra  si  libre,  qu'il  n'y  aura 
c  pins  à  se  plabidre  de  ses  contraintes  et  de  ses  incommodités.  »  -^  Contraintes 
est  pris  id  pour  diverses  sortes  de  gènes,  et  nous  sommes  d'avis  qu'il  fait  un  bel 

(136)  CimostTs  ne  se  dit  an  pluriel  que  lorsqu'il  signifie  choses  rares,  extraor- 
ifinaires,  parmi  les  productions  de  la  nature  ou  des  arts;  en  ce  sens  même,  mais 
fort  rarement,  on  le  dit  aussi  an  singulier  :  «Cet  homme  donne  dans  la  curiosité, n 
ee  qni  Tent  dire,  dans  la  recherche  des  curiosités. 

(137)  Douceur  ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  sens  figuré,  on  bien  encore  dans 
te  sens  de  paroles  galantes  :  dire,  conter  des  douceurs  à  une  femme. 

Ce  sont  les  douceurs  de  la  vie 

Qui  font  les  horreurs  du  trépas.  (Quinanlt.) 

«  La  vie  privée  a  ses  douceurs.  » 

(138)  Désespoir.  On  n'emploie  plus  aujourd'hui  ce  mot  an  pluriel,  il  fait  pourtant 
«0  tris  bel  eflTBt. 

Et  tu  verras  mes  feux,  changés  en  juste  horreur, 

Armer  mes  desespoirs  et  hâter  ma  Tureur.  (Corneille,  Andromède,  V,  t.) 

L  10 
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Penfance  (139),  P espoir  (140),  Pexpérience  (141),  resprit  (142), 


Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié 

Noos  aurions  des  deux  caraps  tiré  quelque  pitié.       (Le  même,  Horace,  III,  2.) 

Mes  déplaisirs,  mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis  disent  plus  que  mon 
déplaisir,  ma  crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  mes  désespoirs, 
comme  on  d\i  mes  espérances  ?  y e  peut- on  pas  désespérer  de  plusieurs  choses j 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs  ?  (Voltaire,  Rem.  sur  Corneille.) 

(139)  Enfance.  Ce  n'est  qu'au  figuré  et  dans  le  sens  de  puérilité,  action  d'enfant, 
qu'il  peut  se  dire  au  pluriel  :  faire  des  enfances, 

(140;  Espoir.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'au  singulier;  cependant  Voitue  a  diti 
«  Alors  Je  revis  en  moi-même  les  doux  espoirs,  les  bizarres  pensers  ;  »  etSeudéry  2 
«  On  ne  peut  trouver  que  des  cliarmes  chimériques  à  soupirer,  et  i  être  sans  cesse 
«  agité  de  milje  espoirs  trompeurs  ;  »  mais  ces  écrivains  sont  bien  anciens  poor 
faire  autorité. 

Observez  que  le  sens  propre  de  ce  mot  ne  regarde  que  les  choses  qui  sont  i  venir; 
Racine  l'a  appliqué  à  des  choses  présentes  : 

....  Me  chercbiez-vou?,  madame  ? 

Un  esjwir  si  charmant  me  serait- il  permis  ?  (Androm.,  I,  4.) 

Pour  mieux  comprendre  le  défaut  de  propriété  dans  l'emploi  de  ce  mot,  il  n'y  a 
qu'à  mettre  la  phrase  en  prose  :  Madame,  me  serait-il  permis  d'espérer  que  vous 
me  cherchiez?  (D'Ollvct,  Rem.  sur  Racine,) 

Cette  observation  est  la  même  que  celle  que  nous  faisons  aux  Rem,  détachées  sur 
l'emploi  du  mot  espérer. 

•»I1  est  bien  rare  de  trouver  dans  Racine  un  mot  impropre,  surtout  quand  11  s'agit 
d'exprimer  un  sentiment.  Or,  le  mot  espoir  répond  à  la  pensée  du  personnage,  et 
doit  avoir  toute  sa  valeur  grammaticale  ;  il  suffit  pour  cela  de  remplir  l'ellipse,  oette 
figure  si  flréquento  dans  le  style  de  Racine  :  l'espoir  d'apprendre  que  tous  m$ 
eherchiex.  Il  nous  semble  que  l'eipresslon  de  Scudéry  devrait  être  conservée  puis- 
que rien  ne  la  remplace.  Si  l'on  espère  plusieurs  choses  à  la  fois,  le  pluriel  seul  peut 
exprimer  cette  pensée;  mille  espoirs  trompeurs  indique  le  sentiment  et  n'est  pis 
remplacé  par  mille  espérances.  Gardons  avec  soin  toutes  les  richesses  da  lan- 
gage. A.  L. 

(141)  ExpsRiBNCB.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  physique,  en  mathématlqoe 
et  en  médecine.  «  La  physique  et  la  médecine  ont  besoin  d'êtres  aidées  par  les 
«  expériences  que  le  hasard  seul  fait  souvent  naître.  »  (Fonlenelle.) 

(142)  EsPBiT.  Ce  mot  employé  pour  sens,  sentiment,  se  dit  au  pluriel,  surtout 
en  poésie  :  Les  esprits  étaient  émus,  agités,  timides,  glacés,  égarés,  éperdus. 

Il  se  dit  également  au  pluriel  quand  on  veut  désigner  la  personne,  par  rapport  au 
caractère  :  c*est  un  de  nos  meilleurs  esprits. 

On  dit  aussi  de  ceux  qui  se  distinguent  par  l'agrément  de  leurs  discours  ou  de 
leurs  ouvrages,  que  ce  sont  de  beaux  esprits. 

On  appelle  esprits  forts  les  personnes  qui  veulent  so  mettre  au-dessus  des  opi- 
nions et  des  maximes  reçues 
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la  félicité  (143) ,  la  fierté  (144) ,  la  flamme  (145) ,  la  fureur  (146) ,  la 


Enfin,  esprit  s'emploie  au  plariel  en  parlant  des  génies,  lutins,  spectres,  rêve- 
nants.  Des  esprits  célestes,  des  esprits  immondes  ; 

Et  lonqa*on  vent  désigner  ces  petits  corps  légers,  subtils  et  invisibles  qui  portent 
la  Yleet  le  sentiment  dans  les  parties  de  ranimai,  et  que  I*on  appelle  esprits  vitaux, 
esprits  animaux;  et  par  extension,  reprendre  ses  esprits. 

Dans  toute  autre  signification»  le  mol  esprit  ne  se  dit  qu'au  singulier, 

(143)  FÉLICITÉ.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel,  par  la  raison  que 
c'est  un  état  de  Tftme,  comme  tranquillité,  sagesse^  repos.  Cependant  l'usage  et 
PAcadémie  ont  consacré  celte  phrase  :  Les  félicités  de  ce  monde  sont  peu  du- 
rables.'^Vi^it  la  poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet  le  pluriel. 

Jouissez  des  félicités 
Qu'ont  mérité  (*)  pour  vous^es  bontés  secourables.    (Rousseau,  ode  XIV,  liy.  I.) 

Que  vos  félicités,  s'il  se  peut,  soient  parfaites.       (Voltaire,  Zaïre,  acte  I,  8C.  i.) 

Allons  apprendre  au  roi  pour  qui  voas  combattez, 

Mon  crime,  mes  remords  et  mes  félicités,  (Le  même.) 

(144)  FiEBTÉ  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  ;  on  dit  de  plusieurs  personnes  :  leur 
fierté,  et  non  pas  leurs  fiertés.  —  Cependant  lorsqu'il  s'agit,  non  plus  du  caractère, 
mais  de  ses  actes,  de  ses  eflTets,  nous  pensons,  malgré  le  silence  de  l'Académie,  qu'on 
peut  dire  avec  Molière  les  fiertés  d'une  femme,  comme  on  dit  les  imprudences,  les 
méchancetés,  etc.  A.  L. 

(145)  Flamme.  Ce  mot,  pris  pour  la  passion  de  l'amour,  était  autrefois  employé 
par  les  poêles  au  pluriel,  mais  à  présent  il  ne  se  met  qu'au  singulier  ;  cependant,  dit 
Voltaire»  à  Toccasion  de  ce  vers  de  Pierre  Corneille  : 

•  .  •  L'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  vos  flammes.  {Le  Menteur,  m,  2.) 

pourquoi  ne  dirait-on  pas  cl  vos  flammes,  aussi  bien  qu'd  vos  feux,  à  vos 
amours? 

(146)  FURKUB.  L'Académie  (1762,  1798)  ne  donne  pas  un  seul  exemple  où  oe 
mol  êtAi  onployé  au  pluriel^  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  ne  doit  l'être  qu'as 
iingnfier  ;  néanmoins  comme  de  très  bons  écrivains  en  ont  fait  usage  : 

Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouciie  raconte 
«  Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte  ?       (Voltaire,  la  Henriade,  ch.  I.) 

Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme.  (Corneille.) 

. . .  Défendez-moi  des  fureurs  de  Pharnace.  (Racine,  Uithr.,  I,  7.) 

», ,  K  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne.  (Le  mêjne,  Andromaque,  v,  s.) 

11  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 

Sans  cet  empire  heureux  et  juste 

Qui  fil  oublier  ses  fureurs.  (J  -B.  Rousseau.) 

et  que  d'ailleun  l'acception  de  ce  terme  au  pluriel  change  un  peu,  puisqu'il  marque 


(*)  Les  entraves  de  la  versification  ont  forcé  Rousseau  é  violer  la  Grammaire,  qui  deman- 

^merUées. 

10. 
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gloire  (147),  le  ^00^(148),  la  haine  (149),  rhaîeine  (150),  le  ha-- 
sard  (151),  la  honte  (152),  Vhymen  (153),  V honneur  (154),  Vinclé- 


plutôt  les  errcts  de  la  passion  que  ses  degrés,  il  nous  semble  que  son  emploi  à  ce 
nombre  est  bon  et  même  nécessaire. 

— L'Académie,  en  1835,  emploie  le  pluriel  :  sauvez-vous  de  tes  fUreurs ;  les 
fureurs  du  désespoir. 

(147).  Gloire.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de  peinture,  poardei 
ouvrages  représentant  un  ciel  ouvert  et  lumineux,  des  anges,  des  bienheureai,  etc. 

(148)  GouT.  Lorsque  ce  substantif  est  employé  pour  signifier  rappllcation  i 
quelque  objet  particulier  de  la  faculté  do  distinguer  les  saveurs  ou  de  celle  de  Juger 
des  objets,  il  peut  alors  être  mis  au  pluriel  :  Tous  tes  goûts  ne  se  rapportent  peu, 

peinture,  il  y  a  autant  de  gouts  que  d'écolês. 

Goût  prend  aussi  le  pluriel,  lorsqu'il  signifie  la  prédilection  de  l'âme  pour  tels  ou 
tels  objets  :  «  La  nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il  est  aussi  dangereux  d'étein- 
dre que  d*épuiser.  » 

Hors  de  là,  le  mot  goût  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

(149)  IlAiNB  n'a  point  de  pluriel  quand  11  signifie  la  passion  en  général  ;  mais 
il  en  a  un  quand  il  signifie  les  sentiments  de  haine  qui  ont  quelque  objet  particu- 
lier en  vue  :  «  Une  parole  mal  Interprétée,  un  rapport  douteux,  un  soupçon  mal 
fondé,  allument  tous  les  jours  des  haines  irréconciliables.  t(Fléchler.) — nLe$  haines 
particulières  cédaient  à  la  haine  générale.»  (Voltaire.) 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines!       (Racine,  Andromaque,  III,  T.) 

(160)  Haleine.  Ce  mot  ne  se  dit  des  vents  que  lorsqu'ils  sont  personnifiés;  alon 
c'est  une  expression  prise  par  analogie  de  l'haleine  de  l'homme,  et  elle  s'emploie 
aussi  bien  au  singulier  qu'au  pluriel  :  «  Les  vents  se  turent,  les  pins  doux  zéphyrs 
même  semblèrent  retenir  leurs  haleines,*  (Fénelon.)  —  «  Déjà  les  vents  retiennent 
leur  haleine,  tout  est  calme  dans  la  nature.  »  (Barthélémy.) 

...  Des  zéphirs  nouveaux  les  fécondes  haleines 

Feront  verdir  nos  bois  et  refleurir  nos  plaines.    (Regnard,  satire  contre  les  Maris.) 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines,         (Boileau,  le  lutrin,  chant  U.) 

—  Il  ne  nous  est  pas  bien  prouvé  que  ce  mot,  même  au  propre,  ne  puisse  admettre 
le  pluriel.  Par  exemple,  dans  cette  phrase  :  c  II  y  avait  beaucoup  de  monde,  et  les 
«  haleines  échauffaient  la  salle ,  »  il  serait  moins  juste,  avec  l'expression  absolue, 
de  mettre  le  singulier,  l'haleine  échauffait,  L'Académie  se  tait  sur  le  pluriel  de  ce 
mot,  même  au  figuré.  A.  L. 

(151)  Hasard.  Les  poètes  disent  ce  mot  au  pluriel  en  parlant  des  hasards  delà 
guerre.  Dans  tout  autre  cas,  hasard  ne  s'emploie  qu'au  singulier.  —  Bravsf  k» 
hasards  d'une  expédition  lointaine,  (Académie.) 

(152)  HoHTB.  Corneille  a  dit,  dans  Pompée  (act.  V,  se.  8}  : 
Pour  réserver  sa  téie  aux  hontes  d'un  mpplice. 
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mefice(155),  F  indécence  (156),  rindignité  (157),  r  indiscrétion  (158), 


Et  daDS  Rodogune  (acte  IV,  se.  3)  : 

•  • .  Vous  avez  dû  garder  le  souvenir 

Des  hontes  que  pour  tous  j'ayais  su  prévenir. 

Sur  ce  dernier  vers,  Voltaire  fait  celle  remarque  :  «  Le  mot  honte  n'a  point  de 
pluriel,  da  moins  dans  le  style  noble  ;  »  ce  qui  fuit  voir  qu'il  ne  le  condamne  pas 
dans  le  langage  ordinaire.  En  efTet,  Féraud  lui-même  trouve  bonne  celle  pbrase  de 
La  Bruyère  :  c  La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  ni  le  tourment  que  je  me  donne, 
id  les  humiliations,  ni  les  hontes  que  j'essuie.  »  —  L'Académie  se  tait. 

(153)  Htmbii.  Ce  mot  est  souvent  employé  en  vers  pour  signifier  le  mariage,  et 
on  lai  donne  même  quelquefois  ce  sens  en  prose.  Vivre  sous  les  lois  de 
Vhymen, 

Quand  on  parle  du  dieu  qui  présidait  au  mariage,  il  ne  se  dit  qu'au  singulier; 
quand  II  se  dit  du  mariage  même,  il  peut  se  mettre  au  pluriel. 

J'ai  vu  beaucoup  d^hymens,  aucuns  d'eux  ne  me  tentent. 

(La  Fonuine,  livre  VII,  fable  2.) 

(154)  Horusur.  Signifiant  le  sentiment  de  l'estime  de  nous-mêmes,  et  le  droit 
que  nous  ayons  à  celle  de  nos  semblables,  fondé  sur  notre  vertu,  notre  probité;  ou 
bien  encore,  signifiant  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  notre  droiture,  de  notre  cou- 
rage, de  notre  intrépidité,  Aonneur  ne  s'emploie  qu'au  singulier. 

Mais  se  disant  des  démonstrations  de  respect,  des  marques  de  civilité,  de  poli- 
tctfe,  des  dignités,  des  décorations,  des  bonneurs  funèbres,  il  se  met  au  pluriel. 
«  Ne  sacrifiez  pas  votre  honneur  pour  arriver  aui  honneurs,  »     (De  Bugny.) 
«  Ambitionnez  r Aonntfur  et  non  les  Aonnatir^.  »  (Guichardin.) 

«  rraccordez  Jamais  les  honneurs  à  ceui  qui  n'ont  point  d'honneur,  » 

(La  Beaumelle.) 

(155)  iHCLÉBiENcs.  MoUèrc,  dans  les  Précieuses  ridicules,  a  employé  ce  mot 
au  pluriel,  mais  c'est  en  plaisantant.  cVoudriez-vous,  faquins,  que  j 'exposasse  l'em- 
«  bonpoint  de  mes  plum  s  aux  inclémences  de  la  saison  P  » 

(156)  INDÉCKNCB.  Ce  mot  ne  se  dit  en  général  qu'au  singulier;  cependant  on  le 
dit  au  pluriel,  pour  signifier  des  choses  indécentes. 

«  Les  derniers  ouvrages  de  Voltaire  sont  si  remplis  d'indécences  et  de  blasphë- 
€  mes,  qu'en  déshonorant  ses  talents  et  sa  vieillesse,  il  ne  mérite,  malgré  sa  haute 
«  répatation  littéraire,  que  l'indignation  des  gens  sensés.  » 

(Le  philosophe  du  Valais.) 

(157)  Indighité.  Ce  n'est  que  dans  le  sens  d'outrage,  d'alTiront,  que  l'on  dit  ce 
mot  au  pluriel. 

(158)  iRDiscRÉTioif.  Quand  on  parle  du  vice  de  l'indiscrétion,  on  met  toujours  ce 
mot  au  singulier  ;  on  dit  de  plusieurs  personnes,  ou  à  plusieurs  :  leur  indiscrétion, 
toira  indiscrétion, 

«  Appréhendez  tout  de  l'indiscrétion  des  amants  heureux.  » 

On  ne  le  met  au  pluriel  que  quand  on  parle  des  effets  de  ce  vice,  des  actions,  des 
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rignorance  (159),  rignominie  (160),  l'injustice  (161),  rimpuis-- 
sance  (162) ,  Vimpudence  (163) ,  Vimprudence  (l64) ,  Vimpudeur  (165) , 


paroles  indiscrètes  :  c  Oo  n'a  vu  que  trop  de  ces  malheureuses  entretenir  l'audience 

c  des  indiscrétions  de  leurs  vies.  »  (Patru.) 

(159]  iGMORAncB.  Dans  le  sens  de  défaut  de  connaissance,  de  manqtie  desavoir, 

ce  mot  ne  se  dit  point  au  pluriel  : 

Vignorance  yaut  mleox  qu'an  sayoir  affeclô.  (Boiletu,  Épttre  IX.) 

Pour  éire  sage,  une  heureuse  ignorance 

Yaut  souvent  mieux  qu'une  faible  vertu.  (Deshoullères.) 

Quand  il  se  prend  pour  fautes  commises  par  ignorance»  oli  peut  s'ieiln  se^lr. 
Bossuet  a  dit  en  parlant  d'un  écrit  t  c  On  y  trouve  autant  d'ignorances  que  de 
m  mots,  » 

Boileau  :  €  Dieu  a  permis  qu'il  soit  tombé  dans  des  ignofaneeM  si  gronfèrcs, 
«  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  des  gens  de  lettres.  » 

Et  l'Académie  :  «  Ce  livre  est  plein  d'ignorances  grossières.  » 

(160)  Ignominie.  Comme  le  mot  indignité^  dans  le  sens  d'outrage,  d'injure, 
ignominie  a  un  pluriel:  ainsi  on  ne  pourra  pas  en  faire  usage  dans  cette  phrase  : 
m  Le  temps  ne  saurait  effacer  Vignominie  d'une  lâche  action  ;  »  mais  on  poui^a 
s'en  servir  dans  celle-ci  :  «  Jésus-Christ  a  souffert  toutes  les  ignominies  dont  les 
c  Juifs  ont  pu  s'aviser.  » 

(161)  Injustice.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  que  quand  on  parle  des  effets  de 
Pinjustice,  et  alors  il  a  un  sens  passif  :  «  J'ai  enduré  de  sa  part  de  grandes  tnjta- 
«  tices.  »  —  Quand  on  veut  parler  du  seuliment  opposé  à  la  justice,  à  la  droiture, 
on  doit  se  servir  du  singulier,  et  alors  ce  mot  a  un  sens  actif  :  t  La  prospérité,  qui 
«  devrait  être  le  privilège  de  la  vertu,  est  ordinairement  le  partage  de  VinJusUee.  » 

(F^léchier.; 
La  contrainte  de  la  rime  a  fait  dire  à  Voltaire  : 

Le  peuple,  pour  ses  rois  toujours  plein  dHnjustices, 

Hardi  dans  ses  discours,  aveugle  en  ses  caprices. 

Publiait  hautement. . .  .  {Mariamne,  acie  l,  se.  i.) 

Le  sens  demandait  pUin  d'injustice  au  singulier. 

(162)  Impuissance.  Ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'au  singulier.  On  observera  que 
l'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ne  l'attribuent  qu'aux  per- 
sonnes : 

«  Les  grands  se  croient  dans  V impuissance  d*être  charitables,  parce  qu'ils  se 
«  sont  imposé  la  nécessité  d'être  ambitieux  ou  d'être  superbes.  »        (Fiéchicr.) 

t(  Chacun  cherche  à  excuser  sa  paresse  dans  la  pratique  de  la  vertu  par  un  pré- 
«  leiiQ  d'impuissance,  •  (Fléchier.) 

Cependant  Racine  a  dit  dans  Jphigénie  (act.  I,  se.  5)  : 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  YlmpiAssance, 

Et  Voltaire  :  «  Le  drame  né  de  Ximpuissance  d'être  tragique  ou  comique,  m 
EiVAsqus.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  que  le  mot  impiUs» 
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Fmnocenee  (166),  Vivresse  (167),  la  jeunesse,  le  mépris  (168),  h 


sance  se  dit  plus  particalièrement  de  rincapacité  d'avoir  des  enfants,  causée  ou 
par  Yice  de  conformation,  ou  par  quelque  accident  ;  et,  dans  ce  sens,  ce  mot  ne  se 
dit  que  des  hommes  ;  mais  en  parlant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir  des 
enfants,  on  dit  qu'elle  est  stérile. 

(1 63)  Impudence.  Quand  ce  mot  désigne  le  vice,  on  le  met  toujours  au  singulier  ; 
on  dit  de  plusieurs  personnes,  leur  impudence^  et  non  pas  leurs  impudences. 

Mais,  quand  on  parle  des  actions,  des  effets  de  ce  vice,  on  peut  se  servir  du 
pluriel  :  a  II  mérite  d'être  châtié  pour  ses  impudences,  > 

(164)  La  même  observation  s'applique  au  mot  imprudence  et  au  mot  mé- 
ehanceié, 

(165)  Impudeub.  Domergue  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  l'on  confond  souvent 
le  mot  impudence  avec  le  mot  impudeur. 

Vimpudeur  doit  signifier  la  non- pudeur,  le  contraire  de  la  pudeur,  qui  est  une 
certaine  honte,  un  mouvement  excité  par  ce  qui  blesse  l'honnêteté  et  la  modestie  ; 

Et  Vimpudence  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 

—Sans  doute  une  impudence  est  un  acte  contre  la  retenue,  la  modestie  ;  mais  le 
tice  (|a'on  nomme  impudence  n'est  point  défini  id,  et  c'est  justement  celui-là  que 
Von  confond  avec  Vimpudeur,  Quelle  différence  faut-il  donc  faire  entre  ces  deux 
expressions  qui  évidenmient  se  rapportent  au  même  vice  ?  L'Académie  nou»^  dit  : 
«  impudeur,  manque  de  pudeur.  Impudence ,  effronterie,  ce  qui  est  contraire  à 
•  la  padeur.  »  Ainsi  le  premier  de  ces  mots  indique  la  manière  d'être  habituelle, 
l'état  intérieur  de  l'âme,  l'absence  complète  de  la  vertu  qu'on  nomme  pudeur  ;  et 
le  second  indique  le  penchant  à  révéler,  à  manifester  au  dehors  cette  plaie  hon- 
teuse. Vimpudeur  pourrait  donc  demeurer  cachée,  c'est  le  sentiment  le  plus  in- 
time ;  mais  en  se  montrant  elle  devient  Vimpudence,  A.  L. 

(166)  Innocence.  Ce  mot  se  dit  toujours  au  singulier  :  «  Vinnocence  de  la  vie 
«  6te  la  frayeur  de  la  mort.  »  (Saint-Evremond.) 

Dans  l9s  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance. 

Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innoctnce.    (Boileau,  Satire  V,  sur  la  Noblesse.) 

Un  auteur  moderne  a  dit  :  leurs  innocences  ;  c'est  une  faute,  ainsi  que  le  re- 
marque Féraud. 

(167)  IvBEssE.  Ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel  en  parlant  des  passions,  et  c'e£t 
dans  ce  sens  figuré  que  J.-B.  Rousseau  a  dit  : 

Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses. 
Et  toutes  vos  richesses 
S'écoulent  de  vos  mains.  (Ode  XVI.> 

—  L'Académie  n'indique  pas  ce  pluriel;  nous  pensons  qu'(A  peut  l'admettre. 

(168J  MÉPRIS.  Quand  on  parle  du  sentiment,  on  met  toujours  mépris  au  singu- 
lier :  le  pluriel  ne  s'emploie  que  quand  on  parle  des  paroles  ou  des  actions  qui 
marquent  le  mépris  :  «  Je  ne  suis  pas  fait  pour  souffrir  vos  mépris.  • 

(L'Académie.) 


152  DU  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS. 

martyre  (169),  la  méchanceté  (170),  la  misère  (171),  la  miséricorde^ 
la  morale,  la  mollesse^  lanohlesse,  l'obéissance,  Vodorat,  l'ouïe  (172), 
la  paresse,  la  pauvreté  (173) ,  le  penchant  (174),  la  rage  (175),  la 


(169)  Martyre,  employé  figurément  pour  exprimer  les  peines  du  corps  et  de  l'ei- 
prit  n'a  pas  ordinairement  de  pluriei  ;  et  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  saints,  on  dit 
2tfur  MARTYRS,  et  uou  pas  leurs  martyres;  cependant,  fait  observer  Féraud,  le 
pluriel  va  Fort  bien  dans  cette  phrase  de  Bossuel  :  «  Ils  (les  hérétiques)  trouvèrent 
«  bientôt  le  moyen  de  se  mettre  à  couvert  des  martyres,  »  c'est-à-dire,  des  occa- 
sions de  souffHr  le  martyre. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observation  sur  ce  mot. 

(170)  Voyez  la  Remarque  163  pour  l'emploi  du  mot  méchanceté. 

(17j;  Misère.  Voltaire,  dans  ses  remarques  sur  les  Horaces,  fait  observer  qu'en 
poésie  ce  mot  est  an  terme  noble,  qui  signifie  calamité,  et  non  pas  indigence  ; 
ce  n'est  qu'en  ce  premier  sens  que  misère  se  dit  aussi  bien  au  pluriel  qu'aa 
singulier. 

J*ai  tantôt,  sans  respect,  affligé  sa  mi«ére.  CHacine,  Iphigénie,  IV,  3.) 

Mon  cœur  dés  ce  moment  partagea  vos  misères.       (Voltaire,  il/ztre,  11,  il.) 

....  Heureuse  en  mes  misères. 

Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères.    (Le  même,  Mèrope,  acte  IV,  se.  2.) 

(172)  Ouïes.  Au  pluriel,  ce  mot  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  poissons,  et  dans  un 
autre  sens  qu'ouïE  au  singulier  ;  il  signifie  certaines  parties  de  la  tète  qui  leur  ser- 
vent pour  la  respiration.  '-  C'est  aussi  un  terme  de  luthier  pour  désigner  les  ou- 
vertures de  certains  instruments. 

(173)  Pauvreté.  Le  mot  pauvreté  a  un  pluriel  lorsqu'on  veut  parler  de  cer- 
taines choses  basses,  méprisables,  sottes  et  ridicules,  que  l'on  entend  dire  ou  que 
l'on  voit  faire  : 

l'ai  lu  la  satire  des  femmes. 

Juste  ciel  que  de  pauvretés!  (Sénecé.) 

fl74)  Penchant.  Au  figuré,  ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel,  quand  il  est  employé 
absolument  et  sans  régime.  «  Plus  on  se  livre  h  ses  penchants,  plus  on  en  devient 
«  le  jouet  et  l'esclave.»  (Massillon.) 

Dans  tout  autre  cas,  il  se  met  toujours  au  singulier. 

Qu'aisément  l'amitié  jusqu'à  l'amour  nous  mène  ; 
C'est  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine. 

((Corneille,  HùracLy  acte  III,  se.  4.) 
Hélas  i  de  son  penchant  personne  n'est  le  maître.  (Uadame  Deshouiières.) 

M.  Marsolier,  qui  a  dit .  «  Il  y  a  des  personnes  qui  onl  de  grands  penchante  k  la 
«  vanité,  »  a  donc  fait  une  faute  ;  en  effet,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  pour- 
quoi plusieurs  penchants  k  une  seule  passion  P 

(175)  Rage.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  qu'au  singulier;  cependant  YoK- 
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reconnaissance  (176)  y  la  renommée  (177),  la  pudeur,  le  repos  (178), 
la  santé  (179),  le  silence  (180),  le  super/lu,  la  tendresse  (181),  le 
toucher^  la  vue  (182); 


taire  regrette  le  pluriel,  qui  fait,  dit-il,  an  très  bel  effet  dans  ce  vers  de  Corneille 
(Polyeucte,  act.  I,  se   2)  : 

Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages. 
Il  est  aussi  plus  énergique  dans  l'ode  de  Boileau  sur  la  prise  de  Namur  : 

Déployez  toutes  vos  rages^ 
Princes,  veots,  peuples,  ftimas. 

— Le  pluriel  se  dirait  encore  auJourd*hui  dans  la  phrase  de  Boileau  ;  car  la  ra^tf  des 
yents  et  la  rage  des  peuples  font  deux  idées  disUncles  ;  et  Ton  ne  pourrait  guère 
dire  avec  le  singulier  la  rage  des  vents  et  des  peuples.  Il  y  a  là  deux  sortes  de 
rages.  Ce  mot  prend  encore  le  pluriel  quand  il  signifie  des  accès  de  rage.  L'Aca* 
demie  donne  pour  exemple  :  cet  homme  est  toujours  furieux;  ce  sont  des  rages 
cofitxnuelles.  A.  L. 

(176)  Reconhâissânce.  Ce  mot  n'est  bon  au  pluriel  qu*en  terme  de  guerre  :  «  Ce 
•  général  a  déjà  fait  plusieurs  reconnaissances;  »  ou  bien  encore  en  terme  de 
théâtre  :  «  Il  y  a  dans  celle  pièce  plusieurs  reconnaissances.  »  (  L'Acad.  et  Féraud.) 

Quoiqu'on  dise  reconnaître  (avouer;  ses  fautes,  on  ne  dit  poinl  faire  la  record 
naissance  de  ses  fautes. 
Cette  remarque  de  Féraud  est  approuvée  de  M.  Laveaux. 

(177)  R£NOMMÉK.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de  peinture,  et  lors- 
qu'on parle  des  figures  de  la  Renommée  :  voilà  des  Renommées  excellentes. 

(178)  Rspos.  En  terme  d'archileclure,  ce  mot  se  dit  du  palier  d'un  escalier;  en 
ce  sens  il  a  un  pluriel  ;  «  les  repos  de  cet  escalier  ne  sont  pas  assez  grands.  »  — 
n  s'emploie  aussi  au  pluriel,  en  terme  de  peinture,  et  lorsqu'il  s'agit  des  ouvrages 
d'esprit  :  «  Dans  les  ouvrages  comme  dans  les  tableaux^  il  faut  ménager  les  repos 
«  et  les  ombres  ;  tout  ne  doit  pas  être  également  saillant  et  brillant.» 

(179)  Santé.  On  dit  boire  des  santés,  pour  exprimer  qu'on  boit  h  la  santé  de 
plusieurs  personnes  ;  le  mot  santé  n'a  de  pluriel  que  dans  ce  sens,  et  lorsqu'il  est 
en  quelque  sorte  personnifié  :  c  Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y 
«  prenne  confiance.»  (Sévigné.)—  «S'il  y  a  un  bonheur  que  la  raison  produise,  il 
<  ressemble  k  ces  santés  qui  ne  se  soutiennent  qu'à  force  de  remèdes.  »  (Vontenelle.) 

(180)  Silence.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel,  si  ce  n'est  en  musique,  où  l'on  dit, 
observer  des  silences;  et  alors  il  s'entend  des  signes  qui  répondent  en  durée  aux 
diverses  valeurs  des  notes,  et  qui,  mis  à  la  place  de  ces  notes,  indiquent  que  tout 
te  temps  de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence, 

(181)  Tendresse.  Trévoux,  et  en  général  les  lexicographes,  ne  donnent  d'exem- 
ples de  ce  mot  qu'au  singulier;  en  effet,  il  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  la  sen< 
sibilité  ou  la  passion  de  l'amour  ;  mais,  quand  il  se  dit  des  marques  de  tendresse, 
des  témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  fort  bien  au  pluriel  : 

L'innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  t 

El  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans.  (Voltaire.) 
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4*"  Les  adjectifs  pris  substantivement ,  comme  le  beau,  le  prai, 
futile^  etc. ,  etc. 

5*  Les  mots  employés  accidentellement  comme  substantifs,  et  pour 
représenter  une  chose  ou  une  idée  unique;  tels  sont  les  on  dit,  les 
^''en  diror-t'On,  les  un,  les  quatre^  les  ctng,  les  car^  les  «t,  lespotir- 

9^1^  etc.  (M.  Leraare  et  M.  Laveauz.) 

«  Trois  un  de  suite,  111,  font  cent  onze  en  chiffres  arabes.  » 

(Le  Mci,  de  VAcaxUmie  ) 
On  D'écoata  ni  les  si  ni  les  maU^ 
Sar  l'éUqoetle  on  me  fit  mon  procès.         (Le  P.  du  Cerceau.) 

«  Les  51,  les  pourquoi  sont  bien  vigoureux  ;  on  pourra  y  joindre 
«  les  que^  les  oui^  les  noHy  parce  qu'ils  sont  plaisants.  » 

(VoKaire  à  D'Alembert.) 

«  Deux  a,  deux  6,  quatre  t/,  deux  ^,  deux  moi^  plusieurs  |>cu,  deux 
«  monneuTy  deux  madamcy  deux  soU  deux  mi  y  etc.  (183).  » 

(M.  Lemare  et  M.  Laveaux,  aa  mot  nombre.) 

Les  si,  les  car,  les  pourquoi  sont  la  porte 

Par  où  la  noise  entra  dans  l'univers.  (La  Fontaine.) 


Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras, 

Me  prodigua  longtemps  d^s  tendresses  do  mère.     (Voltaire,  Henriade,  chant  IL) 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  Jalouses  tendresses 

Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maltresses.     (Racine,  Mithridate,  J,  i.) 

Défiez-vous  de  toutes  ses  tendresses.  (L'Académie.) 

(182)  Vus.  Quand  ce  mot  signifie,  en  général,  la  faculté  de  voir,  sans  applici- 
tion  i  un  sujet  particulier,  U  ne  prend  point  de  pluriel.  — 1\  en  prend  dans  toos^  les 
autres  sens. 

l'«  Observation^  —  Si  les  noms  des  vertus  et  des  vices  ne  prennent  point  la 
marque  du  pluriel,  c'est  parce  que  notre  langue  a  considéré  comme  individuelles 
toutes  les  choses  que  l'esprit  ne  peut  pas  diviser  en  plusieurs  individus  distincts»  et 
que  ces  noms,  que  les  laUns  avaient  divisés,  sont  devenus  dans  notre  langue  des 
espèces  de  noms  propres.  (Laveaux,  son  Diet.  des  diffic,  au  mot  nombre.^ 

2«  Observation.  —  Si  les  écrivains,  poëtes  et  même  prosateurs,  ont  dans  le  genre 
noble  quelquefois  employé  des  pluriels  pour  des  singuliers,  c'est  afin  de  rendre  aux 
mots,  par  ce  changement  de  nombre,  quelque  chose  de  la  force  que  l'usage  ordioain 
leur  avait  fait  perdre  avec  le  temps.        (M.  Auger,  Commentaire  de  Molière), 

(183)  Molière,  qui  a  dit  (Femmes  sav. ,  il,  6)  : 

VeuK-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

—  Qui  parie  d'offenser  grand -mère  ni  grand-père  ? 

—  0  ciel  !  grammaire  est  prise  è  contre-sens  par  toi  ! 

a  fait  une  faute,  car  le  mot  grammaire  est  là  matériellement  employé,  et  alors  II  ne 
peut  pas  plus  être  du  genre  féminin  qu'il  n'est  du  nombre  pluriel  ;  c'est-&*dire  que 
ce  grand  comique  aurait  dû  mettre  pris,  au  lieu  de  prfse. 
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ÎM  lettres  de  Talphabet,  les  chiflnres,  les  notes  de  musique^  et  tous  les  mots  é$  li 
langue  considérés  malériellement^  ne  prennent  point  la  terminaison  caraelérlstiqiie 
da  pluriel^  parce  qu'ils  n'eipriment  point  plusieurs  choses  distinctes  réunies  sous  le 
même  nom  ^  mais  plusieurs  choses  de  la  même  espèce  considérées  individuellement, 
enfin  des  mots  pris  pour  des  si^rs  vides  d'idées^  de  purs  assemblages  de  lettres; 
ensuite,  comme  le  fait  observer  judicieusement  ^.  Lemare,  si  Ton  écHvaitdes  Hs,étÈ 
pourquois,  des  ouis,  des  nons,  tic,  ce  ne  serait  plus  le  ntot  qu'on  voudrait  peindre. 

6°  Tous  les  mots  qui  ont  passé  des  langues  mortes  ou  étrangères 
dans  notre  langue^  sans  être  naturalisés  dans  la  nôtre  par  un  usage 
fréquent;  on  en  excepte  cependant  (d'après  le  Dictionnaire  de  FAca^ 
demie)  débets  écho,  factum  (184) ,  placety  quolibet  et  récépissé  y  qui 
prennent  la  marque  caractéristique  du  pluriel. — Et  plusieurs  autres 
dont  nous  allons  parler,  a.  l. 

D'après  le  même  Dictionnaire^  il  faut  écrire  au  pluriel,  sans  cette 
marque  caractéristique,  les  mots  alibi,  aparté,  avé,  avé-maria,  con^ 
cetliy  déficit,  duo,  trio, pater^  in-folio ^  quatuor,  etc.,  duplicata,  er- 
rata (185),  exeaty  ex-^oto,  impromptu  (186),  lazzi,  quiproquo,  noël, 

(184)  On  prononçait  autrefois  facton.      (Gattcl,  Féraud^  PhiUppon  de  la  Mad.) 

Par  arrêt  ta  muse  est  bannie 
pour  certains  couplets  de  chanson 

Et  pour  un  mauvais  faciinH 
Que  te  dicta  ia  calomnie.  (Voltaire,  le  Temple  du  GotU.) 

Aujourd'hui  l'Académie  prononce  factome, 

(185)  Erbatâ.  Ce  mot  est  purement  laUn,  et  signifle  les  fautes,  les  méprises; 
mais  on  Ta  francisé,  et  du  pluriel  latin  on  en  a  fait  en  notre  langue  un  singulier.  On 
appelle  errata  un  tableau,  un  état  des  Taules  écliappées  dans  l'impression  d'un  ou- 
vrage, soit  que  ce  tableau,  cet  état  indique  plusieurs  fautes,  soit  qu'il  n*en  indique 
qu'une,  parce  que  la  pluralité  de  ce  mot  ne  prul  pas  tomber  sur  les  fautes  indiquées^ 
mais  sur  la  quantité  des  tableaux  ou  des  états  qui  les  indiquent.  Cependant  depuis 
rapparition  du  Dictionnaire  de  V  Académie  de  1798,  beaucoup  de  personnes  pré- 
tendent, sur  la  foi  de  ce  Dictionnaire,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  bien  souvent, 
n'est  pas  reconnu  par  l'Académie,  que,  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  fautes  k  relever, 
il  faut  dire  tin  errata  ;  mais  que  lorsqu'il  n'est  question  que  d'une  seule  faute,  on 
doit  dire  tin  erratum.  De  sorte  que  ce  mot  français  ou  francisé  se  trouve  avec  deux 
Singuliers,  et  alors  voilà  les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la  langue  française 
par  l'Académie  de  1 7  98 . 

Si  donc  ceUe  étrange  Innovation  allait  être  adoptée,  dans  peu  on  dirait  un  dupH- 
eatum  quand  il  n'y  en  aurait  qu'un,  et  un  duplicata  quand  il  y  en  aurait  plusieurs  ; 
et  par  le  même  motif,  un  agendum  et  tin  agenda,  un  opus  et  tin  opéra;  et  d'In- 
nevation  en  innovation  un  frater  des  fratres  ;  un  pater  et  des  paires,  un  te  Deum 
etdestTos  Deog, 

—  En  1835  l'Académie  dit  encore  que  quelques  personnes  se  servent  du  mot 
trratum  pour  indiquer  une  seule  faute  à  relever.  Voyex  sur  ce  mot,  p.  IttO.    A.  L. 

(186)  IimoMPTU.  C'est  ainsi  que  l'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  leiico- 
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solo,  zéro.  Dans  rédition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  les  mots  alir- 
nia  (186  bis)  et  te  Deum  sont  également  écrits  sans  s  au  pluriel. 

Girard  y  Demandre,  Féraud,  Laveaux,  Gattel  écrivent  aussi  sans 
«les mots  alléluia  (187) ,  in-douze,  in-seize,  in-quarto,  in-octavo, 
bravo,  numéro,  benedicite,  confiteor. 

Wailly  n*est  pas  non  plus  d'avis  de  mettre  le  s  au  pluriel  des  mots 
alléluia,  auto-da-fé  (188),  imbroglio  ^pensum  (189). 

A  regard  du  mot  opéra^  l'Académie  (dans  son  Dictionnaire,  édi- 
tions de  1798  et  de  1835)  et  Trévoux  sont  d'avis  qu'il  doit  prendre 
un  s  au  pluriel;  mais  Ménage  (168®  chapitre) ,  Th.  Corneille  (sur  la 
438®  remarque  de  Faugelas),  Douchet  (page  95),  le  P.  Bouhours 
(page  1 73  de  ses  Remarques) ,  Andry  de  Boisregard,  Domairon,  Wailly, 


graphes  écrivent  ce  mot.  Cependant  Trévoux  et  quelques  auteurs  écrivent  toujours 
in-promptu,  et  nous  avouerons  que  cette  orthographe  a  l'avantage  d'être  conforme 
i  l'étymologie.  Le  mot  dont  il  s'agit  appartient  à  la  langue  latine,  et  puisque  dans 
cette  langue  il  s'écrit  in^promptu,  pourquoi  ne  pas  l'écrire  de  même  dans  la  nôtre, 
ainsi  que  nous  avons  fait  à  l'égard  des  mots  errata,  alibi,  in-quarto,  et  de  tant 
d'autres  que  nous  avons  empruntés  au  latin  ? 

Au  surplus^  celle  observation  ne  tire  pas  i  conséquence  ;  en  fait  de  langage, 
l'usage  l'emporte  sur  la  raison,  et  d'après  cela,  nous  pensons  que  impromptu  doit 
avoir  la  préférence  sur  l'orthographe  de  Trévoux* 

.  Le  P.  Bouhours  met  un  «  au  pluriel  de  ce  mot,  et  plusieurs  poètes  le  mettent  ou 
le  retranchent,  selon  la  mesure  du  vers  ;  mais  l'Académie  et  le  plus  grand  nombre 
des  Grammairiens  suivent  pour  ce  mot  la  règle  générale,  qui  veut  que  les  substantifs 
tirés  des  langues  étrangères  ne  prennent  point  au  pluriel  la  marque  de  ce  nombre, 
.  moins  que  Fusage  ne  les  ail  francisés.  —  Ployez  notre  observ.,  p.  1 59. 

(186  bis)  Alinéa,  dit  M.  Laveaux,  est  un  mol  qui  ne  prend  point  de  s  au  pluriel, 
parce  que  c'est  le  nom  d'un  signe  individuel  qui  peut  être  répété,  mais  qui  dans  le 
fond  est  toujours  le  même.  D'ailleurs,  ajoute  le  même  Grammairien,  ce  nom  et  ceux 
qui  le  précèdent  dans  cette  liste  sont  devenus  des  espèces  de  noms  propres,  qui  alors 
ne  prennent  point  de  pluriel. —  Voyez  p.  159. 

(187;  Restant  et  Gattel  pensent  que  l'on  doit  prononcer  al-lé^lu-ia  ;  Trévoux, 
Wailly  et  Gatineau,  al-lMui-ia. —  Laveaux  pense  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvé- 
nient dans  l'une  ou  dans  l'autre  prononciation.  —  L'Académie  indique  alléluya. 

(188)  Auto-da-fé;  trois  mots  espagnols  qui  signifient  acte,  décret,  sentence  de 
la  foi.—  Voyez  p.  158. 

((89)  Pensum,  L'Académie,  éditions  de  1762  et  de  1798;  Trévoux,  Féraod, 
Wailly,  Galtel,  Bolste  et  M.  Laveaux  sont  tous  d'avis  de  prononcer  painson  ou  pin^ 
son.  Cependant  nous  ferons  observer  qu'au  mot  album,  également  dérivé  du  latin, 
l'Académie  dit  que  l'on  prononce  albome, 

— El  maintenant  elle  prononce  de  cette  façon  tous  les  mots  en  um,  sans  excepUon* 
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Lévizac,  Richelet,  Demandre,  Féraud,  et  enfin  rAcadémie  (édition 
de  1762)  écrivent  des  opéra  sans  cette  lettre  caractéristique. 

Si  on  consulte  les  écrivains,  on  voit  parmi  eux  une  plus  grande 
diversité  d'opinions  que  parmi  les  Grammairiens  :  La  Bruyère,  Scu- 
déry,  Saint-Evremond,  Racine,  d'Alembert,  J.-B.  Rousseau  et  La 
Harpe  écrivaient  toujours  des  opéras  avec  un  «,•  maisBoileau,  Arnauld, 
Fontenelle,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Marmontel,  Regnard  et  Condil- 
lac  récrivaient  sans  cette  lettre  au  pluriel. 

Quelques  liltérateurs  écrivent  avec  un  8  des  bravos,  des  concertos,  à!t%  pianos, 
des  duos.  —  M.  Boinvilliers  va  plus  loin,  il  voudrait  que  Ton  écrivît  avec  celte 
marque  caractéristique  le  pluriel  de  tous  les  mots  qu'on  a  francisés  ;  comme  des 
zéros,  des  quiproquos,  âes accessits,  des  duos,  des  trios,  etc.,  et  il  fonde  sûrement 
son  opinion  sur  ce  que  disent  les  éditeurs  des  Œuvres  de  f^oltaire  (dans  les  ad- 
ditions et  corrections  pour  le  tome  Lxiv) ,  que  les  Romains  ne  manquaient  pas  de 
latiniser  tous  les  mots  qu'ils  empruntaient  des  autres  langues,  même  les  noms  pro- 
pres et  les  noms  de  lieu  ;  et  qu'ainsi  le  mot  étranger  opéra  et  autres  semblables,  tels 
qae  factum,  imbroglio,  concetti,  etc. ,  reçus  par  adoption  dans  notre  langue,  de- 
vraient, k  leur  eiempie ,  en  prendre  la  forme  et  les  usages. 

Hais,  dit  M.  Laveaux,  au  mot  nombre,  si  l>eaucoup  de  noms  étrangers  introduits 
dans  notre  langue  ne  prennent  point  la  marque  caractéristique  du  pluriel,  c'est  parce 
que  leur  terminaison  propre  ne  se  prêle  pas  à  celle  variation  ;  que  plusieurs  d'entre 
eux  portent  le  caractère  du  pluriel  dans  la  langue  d'où  ils  ont  été  tirés,  tels  que  du- 
pHcata,  errata,  opéra,  lazxi,  etc. ,  et  que  d'autres,  qui  sont  au  singulier  dans  ces 
langues,  ne  pourraient,  sans  quelque  apparence  de  barbarie,  prendre  le  signe  de 
pluralité  de  la  nôtre,  comme  quatuor,  concerto,  te  Deum,  quiproquo,  etc.  D'ail- 
leurs la  plupart  de  ces  mots,  étant  peu  usités  parmi  nous,  ne  sont  pas  encore  natu- 
lallsés  dans  notre  langue,  et  ne  peuvent,  pour  celle  raison,  être  soumis  i  son  ortho- 
graphe. 

OBSERVATIONS. 

Si  l'Académie  s'était  prononcée  sur  tous  les  mots  de  ce  genre,  il  suffirait  d'en 
dresser  le  tableau,  et  l'on  aurait  du  moins  une  solution  positive  de  chaque  difficulté. 
Hais  loin  de  là,  l'Académie  garde  le  silence  dans  im  très  grand  nombre  de  cas,  et 
souvent  encore,  en  constatant  l'usage,  elle  admet  pour  certains  mots  l'orthographe 
firancaise,  et  la  rejette  pour  d'autres  dans  des  conditions  tout  à  fait  semblables. 
Ainsi  l'on  ne  peut  guère  déduire  de  ses  décisions  une  règle  générale  qui  serve  de 
point  de  départ  pour  le  raisonnement  et  l'analogie.  Nous  trouvons  dans  la  Gram^ 
maire  Nationale  un  essai  remarquable  sur  la  difficulté  qui  nous  occupe  ;  mais  il 
est  rédigé  dans  un  esprit  de  système  qui  ne  tient  compte  ni  de  l'usage  ni  des  excep- 
tions moUvées.  Nous  allons  i  notre  tour  essayer  de  rassembler  la  plupart  des  mots 
qui  peuvent  faire  question,  et,  sans  nous  écarter  de  l'Académie,  dont  nous  recon- 
naissons l'autorité,  nous  tâcherons  de  poser  quelques  règles,  et  d'indiquer  les  rec- 
tifications que  la  logique  nous  semble  réclamer  encore. 
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I.  U0\s  é^angen I  en  4'oae  physionomie  étrangère,  qui  paraissent  n'avoir  pobit 
d'emploi  au  pluriel. 


Incognito, 

Iota  (pas  un). 

Laudanum, 

Loto, 

Mailmum, 

Bledium, 

Minimum, 

Palladium, 

Si  quelques-ans  de  ces  mots  étaient  susceptibles  de  prendre  le  pluriel,  on  verra 
tout  i  l'heure  les  règles  qu'ils  devraient  suivre. 

II.  Ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel,  tous  les  mots  des  langues  anciennes 
qui  sont  une  sorte  de  citation,  de  réclame  pour  indiquer  les  prières  de  l'Église. 


Agio, 

Embargo, 

Brouillamini, 

Ergo-glu, 

Catimini, 

Far  niente, 

Choiera, 

Forum, 

Critérium, 

Franco, 

Dietamen, 

Gaster, 

Bictum^ 

Haro, 

Dito, 

Hourvari, 

Primo, 

Prorata, 

Quantum, 

Quia  (à). 

Recta, 

Rectum, 

Rhum, 

Tacet. 


Alléluia, 

Amen, 

Angélus, 

Ave, 

Benedicite, 


Confiteor, 

Credo, 

Gloria, 

Kyrie, 

Lavabo, 


Libéra, 

Magnificat, 

Miserere, 

Oremus, 

Pater, 


Peccavi, 
Requiem, 
Stabat, 
Te  Deum. 


Et  les  termes  analogues  de  philosophie,  de  palais,  etc. 

Argumentabor,        Exequatur,  Quanquam,  • 

Ergo,  Pareatis,  Retentum, 

III.  Suivent  la  même  règle,  toutes  les  locutions  composées  de  deux  ou  plusleain 
mots  étrangers. 


Veto, 
Vidimus,  etc. 


Ab  intestat. 

De  commodo, 

Ab  irato. 

De  visu, 

Ab  ovo. 

Ecce  homo. 

Ad  libitum. 

Et  estera, 

Ad  rem. 

Ex  abrupto, 

A  laterc, 

Ex  professo. 

]'  Aqua-tinta, 

Ex  voto, 

'  Assafoetida, 

Fac-similé, 

Auto-da-fé, 

In-folio, 

Bella  dona, 

In  globo. 

In-octavo  (  et  par  Nota  bene  (  et  par 
suite t\n^douiB  extension  nota), 
in-dix-huit,etc.},    Palma  Ghristi, 


In  pace. 
In  petto. 
In-quarto. 
In  reatu. 
Ipso  facto, 
Mezzo  termine. 


Post-scriptum, 
Sine  quâ  non, 
Sperma  ceti. 
Statu  quo, 
Vade-mecum, 
Veni-mecum, 
Vice  versa. 


Nec  plus  ultra. 

Il  en  serait  de  même  des  locutions  ad  honores,  ad  patres,  in  extremis,  in  nu^ 
nus,  in  naturalihus,  inpartibus,  etc. 

Cependant  quelques-uns  voudraient,  i  cause  de  l'étymologie,  et  parce  que  la  langue 
espagnole  admet  le  s  au  pluriel,  qu'on  écrivit  des  autos-da-fé;  mais  l'Académie  se 
prononce  pour  des  auto-da-fé;  il  faudra  donc  écrire  également  des  san-benito  sans 
s,  et  cela  parce  qu'il  y  a  deux  mots  ;  car  nous  verrons  plus  loin  que  les  mots  isolés, 
tirés  de  la  même  langue,  aviso,  hidalgo,  prennent  la  marque  du  pluriel.  Nous  trou- 
verons la  même  différence  entre  in-folio  et  folios. 

L'Académie  admet  forte-piano,  piano-forte,  et  par  abréviation  piano,  pour  dé- 
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figner  on  instrument  de  musique  ;  mais  elle  n'indique  pas  le  pluriel,  et  pourtant  il  est 
d'un  emploi  continuel.  Noire  avis  serait  d'appliquer  encore  ici  la  même  règle  :  det 
forte-piano;  les  deux  mots  resteraient  italiens  ;  comme  aussi  des  opéra  buffa,  des 
opéra  séria  ;  et  nous  écririons  en  français  des  pianos,  comme  on  écrit  des  opéras. 
IV.  Mais  quand  les  mots  réunis  et  confondus  n'en  font  plus  qu'un  seul  passé  i 
l'état  de  simple  substantif  dans  notre  langue,  11  nous  semble  alors  indispensable  de 
soumettre  ce  mot  aux  règles  de  la  grammaire  flrançaise.  Ainsi^  lorsque  des  mots  à 
Ventour  on  a  fait  un  substantif,  on  a  dû  écrire  les  alentours  :  or,  l'Académie 
donne  en  un  seul  mot  : 

Alinéa,  au  Heu  de  a^linea. 
Aparté,         —    a-parte. 
Factotum,     —    fac-totum. 
Impromptu,  —    in^romptu. 
Quiproquo,   •—    quù^o^quo. 

Et  pourtant  elle  veut  qu'on  écrive,  au  pluriel,  alinéa,  aparté,  quiproquo  sans  s; 
elle  tolère  impromptus ,  et  elle  exige  factotums.  Nous  croyons  fermement  qu'on 
peut  en  appeler  ici  de  la  décision  de  l'Académie  à  l'Académie  elle-même,  et  qua^i 
l'on  doit  écrire  factotums,  la  logique  demande  au  pluriel  les  autres  mots  devenus 
tout  aussi  français  :  alinéas,  apartés,  impromptus,  quiproquos. 

Observons  que  le  mot  impromptu  a  deux  sens,  et  qu'il  reste  invariable  quasd  fl 
fait  l'ofGce  d'adverbe  (et  non  pas  d'adjectif,  ce  nous  semble,  comme  le  dit  l^Aca- 
démie)  ;  des  vers  impromptu,  une  fête  impromptu.  Mais  nous  écrirons  4v«c 
Boilcau  {Art  poétique.  II,  à  la  fin}  : 

n  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Y.  Ce  qui  confirme  encore  notre  opinion,  c'est  que  si  le  mot  post-scriptum, 
d'après  l'Académie  elle-même,  est  invariable,  ce  doit  être  uniquement  parce  que  les 
deux  parties  n'en  sont  pas  réunies  comme  factotum.  En  eCTet,  tous  les  mots  d'ori^ 
gine  latine  terminés  en  um,  quoique  ayant  conservé  leur  forme  primitive  sans 
aucune  altération,  prennent  un  pluriel.  L'Académie  ne  signale  pas  d'exception,  et 
eUe  admet  positivement  ceux  que  nous  désignons  en  lettres  italiques  ;  on  écrira 
dose  au  pluriel: 

Albums,  Factums,  Palliums, 

Compendiums,         Géraniums^  Pensums^ 

Factotums,  Muséums,  Ultimatums. 

n  en  serait  de  même  pour  critérium,  dictum,  médium, palladium,  etc.,  si  par 
hasard  il  se  trouvait  un  cas  où  l'on  dût  indiquer  le  pluriel. 

Nous  avons  encore  emprunté  du  latin  quelques  mots  terminés  par  m.  Ainsi,  qui- 
dam fait  des  quidams.  Néanmoins,  il  semble  que  tous  les  adverbes  latins  doivent 
rester  invariables  en  français  :  ibidem,  idem,  item,  interim.On  écrira  donc  (f««  intC' 
rim.  Ici  l'Académie  nous  laisse  sans  guide^  elle  se  tait  ;  mais  d'après  sa  décision, 
alibi,  qttasi  ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel  ;  et  ces  mots  rentrent  dans  la 
règle  de  ceux  qui  ne  sont  substantifs  qu'accidentellement  (voy.  p.  154). 

YI.  Nous  venons  de  voir  des  noms,  tout  latins,  devenir  français  par  l'usage  : 
comment  se  fait-U  que  d'autres  noms  analogues  et  tout  aussi  u$ités  ne  le  soient  pas 
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deyenas  ?  Pourquoi  faut-il  écrire,  d'après  la  décision  de  l'Académie,  des  duplicata, 
des  errata?  Si  l'on  se  reporte  au  latin  dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  ne  l'avoir  pas  fait 
dans  le  premier?  Certes,  il  n'est  pas  plus  barbare  d'ajouter  nnsk  duplicata  qu'à 
factum;  et  si  Ton  prétend  que  duplicata  est  déjà  un  pluriel,  pourquoi  permettre 
qu'on  dise  avec  le  singulier  tin  duplicata.  Il  y  a  plus  ;  l'Académie,  qui  note  les 
autres  exceptions,  se  tait  sur  le  pluriel  &agendat  comme  sur  celui  de  tibia  ;  alors 
il  faut  suivre  la  Grammaire  et  dire  des  agendas,  comme  des  tibias.  Or,  il  y  a 
contradiction  flagrante  entre  agendas  et  duplicata,  qui  sont  également  en  latin  des 
participes  au  pluriel  neutre.  Il  nous  parait  donc  très  logique  de  prétendre  qu'on 
devrait  écrire  des  erratas,  des  duplicatas  ;  mais  l'usage  et  l'autorité  sont  encore 
contre  cette  opinion  ;  Il  faut  se  soumettre,  en  attendant. 

Néanmoins!  la  règle  générale  est  que  les  mots  d'origine  étrangère,  terminés  en 
Gf  prennent  s  au  pluriel. 

Ceux  que  nous  marquons  en  italique  sont  donnés  formellement  par  l'Académie; 
et  comme  elle  n'indique  pas  d'exception  pour  les  autres,  elle  les  admet  Implici- 
tement. 


Acacias, 

Falbalas, 

Panoramas, 

Sophas, 

Agendas, 

Harmonicas, 

Paras, 

Tibias, 

Boas, 

Hortensias, 

Parias, 

Trémas, 

Gamarillas, 

Hourras, 

Peccalas, 

Villas. 

Gochlearias, 

Opéras, 

Ratafias^ 

Dahlias, 

Pachas, 

Rémoras, 

L'orthographe  du  pluriel  panoramas  indique  celle  des  dioramas,  géoramXu, 
nioramas,  etc. 

Il  reste  pour  l'exception,  d'après  l'Académie,  des  ana,  des  brouhaha,  des  du- 
plicata,  des  errata.  Quant  au  mot  visa,  l'emploi  du  singulier  est  seul  indiqué.  Il 
est  probable  que  l'Académie  n'admettrait  pas  le  s  au  pluriel. 


YII.  Les  mots  en  t  reçoivent  la  marque  du  pluriel,  excepté  quand  ils  sont  pure- 
ment italiens.  L'on  écrira  donc  avec  un  s  des  alcalis,  amphigouris,  bengalis, 
eadis,  charivaris,  colibris,  jurys,  osmanlis,parolis,  sofis  (on  sophis),  tilburys, 
\orys,  wiskis  ;  et  sans  s,  des  concetti,  dilettanti,  fantoccini,  lazzi,  quintetti, 
zani. 

Nous  avons  expliqué  à  la  fin  du  §  Y  pourquoi  l'on  écrit  des  alibi,  des  quasi^ 
contrats,  gua«i-délits,  etc. 

VIII.  L'Académie  indique  le  signe  du  pluriel  pour  certains  mots  d'origine  étran- 
gère terminés  en  o  ;  mais  elle  se  tait  pour  le  plus  grand  nombre,  et  les  Grammai- 
riens sont  en  désaccord  complet.  Nous  allons  donc  procéder  par  induction  et  par 
analogie.  Si  l'Académie  met  au  pluriel  altos,  imbroglios,  dominos,  ne  fant-il  pas 
suivre  la  même  règle  pour  conc^^oi,  oratorios,  sopranos,  pianos?  Si  l'on  écrit  ver' 
tigos,  on  devra  écrire  des  lumbagos,  viragos  ;  et  folios  amènera  rectos,  versos* 
Quant  à  mémento  et  lavabo,  ils  viennent  d'un  verbe  latin  ;  mais  placets,  récipés, 
récépissés,  tirés  également  d'un  verbe  latin,  peuvent  très  bien  motiver  le  signe  du 
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plariel.  Nous  écrirons  donc  par  induction^  d*après  TÂcadémie,  dont  les  exemples 
sont  marqués  en  lettres  italiques^  des 


Altos, 

Echos, 

Lumbagos, 

Sopranos, 

Avisos, 

Fabagos, 

Mémentos, 

Trios, 

Boléros, 

Fandangos, 

Numéros, 

P^ertigos, 

Bravos, 

Folios, 

Pianos, 

Versos, 

Cocos, 

Imbroglios, 

Populos, 

Viragos, 

Cacaos, 

Indigos, 

Oratorios, 

Zéros. 

Concertos, 

Halos, 

Rectos, 

Dominos, 

hidalgos. 

Schakos 

Duos, 

Layabos, 

Silos, 

La  seule  exception  marquée  par  TÂcadémle  est  pour  solo  ;  elle  écrit  :  plusieurs 
solo.  Mais  pour  quelle  raison  P  Sans  doute  parce  que  ce  mot  réveille  l'idée  d'une 
seule  chose,  d'un  singulier.  Cependant,  dès  que  cette  expression  peut  désigner 
plusieurs  choses  ensemble^  ne  doit-elle  pas  prendre  le  pluriel,  comme  en  français 
uns,  seuls  ?  Il  y  a  inconséquence^  ce  nous  semble,  à  ne  pas  écrire  des  solos.  Mais 
on  doit  dire  des  caractères  cicéro^  parce  que  c'est  une  sorte  de  nom  propre.  Le  mot 
quintetto,  par  exception,  fait  au  pluriel  quintetti. 

IX.  Les  termes  italiens  employés  dans  la  musique  pour  en  indiquer  la  marche,  le 
ton,  les  nuances,  doivent  rester  invariables  :  les  crescendo^  les  dolce,  les  largo,  les 
piano,  les  pizzicato,  etc.  Alais  quand  ils  deviennent  substantifs  pour  désigner 
certaines  parties  d'une  œuvre,  quelle  règle  devront-ils  suivre?  L'Académie  n'en  dit 
rien.  Nous  pensons  que  la  signification  étant  toujours  la  même^  ils  seront  également 
invariables  :  plusieurs  allegro,  plusieurs  adagio,  etc.  L'Académie  reconnuît 
qu'on  peut  dire  andante  avec  un  e  muet  ;  ce  mot  alors  devient  tout  français^  et  l'on 
écrira  les  andantes,  comme  les  finales, 

X.  Enfin,  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  catégories 
précédentes  suivent  des  règles  particulières.  Voici  l'orthographe  de  l'Académie  ; 
mais  souvent  elle  n'indique  que  le  smgulier  : 


Des  accessit  (elle  tolère  accessits), 

bécharus, 

cancers  (il  faut  sans  doute  écrire  de 

même  des  fraters,  desmagisters), 
Le  débet  (s'il  a  un  pluriel,  il  doit  être 

comme  placets). 
Plusieurs  déficit. 
Des  exeat, 
Des  fémurs. 


Un  hurluberlu  (le  pluriel    sans  doute 

comme  bécharus), 
Des  placets. 
Des  quatuor, 

quolibets, 

récépissés, 

ténors, 

zébus, 

zigzags. 


On  admet  la  marque  du  pluriel  pour  tous  les  mots  anglais  reçus  par  l'Académie  : 
des  biftecks,  bills,  budgets,  whigs,  excepté  pow  sterling,  qui  reste  invariable. 

Au  reste,  dans  l'écriture  comme  dans  Timpression,  il  est  convenable  de  marquer 
en  soulignant,  ou  par  des  lettres  italiques,  tous  les  termes  qui  font  exception  à  U 
Grammaire  et  à  la  langue.  Aug.  Lemairb. 

I.  u 
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Substantifs  qui  n'ont  pas  de  singulier. 

Voici  les  principaux  :  accordailles,  acquêts  (190),  affres,  aguets, 
alentours,  ancêtres  (191  ),  annales,  appas  (192) ,  armoiries,  arrérages, 
assistants  (192  Us) y  assises  (193),  atours  (194),  besicles,  bestiaux, 


(190)  Acquêts.  Ce  mot,  dans  la  signification  d'an  immeuble  acquis  i  litre  oné- 
reux ou  lucratif  par  une  personne  ayant  le  maHage  ^  ne  se  dit  qu'au  pluriel  et  en 
terme  de  droit  ;  mais  on  l'emploie  au  singulier^  en  pariant  d'une  chose  acquise  ou 
d'un  bien  acquis  par  donation  ou  autrement  :  «  Il  a  fait  un  bel  acquit,  —  Il  n'y 
«  a  si  bel  acquêt  que  le  don.» 

(191)  ANcâTRss.  Ce  mot^  dit  Th.  Corneille^  n'a  point  de  singulier;  il  ne  faut  pas 
dire  :  un  tel  est  mon  ancêtre,  mais  un  tel  est  un  de  mes  ancêtres.  Ronsard  et 
Malherbe  avaient  dit  mon  ancêtre,  leur  ancêtre  ;  Ménage  les  condamne  ;  Trévoux, 
Féraud  approuvent  cette  décision,  et,  dans  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  cç 
mot  n'est  employé  qu^au  pluriel.  Quelque  imposantes  que  soient  ces  autorités,  nous 
pensons  cependant  qu'on  ne  saurait  blâmer  ce  mot  sur  M***,  qui  avait  an  air  si 
antique,  qu'il  ressemblait  à  un  ancêtre, 

Voy:  aux  Rem,  détach,  le  mot  a^eul, 

(192)  Appas  Clés  charmes  de  la  beauté)  : 
La  Umide  pudeur  relève  les  appas, 

Marivaux  a  dit  au  singulier  :  «  L'appas  que  l'or  a  pour  ceux  qui  le  possèdent.  » 
C'est  une  faute,  car  le  mot  appas  employé  soit  au  propre,  soit  au  figuré^  ne  se  dit 
jamais  qu'au  pluriel. 

J.-B.  Rousseau  en  a  fait  une  d'un  genre  différent;  il  a  dit  dans  sa  5«  cantate  : 

Tous  les  amants  savent  feindre  ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appa^ 

Il  n'est  point  ici  question  de  la  beauté  des  amants,  mais  de  leurs  moyens  de  séduc- 
tion :  ainsi  appâts  était  le  mot  propre. 

Boileau  s'est  encore  plus  écarté  de  la  véritable  acception  du  mot  appels,  lorsque 
dans  sa  6«  épttre,  il  dit  :  aux  appas  d*un  hameçon  perfide,  car  ici  point  d'équi- 
voque ;  il  n'y  a  ni  charmes,  ni  beauté  dans  un  hameçon,  il  n'y  a  que  des  moyens  de 
séduction,  des  choses  qui  attirent,  et  cela  s'appelle appdl;  il  se  dit  au  singulier  comme 
au  pluriel,  au  propre  comme  au  figuré. 

—Aussi  les  meilleures  éditions  de  Boileau  portent  à  Vappât,  Il  est  probable  que 
l'auteur  a  reconnu  la  faute  et  l'a  corrigée. 

(192  bis)  Assistants.  On  dit  un  des  assistants,  et  non  pas  un  assistant» 

(193}  Assise.  Ce  mot  se  dit,  au  singulier  et  au  pluriel,  d'un  rang  de  pierres  de 
taille  de  même  hauteur  que  l'on  pose  horizontalement  pour  construire  unemar«ille: 
mais  assises,  signifiant  les  séances  extraordinaires  que  tiennent  des  magistral»  dans 
divers  départements  de  la  France  pour  rendre  la  justice,  ne  se  dit  qu'au  i^urieK 

(1 94)  Atours.  Féraud  fait  observer  que  ce  mot,  qui  se  dit  toujours  au  pluriel,  en 
parlant  de  la  parure  des  femmes,  s'emploie  au  singulier  avec  le  mot  dmme  t  Ui 
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bornes  (196),  broussailles  (196),  broutilles,  catacombes,  charmes 
(attraits f  appas) y  ciseaux  (197),  confins,  décombres,  dépens,  do- 
léances, entours,  entraves  (198),  entrailles,  épousailles,  fiançailles, 


dames  d'ATOUB  de  la  reine.  En  effet,  tous  les  leiicographes  et  l'Académie  sont  de 
cet  avis . 

(1 96)  Bornes.  Ce  D*est  que  lorsque  ce  mot  se  dit  de  ce  qui  sert  à  séparer  un  état, 
UD  pays,  une  contrée,  d'un  autre  état^  d'un  autre  pays,  d'une  autre  contrée  ;  ou  bien 
encore  lorsqu'il  est  employé  figurément^  et  qu'il  signifie  les  limites  d'une  chose, 
qu'il  n'a  pas  de  singulier  :  c  L'Espagne  a  pour  bornes  les  deux  mers  et  les  Pyrénées. 
—  La  France  a  pour  bornes  la  mer,  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées.  » 
«  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  puisse  consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie.» 

(Nicole). 
«  Aujourd'hui  le  luxe  et  la  vanité  n'ont  plus  de  bornes.  •  (Fléchier.) 

«  Les  vertus  ont  leurs  bornes,  et  ne  vont  point  dans  l'excès.  »     (D'Abla|pcourt.) 
M  Le  désordre  et  les  fantaisies  n'ont  point  de  bornes,  et  font  plus  de  pauvres  que 
c  les  vrais  besoins.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

«  Son  ambition  n'a  point  de  bornes,  est  sans  bornes,  ne  connaît  point  de  bornes.  » 

(L'Académie.) 
«  Lafranchiseases  bornes,  au  delà  desquelles  elle  devient  bêtise,  étourderie.  » 

(Oxenstiern.) 
Quelques  écrivains  estimés  ont  cependant,  dans  le  sens  figuré ,  fait  usage  de  ce 
mot  au  singulier;  par  exemple,  Corneille  a  dit  (dans  Ctnna,  acte  II,  se.  t]  : 
Cette  grandeur  sans  borne  el  cet  illustre  rang. 

Racine  (dans  Esiher,  acte  II,  se.  9)  : 

Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse. 

Et  Boileau  (dans  sa  lO^  Satire)  : 

Dsaê  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Mais  il  faut  attribuer  cet  emploi  à  la  gêne  de  la  mesure  ou  de  la  rime. 

(196)  Broussailles.  Marmontel  a  dit  :  «  Les  sots  sont  la  broussaille  du  genre 
«  bamain.  >  Cette  expression  employée  au  singulier  et  dans  un  sens  figuré  est  bien 
liardie,  mais  elle  n'étonne  pas  dans  un  écrivain  qui  regrettait  tant  de  mots  que 
'usage  actuel  a  proscrits  de  la  langue  française. 

(V.  les  Rem.  dét.  pour  l'emploi  du  mot  charme  au  singulier  et  au  pluriel). 

(197)  Ciseau  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  «  On  n'a  pas  encore  mis  le  ciseau 
«  dans  cette  étoffé.  —  Le  chirurgien  a  donné  trois  coups  de  ciseau  dans  cette  plaie.» 
—  On  dit  aussi  poétiquement,  le  ciseau  de  la  Parque. 

(Le  Dict.  de  V Académie,  et  les  autres  Dictionn.) 
(498)  Dans  le  sens  propre  et  littéral,  eutrayes  ne  se  dit  qu'au  pluriel;  mab,  dans 
te  sens  figuré  et  métaphorique,  il  se  dit  au  singulier  et  au  pluriel  :  «  La  jeunesse  est 
BAtoreUement  emportée,  elle  a  besoin  de  quelque  entrave  qui  la  retienne.  » 

{Le  Dict.  de  l'Académie.) 

11. 
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fonts,  frais  (199) ,  funérailles,  hardes,  immondices  (199  bis) ,  instan- 
ces (200) ,  jours  (le  temps  pendant  lequel  on  vit),  limites  (201) ,  mâ- 
nes (202),  matériaux,  matines,  mécontents  (203),  mœurs,  mouchet- 
tes,  nationaux  (204) ,  nippes,  nones (206),  obsèques,  pincettes  (206), 


(199)  Frais.  Dans  le  sens  d«  dépentes,  avances,  dépens,  ce  mot  n*a  Jamais  de 
singulier. 

Faisons  l'amour,  faisons  la  guerre, 

Ces  deux  méliers  sont  pleins  d'attraits , 

La  guerre  au  monde  est  un  peu  chère. 

L'amour  en  rembourse  les  frais,  (BouRlers,  le  Don  Avis.) 

Moi  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  Taire  tant  d'apprfits, 

La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais.  (Boileau,  Épttre  V.) 

Âa  contraire,  dans  le  sens  de  fraîcheur,  qui  temple  la  grande  chaleur,  il  n'a 
jamais  de  pluriel  :  •  Le  frais  est  dangereux  aux  gens  sujets  aux  fluxions.  » 

\  peine  à  la  faveur  du  frais  et  du  silence, 

Souffraii-il  du  sommeil  la  douce  violence.  (Perrault.) 

(199  bis)  Immondicb  se  dit  au  singulier  en  terme  d'écriture  sainte  ;  immondice  lé" 
gale,  impureté  légale  dans  laquelle  les  Juifs  tombaient  lorsqu'il  leur  était  arrivé  de 
toucher  quelque  chose  d'immonde. 

(200)  Irstancss.  Ce  mot,  dans  le  sens  de  sollicitation  pressante  et  réitérée,  ne 
s'emploie  point  au  singulier.  Tel  est  l'avis  de  Féraud,  de  Gattel  et  de  Boiste  ;  et 
l'auteur  du  Dict,  néol.  condamne  un  po^te  qui  a  dit  : 

Thélis  à  ses  genoux  redouble  son  instance. 

Il  a  évitée  fait-Il  observer ,  une  fausse  rime  aux  dépens  de  l'exacUtude.  L'Acadé- 
mie dit,  il  est  vrai,  faire  instance^  je  l'ai  fait  à  son  instance,  et  quelques  auteurs 
l'ont  dit  aussi  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Féraud,  à  son  instance  n'est  pai  de 
l'usage  actuel  ;  on  dit  à  sa  prière,  à  sa  sollicitation  ;  et ,  si  l'on  veut  dire  quelque 
chose  de  plus  fort,  à  son  instante  prière, 

—  L'Académie,  en  1835,  ne  dit  plus  à  son  instance;  mais  elle  admet  toi^onn 
le  singulier, /aire  instance^  avec  instance, 

(201)  LiKUTs  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  «  Cette  rivière  est  la  limite  de  sa 
ce  puissance.  »  {Le  Dict,  de  l'académie,) 

Et  l'on  appelle  en  astronomie  la  limite  septentrionale  et  méridionale,  les  points  de 
l'excentrique  de  la  lune  les  plus  éloignés  de  l'écliptique. 

(202)  Manbs  se  dit  toujours  au  pluriel,  même  quand  il  s'agit  d'un  seul  :  «Polyxèoe 
«  fut  sacrifiée  aux  mânes  d'Achille.  »       (L'Académie  et  tous  les  lexicographes.) 

(203)  MÉcoNTBNTs.  Ce  n'est  que  comme  substanUf,  et  lorsqu'on  veut  désigner 
ceux  qui  se  plaignent  du  gouvernement  et  de  l'administration  des  affaires,  que  ce 
mot  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  «  La  fermeté  d'un  roi  et  l'amour  de  ses  sujets  apaisent 
«  les  mécontents,  ou  du  moins  les  compriment.  »  —  On  se  sert  aussi  du  singoUer  : 
e*est  un  mécontent,  ^L'Académie.) 

(204)  Nationaux.  Ce  substantif  se  dit  des  habitants  d'un  même  pays  ;  ii  est  i'op» 
|KMié  i^étrangers,  a  Cet  établissement  n*est  peut-être  pas  assez  connu  des  étrangers, 
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pleurs  (207),  prémices  (208),  proches  (209),  ténèbres,  vêpres  (210), 
vergette8(211),  vitraux,  vivres,  etc.,  etc. 

S'il  y  a  dans  noire  langue  des  noms  qui  n'ont  point  de  singulier^  c'est  parce  qu'ils 
eipriment  plusieurs  choses  distinctes  réunies  sons  la  même  dénomination. 


et  même  des  nationaux,  >  (l'abbé  Grosier.)  —  c  Elle  rappelle  Jean  de  Hainaut  et 
«  quelque  cavalerie^  dont  la  discipline  et  les  armes  étaient  préférables  Â  celles  des 
•  nationatix.  »  (Histoire  d'Angleterre.) 

Dans  le  Dictionnaire  gramm,,  on  critique  un  auteur  moderne,  qui  emploie  na- 
tional substantivement  ;  un  national,  les  nationaux.  Il  est  vrai  que  le  singulier  ne 
se  dit  point  ;  mais  depuis  quelque  temps  on  emploie  le  pluriel.  (Féraud.) 

(205)  NoNS  se  dit  au  singulier  pour  celle  des  sept  heures  canoniales  qui  se  récite 
ou  se  chante  après  Sexte.  Au  pluriel,  il  se  dit  pour  le  5«  jour  de  certains  mois  chez 
les  Romains,  le  7e  dans  d'autres,  et  toujours  le  8»  jour  avant  les  Ides. 

{Le  Dict,  de  V Académie,) 

(206)  PiMCKTTB  se  dit  quelquefois  au  singulier  dans  la  même  acception  qu'au 
pluriel  :  donnez-moi  la  pince ttb.  —  M.  Laveaux,  dans  son  Dict.  des  Difficul- 
tés, etc. ,  criUque  cette  décision  donnée  par  l'Académie  ;  mais^  dans  son  nouveau 
Dictionnaire,  il  parait  l'approuver. 

(207)  Plbubs  :  voyez  les  Remarques  détachées, 

(208]  Pbsmicbs.  L'Académie  dit  que  ce  mot  désigne  les  premiers  fruits  de  la  terre 
ou  du  bétail ,  et  par  extension  les  premières  productions  de  l'esprit  ;  mais  prémices 
a  ane  signification  beaucoup  plus  étendue.  — L'Académie  le  reconnaît  maintenant. 
Toojours  la  tyranoie  a  d'heureuses  prémices, 

a  dU  Racine  dans  Britannicus  (act.  I^  se.  1). 

Et  l'abbé  d'Olivet  avait  critiqué  ce  vers.  L'abbé  Desfontalnes  répondit  qu'avoir 
^* heureuses  prémices  est  une  fiçon  de  parler  poétique  et  élégante/  qu'on  peut  em* 
ployer  même  en  prose,  dans  le  style  noble.  Racine  le  fils  trouvait  que  l'abbé  Des- 
fontaines avait  raison  ;  quant  à  Féraud,  il  pense  que  cette  expression  va  fort  bien 
dans  ce  vers  de  Racine,  mais  que  dans  un  grand  nombre  de  phrases  elle  irait  fort 
mal.  C'est  une  de  ces  expressions  délicates  qui  ont  besoin  d'être  placées  à  propos,  et 
dont  l'emploi  n'est  pas  indififérent. 

On  lit  encore  dans  Racine  {Bérénice,  acL  î,  se  5]  : 

Cependant  Rome  entière,  en  ce  même  moment, 
Fait  des  vœux  pour  Titus,  et,  par  des  sacrifices. 
De  son  régne  naissant  célèbre  les  ftrémices. 

Et  Féraud,  i  l'occasion  de  ce  vers ,  est  d'avis  que,  puisqu'on  dit  les  prémices  de 
mon  travail,  on  peut  dire  aussi  les  prémices  d'un  régne,  c'est-à-dire,  ses  com- 
mencements. Cette  remarque  de  Féraud  est  d'autant  meilleure ,  que  Racine  a  dit 
dans  Britannicus  (act.  V,  se.  5)  : 

Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices. 
Dans  Iphigénie  (act.  V,  se  6)  : 

Déjà  coulait  le  sang,  prémices  du  carnage. 
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DE  LA  FORMATION  DU  PLURIEL  DES  SUBSTANTIFS. 

Quoique  le  pluriel  ne  se  forme  pas  de  la  même  manière  dans  tous 
les  substantifs,  on  peut  cependant  partir  d'un  point  fixe. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  PouF  former  le  pluriel  des  substantifs,  de 
quelque  terminaison  qu'ils  soient,  masculins  ou  féminins,  on  ajoute 
un  s  à  la  fin  du  mot  :  cette  lettre  est,  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, le  vrai  caractère  du  pluriel  :  le  roi,  les  rois;  le  prince  y  les  prin- 
ces; la  loi,  les  lois. 

Première  exception.  — l,es  nofiis  qui  se  terminent  au  singulier  par 
«,  par  a?,  ou  par  z,  ne  subissent  aucun  changement  au  pluriel  :  le  lis 
les  îis^  le  lambris,  les  lambris;  le  panaris^  les  panaris;  le  remords j 
les  remords  (212);  la  croix,  les  croix;  leneZy  les  nez;  le  sonnez^  les 
sonnez,  etc. 

^Beauzée,  Encycl.  wé/ h.  —  Girard,  page  272.  —  Le  Dict.  de  P Académie  et  les  Gramm.  mod.) 


Et  Voltaire,  dans  Oreste  (act.  III,  se.  8)  : 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goût6  les  prémieet. 

Dans  la  Henriade  (chant  II)  : 

La  mort  de  Coligny,  prémiees  des  horretirs, 
N'était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 

El  dans  V Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  3)  : 

. .  .  D'Euphémon  qui,  malgré  tous  ses  vices. 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices, 

(209)  Proches.  Vaugelas  ne  pouvait  souffrir  qu'on  se  servit  de  proches  àa  lieu  de 
parents,  et  il  cite  Coëffeleau,  qui  était  de  son  senliment.  «  Cependant,  dirent  Th. 
«  Corneille  et  Chapelain,  cette  phrase  :  je  suis  abandonné  de  tous  mes  proches, 
«  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  >  et  rÂcadém>  Patru>  MM*  de  PorMloyal^ 
et  nombre  d'auteurs^  tant  anciens  que  modernes,  fournissent  des  exenptes  de  l'enn 
ploi  de  ce  mot  en  cette  signification. — Comme  adjectif,  proche  se  dit  aussi  au  sin- 
gulier :  c'est  mon  proche  parent, 

(210)  VÊPRES  se  disait  autrefois  au  singulier  pour  le  soir ,  \à  fin  du  Jour  i  Je 
vous  souhaite  le  bon  tepre.  Le  peuple  le  dit  encore  en  quelques  provinces  ;  mais  il 
est  vieux,  et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant.  (L'Académie.) 

(211)  Vergettes.  Ce  n'est  que  dans  Trévoux  et  dans  l'édition  de  1798  du  Die- 
tionnaire  de  l'académie  que  l'on  trouve  que  ce  mot  s'emploie  au  singulier,  dans 
le  même  sens  qu'au  pluriel.  M.  Laveaux  disait  dans  son  Dictionnaire  des  Difficultés 
que  ce  mot  ne  devait  point  avoir  de  singulier  ;  mais  dans  son  nouveau  Diction^ 
nuire  il  pense  que  l'on  dit  aussi  bien  une  vergette  que  des  vergettes.  —  L'Acadé- 
mie en  1835  admet  également  le  singulier. 

(212)  Remords.  Crébillon,  Delille  et  Yoltaire  ont  cru  deyoir  6ter  à  ce  mot  la  lettre 
s,  qu'il  prend  même  au  singulier  : 

Qu'importe  i  mes  affronts  ce  faible  et  tafn  remQrdf   (Le  Trîumviratt  acte  11^  se.  ij 
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Deuxième  exception.  —  Les  noms  terminés  par  eau  et  par  au  (213) 
prennent  un  x  au  lieu  d'un  s  pour  former  leur  pluriel  :  le  lapereau^ 
les  lapereaux^  le  perdreau,  les  perdreaux'^  le  chevreau,  les  che- 
vreaux^ le  gluau,  les  gluaux,  Vétau,  les  étaux.       (Même»  autorités.) 

TYoisiên^  exception,  —  Ceux  qui  sont  terminés  par  eu  ou  par  ou 
prennent  également  un  x  au  lieu  d'un  «;  le  milieu,  les  milieux^  V en- 
jeu, les  enjeux^  Vaveu,  les  aveux,  etc.,  etc.;  le  genou,  les  genoux; 
le  chou,  les  choux,  etc. ,  etc. 

jBleu,  bambou,  clou,  coucou,  cou,  écrou,  filou,  fou,  joujou,  matou, 
sou,  toutou,  bijou,  trou  et  verrou  suivent  la  règle  générale,  c'est-à- 
dire,  prennent  un  s  au  pluriel.        (Le  Dlctionn.  de  Trévoux  et  l'Académie). 

Quatrième  exception,  —  La  plupart  des  noms  terminés  au  singu- 
lier par  al  ou  par  ail  ont  leur  pluriel  en  aux,  comme  arsenal ,  arse- 
naux; canal,  canaux;  local  (214),  locaux;  cordial,  cordiaux; 
corail,  coraux;  émail,  émaux;  fanal,  fanaux;  travail,  travaux; 
ail,  aulx  (21ô);  étal,étaux,  etc.,  etc. 


Tous  â  leur  inrortune  ajoutant  le  remord. 

Séparés  par  l'effroi,  sont  rejoints  par  la  mort.         CPo€me  de  la  PUié^  chant  III.) 

....  Et  laisser,  à  ma  mort. 
Dans  ton  cœnr  qui  m'aima,  le  poignard  du  remord.  {Tancréde,  IV,  7.) 

Celte  licence  peut  se  pardonner  en  poésie,  mais  en  prose  elle  ne  serait  pas  excu- 
sable. —  Voy.  aux  Rem,  dét,  diverses  acceptions  de  ce  mot. 

(213)  01>servez  que  nous  n'avons  que  quinze  mots  terminés  par  au;  ce  sont  les 
mots  :  aloyau,  bacaliau  (morue  sédie) ,  boyau,  cornuau  (poisson) ,  étau,  gluau, 
gruau,  hoyau  (instrument  de  vigneron),  huyau  (coucou),  joyau,  noyau ^  pilau  (ris 
eait  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse) ,  sarrau  (souquenille) ,  tuyau,  unau  (espèce 
de  mammifère)  ;  et  que  nous  en  avons  à  peu  près  250  terminés  par  eau, 

(214)  Local.  Aucun  des  DicUonoaires  que  nous  avons  consultés  ne  parle  du  plu- 
riel de  ce  substantif  ;  mais  comme  tous  indiquent  celui  de  l'adjectif,  et  qu'ils  disent 
des  usages  locaux,  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  très  bien  dire  aussi  locaux, 
employé  comme  substantif.  Un  grand  nombre  de  personnes  en  font  usage  dans  la 
conversation. 

(215)  ÂiL. 

Tu  peux  choisir  ou  de  manger  trente  aulx. 
J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos,  etc. 

(U  Fonl^ine,  le  Paysan  qui  avait  effensé  son  Seigneur.) 

Cependant  ce  pluriel  est  peu  usité  ;  et  quand  on  veut  l'exprimer  il  est  mieux  de 
dire  des  gousses  d'ail, 

— L'ÂcadémiC;  dans  son  Dictionnaire,  en  1835,  donne  pour  exemple  lilya  des 
aulx  cultivés  et  des  aulx  sauvages.  Puis  elle  ajoute  :  «  Les  botanistes  disent  éga- 
«  lemenl  ails  au  pluriel  :  il  cultive  des  aile  de  plusieurs  espèces.  • 
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Il  n'y  a  que  les  mots  qui  se  terminent  en  eau  aa  singulier  qui  prennent  IV  au 
pluriel  ;  ainsi  ne  faites  pas  la  faute  grossière  d'écrire,  par  exemple,  an  pluriel  orten^ 
teaux,  coreauXj  journeaux,  traveaux,  etc. ,  etc. 

Observez  encore  que  travail  fait  au  pluriel  travails ,  lorsqu'il  signifie  une  ma- 
chine de  bois  à  quatre  piliers  entre  lesquels  les  maréchaui  attachent  les  chevaux 
fougueux  pour  les  ferrer  ;  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  du  compte  qu'un  ministre  ou  un 
autre  administrateur  rend  des  affaires  de  son  département,  ou  du  rapport  que  le 
commis  fait  au  ministre  ou  au  chef  d'une  administration  de  celles  qui  leur  ont  été 
renvoyées.  (Le  Dict.  de  l'Académie.) 

Les  noms  suivants  :  hal  (215  his) ,  camail,  carnaval^  détail^  épou- 
vaniaiL  éventail^  gouvernail^  tnaiU  pal,  portail,  régal,  sérail^  etc. , 
suivent  la  règle  générale,  c'est-à-dire  que  leur  finale  prend  un  s  au 

pluriel .  (Le  Diciionn,  de  Càcadém.) 

Remarques. — Bercail  n'a  pas  de  pluriel.  Le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie n'en  indique  pas  non  plus  aux  mots  bétail  (216),  hocal-^  ce- 
pendant Caminade,  Catineau^  Freville  et  Boiste  (Dictionnaire  des 
Rimes)  sont  d'avis  que  l'on  doit  dire  hocals  au  pluriel;  mais  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  (Études  de  la  Nature,  étude  VI,  liv.  I") , 
M.  Boinvilliers ,  M.  Laveaux  et  l'Académie  préfèrent  bocaux.  En 
effet ,  pourquoi  augmenter  sans  nécessité  le  nombre  des  exceptions? 

Ciel  et  œil  font  deux  et  yeux  au  pluriel;  cependant  on  dit  quel- 
quefois ciels  et  œils  :par  exemple,  on  dira  des  ciels  de  lit,  de  carrière; 
les  CIELS  de  ce  tableau  sont  admirables.  L^ Italie  est  sous  un  des  plus 
beaux  ciels  de  V Europe. 

(L'Académie  et  le  plus    grand  nombre  des  lexicographes.) 

On  dira  aussi  des  œils  de  bœuf  (terme  d'architecture)  ;  de  chat,  de 
serpent  (terme  de  lapidaire)  ;  de  perdrix  (terme  de  broderie). 

(Mêmes  autorités.) 

M.  Chapsal  (dans  un  article  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française)  voudrait  que  l'on  dit  les  œils  de  la  soupe,  du  fromage; 
mais  l'Académie  (dans  son  Dictionnaire,  au  mot  œil),  Trévoux, 


(216  bis)  Bal.  Voltaire  a  employé  ce  mot  au  figuré  : 

Ce  monde  est  un  grand  bal  où  des  fous  déguisés 
Scus  les  risibles  noms  d'éminence  et  d'altesse 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

(Ducomi  sur  l'inégalité  des  condHions.) 
(216)  Bestiaux.  L'Académie  fait  observer  que  ce  mot  est  un  substantif  qui  a  la 
même  signification  que  le  mot  bétail  ;  de  sorte  qu'elle  semble  dire  que  bestiaux 
n*est  pas  le  pluriel  de  bétail;  mais  Trévoux,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  etc. ,  sont  d'un 
avis  contraire.  —  Laveaui  croit  que  bétail  se  dit  de  l'espèce  :  le  gros  bétail,  le 
petit  bétail,  et  bestiaux  des  individus,  allez  soigner  les  bestiaux. 
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Boiste  et  M.  Laveaux  sont  d*avis  qu'on  doit  dire  les  yeux  du  fromage, 
ainsi  que  les  yeux  du  pain,  de  la  soupe. 

Péniientiely  rituel  de  la  pénitence,  îdXi  pénitentieh  au  pluriel;  pi^ 
nitentiaux  est  un  adjectif  masculin  qui  n*a  point  de  singulier  et  qui 
ne  se  dit  guère  que  de  certains  psaumes. 

(L'Académie,  page  358  àews  Observations,  et  son  Dictionnabre.) 

.  Universel  (217),  substantif,  fait  au  pluriel  masculin  universaux  : 
On  distingue  cinq  unïversaux  .  le  genre,  la  différence,  l'espèce^  le 
propre  et  V accident.  (te  met.  de  CAcadèm.) 

JNoTA.  Voyez,  pour  le  mot  aïeul,  les  Remarques  détachées. 

Observation.  —  La  plupart  des  écrivains  modernes  forment  le 
pluriel  des  substantifs  qui  sont  terminés  au  singulier  par  ant  ou  par 
ent  en  ajoutant  un  «,  et  en  supprimant  le  t  final  dans  les  polysyl- 
labes; mais  ils  le  conservent  dans  les  monosyllabes  (*).  Quoi  de  plus 
inconséquent?  Pourquoi,  puisqu'ils  écrivent  les  dents ^  les p/ants,  les 
ventSy  s'obstinent-ils  à  écrire  les  méchans^  les  contrevensP  Pour- 
quoi terminer  de  la  même  manière  au  pluriel  des  mots  qui  ont  des 
terminaisons  différentes  au  singulier,  tels  que  musulman,  protestant, 
dont  les  féminins  sont  musulmane,  protestante,  et  dont  on  veut  que 
les  pluriels  masculins  soient  musulmans^  proiestans  ?  Cependant, 
si  Ton  ne  supprimait  pas  la  lettre  t  dans  ces  sortes  de  mots ,  on  s'é- 
pargnerait une  règle  particulière,  et  par  conséquent  une  peine;  puis- 
qu'alors,  pour  former  le  pluriel  de  ces  substantifs,  il  y  a  deux  opé- 
rations à  faire  au  lieu  d'une  :  retrancher  le  t,  ensuite  ajouter  s.  En 
outre,  on  conserverait  Vétymologie  et  V analogie  entre  les  primitifs  et 
les  dérivés  ;  l'étymologie,  puisqu'avec  aimant  on  fait  aimanter.,  avec 
instrument^  instrumenter;  l'analogie,  puisque  l'on  écrit  l'art,  et  au 
pluriel  les  arts;  le  vent,  les  vents;  la  dent,  les  dents.  Enfin,  cette  let- 
tre serait  un  secours  pour  distinguer  la  différente  valeur  de  certains 
substantifs,  comme  de  plans  dessinés,  eiûe plants  plantés. 

Toutefois  cette  suppression  n'est  pas  généralement  adoptée;  et  en 
effet,  Régnier  Desmarais,  MM.  de  Port-Royal,  Reauzée,  d'Olivet, 
Douchet,  Restant,  Condillac;  beaucoup  de  Grammairiens  modernes. 


(21 7)  Ce  mol,  en  lerme  de  logique,  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  indi- 
vidus d'un  même  genre,  d'une  m6me  espèce. 

(♦)  Nous  disons  des  écrivains  modernes  j  car  Racine,  Boileau  et  Fénélon,  dont 
nous  avons  consulté  les  manuscrils  ou  les  premières  éditions,  ne  retranchent  point 
le  t,  Voy.  ce  que  nous  disons  encore  sur  cette  suppression,  cb.  III,  art.  i,  §  2  à  la  fin. 
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tels  que  Domergue,  Lcmare,  Destutt  de  Tracy,  Lévizac,  Haugard, 
Gueroult ,  etc.  ;  et  un  grand  nombre  d'imprimeurs  que  Ton  peut  citer 
comme  autorités  :  MM.  Didot,  Crapelet,  Michaud,  Tilliard,  Herhan, 
conservent  le  i  final  dans  le  pluriel  des  substantifs  terminés  par  ont 
ou  par  ent;  mais,  puisque  l'Académie  (en  1798)  a  adopté  cette  sup- 
pression,  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  faire  la  remarque. — 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire ,  l'Académie  conserve 
partout  le  t^  et  c'est  aujourd'hui  la  règle  générale. 

DES  SUBSTANTIFS  COMPOSÉS. 

On  appelle  substantifs  composés  certains  termes  dans  la  composi- 
tion desquels  il  entre  plusieurs.mots,  dont  la  réunion  forme  un  sens 
équivalant  à  un  substantif,  comme  Hôtel-Dieu,  qui  équivaut  à  h^itùd; 
petit-maître,  à  fat;  garde-manger,  à  buffet;  contre-coup,  à  répereuê- 
sion;  arc-en-ciel,  à  /m,  etc. 

Dans  les  substantifs  composés  il  entre  : 
Premièrement  y  un  substantif  accompagné  ou  d'un  |  chef-lieu; 

autre  substantif. j  garde-bais 

""-•-»  »^j««'- ÎX^: 

ou  d'un  mot  qui  ne  s'emploie  plus  isolément.  .  .  loup-garou 

ou  d'un  adverbe quasi^délit 

ou  d'une  partie  initiale  inséparable vie9'f>résid$tUi 

ou  d'un  mot  altéré  ;  c'est-à-dire,  dont  la  forme  est 

changée. contre-dansê. 

Nota.  Le  substantif  composé  peut  renfermer  aussi  un  nom  propre  comme  dans  : 
Jean^le-Blanc,  Mettire-Jean^  Bon-Henri^  Reine-Claude ,  etc., etc. 

Dans  les  substantifs  composés  il  entre  : 

Deuxièmementy  un  verbe  accompagné  ou  d'un  sub- 
stantif.    passe-temps;  ^ 

ou  d'un  adjectif. passe-diœ; 

ou  d'un  second  verbe passe-passe; 

ou  d'une  préposition passe-avant; 

ou  d'un  adverbe passe-partout; 

Troisièmement,  une  préposition  accompagnée  ou  d'un 

substantif. après-dinée; 


{*)  Voyez  la  note  221,  page  180. 
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eu  d'un  adjectif. hauie-conire; 

ou  d'un  adverbe après-demain^ 

arc-enrdel; 

ÙuattièmemenL  plus  de  deux  mots )eaur4e-v%e; 

^  at€-à4ête; 

boute-en-irain; 

po8t-8criptum  ; 

Cinquièmement  y  plusieurs  mots  étrangers.  .      .  ^^»weif«o-rcrmtne; 

auto-da-fè; 
forte-piano. 

L'usagé  varie  beaucoup  sur  la  formation  du  pluriel  de  ces  sub- 
stantifs composés  :  les  uns,  les  regardant  comme  de  véritables  sub- 
stantifs qui,  en  résultat,  ne  réveillent  plus  qu'une  seule  idée,  ne 
mettent  le  signe  du  pluriel  qu'à  la  fin,  quels  que  soient  les  mots  dont 
ils  sont  composés;  ils  écrivent  des  ptie-âieuXy  des  ûrc-en-^els^  deâ 
eaup-d'ùsilSy  etc. 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Boniface,  puisque  ces  Grammai- 
riens regardent  ces  expressions  comme  un  seul  mot,  pourquoi  em- 
ploient-ils le  trait  d'union?  et,  s'ils  ôtent  ce  trait  d'union,  comment, 
pour  se  conformer  à  la  prononciation,  écriront-ils  des  arc-cn-cteZ, 
qui,  sans  trait  d'union,  ferait  arcenciel-,  croc-en-jambey  qui  ferait 
crocenjamhey  à  moins  que  d'en  changer  l'orthographe,  et  d'écrire  des 
arquenciehj  des  crocquenjambes  P  Ils  seraient  de  même  obligés  d'é- 
crire des  blanbecSy  comme  ils  écrivent  des  béj aunes  ;  àesportaiguilleSy 
comme  ils  écrivent  des  portors. 

D'autres^  tels  que  Wailly  et  Lévizac,  mettent  au  pluriel  chaque 
substantif  et  chaque  adjectif  qui  se  trouve  dans  une  expression  com- 
posée employée  au  pluriel,  à  moins  qu'une  préposition  ne  les  sépare, 
et,  dans  ce  cas,  le  second  seul  reste  invariable  :  ainsi  ils  écrivent  des 
abat-vents  y  des  contre-jours  y  des  rouges-gorges  y  des  eaux-de-vie, 
des  chefs-d'œuvre. 

Cependant  Lévizac  ajoute  que  la  marque  du  pluriel  ne  se  met  pas 
dans  les  mots  composés  qui,  par  leur  nature,  ne  changent  pas  de 
terminaison;  comme  des  crève-cœur  y  des  rabat^ôie,  des  passe- 
partouty  etc. 

L'adverbe  partout  est  invariable  de  sa  nature  ;  mais  cœur  et  joie  ne 
se  mettent-ils  pas,  selon  le  sens,  au  singulier  et  au  pluriel?  c'est  donc 
le  sens,  et  non  leur  nature,  qui  s'oppose  ici  à  ce  qu'ils  prennent  le  s: 
en  effet  des  crève-cœur,  sont  des  déplaisirs  qui  crèvent  le  cœur. 
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Wailly,  de  son  côté,  dit  que,  par  exception,  il  faut  écrire  sans  t 
des  coq-ùr-tàne.  N'y  a-t-il  que  cette  exception  à  sa  règle,  et  pourquoi 
a-t-elle  lieu?  c'est,  aurait-il  répondu,  parce  que  le  sens  s'oppose  au 
pluriel,  comme  dans  des  prie-dieu^  que  l'Académie  écrit  ainsi.  Eh 
bien,  d'après  cette  réponse  môme,  Wailly  aurait  donc  écrit  desptcd«- 
dr^erre^  des  têtes-^iête  y  des  hôtels-dieux  ^  des  gardes-manger  ^  ce 
qui  prouve  d'une  manière  évidente  que,  pour  l'orthographe  de  ces 
sortes  d'expressions,  ce  n'est  point  le  matériel  des  mots  partiels  qu'on 
doit  consulter,  mais  bien  le  sens  qu'ils  présentent. 

Au  surplus,  Wailly  et  Lévizac  n'ont  pas  prévu  tous  les  cas;  beau- 
coup de  substantifs  composés  n'entrent  dans  aucune  de  leurs  règles, 
qui  cependant  ont  été  copiées,  sans  examen,  par  la  plupart  de  nos 
Grammairiens  modernes. 

MM.  Boinvilliers,  Wicard  et  Grépel  sont  les  seuls  qui  aient  plus 
ou  moins  rectifié  la  règle  donnée  par  Lévizac  et  Wailly;  et  MM.  de 
Port-Royal,  Dumarsais,  Condillac,  Marmontel,  Beauzée  et  Fabre 
n'ont  point  traité  cette  question,  qui  présente  cependant  beaucoup 
d'intérêt. 

D'autres  Grammairiens,  et  particulièrement  MM.  Lemare  et  Fre- 
ville,  ne  consultent  que  la  nature  et  le  sens  des  mots  partiels  pour 
l'orthographe  des  substantifs  composés.  Au  singulier,  ils  écrivent 
un  serre-papiers^  parce  que  la  décomposition  amène  un  arrière-ea- 
binet  ou  une  tablette  pour  serrer  des  papiers  et  non  du  papier;  et, 
d'après  la  môme  analogie,  un  t?a-wu-pîeds ,  un  couvre-pieds  y  un 
gobe-mouches;  ei  à* aLUires  substantifs  composés  dont  nous  donne- 
rons la  décomposition.  Au  pluriel,  ils  écrivent  des  serre-tête^  parce 
que  la  décomposition  amène  des  rubans,  des  bonnets  qui  serrent  la 
tête  et  non  les  têtes;  et,  d'après  la  môme  analogie,  des  ahaUjour^ 
des  boute-feu^  des  arcs-en-citly  des  hauts-de-chausses,  des  tête-â-  ^ 
têtCy  etc. 

Enfin  pour  cette  question  d'orthograpjie,  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie ne  peut  faire  autorité,  parce  qu'il  est  souvent  en  contradiction 
ave«  lui-môme. 
On  y  trouve  : 

Un    chasse-mouche,  ...    et  un  gobe-mouches. 

Un    couvre-pied et  un  va-nu-pieds. 

Des  pot-aur-fcu et  des  arcs-en-ciel . 

Une  mille-feuille et  des  mille- fleurs. 

Un    essuie-main et  un  serre-papiers. 

Nous  prendrons  ecjc^d  uU  rAc.idémie  pour  guide,  parce  que,  après  loul,  dans  les 
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diffiealkés  d'interprétation  on  d'asage,  c'est  encore  la  meilleare  autorité,  et  qae, 
saaf  quelques  rares  contradictions,  ses  décisions  nous  semblent  empreintes  de  jus- 
tesse et  de  vérité.  Ceui  qui  la  repoussent,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  eux-mêmes  i 
l'abri  de  toute  conlradiclion.  Et  cet  inconvénient  est  presque  inévitable  dans  un 
SBjet  où  l'on  procède  sans  règle  positive,  et  où  les  incertitudes  de  Tinterprétalion 
ne  laissent  jamais  au  travail  une  marche  assurée  et  invariable.  A.  L. 

La  plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux,  ni 
avec  eux-mêmes. 

Buffon  écrit  :  des  chauves-souris,  des  porcs-épics^  des  pie-^è- 
ches. 

Marmontel  :  des  iête-à-tête,  et  des  têles-à-iêtes. 

J -J.  Rousseau  :  des  potrau-feuXy  et  des  tête-â-iête. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  pour  l'orthographe  des  substantifs 
composés,  les  règles  qu'ont  données  plusieurs  Grammairiens  sont 
erronées,  insufiQsantes  même;  et  qu'en  outre  il  règne  une  grande 
diversité  d'opinions  parmi  eux.  Ainsi  c'est  rendre  un  grand  service 
à  nos  lecteurs  que  de  les  faire  jouir  du  travail  que  M.  Boniface,  édi- 
teur du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française,  et  l'un  de  ses 
plus  zélés  collaborateurs,  a  consigné  dans  le  1"  et  le  2*  numéro  de 
ce  Manuel^  mais,  afin  de  donner  à  cet  article  tout  le  développement 
que  demande  une  question  aussi  délicate,  nous  y  ajouterons  des  ré- 
flexions que  nous  avons  puisées  dans  le  Traité  d'orthographe  de 
M.  Lemare  :  ces  réflexions  sont  d'autant  plus  précieuses  pour  nos 
lecteurs,  que  M.  Lemare  est  un  de  nos  meilleurs  Grammairiens,  et 
que  c'est  lui  qui  a  posé  Iç  principe  qui  sert  de  base  à  la  règle  que 
M.  Boniface  énonce  en  ces  termes  : 

€  Tout  substantif  composé  qui  n'est  point  encore  passé  à  l'état  de 
€  mot  O  doit  s'écrire  au  singulier  et  au  pluriel,  suivant  que  la  nature 
€  et  le  sens  des  mots  partiels  exigent  l'un  ou  l'autre  nombre;  c'est  la 
€  décomposition  de  l'expression  qui  fait  donner  aux  parties  compo- 
«  santés  le  nombre  que  le  sens  indique.  » 

Observations  préliminaires. 
V  Dans  les  substantifs  composés,  les  seuls  mots  essentiellement 


(*)  C'est  par  la  suppression  du  trait  d'union,  et,  si  la  prononciation  l'exige^  par 
quelques  changements  dans  l'orthographe,  qu'un  subslantir  composé  passe  à  l'état 
de  mot,  comme  on  peut  le  voir  dans  adieu,  auvent,  justaucorps,  portefeuille, 
contrevent,  etc. 
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mva&iables  sont  le  verhe^  la  préposition  et  Yadverbe,  comme  :  des 
casse-noiseUes,  des  avant-coureurs,  des  quasi-délits. 

T  Le  substantif  et  l'adjectif  se  mettent  au  singulier  ou  au  pluriel, 
selon  le  sens  et  selon  les  règles  de  notre  orthographe;  comme  dans: 
des  contre^vent,  des  contre-amiraux^  des  cure-dents,  des  terre- 
pleins,  des  demi-heures^  des  quinze-vingts. 

3*  Si,  comme  dans  piq-griéche^  franc-alleu,  il  entre  un  mot  qu'on 
n'emploie  plus  isolément,  ce  mot  prend  la  marque  du  pluriel,  parce 
qu'alors  il  joue  le  rôle  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pris  adjective- 
ment; comme  dans:  des  nerfs-férures ,  des  gommes-guttes,  des  pies- 
grièches ,  des  loups-garous ,  des  loups-cerviers ,  des  arcs-boutants , 
des  arcs-doubleaux,  des  épines-minettes. 

4**  La  locution  latine  vice,  qui  signifie  à  la  place  de,  et  les  mots 
initiais,  mi,  demi^  semt,  car,  tn,  tragiy  archi,  placés  avant  un  sub- 
stantif, restent  toujours  invariables,  comme  dans  :  des  vice-rois, 
des  miaoût,  des  demi-dieux,  des  semi-tons,  des  ex-généraux,  des  in- 
douze,  des  tragi-comédies,  des  archi-chanceliers. 

5*  Lorsque  l'expression  est  composée  de  plusieurs  mots  étrangers, 
l'usage  général  est  de  ne  point  employer  la  marque  du  pluriel  ;  comme 
dans  :  des  te-Deum,  des  post-scriptum,  des  auto-da-fé,  des  mezzo- 
termine,  des  forte-piano.  (Voy.  plus  haut,  p.  158.) 

Développements  de  la  régie  précédente,  ou  application  de  cette  règle 
à  chacun  des  substantifs  composés  dont  l'analyse  pourrait  présen- 
ter quelques  difficultés. 

Abat-jour,  plur.  des  abat-jour:  des  fenêtres  qui  ^battent  le  jour; 
ou,  comme  le  dit  l'Académie,  des  fenêtres  construites  de  manière  que 
le  jour  qui  vient  d'en  haut  se  communique  plus  facilement  dans  le 
lieu  où  elles  sont  pratiquées. 

Abat-vei>it,  plur.  des  abattent  :  des  charpentes  qui  abattent  b 
venty  qui  en  garantissent. 

AiGUE-MARiNE,  plur.  des  aigues-marines  :  des  pierres  précieuses, 
couleur  de  vert  de  mer.  uiigue  vient  du  latin  aqua,  eau;  ainsi  ai- 
gue-marine  signifie  eau^marine,  ou  de  mer. 

Appui-main,  plur.  des  appui-main  (218)  :  des  baguettes  servant 
d'appui  à  la  main  qui  tient  le  pinceau. 

Quand  on  emploie  le  pluriel^  c'est  apparemment  poar  désigner  plusieurs  de  ces 


(218)  La  décomposition  d'un  substantif  composé  peut  amener  un  singulier  aussi 
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appuis  qui  peaTent  senrir  i  plosienrs  mains,  Or^  Il  semble  logique  d'écrire  des 
appuis-mains.  Et  comme,  ayant  tout.  Il  nous  parait  nécessaire  d'éviter  celte 
eiception  bizarre  d*un  mot  au  pluriel  sans  les  signes  caractéristiques  de  ce  nombre, 
nous  établissons  ce  principe  :  toutes  les  fois  qu'un  mot  peut  raisonnablement  se 
décomposer  de  manière  i  admettre  la  distinction  du  singulier  et  du  pluriel,  nous  le 
ferons  rentrer  dans  la  règle  ordinaire  des  substantifs.  Cette  raison,  fort  plausible, 
semble  avoir  guidé  l'Académie  dans  beaucoup  de  cas  ;  nous  Tadoptons  donc  avec 
confinée,  parce  qu'elle  ferme  la  porte  au  caprice,  et  qu'elle  va  noua  %uMW  d\me 
manière  sûre  et  uniforme  dans  toutes  les  difficultés  de  notre  su^et.  A.  L, 

Arc-boutant,  plur.  des  arcs-iouiants  :  des  arcs,  ou  des  parties 
d'arc,  qui  appuieutet  soutiennent  we  muraille;  comme  on  en  voit 
aux  côtés  des  grandes  églises.  Dans  cette  expression,  boutant  eèi  un 
adjectif  verbal  qui  vient  de  Tancien  verbe  5ou(6r,  pousser. 

Bain-marie,  plur.  des  batns-mam  :  des  bains  de  la  prophétesse 
Marie,  qui,  dit-on,  en  est  Tinventrice. 

L'Académie  n'indique  pas  le  plurial  ;  nous  le  croyons  inusité.  Â.  L. 

BEJL.LE-DE-NU1T,  plur.  dcs  belUs-de^uit;  des  fleurs  belles  la  nuit. 

Blanc-seing,  plur.  des  blanc-seings  :  des  seings  en  blanc,  des  pa- 
piers signés  en  blanc,  sur  du  blanc. 

L'Académie  ne  s'explique  pas  ;  mais  elle  constate  que  dans  ce  sens  on  dit  quel-r 
quefoto  un  blanc^signé,  et  elle  range  les  deux  locutions  dans  l'article  Blanc,  espace 
réservé  pour  être  rempli  plus  tard.  Il  nous  semble  qu'alors  on  pourrait  écrire  des 
blanes-^nés.  Ce  serait  toujours  une  exception  de  moins.  A.  L. 

Bon-chrétien,  bon-henri,  plur.  des  b(ynrchrèiien^  des  bon-henri. 
Ce  sont,  dit  M.  Laveaux,  des  poires  d'une  espèce  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  bon-chrétien^  le  nom  de  bonr-henri. 

On  dit  abusivement  au  singulier,  dans  quelques  cas  seulement, 
du  bon-çhrétien,  du  bon-henri,  c'est-à-dire,  des  poires  de  Tespèce 
dite  bon-chrétien,  bon-henri;  mais  il  faut  dire  au  pluriel  des  poires 
de  bonr-chrétien^  des  poires  de  bon-henri»  C'est  l'espèce  qui  a  donné 
le  nom  de  bon-chrétien,  de  bon-henri,  et  non  pas  les  individus. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  l'Académie  désigne  le  bon-henri  comme 
nne  plante,  et  non  comme  un  fruit.  Nous  dirons  ensuite  à  notre  tour  qu'il  y  a  con- 
tradiction complète  à  ne  pas  mettre  ici  le  signe  du  pluriel,  lorsqu'on  écrit  plus  loin 
des  messireS'jeans,  etc.  (voy.  Pont-Neuf,.  L'Académie,  il  est  vrai,  écrit  des 
reines-Claude,  et  elle  se  tait  sur  les  autres.  Mais  nous  oserons,  contre  son  avis, 
soutenir  qu'il  faut  employer  le  signe  du  pluriel,  parce  que  ces  noms  caractéristiques 


bien  qu'un  pluriel  ;  mais  alors  c'est  toujours  la  raison  qui  doit  décider  de  l'emploi 
de  run  des  deux  nombres  :  en  conséquence,  quoique  Ton  puisse  dire,  par  exemple, 
que  des  appuis-mains  sont  des  appuis  de  mains,  il  nous  semble  qu'il  est  encore 
mieux  de  dire  que  ee  sont  des  baguettes  servant  d'appui  à  la  main. 
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sont  devenus  par  l'usage  des  noms  communs,  comme  on  dit  des  tartufes,  des  calé» 
pins,  des  àlaudes  ;  et  d'ailleurs^  pourquoi  le  moireines  au  pluriel,  s'il  doit  se  rappor- 
ter à  un  nom  propre  ?  Il  est  impossible  aujourd'hui  que  l'esprit  se  reporte  à  i'étymo- 
logie.  Le  root  reine-cîaude  ne  rappelle  i  personne  autre  chose  que  l'idée  d'une 
prune  ;  messire^jean  que  l'idée  d'une  poire.  Écrivons  donc  au  pluriel  des  bonS' 
chrétiens^  des  bons-henris,  des  messires^jeans,  des  reines-Glandes,  comme  des 
reines^niar guérites,  Â.  L. 

BouTE-EN-TR  AIN,  plu^.  des  houte-erv-train  :  des  hommes  qui  boutent^ 
qui  mettent  les  autres  en  train,  qui  les  animent  soit  au  plaisir,  soit 
au  {ravaîl  :  suivant  la  définition  de  TAcadémie. 

Boute-feu,  au  propre,  incendiaire;  plur.  des  boute-feu  :  des  hom- 
mes qui,  de  dessein  formé,  boutent  on  mettent  le  feu  à  un  édifice,  ou 
à  une  ville  (peu  usité  en  ce  sens). 

BouTE-TOUT-cuïRE,  plur.  des  boute-tout-cuire  :  des  hommes  qui 
boutent,  qui  mettent  tout  cuire,  qui  mangent,  qui  dissipent  tout  ce 
qu'ils  ont. 

Brise-cou,  brise-vent,  plur.  des  brise-cou^  des  brise-vent:  des 
escaliers  où  Ton  risque  de  tomber,  de  se  briser  le  cou,  si  Ton  n'y 
prend  pas  garde;  des  clôtures  qui  servent  à  briser  le  vent.  ^ — D'après 
la  môme  analogie,  on  écrira  des  brise-glace^  des  brise-raison^  des 
brise-scellés,  etc. 

Casse-cou,  plur.  des  casse-cou  :  des  endroits  où  l'on  risque  de  se 
casser  le  cou. 

Le  nom  de  toutes  les  parUes  du  corps  tiui  dans  un  môme  individu  n'admettent 
pas  le  pluriel,  doit  nécessairement  ne  pas  l'admettre  dans  le  substantif  composé. 
Ainsi  donc  nous  écrirons  au  pluriel  des  casse-cou,  des  casse-tête,  des  coupe-gorge, 
des  couvre^chefy  des  crève-cœur ,  des  serre-tête;  mais  dès  que  le  pluriel  peuts'em* 
ployer,  on  rentre  dans  la  règle.  Il  faudra  donc  écrire  des  coupe-jarrets,  des  crocs- 
en-jambes,  des  cure-dents,  des  essuie-mains,  des  perce-oreilles.  Voilà  la  mar- 
che qui  semble  adoptée  par  l'Académie  ;  elle  nous  servira  de  règle.  A.  L. 

Ployez,  page  187,  s'il  faut  écrire,  même  au  singulier,  casse^noisettes,  casse- 
mottes  avec  un  s, 

Chasse-marée,  plur.  des  chasse-marée  :  des  voituriers  qui  chas- 
sent devant  eux  la  marée,  qui  apportent  la  marée. 

Un  chasse-marée^  dit  l'Académie,  est  un  voiturier  qui  apporte  la 
marée  ^  il  faut  donc  se  garder  d'écrire  :  les  huîtres  que  les  chasse- 
marées  apportent!  Qu'importe  le  nombre  des  voituriers?  C'est  tou- 
jours de  la  marée  qu'ils  apportent. 

Voyez,  page  187,  s'il  faut  écrire,  an  singulier,  cent-suisses  ti  chasse-mou» 
ches  avec  un  s. 

Chauve-souris,  plur.  des  cAaui?c«-»owm  ;  des  oiseaux  qui  rcssem- 
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Ment  à  une  souris  qui  est  chauve,  c'est-à-dire  qui  a  des  ailes  chath 
ves^  des  ailes  sans  plumes. 

Chef-d'œuvre,  plur.  des  chefs-d'œuvre  (219)  :  des  chefs,  des  piè- 
ces principales  d'exécution;  au  figuré,  des  ouvrages  parfaits  en  leur 
genre.  Les  Italiens  disent  :  i  capi  d'opéra^  et  ne  pluralisent  jamais  le 
dernier  mot. 

Chou-fleur,  plur.  des  choux-fleurs  :  des  choux  qui  sont  fleurs. 

CoLiN-MAiLLARD,  plur.  des  coHn-maillard  :  des  jeux  où  Colin 
cherche,  poursuit  Maillard, 

L'Académie  appelle  aussi  colin-maillard  le  joueur  qui  a  les  yeux  bandés  et  cher- 
che les  autres.  Touterols,  en  admettant  même  l'étymologie  qu'on  donne  ici,  si  l'on 
indique  plusieurs  jeux,  il  Taudra  entendre  que  plusieurs  Colins  poursuivent  pla- 
Aenn Maillards,  Or,  dans  tons  les  cas,  le  nom  propre  ici  est  employé  au  figuré,  et 
prend  la  marque  du  pluriel  (voy.  p.  136).  Nous  devons  donc  écrire  des  colins^ 
fnaillmrds.  A.  L. 

CONTRE-DANSE,  plur.  des  contre-danse  :  on  croit  que  ce  mot  est 
une  altération  de  l'anglais  country-dance  (  danse  de  la  contrée,  de  la 
campagne). 

L'Académie  ne  met  plus  de  séparation,  et  fait  un  mot  simple  :  des  contredan' 
ses.  A.  L« 

CoNTRE-JOUR,  plur.  des  contre-^our  :  des  endroits  qui^  comme  le- 
dit l'Académie,  sont  contre  le  jour^  opposés  au  jour. 

Contre-poison,  plur.  des  contre-poison.  Remède,  dit  TAcadémie, 
qui  empêche  l'effet  du  poison;  alors  on  doit,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  Lemare,  écrire  contre-poison  au  pluriel  comme  au  singulier, 
car  le  même  antidote  peut  servir  égadement  contre  un  ou  plusieurs 
poisons. 

Cependant,  lorsqu'on  parle  des  remèdes  contre  les  poisons  en  générai,  il  nous 
semble  nécessaire  d'écrire  des  contre-poisons.  L'exception  n'est  donc  pas  encore 
nécessaire  ici.  l\  serait  même  à  désirer  que  ce  mot  perdit  le  signe  de  substantif 
composé,  et  s'écrivit  comme  le  mot  simple  des  contrevents,  A.  L. 

Contre-vérité,  plur.  des  contre-vérités.  La  contre-vérité  à  beau- 
coup de  rapport  avec  l'ironie.  Amende  honorable,  par  exemple,  est 


(219)  Chef-d'osuvrb.  Ce  mot,  quand  il  est  joint  par  la  préposition  de  a  un  autre 
substantif,  peut  se  prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  :  un  ekef'^*œuwre  d'ha- 
bileté, tm  chêf-d'asuvre  de  bêtise.  (Gatlel,  Féraud  et  Laveaux.) 

a  On  n'a  guère  vu  jusqu'à  présent  un  chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage 
«  de  plusieurs.»  (La  Bruyère.) 

«  Celle  harangue  était  un  chef-d*€Buvre  d'imperlinonce,  et  en  la  lisant  j'ai  déses- 
«  péré  du  salut  de  son  esprit,  n  (Balzac.) 

I.  î> 
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une  contre-vérité^  une  vérité  prise  dans  un  sens  opposé  à  celui  de 
son  énonciation;  car,  au  lieu  d'être  honorable,  elle  est  infiamante, 
déshonorante. 

Pour  être  conséquent  ayec  le  système  d'interprétation  admis  dans  eetle  table,  ne 
devrait-on  pas  dite  qu'il  s*agit  ici  de  propositions  énoncées  contrairement  à  ia 
vérité  de  la  pensée  ?  Et  alors  le  signe  du  pluriel  ne  serait  pas  motivé.  1IIiâs,aa 
contraire,  d'après  le  principe  suivi  par  rAcadémie,  on  peut  voir  dans  ce  mot  :  des 
assertions  contraires  atix  vérités  qu'on  veut  exprimer,  et  alors  la  règle  est  applica- 
ble :  des  contre-vérités.  A.  L. 

Coq-a-l'ane,  plur.  des  coq-à-ïàne  :  des  discours  qui  n'ont  point 
de  suite,  de  liaison,  qui  ne  s'accordent  point  arec  le  sujet  dont  on 
parle.  Faire  un  coq-à-Vàney  c'est  passer  d'une  chose  à  une  autre  tout 
opposée,  comme  d'un  coq  à  un  âne. 

Coupe-gorge  (220),  plur.  des  coupe-gorge  :  des  lieux  écartés,  se- 
crets, obscurs,  déserts,  où  Ton  court  risque  d'avoir  la  gorge  coupée. 
(  ^oy.  plus  haut,  casse-cou.  ) 

CouRTE-POiNTE,  plur.  des  courtes-pointes  :  ce  subatantif  composé 
est  une  altération  de  contre-points,  espèce  de  couverture  où  les  poin- 
tes ou  points  sont  piqués  les  uns  contre  les  autres  ;  couverture  contre- 
pointée.  La  préposition  contre  étant  changée  en  l'adjectif  courte^  les 
deux  mots  qui  forment  le  substantif  composé  doivent  prendre  alors 
le  s  au  pluriel. 

Couvre-chef,  plur.  des  couvre-chef:  des  coiffures  propres  à  cou- 
vrir le  chef  on  la  télé.  (Foy.  plus  haut,  casse  cou.) 

Couvre-feu,  plur.  des  couvre-feu  :  des  ustensiles  qui  servit  à 
couvrir  le  feu.  — -L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Voyez,  page  188,  s'il  faut  écrire  au  singulier,  couvre-pieds  avec  un  t. 

Crève-cœur,  plur.  des  créve-cœur  :  des  déplaisirs  qui  crèvent,  qui 
fendent  le  cœur. 

Une  grande  quantité  de  crève-cœur,  on  plutôt  ce  mot  dans  toute  son  étendue,  peut 
ne  s'appliquer  qu'à  la  même  personne.  Il  n'entraîne  donc  pas  l'idée  de  pluralité;  il 
ne  demande  pas  d'être  écrit  par  un  s.  Voyez  d'ailleurs  au  mot  caste-cou.  A.  L. 

Criograg,  plur.  des  cric-crac:  c'est,  dit  M.  Lemare,  une  onoma- 


(220;  Coups-GOBGSt  on  écrit  de  même  des  coupe- jarret,  des  coupe-pâte.  VÂi» 
demie  écrit  néanmoins  des  coupe-jarrets.  MsAs  jarret  est  Ici  employé  dans  un  seiis 
vague,  indéfini,  dans  un  sens  général  ;  et  certainement,  quand  on  dit  coupe-jarrei, 
Il  ne  s'agit  pas  du  nombre  des  jarrets  ;  autrement,  un  seul  quelquefois  ferait,  en  oe 
genre,  plus  d'ouvrage  que  quatre. 

—  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  casse-cou.  A.  L. 


DES  SUBSTANTIFS  COMPOSÉS.  179 

topée,  c'esM-dire  un  mot  dont  le  son  est  imitatif  de  la  chose  qu'il 
signifie.  Trictrac  est  ainsi  formé,  mais  trie  et  trac  étant  sans  tiret, 
on  écrit,  au  pluriel,  des  trictracs.  ■ —  Môme  raison  pour  flicflacs  et 
pour  flonflonSy  crincrins  j  etc. 

Croc-en-jambes,  plur.  des  crocs-en-jambes  :  plusieurs  crocs  que 
Ton  forme  en  mettant  son  pied  entre  les  jambes  de  quelqu'un  pour 
le  fedre  tomber. 

Ge  mot  prenant  an  t,  même  au  singulier^  ne  devrait  pas  être  placé  dans  celle 
liste,  mais  dans  la  suivante.  Touterois  est-il  bien  nécessaire  pour  le  sens  de  ce  mot 
que  les  deux  jambes  soient  attaquées,  et  ne  fail-on  pas  tomber  un  bomme  en 
faisant  brusquement  fléchir  une  de  ses  jambes  ?  Nous  pourrons  donc  écrire  avec 
l'Académie  un  eroc-en- jambe  :  et  quand  plusieurs  crocs  attaquent  plusieurs  jam^ 
hee,  nous  écrirons  des  crocs-en^jambee.  Voyez  pour  la  prononciation  ce  que  nou« 
ayons  dit  de  ce  mot^  p.  38  et  39  ;  et  noire  observation  p.  190.  A.  L. 

CuL-DE-JATTE,  plur.  des  culsHie-jatie.  Ici  la  partie  est  prise  pour 
le  tout  :  ce  sont  des  hommes  nommés  culs-de-jalte,  à  cause  de  la 
jatte  sur  laquelle  ils  se  traînent. 

Voyez,  p.  188,  s'il  faut  écrire  au  singulier^  cure-dents,  cure^oreilles  avec  un  s. 

Dame-jeanne  ,  plur.  des  dames-jeannes.' — No^ez  Pont-neuf. 

Eau-de-vie,  plur.  des  eaux-de-vie.  On  dit  diverses  eauût-de-vie. 

Voyez,  p.  188,  s'il  faut  écrire  au  singulier,  entr'actes^  entre-côtes,  et  essuie- 
mains  avec  un  s, 

Fesse-Mathieu,  plur.  des  fesse-mathieu.  Ce  substantif  composé 
est  une  altération  de  il  fait  saint  Mathieu^  c'est-à-dire,  il  fait  comme 
saint  Mathieu,  qui,  dit-on,  avant  sa  conversion,  était  usurier.  C'est 
par  analogie  avec  cette  eupression  qu'on  appelle  des  fesse-cahiers ^ 
des  copistes  qui  font  bien  vite,  et  le  plus  au  large  qu'ils  peuvent,  les 
cahiers,  les  rôles  dont  on  les  a  chargés. 

L'Académie  écrit  au  pluriel  des  fesse-mathieux.  Quant  à  l'élymologie  du  mot, 
ceOe  qu'on  donne  ici  nous  parait  au  moins  très  hasardée.  A.  L. 

FiER-A-BRAS,  plur.  dcs  fier-à-bras.  Ce  mot  composé  est  une  alté- 
ration de  fiert-à-braSy  c'est-à-dire,  qui  frappe  à  tour  de  bras. — Ici 
fier  vient  du  latin  ferit^  il  frappe.  Nous  avons  retenu,  dans  la  locu- 
tion sans-coup- férir^  l'infinitif  de  ce  verbe. 

Mi^s,  en  ce  sens,  il  faudrait  écrire  fiert,  comme  dans  ce  vieux  proverbe  tel  fiert 
(fr^)pe)  qui  ne  tue  pas.  D'ailleurs,  un  fier^-bras  n'est  pas  on  bomme  qui  frappe, 
mais  on  fanfaron,  plus  menaçant  que  brave,  et  qui  fait  le  fier  à  cause  de  la  force  de 
son  bras.  Les  latins  se  servent  souvent  du  mot  ferox  dans  ce  sens  :  f>rox  lingud, 
ferox  viribus  ;  comme  si  l'on  disait /S.er-(i-/ati^ti«!,  fier-à-bras.  Cette  étymologie 
plos  simple  nous  parait  la  meilleure.  Mais  alors  il  faudra  écrire  des  fiers-à^broâ. 
Voyez  aussi  notre  observation,  p.  190.  L'Académie  garde  le  silence.  A.  L. 

12. 
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FouïLLE-AU-POT,  pi.  dcs  fouille-aur-pot  :  des  hommes,  des  marmi* 
tons  dont  la  fonction  est  de  fouiller,  de  visiter  le  pot. 

Gagne-denier,  plur.  des  gagne-denier:  tous  ceux  qui  gagnent 
leur  vie  par  le  travail  de  leur  corps,  sans  savoir  de  métier.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  raison,  dit  M.  I^mare,  pour  écrire  un  gagne-denier  que  des 
gagne-denier  :  car  s'il  s'agissait  du  nombre  plutôt  que  de  l'espèce, 
un  seul  homme  pourrait  être  appelé  gagne-denier  ou  gagne-deniers* 
Ainsi,  quelque  opinion  que  l'on  adopte,  le  singulier  et  le  pluriel  doi- 
vent avoir  la  môme  orthographe. 

Pourquoi  donc  ne  pas  faire  ane  distinction  ;  pourquoi  ne  pas  suivre  la  Gram- 
maire quand  la  raison  ie  permet  ?  Si  chacun  gagne  un  denier,  ne  peat-on  pas,  en 
énonçant  la  réunion  des  individus,  énoncer  aussi  celle  des  deniers?  Nous  écrivoDS 
avec  l'Académie  des  gagne-deniers .  A.  L. 

Gagne-pain,  plur.  des  gagne-pain  :  des  outils  avec  lesquels  on 
gagne  son  pain. 

Gagne-petit,  plur.  des  gagne-petii  :  des  remouleurs  qui  gagnent 
peu,  qui  se  contentent  d'un  petit  gain. 

Garde-côte  (221),  plur.  des  gardes-côtes  :  des  gardiens  des  côtes. 

Garde-feu,  plur.  des  garde- feu  :  des  grilles  qui  gardent,  qui  ga- 
rantissent du  feu. 

Yoyez^  pag.  189,  si  l'on  doit  écrire  au  singulier,  garde^fous  avec  an  t. 

Garde-note,  plur.  des  garde-note  :  des  personnes  qui  gardent  note» 
On  dit  prendre  note^  tenir  note;  de  môme  on  doit  dire  garder  note^ 
d'où  garde-note. 

Cette  conclusion  n'est  pas  d'accord  avec  la  règle  posée  tout  à  l'heure  an  naot 
garde-côte  :  il  s'agit  ici  également  d'un  gardien,  et  non  pas  d'un  meuble  où  Ton 
garde  des  notes.  L'Académie  a  donc  raison  d'écrire  des  gardes-notes.  Ainsi,  pohit 
de  doute,  il  faudra  toujours  un  s  au  pluriel  de  garde  dans  ie  sens  de  gardien.  Mais 
quelle  règle  suivra-t-on  pour  la  seconde  partie  de  ces  mots  composés?  Il  faut,  dit- 
on,  recourir  au  sens  :  comme  si  les  mots  n'étaient  pas  susceptibles  de  plusieurs  In- 
terprétations, comme  si  ce  n'était  pas  livrer  l'orthographe  à  l'arbitraire  et  aa  ha 
sard  !  Si  Ton  parle  d'un  magasin  gardé  par  deux  personnes,  le  sens  exigera  que  Ton 
écrive  des  gardes-magasin-,  si  deux  magasins  n'ont  qu'un  seul  gardien,  le  sens 


(221)  Observation  — Si  garde,  en  composition,  se  dit  d*une  personne,  alors  U 
a  le  sens  de  gardien,  substantif  qui  doit  prendre  le  s  au  pluriel  :  des  gardes-cham» 
pétres,  des  gardes-marines,  des  gardes-magasins,  des  gardes-manteaux,  etc.; 
mais  si  garde  se  dit  d'une  chose,  ou  se  rapporte  à  une  chose,  alors  il  est  verbe,  et 
par  conséquent  invariable  :  des  garde-vue,  des  garde-manger,  des  garde^rO" 
bes,  etc. 

—  Voyez  ce  qui  est  dit  au  mot  garde^note* 
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eiSgera  un  garde-magasins  el  ninsi  des  nulrrs.  Les  Grammairiens  veulent  qu'on 
éaiTe  une  garde-malades,  une  Temme  qui  garde  les  malades;  mais  comme  on  ne 
garde  ordinairement  qu'un  malade  à  la  Tois,  l'Académie  a  raison  aussi  d'écrire 
garde-malade.  Qui  décidera  du  vrai  sens?  Pourquoi  un  garde-chasse  serait-il 
plotôl  un  gardien  de  la  chasse  que  des  chasses ,  puisqu'on  dit  un  capitaine  des 
chasses  ?  Concluons  que  celte  règle,  Urée  du  sens  des  mots,  sera  souvent  un  guide 
Infidèle.  L'Académie,  comme  nous  l'avons  dit,  part  d'un  autre  principe  ;  elle  écrit  : 
mk garde-côte^  des  gardes-côtes;  une  garde-malade,  des  gardes-malades;  un 
garde^note,  des  gardes-notes.  Ainsi  les  deux  mots,  n'étant  pas  joints  par  une  par« 
tieale,  mais  rapprochés  et  liés  par  une  étroite  cohérence,  paraissent  deToir  subir 
les  mêmes  lois  :  le  sec(.)nd  Tait  en  quelque  sorte  les  fondions  d'adjectif;  il  explique. 
Il  qualifie  le  premier  ;  el  certes  l'analogie  est  grande  entre  garde-bois  et  garde" 
forestier.  De  là,  nous  tirerons  celle  règle  générale  :  que  le  second  mot  devra  tou- 
jours s'accorder  avec  le  premier  et  varier  comme  lui,  excepté  dans  le  cas  où  ce  se- 
cond mot  serait  lui-même  invariable.  Nous  écrivons  donc  au  pluriel  avec  deux  «, 
gardes-chasses,  gardes-marteaux,  gardes-rôles^  gardes-ventes ^  etc.  Mais  nous 
écrivons  :  des  gardes-vaisselle,  des  gardes -marine,  parce  que  les  mots  vaisselle 
et  marine  ne  prennent  pas  le  pluriel.  Quelques-uns  cependant  entendent  gardes- 
marines  comme  gardes  françaises;  ce  n'est  pas  l'opinion  de  l'Académie.  Enfin 
fXittexii  un  garde-sacs,  par  exception,  à  cause  du  sens;  plur.  des  gardes-sacs.  De 
cette  manière  nous  aurons  une  marcbe  plus  sûre,  et  nous  éviterons  les  contradi- 
tions  qoi  se  rencontrent  entre  la  liste  donnée  p.  191  et  celle  qui  se  trouve  ici.  A.  L. 

Gâte-Métier,  plur.  des  gâte-métier  :  des  hommes  qui  gâtent  le 
métier  y  en  donnant  leur  marchandise  ou  leur  peine  à  trop  bon 
marché. 

Toyez,  pag.  189,  pourquoi  Ton  doit  écrire,  au  singulier,  gobe -mouches  avec  un  #. 

Grippe-sou,  plur.  des  grippe-sou  :  des  gens  d'affaires  qui,  moyen- 
nant le  sou  pour  livre^  c'est-à-dire,  une  très  légère  remise,  reçoivent 
les  rentes.  C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  écrira  des  pince-maille. 
Maille  y  dit  l'Académie,  était  une  monnaie  au-dessous  du  denier  : 
TYoiê  sous  y  deux  deniers  et  maille.  Il  n'a  ni  sou  ni  maille, — Des 
pince-maille  sont  des  personnes  qui  pincent,  qui  ne  négligent  pas 
nnemaUle,  Ainsi  les  pince-maille  sont  de  deux  ou  trois  degrés  plus 
ladres,  plus  avides  que  les  grippe-sou. 

Par  les  mêmes  raisons  que  pour  ^a^ne-d^nter,  il  faut  écrire  au  pluriel  des  grippe' 
ious,  des  pince-mailles.  Â.  L. 

Hausse-col  ,  plur.  des  hausse-col  :  des  plaques  que  les  officiers 
d'infanterie  portent  au-dessous  du  cou,  ainsi  que  le  dit  l'Académie, 
et  non  pas  au-dessous  des  cous. 

Hais  quand  il  y  en  a  plusieurs,  ils  haussent  plusieurs  cols,  et  non  pas  un  seul  • 
le  sens  peut  donc  n'être  pas  restreint  comme  dans  casse-cou,  crève-cœur.  Ajoutez 
encore  que  le  met  col  peut  avoir  une  autre  signification  :  Les  militaires  portent 
des  cols  noirs,  (Acai.)  EcriTons  avec  l'Académie  des  hausse-cols,  A.  L. 
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Haut-le-corps,  plur.  des  hauts-le-corps  :  les  sauts,  les  premiers 
mouvements  d'un  homme  à  qui  Ton  fait  des  propositions  qui  le  ré-^ 
voltent. 

L'Académie  écrit  des  hautle-corps,  et  avec  raison  ;  car  haut  ne  peut  être  ici 
synonyme  de  saut,  et  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  il  faudrait  haut-de^eorps.  Il  s'agit 
donc  d'indiquer  qu'on  a  le  corps  haut,  qu'on  se  dresse.  Il  en  sera  de  même  dans 
la  locution  haut-le-pied,  A.  L. 

Haute-contre,  plur.  des  hautes-contre  :  des  parties  de  musique, 
des  voix  qui  sont  opposées,  qui  sont  contre  une  autre  sorte  de  voix. 

Haute-futaie,  plur.  des  hautes-futaies  :  des  bois,  des  futaies  éle- 
vées, hautes. 

Havre-sac,  plur.  des  havre-sacs  :  ce  mot,  dit  Ménage,  est  entière- 
ment allemand.  Hahersack  signifie  littéralement  dans  cette  langue 
sac  à  avoine,  du  mot  sak,  sac,  et  haher,  avoine.  Sac  est  donc  le  seul 
mot  qui  doive  prendre  le  pluriel. 

HoRS-D'fflEUVRE,  plur.  dcs  hors-d' œuvre  :  certains  petits  plats  qu'on 
sert  avec  les  potages  et  avant  les  entrées  ;  avant  que  les  convives  se 
mettent  à  Tœuvre.  On  le  dit  aussi  des  parties  d'un  livre,  d'un  ou- 
vrage de  l'art,  qui  ne  tiennent  pas*  immédiatement  au  sujet  traité. 

MouiLLE-BOUCHE,  plur.  des  mouille-bouche  y  des  poires  qui  mouil- 
lent la  bouche.  —  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Passe-droit,  plur.  des  passe-droit:  des  grâces  qui  passent  le  droit, 

des  grâces  qu'on  accorde  à  quelqu'un  contre  le  droit. 

Quand  on  énonce  le  pluriel,  il  est  évident  qu'il  y  a  plus  d'un  droit  méconna,  plus 
d'un  intérêt  blessé.  C'est  pour  cela  que  TAcadémie  écrit  des  passe^roUs,  et  par 
suite  des  passe-ports^  des  passe-poils.  Ce  qui  conûrme  encore  le  principe  quA 
nous  avons  émis  plus  haut  sur  la  disUnction  des  nombres.  A.  L. 

Passe-parole,  plur.  de&  passe-paroles  :  des  commandements,  des 
paroles  que  l'on  donne  à  la  tête  d'une  armée,  et  qui,  de  bouche  en 
bouche,  passent  aux  derniers  rangs.— «L'Académie  écrit  de  même 
un  passe-volant^  des  passe-volants. 

Passe-partout,  plur.  des  passe-partout  :  des  clefs  qui  passent 
partout,  qui  ouvrent  toutes  les  portés. 

On  doit  écrire  de  même  des  passe-debout.  A.  L. 

Passe-passe,  tour  d'adresse,  plur.  des  passe-passe.  Voyez  le  Biot 
Pique-nique. 

L'Académie  n'admet  que  la  seyile  locution  tours  de  passe-pa^se* 

Passe-port,  plur.  des passe-port  :  qu'il  y  ait  un  ou  plusieurs 
passe-porty  dit  M.  Lemare,  ce  sont  toujours  des  papiers  pour  passtf 
lepor^,  ou  son  chemin.  —  Voyez  Passe-droit: 
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Perce-neige,  perce-pierre,  plur.  des  perce-^ieige  :  de  petites 
plantes  qui  percent  la  neige^  la  pierre,  qui  croissent  à  travers  la 
neige,  la  pierre.  —  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Pied-a-terre,  plur.  des  pied-à-terre  :  des  lieux,  des  logements 
où  Ton  met  seulement  le  pied  à  terre  ^  où  Ton  ne  vient  qu'en 
passant. 

Pied-plat,  plur.  des  pieds-plats  :  on  appelle,  dit  l'Académie,  un 
pied-plat,  un  homme  qui,  par  son  état  et  par  sa  conduite,  ne  mérite 
que  le  mépris.  Il  paraît,  selon  M.  Boniface,  que  cette  locution  s'est 
introduite  dans  le  temps  que  les  hommes  de  basse  naissance  por- 
taient des  souliers  plats,  et  que  les  talons  hauts  étaient  la  marque 
distinctive  de  la  noblesse. 

L'étymologie  de  ee  mot  pourrait  remonter  fort  loin  ;  car  les  Romains  désignaient 
par  planipes  ou  plat-pied,  les  tiistrions  de  bas  étage  qai  ne  portaient  pas  Je 
brodequin  comique,  ou  même  ceux  qui  n'ayant  pas  de  tréteaux,  jouaient  de  plain 
pied  dans  la  rue.  C'était  dès  lors  un  terme  de  mépris.  A.  L. 

Pique-nique,  plur.  des  pique-nique  :  des  repas  où  ceux  qui/>t- 
quent,  qui  mangenty  font  signe  de  la  tête  qu'ils  paieront. 

Les  Allemands,  dit  M.  Lemare,  ont  aussi  leur  picknicky  qui  a  le 

même  sens  que  le  nôtre.  Picken  signifie  piquer,  becqueter,  et  nicken 

signifie  faire  signe  de  la  tête, — Pique-^ique  est  donc,  comme  pas^e- 

passe,  un  composé  de  deux  verbes;  il  est  dans  l'analogie  de  cette 

phrase,  qui  touche  mouille. 

L'analogie  n'est  pas  complète,  car  passe-passe  ne  peut  être  composé  que  d'un 
seul  verbe,  c'est  un  mot  redoublé;  et  dans  qui  touche  mouille,  le  relatif  joint 
les  deux  verbes.  Nous  ne  prétendons  pas  contester  l'élymologie  allemande  de  ce 
mot  ;  mais  l'orthograpbe  en  doit  être  française.  Or,  nous  avons  en  français  und 
Yieille  locution,  faire  la  nique,  qui  indique  un  signe  de  tête,  une  marque  de  défi 
ou  de  moquerie.  Ce  mot  a  bien  pu  servir  de  règle  dans  la  composition  de  pique» 
nique.  Aussi  TÂcadémie  écrit-elle  des  pique  niques,  et  nous  devons  nous  sou- 
mettre i  cette  autorité.  Â.  L. 

Plain-chant,  plur.  des  plains-chants  :  des  chants  plains,  unis, 
simples,  ordinaires  de  l'église. 

Pont-neuf,  plur.  des  ponte-net*/"*  :  un  pont-neuf  e&i  un  nom  que 
l'on  donne  à  de  mauvaises  chansons,  telles  que  celles  qui  se  chan- 
taient sur  le  Pont-Neuf  à  Paris.  On  écrit  des  ponts-neufÈ,  d'après 
une  figure  de  mots  par  laquelle  on  prend  la  partie  pour  le  tout.  Le 
fondement  de  cette  figure  est  un  rapport  de  connexion;  l'idée  d'une 
partie  saillante  d'un  tout  réveille  facilement  celle  de  ce  tout.  Dans  le 
substantif  composé  pont^euf,  employé  par  métonymie,  Fidée  de 
dianson  prédomine  toujours,  et  c'e?t  pour  cela  qu'on  a  dît  un  poni- 
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neuf  y  et  au  pluriel  des  ponts-neufs^  parce  que  le  substantif  composa. 
pont-neuf  y  remplaçant  le  mot  chansony  est  susceptible,  comme  lui, 
de  prendre  la  marque  du  pluriel. 

C'est  par  la  môme  figure  que  Ton  dit  cent  voiles,  pour  cent  vais- 
seaux; cent  feux^  pour  cent  ménages;  voilà  de  beaux  loutres^  peur 
signifier  de  beaux  chapeaux  faits  avec  le  poil  de  la  loutre^  des  rou- 
ges-gorges^ pour  des  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge ^  des  blancs-becs , 
pour  des  jeunes  gens  sans  expérience,  sans  barbe,  qui,  pour  ainsi 
dire,  ont  le  bec  blanc. 

C'est  encore  par  la  môme  figure,  qui  prend  la  cause  pour  l'efifel, 
l'inventeur  pour  la  chose  inventée,  le  possesseur  pour  la  chose  pos- 
sédée, que  Ton  dit,  un  Raphaël  y  un  calepin  y  une  dame^eanncy  un 
messire-jeany  une  reine-claudCy  etc.,  et  au  pluriel,  de&RaphaëlSy  des 
calepinsy  des  dames-jeanneSy  des  messires-jeanSy  des  reines-claades 

Porte-aiguille,  plur.  des  porte-aiguille  :  des  instruments  qui 
portent  ou  allongent  une  aiguille  :  ils  n'en  portent,  ils  n'en  allongent 
qu'une  à  la  fois.  Il  ne  s'agit  point,  dans  ces  mots  et  les  semblables, 
du  nombre  des  choses,  mais  de  l'espèce  de  la  chose  portée.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  de  plusieurs  :  Ils  portent  la  haire,  ils  portent  VépèCy  ils 
portent  perruque,  etc.  — Par  analogie  on  écrira  :  ie&  porte-arquebuse, 
des  porte-dieUy  des  porte-drapeau  y  etc. 

Telle  est  aussi  la  déchioii  de  l'Académie  Mais  nous  avouons  qu'il  nous  esl  difà- 
elle  d'en  comprendre  la  raison  ;  car,  si  Ton  doil  écrire  des  porte-aiguille  sans  s, 
parce  qu'ils  n'en  portent  qu'une  à  la  fois,  de  même  11  faudra  écrire  sans  «  des  tire- 
botte,  parce  qu'ils  n'en  tirent  qu'une  A  la  fois,  et,  par  la  même  raison  encore,  det 
casse  noisette  :  ce  qui  serait  contraire,  pour  ces  derniers  mois,  à  la  décision  de 
l'Académie  et  de  tous  les  Grammairiens.  Allons  plus  loin  :  chaque  régiment  a  sou 
drapeau;  on  dit  des  soldats  qu'ils  sont  sous  les  drapeaux.  Or,  si  nous  ne  mettons 
pas  de  s  pour  indiquer  plusieurs  porte-drapeau^  ne  semblons-nous  pas  indiquer 
qu'ils  portent  tous  le  même,  comme  lorsqu'on  dit  des  porte-dieu  ?  C'est  donc.  Il 
faut  l'avouer,  sans  en  comprendre  Ias  moiifs  que  nous  subissons  le  jugement  de 
l'Académie.  Voici,  du  reste,  tous  les  mots  qu'elle  indique  comme  ne  prenant  point 
lie  signe  du  pluriel  :  porte-aiguille  ^  polie-arquebuse^  porte-baguette  ^  porte-bov^ 
$ie,  porte-crosse t  porte-dieu,  porte-drapeau ,  porte-enseigne,  porte-épée,  parte» 
étefidard,  porte- fer,  porte-hache,  porte-malheur,  porte-montre  (petit  coussin), 
jtorte-mousqueton,  porte-page,  porte-pierre,  porte-respect,  porte-tapisseri»y 
porte-vent,  porte-verge.  Elle  écrit  en  nn  mot  simple  des  portecollets,  des  por» 
neerayons,  des  portefeuilles,  des  portemanteaux.  Elle  n'indique  pas  l'exception 
pfmv  porte-trait  ;  est-ce  ane  omission,  on  faut-il  écrire  des  por/6-{rat7«?  Enfin, 
elle  admet  au  singulier  un  porte-clefs,  un  porte-montres  (armoire  d'Iiorloger),  un 
porte-mouehettee;  et  comme  sabstanUfs  pluriels,  des  porte-barres,  porte^trters, 
porte-itrivières.  Nom  avons  fait  le  relevé  de  (ous  ces  mots ,  parce  que  nous  D'à- 
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TODS  pas  VQ  ici  de  principe  fixe  qui  pût  servir  de  règle.  Notre  avh  personnel  serait 
de  ramener  cet  article  aux  règles  posées  plus  haut,  d'après  la  marche  même  géné- 
ralement adoptée  par  TAcadémie.  (Voy.  appui-main^  casse-cou,  passe-droit,  serre- 
fUe,  tire^balle,  et  surtout  garde-note.)  Ainsi  nous  voudrions  qu'on  admit  le  signe 
da  pluriel  pour  tous  les  mots  qui  le  peuvent  recevoir  ;  et  que  Texceptlon  fût  réser- 
vée seulement  pour  ceux  dont  le  sens  la  réclame,  des  porte-dieu,  des  porte-mal- 
heur, des  porte-respect.  Mais  Tautorité  est  contre  nous.  A.  L. 

Voyez,  pag.  189,  pourquoi  Ton  doit  écrire,  même  au  singulier,  porte-mouchet' 
tet,  avec  un  s. 

Pot-au-feu.  L*Académie  écrit  au  pluriel,  des  pot-au-feu,  parce  que  ce  mot  ne 
désigne  pas  des  pots,  mais  des  morceaux  de  viande  qu'on  met  dans  le  pot.  Elle 
écrit  séparément  pot  à  Veau,  au  lait,  à  beurre,  etc.  A.  L. 

PoT-DB-viN,  plur.  des  pots-de-vin,  c'est-à-dire,  ce  qui  se  donne  par 
manière  de  présent,  au  delà  du  prix  qui  a  été  arrêté  entre  deux  per- 
sonnes pour  plusieurs  marchés  conclus,  et  pour  tenir  lieu  des  pots 
de  vin  qu'on  a  coutume  de  payer  en  pareilles  circonstances. 

C'est  ici  le  signe  pour  la  chose  signifiée. 

Keine-glaude,  plur.  desreines-claudes.  On  prétend  que  cette  sorte 
de  prunes  doit  son  nom  à  la  reine  Claude,  Alors  c'est  la  cause  pour 
l'effet,  comme  lorsqu'on  dit,  desponts-neufs. — Voy.  Bon-chréHen* 

RÉVEILLE-MATIN,  plur.  dcs  réveille-matin  :  horloges  ou  montres 
qui  réveillent  le  matin. 

Sage-femme,  plur.  des  sages-femmes  :  des  femmes  qui,  par  leur 
profession,  doivent  être  prudentes,  sages;  c'est  la  cause  pour  l'effet. 

Sauf-conduit,  plur.  des  saufs-conduits  :  des  papiers  qui  assurent 
que  quelqu'un  ou  quelque  chose  est  conduit  sain  et  sauf  On  a  pris 
l'objet  sauf-conduit  pour  le  papier;  c'est  la  chose  signifiée  pour  le 
signe,  ou  c'est  l'effet  pour  la  cause. 

L'Académie,  sans  doute,  décompose  autrement  ce  mot.  Elle  semble  entendre  : 
des  papiers  qui  conduisent  en  sûreté  ;  qui  sont  les  conduits  ou  les  conducteurs  d'un 
lionome  sauf.  Ainsi  elle  écrit  des  sauf-conduits,  A.  L. 

Serre-file,  plur.  des  serre-file  :  un  serre-file  est  le  dernier  de  la 
file;  par  conséquent,  des  serre- file  sont  les  derniers  de  chaque  file  y 
et  non  les  derniers  de  toutes  les  files. 

n  est  yrai  ;  mais  il  y  a  des  derniers  dans  toutes  les  files,  dans  tons  les  pelotons  ; 
il  y  a  donc  des  serre-files,  et  l'Académie  a  raison  d'écrire  ainsi  au  pluriel.  A.  L. 

Voyez,  page  1 90,  pourquoi  il  faut  écrire,  même  au  singulier,  serre-papiers  et 
sous-ordres  avec  un  s, 

Serre-Tête,  plur.  des  serre-tête  :  des  rubans  ou  bonnets  de  nuit 
avec  lesquels  on  serre  la  tète. — Voyez  Casse-cou, 
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TÉTE-A-TÉTE,  plur.  dcs  tête-àr-lête  :  des  conversations  ou  entre- 
vues qui  se  font  tête-à-tête,  ou  seul  à  seul. 

Terre-plein,  plur.  des  terre-pleins  :  des  endroits  pleins  de  terre^; 
et  présentant  une  surftice  unie. 

Tire-balle,  plur.  des  tire-balle  :  des  instruments  qui,  d'après  la 
définition  de  TAcadémie,  servit  à  extirper  la  balle  de  plomb  du 
corps  de  ceux  qui  sont  blessés  d'un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet. 
Comme  ces  armes  à  feu  ne  sont  ordinairement  chargées  que  d'une 
seule  balle,  ce  mot  se  prend  au  singulier  dans  l'expression  dont  il 
fait  partie.  Par  analogie,  on  écrira  :  des  tire-iouchony  des  êire-bourre^ 
des  tire-moelle,  parce  que  ce  sont  des  instruments  pour  tirer  h  htm- 
eh&n^  la  bourre,  la  moelle. 

Voyez,  page  190,  si  l'on  doit  écrire  nécesiairemeDl  au  singulier»  tire-Mtee  avee 
ums, 

L'Académie  écrit  au  pluriel  des  tire-balles^  des  Hre^tètes.  D'après  le  même 
principe,  nous  écrirons  des  tire-bottes,  des  tire-bouchons,  des  tire-bourres»  des 
tire-boutons,  des  tire-fonds,  des  tire-pieds  :  mais  nous  écrirons  des  tire-moelle, 
naree  t|ae  ce  second  mot  ne  prend  pas  le  pluriel.  A.  L. 

Tire-lire,  plur.  des  tire-lires  :  ce  mot  composé  est  une  altératloBl 
de  tire-liard,  ainsi  appelé  parce  que  cette  espèce  de  tronc  sert  à  en- 
î&cmev  de  la  menue  monnaie.  M.  Boniface,  rAcadémie  et  plusieurs 
Lexicographes  écrivent  tirelire  en  un  seul  mot,  et  alors  ils  écrivent 
au  pluriel  tirelires. 

Voyez,  page  190»  si  l'on  doit  écrire,  même  au  singulier,  le  mot  vide-boute4thê 
avec  un  s, 

Trouble-fête,  plur.  des  trouble-fête  :  des  importuns,  des  indis^ 
erets  qui  viennent  interrompre  la  joie  d'une  assemblée  publique  ott 
particulière.  L'idée  du  nombre  tombe  sur  le  mot  personne,  qui  est 
sous-entendu;  et  qu'il  y  ait  un  ou  plusieurs  trouble-fête,  c'est  tou- 
jours une  ou  plusieurs  personnes  qui  troublent  la  joie  d'une  as^ 
semblée. 

Il  est  vrai  que  Voltaire  a  dit  dans  V Enfant  prodigue  (acte  !•', 
scène  ô  )  :  «  Nos  deux  troubles^fêtes;  »  mais  c'est  apparemment 
parce  qu'il  avait  besoin  d'un  s  pour  la  rime. 

VOLE-AU-VENT,  plur.  dcs  vole-au-veut  :  des  pâtisseries  si  légères 
qu'elles  voleraient  au  moindre  vent. 

L'Académie  écrit  vol-au-vent,  et  n'admet  pas  le  signe  du  pluriel.  A.  L. 

Observation.  —- »  Il  nous  semble  que  cet  article  serait  incomplet  si 
nous  négligions  de  le  faire  suivre  de  la  liste  des  substantifs  eompo- 
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ses  dont  le  second  mot  doit  prendre  la  marque  du  pluriel,  quoique 
le  substantif  composé  soit  employé  au  singulier. 

On  écrira,  au  singulier,  comn^  au  pluriel,  avec  la  lettre  s  au  se- 
cond mot  : 

Un  BRàcfifi-DENTS,  parce  qu'un  brèefae-dents  est  un  homme  qui  a 
nne  brèche  ou  un  vide  aux  dents  antérieures;  soit  que  Ton  parle 
d'une  seule  personne  ou  de  plusieurs,  ce  n'est  toujours  que  Tidée 
d'un  vide  qu'on  veut  faire  entendre,  et  ce  vide  est  aux  dents. 

L* Académie  écrit  hrèche-dent  au  singulier  ;  ii  faat  donc  expliquer  :  homme  A  qui 
mie  dent  fait  brèche  dans  la  bouche.  Vais  l'Académie  ne  donne  pas  le  pluriel.  l\ 
nous  semble  qu'on  peut  suiTre  ici  la  règle  des  deux  substantiCs  (Yoyez  garde-note, 
p.  180) ,  et  écrire  des  brèchee-defits.  A.  L. 

Un  GASSE-NOiSETTES,  uu  casse-^ottes ;  parce  que,  comme  le  dit 
TAcadémie,  l'un  et  l'autre  sont  des  instruments  avec  lesquels  on 
casse  des  noisettes,  des  mottes. 

L'Académie  écrit  un  casse-noisette,  (voyez  ce  que  nous  avons  dit  A  l'art,  porter 
aiguille,  p.  184)  au  pluriel,  des  casse-noisettes.  l\  semblerait  que  par  suite  on  dût 
écrire  des  casse-têtes  ;  toutefois  l'Académie  retranche  le  s.  Il  nous  est  diflBcile  de 
saisir  la  raison  de  cette  exception,  quand  il  s'agit  des  sauvages  qui  portent  ees  instru- 
ments propres  à  casser  les  têtes;  mais  nous  comprenons  bien  cette  orthographe 
pour  désigner  des  travaux  fatigants  et  qui  cassent  la  tête.  Dans  ce  dernier  cas,  Il  ne 
faadrait  pas  de  s  (voyez  casse-cou) ,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  mot  n'en 
prend  dans  aucun  cas.Nolre  avis  est  d'admettre  les  deux  manières,  selon  le  sens.  A.  L. 

Chasse-ghiens,  parce  que  ce  substantif  composé  se  dit  de  celui  qui 
chasse  les  chiens  d'un  lieu  quelconque. 

L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  mot  :  mais  nous  mettrons  au  singulier  chasse" 
chien,  comme  un  chasse-mouche,  A.  L. 

Un  CHASSE-MOUCHES,  parcc  que  (d'après  l'Académie  elle-^nôme) 
c'est  un  petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les  mouches.-^ Voyez  gobe- 
mouches,  p.  189. 

Un  CENT-suissES,  parce  que  ce  substantif  composé  se  dit  (suivant 
la  définition  de  l'Académie)  d'un  des  cent-suisses  de  la  garde  du  roi. 

L'Académie  écrit  un  cent- suisse ^  c'est-à-dire,  un  suisse  des  cent  qui  gardent  le 
roi  ;  ou  plutôt  cent-suisse  est  une  sorte  de  substantif  simple,  qui  fait  une  locution 
moins  étrange  encore  que  un  garde-française,  où  nous  voyons  un  adjectif  fémi- 
nin entrer  dans  la  composition  d'un  nom  masculin.  Ici  Tosagea  plein  pouvoir.  A.  L. 

A  l'égard  du  mot  chevau-léger,  M.  Lemare  \oudrait  qu'on  écrivit 
au  singulier  comme  au  pluriel,  chevaux-légers  avec  un  x  h  chevaux; 
parce  que,  selon  lui,  on  dit  :  mille  chevaux,  pour  mille  cavaliers,  et 
que  d'après  la  môme  ana'ogie,  on  dit  êlre  dans  les  chevaux-légers^ 
et,  par  une  abréviation  plus  grande,  un  chevaux-légers. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  est  d'écrire  chevau-léger  au  singulier,  et 
chevaur-légers  au  pluriel;  c'est,  comme  le  fait  observer  M.  Boniface, 
une  expression  consacrée,  de  même  que  franc-maçonnerie^  substan- 
tif féminin  formé  sur  franc-maçon -^  et  hautè-liceur^  substantif  mas- 
culin formé  sur  haute-lice^  où  les  deux  dérivés,  franc  et  haute^  sont 
invariables. 

Un  CHÈVRE-PIEDS,  parcc  que  ce  substantif  signifie  (d'après  le  Z>tc- 
Uonnaire  de  V Académie)  un  satyre  qui  a  des  pieds  de  chèvre. 

L'Académie  ne  met  an  $  qu'au  pluriel  :  un  ehèvre-pUd^  des  chèvre-pieds* 

Un  CLAQUE-OREILLES,  parce  q«e  c'est  un  chapeau  dont  les  bords 
sont  pendants  et  se  soutiennent  peu  ;  ainsi  daque^oreilles  est  un 
chapeau  dont  les  bords  pendants  claquent  les  oreilles. — L'Académie 
ne  donne  pas  ce  mot. 

Un  COUVRE-PIEDS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  une  sorte  de  petite  couverture  d'étoffe  qui  sert  à  couvrir  les 
pieds. 

C'est  ici  surtout  que  se  montre  dans  le  Dictionnaire  de  r  Académie  l'application 
du  principe  que  nous  avons  indiqué  pour  maintenir  la  distinction  entre  le  singulier 
et  le  pluriel  (voy.  p.  174).  Ce  mot  et  les  suivants  ne  prennent  un  s  qu'au  plurid. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  explications,  mais  nous  écrirons  au  singulier, 
avec  l'Académie  :  un  couvre-pied,  un  cure-dent,  un  cure-oreille,  un  entr'acte, 
on  entre-côte,  un  eseuie-main,  un  garde- fou,  une  garde-robe,  II  en  sera  de  même 
de  un  entre-ligne,  un  entre-nœud,  un  entre-sourcil ,  etc.  Toutefois,  nous  n'ad- 
mettrons pas  la  marque  du  pluriel  pour  le  mot  entre-sol ,  parce  que  ce  mot,  selon 
nous,  signiGe  un  logement  entre  le  sol  et  le  premier  étage,  et  par  extension  tout 
logement  pris  dans  la  hauteur  d'un  étage,  c'est-à-dire,  entre  le  sol  d'un  étage  et  sa 
partie  supérieure.  Nous  n'admettons  donc  pas,  comme  M.  N.  Landais,  entresols,  joa 
logements  pratiqués  entre  deux  sols.  L'Académie  se  lait  sur  ce  pluriel.  A.  L. 

Un  CURE-DENTS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  petit  instrument  dont  on  se  cure  les  dents;  (—un  cure-dent.) 

Un  CURE-OREILLES,  parcc  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'estunpetitinstrumentpropreàcurer  lesoreilles;  ( — un  cure-oreille.) 

Un  entr'actes,  parce  que  (selon  la  définition  de  l'Académie)  c'est 
un  espace,  un  intervalle  qui  est  entre  deux  actes,  entre  deux  nœuds 
d'une  pièce  de  théâtre;  ( — un  entr'acte.) 

Un  ENTRE-CÔTES,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  morceau  de  viande  coupé  entre  deux  côtes  de  bœuf;  par  la 
même  raison,  on  écrira  un  entre-lignes^  un  entre-nœuds,  un  enire^ 
sourcils.  (Voyez  couvre^ieds.) 

Un  ESSUIE-MAINS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  linge  qui  sert  à  essuyer  les  mains  ;  ( — un  essuie-main.) 
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Un  LAVfi-MÀiNSy  parce  que  ce  mot  signifie  un  ustensile  de  cuisine, 
de  salle  à  manger  où  on  se  lave  les  mains;  ( — mol  rqeté  par  VAcadèm,) 

Un  GARDE-FOUS,  parce  que,  dit  M.  Lemare,  un  garde-fous  est  une 
barrière  que  Ton  met  au  bord  des  quais,  des  terrasses,  pour  empê- 
cher que  les  fous  ou  les  étourdis  ne  tombent;  ( — un  garde-fou,) 

Une  GARDE-ROBES^  parce  que  (selon  l'Académie)  c'est  une  chambre 
destinée  à  renfermer  les  robes,  les  habits  ;  ( — une  garde-robe.) 

Un  GOBE-MOUGHES,  parce  que  ce  mot  signifie  une  espèce  de  petit 
lézard  fort  adroit  à  gober  les  mouches.  Figurément  on  a  donné  ce 
nom  à  l'homme  qui  n'a  pas  d'avis  à  lui. 

On  reproche  A  i'Académie  une  contradicUon  pour  avoir  doaaé  un  chasse-mouche 
et  on  gobe-mouches.  Nous  pensons,  nous,  que  cette  différence  a  été  admise  à  des- 
sein. En  effets  une  mouche  suffit  pour  qu'on  en  soit  importuné  et  qu'on  ait  besoin 
de  la  chasser,  témoin  la  fable,  le  Lion  et  le  Moucheron.  Un  gobe-mouches,  au  con- 
traire, ne  prendrait  pas  ce  nom  s'il  n'en  aTalalt  qu'une  ;  c'est  ici  une  habitude,  une 
manière  d'être  continuelle.  La  dIsUnction  est  donc  juste.  A.  L. 

Un  HAUT-DE-CHAUSSES,  parcc  que  cette  expression  s'entend  de  la 
partie  du  vêtement  de  l'homme  qui  le  couvre  jusqu'au  haut  des 
chausses,  actuellement  appelé  bas,  culotte,  pantalon.  ^^  Chausser 
vient  du  latin  calceare  (de  calceus,  talon).  Au  pluriel  on  écrit  hauts^ 
de-chausses. 

Conforme  i  la  décision  de  l'Académie,  qui  admet  aussi  au  singulier  hauUde^ 
chausse.  A.  L. 

Un  PÈSE-LIQUEURS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  instrument  par  le  moyen  duquel  on  découvre  la  pesanteur 
des  liqueurs. —  L'Académie  :  nn  pèse-liqueur. 

Un  PORG-ÉPiGS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie)  un 
porc-épics  est  un  animal  dont  le  corps  est  couvert  de  beaucoup  d'épics 
ou  de  piquants.  —  Le  mot  épies,  dit  M.  Bonifacc,  n'est  point  une 
altération,  c'est  l'ancienne  orthographe;  on  disait  épie  pour^/>t, 
piquant.  €e  mot  vient  du  latin  spica; 

On  peut  dire  aussi  que  c'est  un  porc  qui  se  distingue  par  Vépic;  il  y  a  là  deux 
substantifs  réunis  sans  préposition  ;  ils  doivent  s'accorder.  Voyez  le  mot  garde-note 
p.  180.  Peut-être  même  est-ce  un  adjectif,  porcus  spicatus.  Aussi  l'Académie 
écrit  un  porc-épic.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  mot^  p.  38.  Voyez  aussi 
p.  190.  A.  L. 

Un  PORTE-MOUGHETTES,  parco  que  ce  mot  signifie  un  plateau  de 
métal  où  l'on  met  des  mouchettes.— Par  analogie  on  écrira  un  porte-- 
lettres,  et  un  porte-manteaux  (autrement  dit  porte-habits)  etc. ,  etc. 

L'Académie  écrit  un  portemanteau.  Voyez  plus  tiaut  porte-aiguille. 

Un  QUINZE-VINGTS,  parce  qu'un  quinze-vingts  est  un  des  aveugles 
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pladés  daas  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  ou  trois  Geftt«  aveugle».  — 
L'Académie  écrit  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  avec  un  *,  et  un  qutnxe" 
vingi  sans  9;  mais  M.  Lemare  et  M.  Bonifoce  font  observer  avec  rai- 
wa  que  qumze-^ingts  désigne  dans  les  deux  cas,  au  singulier  et  au 
pluriel,  quinziHvingiainegy  ou  trois  cents. 
Yoyei  plus  iMat  eent-^uisse» 

Un  SERRE-PAPIERS,  parcc  qu'un  serre^apiers  est  une  sorte  de 
tablette  où  l'on  serre  des  papiers. 

Un  sous-ORDRES,  parce  que  (dit  l'Académie)  ce  substantif  signifie 
celui  qui  est  soumis  aux  ordres  d'un  autre. 

On  dit  ;  être  en  souê'ordre.  Or,  un  âous-ordre  peut  aussi  bien  indiquer  un 
liomme  qui  est  dans  on  ordre,  un  rang  Inférieur.  C'est  pour  cela  que  nous  écrirons 
avec  rAcadémie  un  sous-ordre  et  des  soue-ordres,  A.  L. 

Un  TIRE-BOTTES,  parce  que  c'est  un  instrument  propre  à  tirer  les 
bottes. 

Gomme  on  peut  très  bien  ne  tirer  qu'une  botte  arec  cet  instrument,  rAjCadénie 
ne  met  point  de  s  au  singulier.  Voyez  tire-balle,  p.  186.  A.  L. 

Un  viDE-BOUTEiLLES,  parcc  qu'il  n'est  pas  probable  que  cette  dé* 
nomination  familière  ait  été  affectée  au  lieu  où  l'on  ne  boit  qu'une 
bouteille,  mais  à  celui  où  l'on  en  vide  plusieurs. 

Cependant  comme  on  peut  aussi  n*en  vider  qu'une,  il  est  raisonnable  d'écrire,  avec 
l'Académie,  un  vide-bouteille.  Nous  concluons  donc  d'après  tous  ces  enempies:  que 
les  substantifs  composés  doivent  garder,  le  plus  possible,  la  physionomie  et  les 
règles  des  noms  primitifs.  A.  L. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons^  d'entrer  lèvent  toutes  les 
difficultés  sur  la  manière  d'écrire  au  singulier  et  au  pluriel  tous  les 
substantifs  composés;  cependant,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer,  nous 
allons  donner  la  liste  des  substantifs  le  plus  en  usage,  rangés  par 
ordre  alphabétique^  et  tels  qu'il  faut  les  écrire  au  pluriel.  Quant  à 
leur  orthographe  au  singulier,  nous  ne  la  donnerons  point,  afin 
d'abréger,  et  parce  qu'elle  ne  peut  pas  présenter  d'incertitude,  puis- 
que tous  les  mots  qui  ont  dans  cette  liste  la  marque  du  pluriel  ne  la 

» 

prennent  (sauf  les  cas  indiqués  par  l'expression  au  singulier  un  ou 
une)  que  quand  on  les  emploie  au  pluriel. 

Observation,  —  Nous  avons  déjà  remarqué^  p.  39,  que  l'Académie,  écrivant 
au  pluriel  arcs-en^cielf  prononce  néanmoins  arkenciel.  Ce  doit  être  la  règle  géné- 
rale de  ce  genre  de  roots  composés.  Prononçons  :  des  ero-ken-Jambes,  des  p^r- 
képicSt  des  fié-rà-bras^  des  gité-tapens.  De  là  quelques  personnes  concluent,  Mseï 
logiquement,  que  tous  ces  mots  devraient  être  invariables»  comme  le  sont  vol-4nh 
vent,  pot-au-feUy  pct-en-Vair,  coq-à-l'àne,  pied-à-terre,  etc.  A.  L. 
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LISTE  DES   SUBSTANTIFS    COMPOSÉS    LE    PLUS   EN    USAGE, 

orthographiés  ainsi  qu'ils  doivent  Fêtre  au  pluriel. 

[Nous  mettrons  en  petits  caractères^  entre  deux  crochets ,  les  rectifications  qui 
nous  paraîtront  devoir  être  adoptées.  A.  L.} 

JVota,  Il  y  a  des  substantifs  composés  qui  ne  peuvent  s'employer  qu'au  singulier; 
ils  ne  sont  pas  compris  dans  cette  liste. 


Des 

Abat-faim  (grosies  pièces 

de  viande), 
Abat-joar.  P^eyeMp,  174. 
Abat-tent.  Ibid, 
Abat-Toix. 

Aiguës  -  marines.    Voye* 
p.  174. 

Appui-main.  ^.  p.  174. 
[Appais-maiDS.] 

Après-demain. 

Aprèa-dinées,  après-diner. 

Après-midi. 

Après-soupées. 

Arcs-boutants.  /^.  p.  175. 

Arc»-doableanx. 

Arcs-en-ciel. 

Arrière-bouliqaes. 

Arriére-coi^. 

Arrière -gardes. 

Arrière- goâttb 

Arrière-nevetty. 

Arrière-pensées. 

ARffère^petlts^fils. 

Arrière-petiles-fiUes. 

Arrière-pointiu 

Arrière-saisons, 

Arrière-vassaux. 

AT«Dt-becs 

(terme  d'arcbitect,). 
Avant-bras. 
Avant-cours. 
Avant-coureurs. 
Avant-derniers. 
Avant-faire-droit 

{terme  de  palais). 
Avant-fosses. 
Avant-goûts. 
Avant-gardes. 
Avant-main. 
Avant-murs. 


t>es 

Avant-pieux. 

Avant-propos. 

Avant-scène. 

Avant-postes. 

Avant- toits. 

Avant-trains. 

Avant-veilles. 

Ayant-cause. 

Ayant-droit. 

Bains-Marie.    ^.  p.  175. 

Barbes-de-bouc 

(salsifis  sauva ffss). 

Barbes-de-chèvre 
{sorte  de  plantes), 

Barbes-de-Jupiler 
{sorte  de  plantes). 

Bas-fonds  (un  ou  des) 
{terrains  bas), 

[Un  bas-fond.j 

Bas-reliefs  (des). 

Bas- ventres. 

Basses-contre. 

Basses-cours. 

Basses.fosses 

(cachettes  obscures  et 
profondes). 

Basses-lices 

(terme  de  marine). 

Basses-tailles. 

Basses-voiles. 

Beaux-esprits. 

Beaux-flls. 

Beaux-frères. 

Beaux-pères. 

Bec-figues 
{oiseaux  qui  becquet- 
tent les  figues), 

[Un  becfigue.] 

Becs-d'âne 
I         {sorte  d^outils). 


Des 

Becs- de-canne. 

Becs-de-corbin. 

Becs-de-grues. 

BeUes-dames. 

(sorte  de  plantes), 

Belles-de-Jour. 

Belles-de-nuit.  ^.  p.  175. 

Belles-filies. 

Belles-mères. 

Belles-sœurs. 

Bien-aimés. 

Bien-être. 

Biens-fonds. 

Blancs-becs,  f^,  p.  1^4. 
(jeunes  gens  sans-  ex- 
périence) :  la  poptie 
prise  potur  le  tout» 

Blanc-manger. 

Blancs-de-baleine. 

Blancs-manteaux 
(religieux  en  manteaux 
blancs)  :  l'habit  pour 
la  personne). 

Blanc-seings.  A^.  p.  175t. 

BlancHBignés. 

[Peut-être  biancs-fligoés.] 

Bon-chrétien.  F",  p.  175. 

[BoDS-chrétiens.] 

Bon-Henri.  A^.  p.  175. 

[BoDS-Henris.] 

Bon-mots  (clea). 
[Bons  mou.} 
Bouche-trous 

(terme  de  théâtre  :  rem» 
plaçants) . 

Boute-en-train.  F'.p,  176. 
Boute-bors. 
Boute-tout-cuire.   f^offex 

p.  176. 
Boute-feu.  roysM  p.  170» 
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Bonti-d'alle*. 
DouU-rliDtt. 

Branche*  arainn  [planM). 


(w. 


a  dit) 


BreetM-denU.  F.  p. 
tVn  brtebs-ileal.l 
(du) 
Bin«-eou.  r.  p.  118. 
Brite-glaca,  f .  p,  176. 
BrlH-moHn. 


[tfn 


Bri»-plene. 

ntlM-raiion 
(AomnMf  ^i  parlent 

«on*  raffon,  «an*  tutte). 

Brlio-aeellè  (voleur*). 

iDn  brtM-ieellé*.] 

BrlH-«enl.  F.  p.  176. 

Brûle-toat, 

£>ille-lAll  fplanlei). 
.    Calllolt-roiaii 

{tortede  pairti). 

Carïme-prcnant  Jtommei 
matquéi  aux  jourt 
^a$,  quand  lecarime 

Cïins-rou.  P'oyeip.  176, 

CuiC-croAte*. 

Ch)6-(CI«. 

{»u  eaue-itU*.  Foy.  p-  lll]- 

Cuic-col 

(tM  on  du). 
Cuie-molUi.  f.  p.  1 BT. 


I.  A'. p.  187. 


[On 


Ccrf-volanlg  (dej) 
{Intietei  A  quatre  atlei) . 


Cbuie-cbleos.  fi',  p.  ig?. 


lUai 


n.] 


ChasaS'Coquii 
Chaise-oiusin  {det), 

lDd>  ehs«B-couiiui.) 
ChiBie- marée,  f,  p.  176. 

(un  ou  du) 
ChtiM-moucbe*.  fvyex 
o.  I8T 


Dei 

'Cn  ehuwHnauclM.] 

Cbaii-huaiiu. 

ChautTe-dre 

(offieieri    qui  chauffent 

la  cire). 
ChtalTe-IIL 
Cbauiie-plcd. 

^ma^c!auM  <Ie  cuir  pro- 

prei  à  chantier  un  *ou- 

Jï«r). 
Cbausiïi-lrlpea. 
(piigee). 
CbaavM-fODili.      To^t 

p.  I7S. 
ChEfi  -  d'oeuvre .    f^oyet 

p.  117. 
Clign«i-Terli 
(  ehlna  ,  auirrmciit  dit 

yeusit) 
ChfMu.l^Ker!.  f.  p.  I8T, 
Cbcvre^rcullles. 
(fiu  tbéTrchDilrM.] 
(un  on  de$) 
Cb<TTe-pie4i.  f .  p.  IBS, 
[On  cbèire-pie'-] 
l^aunM,  eatyret). 
(dM) 
Chianl9.litg 
foll     pottUi  mil.). 

[«•Chie-en-lli.Ataii-I 

CUiibN>-facM 

{hommei  qui  tmtuM  face 

Chiens- loupi. 

Chiens- marins. 

Cboui'flcun.  ^.  p.  17T. 

Choux-navets. 

Choai-rtves. 

Cleli-de-lil 

(datUenginire^. 
Cleli-de-iabicau 
[de  tableau  en  général). 
Cloirei-TDie*. 

(imond..) 
Claque-oreilIPB  /',  p,  188, 
(cAopfiiitr  qui  claquent 

Itt  OTlillcM). 

Cft-«lali 


Det 


CollTei-jaDncs 

(Oiteaux  quipoTttnt  une 
eoifft  jaune  :  ta  partie 
priée  pour  le  tout). 

Colln-uiaillard.  f  p.  1,1 

[Ml  -callna-mailltrdi.l 

Conlre-alltei. 

Contrc-amlraui. 

'Conlrv-Gpjiel] 

■Goiilre-ba»»ei, 

Conlre-biileilFi  ■ 

Conlie-charges. 

Contre-cbevrooi. 

Coatre-cbeb. 

Contre-cisarf. 

Cuntre.«onp«. 

Conire-ilaiiiet.  F.  p.  ITT* 

Contra- échanget. 

Contre-épicuvea. 

Conire-espallera. 

CuDlre-ttJiËIrei- 

CO[ilre-f«ntei. 

CoDlrn-âneiiei 

-Coatre-ragaci. 

Canlre-jour.  V.f,  171. 

Cunlrc-lellres. 

Contre-mal  trei. 

Contrc-maicbM. 

Contre-marée. 

lots  conlre-oiaréet.] 

Conlre-marquef. 

CODtn-onlrej. 

Conlrt-polaoB.  f.  p.  ITT. 


>.-J 


Conlre-rlivolulion». 

Contre-rondu. 

Conlre-rusu. 

Conlre-ïWtéa.  V.p.  iTT. 

Co-proptiétaires. 

Coq-4-line.  *'.  p.  l'S. 

Coidona-biEua 

(ttpéce  d'oieeaua). 
Corps -lie -garde . 
Corpa-de-logis- 
Conpfl.cul. 

Coupe-gorge,  f^-  p-  1 78 
Coupe-jarret.  V.  [>■  HB. 


i,up,..Jari 


Coupc-iiâle 

['«  qu'tmphieni  lee  boi*- 
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De9 
langer*  pour  couper  la 
paie). 
Courtes-bottes 
(petits  hommes  :  c'est  la 

partie  pour  le  tout) . 
Gourtes-pailles. 
Goaites-pointes.  F',  p.  178. 
Goos-de-pieds  (222). 
Couvre-chef.  /^.  p.  178. 
Couvre-feu.  f^  p.  178. 

(un  ou  des) 
Couvre-pieds.  Voyez  pag. 

188. 
[Un  coDvre-pied.] 
(des) 
Grève-cœur.  y.  pag.  178. 
Cric-crae.  Voy.  pag.  178. 

rt«fi) 
Croe-en-jambes. 
(Croc-eo-j  ambe.] 
{des) 
Crocs-en-jambes.  Voyex 

pag. 178. 
Croii-de-par-Dieu. 
(tfffi  ou  des) 
Croque-4iotes 
(musiciens  de  peu  de  ta^ 

lent). 
[Vn  croque-oote,  et  un  cro- 
que-mort.] 

(des) 
Culs-de-jatte.  Voyex  p^%. 

179. 
Cnis-de-basse-fosse 

(cachot). 
Culs-de-lampe. 
Guls-de-sac 
(rues  qui  imitent  un  sac), 

{un  ou  des) 
Cure-oreilles.  V,  p.  188. 
[Un  cure-oreille.] 
Cure-dents.  Voy,  p.  188. 
{JJn  cure-dent] 


Des 

Dames-jeannes 
(grosses  bouteilles). 
Voyez  pag.  179. 
Demi-bains. 
Demi-dieux  (223). 
Demi-heures,  etc. 
Demi-lunes. 
Deml-métaui. 
Demi-savants. 
Doit-et-avoir 

(t.  de  finance). 
Doubles-feuilles. 
Doubles-fleurs. 
Eaux-de-vie.  V,  p.  179. 
Eaux-fortes. 
Ecoute-sMl-pleut 
(moulins  qui  vont  par  des 
écluses), 

(un  ou  des) 
Entr'actes.  V.  pag.  188. 
[On  entr'acte.] 
Entre-colonnes. 
[On  entre-coloDue.] 

(un  ou  des) 
Entre-côtes.  V.  p.  188. 
[On  enlre-côle.] 
Entre-lignes.  V,  p.  188. 
[On  entre-ligne.] 
Entre-nœuds.  V»  p.  188. 
[On  entre- nœud.] 
Entre-sourcils.  V,  p.  188. 
[On  entre- sourcil.] 

(des) 
Entre-deux. 
Entre-sol. 
Épines-vinettes. 

{un  ou  des) 
Essuie-mains.  V.  p.  188. 
[On  essuie-main.] 
(des) 
Ex-généraux. 
Fausses-braies 
(t,  de  fortification). 


Des 

Faux-germes. 

Fausses-couches. 

Fausses-fenêtres. 

Fausses-portes. 

Fausses-clefs. 

Faux-fuyants. 

Fiiux-lncidents. 

Faux- semblants. 

(un  ou  des) 
Fesse-cahiers 
(gui  gagne  sa  vie  à  faire 

des  cahiers ,  des  rôles 

d'écriture), 
iOn  fesse-cahier.] 
J  Fesse-Matbieu.  V,  p.  179. 
[Des  fesse-maihieuz.  Acad.] 

(des) 
Fêtes-Dieu. 

Fier-à-bras.  V.p,  179. 
[Des  fiers-Â-bras.] 

Fins-de-non-recevoir 
(t,    de  palais), 

FoUes-enchéres. 

Fort-vêtus 

(Regnard,    le  Distrait, 

act.  I,  se.  i;. 
Fouille  -  au  -  pot.     Voyex 

pag.  180. 
Fourmis-lions. 
Francs-alleux 

{biens  francs), 
Francs-réals 

(espèces  de  poires). 
Francs-salés. 
Francs-maçons. 
Fripe-sauce 

(goinfres,  I.  bas). 
[De«  fripe- sauces.] 
Gagne-denier.  F.  p.  180. 
[Des  gagne-deniers.] 

(des) 
Gagne-petit.  V.  p.  180. 


(222)  Voyez  les  Remarques  détachées  pour  savoir  pourquoi  il  faut  écrire 
cou^e-pied,  et  non  coude-pied. 

(223)  Au  pluriel,  le  mot  qui  suit  demi  prend  toujours  la  marque  caractéristique 
de  ce  nombre;  et  demi  ainsi  placé  ne  varie  jamais.  Voyez  le  J  où  il  est  question  de 
l'accord  des  adjectifs. 

1.  13 


SES  Ajbstàhtifs  compo^. 


Gape-pala.  J'i  p.  180. 
Garde-bourgeoise 

(t.  depalaiÉ). 


--  t'iten 


seroiiplutôi  gardcs- 
geoim.] 

Garde-boutique 

(marehanditu  qui  lonl 
depuis  long(tmpt  dam 
lalHivtiqve,  lanj  pou- 
voir êtrt  vendtKtJ. 

Gardes -champètreB  {121). 

Gardas-«tiflssfl.^oy.  pour 
et  mol  et  le*  cinq  tui- 
vantt,  pag.  isu. 

Jpes  gardes-chïBBes-l 
Gardes-cÛtES. 
Gardes-rareelierg. 
Gariles-mngBBias. 
tiardes-marloeg. 
ICarilis-inarine,] 
Gard  es- marteau. 
[Cardes- mirienui  ] 

(des) 
Garde-noble 

(LdepataU). 


[M 


pour  garde-l)o»rgesl<c.J 
fin  nies -Dotf.  J^',  p.  180. 
[Gardcs-Doles.] 
Garde-Tue. 
Garde-manger. 

l'un  ou  dti) 
Cardc-fou5.  f.  p.  i89. 
IVa  garde-Iou.] 

{une  ou  dti) 
Garde-rabe».  P'.p.  1H9. 
IBiie  itarde-rnbe.] 
Guàe-tea.F",  p.  180. 

(un  ou  dei) 
(iarde-mcubled. 


Vnt 
Garde-maladei. 
[Carde-malade.] 

(dot) 
Gardes-maladea.r.p.lSl 
Glle-méUer.  F.  p.  181, 
Gâle-plle. 


{m. 


adei) 


Gubc-moucbes.  F.  p.  189, 

Corames-goUM. 
Commes-réfiLnes 
(qui  tiennent  de  la  tui- 
ture  de  ta  gomme  tt  de 
la  rétine). 
Gorgea -chaudes. 
G  auiies- crampes 
(  eonvuUiont   toudaintt 
du  nerf  de  ta  jambe). 
Grandf-juaîlres. 
Grand  s- pères. 

lajatiaaipoi  frophe, 
l  toujourt  le  tort  de 
.  .tubiiantif. 
Grand'-iDéres(!aa.) 
(GsaNo'  esl  lo'ijour»  in- 
Me). 

Grands- onclea. 

Gras-daubles. 

Gratte-col. 

Grippe-sou.  Toy.  p.  JSI. 

'-        B"PP  J 

G  os-beu 
G  os-b  ancg 


Go    l  I 


) 


[Dm  hiuua-coli.] 

Haut-â-bas. 

(poTtes-baliei). 
Hauls-bords. 

(UT.) 

Haut-de-Khausecs.  Vojn 

p.  181t. 

{de») 
Tlniits-du-thausses.   f'oy. 

p.  18». 

Haaies-cooire.  fr,  p,  ig2, 

Haaiei-coun. 

Hautes-ltces 

{fab,  de  tapiiserie). 
Hauie»-tutaiM  f. 
Haules-pares. 
Haules-iailleB. 
HauiE-le-corpi.  F. 
IW»  haul-lB-corp«.) 
[Dm  baula-rondi.] 
Havre-BflKi.  /-■.  p.  18î. 
Honnl'ffiuvre.  ^.  p.  182. 
HAiels-IHeu. 

i-huit,Ja-dauze,  efa). 
[u»  ou.  dtt) 
Lave-mains,  f^.  p.  iss. 
[nu  laire-dHun.] 

(daX 
Loups-cerïiers. 
Loups-garous 

lain-levée. 

[L'Académie   écrit   tu    n 
leut  mot  niMDl6Tie,  bméi- 


IE2. 


'81. 


[Cl 


Guela  apens. 
Guide -Aoe. 


MBltre-^g.4rtB. 

(dM) 

Malirei-ii-arls. 
Hal-aise 

{l'Aeadimie  itqtprimalt 
trait  d'union}. 


(224)  Voïei,  page  180,  it  rtgle  anr  l'emploi,  an  pluriel,  do  mot  ffarrfs,  en  m 
posliîon  avec  un  autre  mot. 


Vm  SU»STAIfTlf$  €<NtiP0SÉ3. 


t^& 


Dm 

[Des  malaises.] 
Mal-entendu. 
[Des  malentendus.] 

Mal-être. 
[Ce  mot  ne  semble  pas  pou- 
V0ir  prendre  le  plurieL] 

Messires-Jeans.  ^.p.  176 

et  184. 
MeoTt-de-faim. 
Mezzo-termine.  ^.  p.  158 
(parti  moyen^  ewpidient 

qttê  l'on  prend   pour 

terminer  une  affaire) . 
Mezzo-tlnto  (estampes  en 

manière  noire). 
Mi-août. 
(on  ne  pluralisc  jamais 

les  noms  de  mois). 
Mi-carêmes  (226) 

(onpluralise  carême) . 
[un  00  des) 
Mine-pleds. 

{famille  d'insectes). 

{une  on  des) 

Mille-feoilles. 
[Vne  mille-feuille.] 

Mitle-fleiirs. 

[Ce  mot  est  toujours  un 
plurtel,] 

{des) 

Mortes-saisons. 

Mottille-boiicbe.  F.p.  182. 

Nerf9<-rérare8 

(I.  de  maréchalerie). 

Non- paiements. 

Non-valeurs. 


Des 

Opéra-comiques. 

[Des  opéras-comiques.] 

Orties-griëches 

{espèce  partie,  d'orties) . 

Oui-dire 

{ce  qu'on  ne  sait  que  sur 

le  dire  d' autrui). 
Outre-passes 

{terme  d'admin,  for  est,). 
Pains-de-coucou 

{sorte  déplantes). 
Pains-de-pourceau 

{sorte  déplantes), 
Passe-debout 

(I.  de  finance). 
Passe-droit.  /^.  p.  182. 
[Des  passe-droits.] 

Passe-paroles,  ibid. 
Passe-parlout.  Ibid, 
Passe-passe.  Ibid. 
Passe-pied. 
[Des  passe-pieds.] 

Passe-poil. 

[Des  passe-poils.] 

Passe-port.  ^.  p.  182. 

[Des  passe-ports.] 

Passe- temps. 

Passe-velours. 

Perce-neige.  /^.  p.  18S. 
{espèce  de  plantes). 

Perce-oreille 

{petits  insectes  qui  s'in- 
troduisent dans,  l'o- 
reille). 

[Des  perce  -  oreilles.  Voye^ 
p.  176.] 


Des 

Perce-pierre,  ou  Passe - 

pierre 

{espèce  de  plantes) . 
{un  ou  des) 
Pèse-liqueurs.  V.  p.  189. 
[Un  pése-liqueur.] 

(des) 
Petits-deuils  {mésange  du 

Cap;  poisson). 
PetiU-maltres. 
Petits-neveux. 
Petits-textes 

{t.  d'imprimerie). 
Petites-nièces. 
Pieds -d'alouette 

{plante). 
Pieds-de-biche 
{instrum.  de  dentiste). 
Pieds-de-bœuf. 
Pieds-de-cbat 

{sorte  de  plantes). 
Pieds-de-veau. 
Pieds-droits 

t.  d'architecture). 
Pieds- forts 

{pièces  de  monnaie). 
Pied-à-terre.  F",  p.  183. 
Pieds-plats.  Ibid. 
Pieds-bots. 
Pies-griéches 
{espèce  d'oiseaux  dont  la 

voix  est  très  aigre). 
Pince-maille.  F.  p.181. 
(personnes  qui  ne  négli» 

gent  pa^  une  maille. 


(226)  Mi.  Mot  invariable  qui  ne  s'emploie  jamais  seul,  qui  £e  joint  à  plusieurs 
autres  mots,  et  qui  sert  à  marquer,  soit  le  partage  d'une  chose  en  deux  portions 
égales,  soit  Tendroit  où  la  chose  peut  être  partagée  de  la  sorte.  Mi-parti,  mi- 
parité  ;  et  au  pluriel,  les  avis  mi-partis;  les  opinions  mi-parties.  Mi-chemin^ 
mi-côtCf  mi-jambe f  mi-corps,  dans  ce  cas  on  ne  l'emploie  qu'adverbialement  avec 
la  préposition  à  sans  article:  A  mi-côte ^  à  mi-corps,  jusqu'à  mi-jambes.  (Dict. 
de  l'Académie.)  On  avait  reproché  A  l'Académie  d'avoir  écrit  sans  s  la  locution  à 
mi-jambci  Et  dans  son  nouveau  Dictionnaire,  elle  dit  :  t7  n'y  a  de  l'eau  qu'à  mi- 
jambes.  Sans  doute,  en  thèse  générale,  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ;  mais  non.  par 
exemple,  dans  celle  phrase:  à  peine  eut^il  mis  un  pied  dans  Veau,  qu'il  en  etU 
jusqu^à  mi-jambe.  Il  faut  donc  coMuIter  leseoa.  A.  L. 

13. 
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Des 

monnaie  de  très-peu  de 

valeur). 
[Des  pince -maines.] 
Pinee-sans-rire  {hommes 

malins  et  sournois). 
Pique-niqae.  V.  p.  183. 
[Des  pique-niques.] 
Plains-chants,  f^.  p.  183. 
Plats -bords 
{garde-fous  qui  régnent 

autour  du  pont  d*un 

vaisseau). 
Plates-bandes. 
Plates-formes. 
Plats-pieds  ou  pleds-plats . 
{hommes  méprisables) . 
Pleare-misère. 
Ponts-neufs.  ^.  p.  183. 
Ponts-levis. 

(tin; 
Porc-épics.  F.  p.  189. 
[Un  porc-épic] 
Porcs-éplcs  {des). 
Porte-aiguille,  r.  p.  184. 
Porte-arquebuse.  Ibid. 
Porte-bougie.  Ibid. 
Porte-broche.  Ibid. 
Porte-crayon.  Ibid. 
[Des  portecrayoDS.] 
Porte-croix.  Ibid. 
Porte-dieu.  Ibid. 
Porte-drapeau.  Ibid. 
Porte-enseigne.  Ibid. 
Porle-élendard.  Ibid. 
Porte-fais.  Ibid. 
Porte-huilier.  Ibid. 
{un  ou  des) 
Porte-clefs 
(guichetiers  qui  portent 

les  clefs) . 
Porte-lettres.  ^.  p.  189. 


Des 

Porte-lumière.  I^.p.  184. 

Porte-malheur.  Ibid. 

Porte-manteau.  Ibid. 

{officiers  qui  portent  le 
manteau  devant  le  roi, 
devant  les  princes), 
(un  ou  des) 

Porte-manteaux.  F.  p.  184. 

{morceaux  de  bois  qui 
servent  à  suspendre 
les  manteaux  ou  les 
habiU). 

[Un  portemanteau.] 

Porte-montres,  ^.p^  184. 

[On  dit  dans  un  autre  sens  : 
un  porte-montre.  Votfcz 
p.  184.] 

Porte-mouchettes.  Voyez 
p.  189. 

(des) 
Porte-mousqueton.  Voyez 
p.  184. 

(tin  ou  des) 

Porte-rames.  F.  p.  189, 

(f.  demanuf.). 

{des) 
Porte-respect.  V.  p.  184. 
Porte-vent.  Ibid. 
{terme  d'organiste) . 

Porte- verge.  Ibid . 
{bedeaux) . 

Porte-voix.  Ibid. 

Post-scriptum.  V.  p.  158. 

Pots-au-feu(227). 

[Des  pot-au-reu.  V.  p.  185.] 

Pots-de-vin 

{présents    au-delà  du 

prix  convenu). 
Pots-pourris 
{t.  de  littér.y  de  mus.). 


Des 
Pour*  boire  (228). 
[Des  pourboires.] 
Pousse-cul 

{archers  de  la  pousse), 
[Des  poQSse-cuIs.  Acai^} 

(un  ou  des) 
Pousse-pieds 
{espèce  de  coquilles), 
{des) 
Prête-nom. 
[D6«  prête-noms.  Acad.] 
Quasi-contrats. 
Quasi-délits. 
Quartiers-maîtres 

{officiers  milit.). 
Quartiers-mestres 

{maréchaux  de  logis). 
Qu'en-dira-t-on. 

(tin  ou  des) 
Quinze  -  vingts.    Voyez 

p.  189. 
[Un  quinze-vingt.] 

(des) 
Qui-va-là. 
Rabat-joie. 
Reines  -  claudes.    Voyez 

p.  185. 
Relève-moustache 

{pinces  d'émailleur). 
Remue-ménage 
(troubles  t  désordres). 
Réveille  -  matin.     Voye» 

pag.  185. 
Revenants-bon 

(profits  éventuels). 
[Revenants-bons.  Acad.] 
Rose-croix 

{secte  d'empiriques). 

Rouges  -  gorges.    Voyez 
p.  184. 


(227)  Observez  que  pour  exprimer  que  Von  a  mis  au  feu  des  pots  pour  toute 
autre  chose  que  pour  faire  du  bouillon  et  du  bouilli,  on  écrit  sans  traits  d'union  clef 
pois  au  feu  ;  alors  il  n'y  a  plus  à  craindre  d'équivoque  avec  le  mol  composé  pot- 
au-feu. 

(228)  L'Académie,  Boisle,  Gatlel ,  et  beaucoup  d'écrivains  écrivent  potir6oCf» 

CD  un  seul  mot,  et  alors  ils  lui  donnent  au  pluriel  la  lettre  s  (pourboires) . 


DBS  SUBSTAirriFS  COMPOSÉS. 


Sous-rrrmps. 

I  Sous-liculenanlg. 

[  Soaa-localairei. 
,   Sona-maltres. 
•I  (un  ou  dei) 


Sagea-remme».     ^oy* 

p.  iSâ. 
Saiols-AugusUns 
((.  d'imprim.,  plutimtrt 
forte*    de    earaelira 
auxquels  on  donne  le  iSoai-orilKs.   f   p.   190. 
nom  de  Saint- Atigai-    [""  sous-ordre  ] 
Hn  !   la    couM   pour ,  Sous-ptéreis  {dei). 
l'effet). 
Sainla-Bubu  Sar-nrbitrea. 

(  où   un  met   la   poudre    Tai Iles-doutes. 

jlan»  un  taiweou).         '■'*'«    *'"      <n'trumen,, 
pour  tirer  le  vHi). 
Taupes- grllIoQS. 
Terre-filïina.    f    p.    ISS 

{t.  de  forUfiealion). 
Téle-à-lÉle.   ^    p.  186. 
TéLts 

(torle  de  plantes). 
Tire-balle-  y.  p.  186. 
IDei  tlre-talles.] 

(un  ou  dei) 
Tire-bollBS.   V  p.  190), 
[Dn  Ure-boUe.] 
Wm) 
boucbon  J^.  p>  I3S. 

[DW  li 

Tire- bourre.  Ibid. 
iDea  lirc-bourrci.] 

Tlre-foDd.  Jiid. 

[Des  lirfl-ropds.] 
Tlre-lIres.  Ibid. 
Tlre-raoeile.  Ibid. 


■e  de  planta). 
IDei  ïaDg-de-drsgon,] 

Sauts    condulls.  Ployez 

p.     8&. 
(Su  saur-coDdulu.  iead.] 
Savoir^itre. 
Snolr-Tivte. 
Scmt-pcDsIoiu. 
Semi-loDï. 
SéMloi-coiUDllei. 
(un  on  du] 
Serre-dKiai. 

(det) 
Sem-6le.   f.  p.    IBG. 
[Ah  KiTe*Ble>.] 

(un  ou  dat) 
S<tT&-papiert.  V.  p.  190, 

(des) 
atm-Uu.  V.  p.  18& 
Serre-polDl. 
[«»  aerre-poinls.] 
SoDge-creui  (Aammci  ri- 
ueuri,  m^lancoliquei). 
SODse-malice 
{pertonriet  malignes). 
Sot-l'T-laisBe  {desitu   du 
croupion  d'une  vataille). 
Souffre-douleur. 


Sout-wbriMesui- 

Soat-barbe 
(I.  d«maHeAato'f«). 


Tire-pied. 
{Den  lire-pie Js.] 
Tûulc-bonnes 

{iorte  de  plante*). 
Toule-Biinei 

tplantes  totalement  bon- 
nes et  saines), 
Toule-épice 
(loris  de  plantes  qui  ont 

le  goût  de  l'épiée), 
Tou-tou 

(petit*  chien*). 
Toul-ou-rien 

{terme  d'horlogerie). 
Tragédlei-opira. 


Des 

[Des  irtgMlei-opérM.] 
Treole-^I-UD 

(espèce  de  jut), 
Trippes-madame 

le  d'kerbes). 
Trouble-fÈle.    r  p.  188. 
Trous-madame. 

(un  ou  des) 
Vl-DU-pieds 

(hommes  obscur*). 
(des) 

'  Vl-tDol 

I  (terme  de  jeu). 

!  Vadc-mecum.  f^.p.  l^8 

(choses  qu'on  porte  avee 
I  toi). 

I  Veot-tnccuin.  f.  p.  I&3 
|(«ûrie  de  liiires  çu'on 
I  parle  avee  soi  et  com- 
modes par  leur  peti- 
tesse). 
■  Ven-coquiD) 
I     (ehenille*  de  vigne), 

Ven-luiianU. 
'  Ve»-è-n>te. 

Verts-iJe-gria. 

Ttce-amlrBui 

(offleier*  de  marine  aprit 
I  l'amiral). 

i  Vlce-balUi. 

Vic6-coDsals. 

Vlee-^eranti. 

Vict-légau. 

Vice-prâsidenU. 

TIce-roia, 

Vice-relDei. 

(un  ou  des) 
;  Vide-tHHteillPB.r.  p.  190 

(petit  bâiim.  ;    lieu    de 
\  plaUir). 

[Cn  Tide^bouleflle.] 
I  (dw) 

:  Vls-i-vii 

I       (sorte  de  voiture*), 
I  Vole-au-venl.  V.  p.  188 
I  [pdtUseTie). 

,  [vol-ip-Teni.J 
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Quand  deux  noms  sont  unis  par  de,  dans  quel  cas  le  setond  doit'il 

être  au  singulier  ou  au  pluriel? 

Nous  ne  connaissons  que  trois  Grammairiens  qui  se  soient  occupés 
de  cette  question  :  M.  Lemare,  M.  Fréville  et  M.  Ballin  (un  des  rédac- 
teurs du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française).  C'est  princi- 
palement Topinion  de  ce  dernier  Grammairien  qui  va  ser\îr  de  base 
à  la  solution  de  cette  difficulté. 

Il  ne  paraîtra  sûrement  pas  inutile  de  faire  remarquer  d'abord  que 
le  Dictionnaire  de  V Académie^  qui  est  en  général  la  source  la  plus 
certaine  du  bon  usage,  ne  peut  être  ici  d'aucune  autorité,  puisqu'il 
emploie  le  singulier  et  le  pluriel  dans  les  mêmes  circonstances;  par 
exempk  on  trouve  :         ' 

Aux  mots  : 

Amamds     .  .  Pâte  d'AMANDE,  hu.ile  d'AMANDS  douce^  gâteau  dV.MANOBs. 

Pâte.    .    .   .  Pâte  d' amandes. 

Huile    .  .  .    Huile  d'OLiVE^hvUBd'AMANDEsdouce». 

Couverture.    Couverture  de  mulet,  couverture  de  chevaux. 

Gelée.    .  .  .  Gelée  de  fomme,  de  groseille. 

Coing.   .    .  .  Gelée  de  coings. 

MARMELADE.  .  Marmelade  de  pommes,  de  prunes. 

Œillet.  .  .  Ub  pied  d'oRiLLETs. 

Pied Un  pied  d'oEiLLET,  trois  ou  quatre  pieds  de  basilic,  de  guroflbe, 

deux  cents  piedft  d'itRBREs. 

Les  éditions  de  1798  et  de  1835  sont  absolument  conformés  aux 
précédentes,  excep1;é  que  le  mot  amande  y  est  toujours  au  pfluriél 
dans  pâte  d'amandes  «t  huile  d'amandes. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  dit  de  Trévoux  n'ont  pas  suivi  tiïie 
marche  plus  sûre  ;  on  lit  dans  ce  Dictionnaire  : 

«  Le  chagrin  se  fait  de  peaux  ^'âne  et  de  mulet  j  les  parcheniuasâe 
«  peaux  de  mouton  et  de  chèvres,  » 

Ces  citations,  qu'il  eût  été  facile  djs  rendre  plus  nombreuses,  sont 
suffisantes  pour  prouver  l'incertitude  qui  règne  sur  ce  point  de  mam- 
maire, et  par  conséquent  l'intérêt  que  présente  la  question  à  ré* 
soudre. 

Pour  en  donner  la  solution,  il  faut  principalement  s'attacher  à 
distinguer  dans  quelle  acception  est  employé  le  nom  qui  suit  de. 

1®  Si  le  second  nom  ne  sert  qu'à  spécifier  la  nature  du  premier 
nom,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  s'il  n'est  employé  que  dans  un 
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sens  généraly  indéterminé»  ce  second  nom  ne  prend  point  le  $,  qui 
est  le  signe  du  pluriel. 

S'il  est  employé  dans  un  sens  particulier,  un  sens  déterminé,  il 
prend  ce  signe,  c'est-à-dire  qull  se  met  au  pluriel. 

On  écrira  donc  . 

Des  caprices  de  femmb.  Une  pension  de  fimmss. 

Des  taSf  des  touffes  d'HBRBC.  Un  tas  d'HESBEs  médicinales 

Des  coups  de  poinG|  de  pied  .  Un  coup  d'oiiGLSs. —  L'Académie  écrit  un 

coup  d'ongle,  parce  qu'on  peut  frapper 

avec  un  seul. 
Des  vaisseaux  chargés  de  toile.  Un  vaisseau  chargé  de  morues. 

Des  pots  de  basilic,    des  pots  de    Unpof  de  fleurs,  un  po<  à  fleurs  (229), 

BIUBBB.  un  pot  d'OBlLLBTS. 

Des  marcKands  de  plume  (pour  lit).       Un  marchand  de  plumes  (â  écrire). 
Des  marchands  de  faille,  de  foin,    Un  marchand  d'ARBREs,  d'ABRicoTS^  de 

de  CIDRE.  RAISINS. 

Des  marchands  de  drap,  de  linge,  de    Un  marchand  de  draps  de  Louviers  et 
TOILE,  de  PAPIER^  de  soie.  d'Elbeuf,  de  toiles  blanches,  de  toiles 

grises. 
Des  marchands  de  musique.  Un    marchand    de   «rayures  ,    dTES^ 

TAMPES. 

Des  marchands  de  vin,  de  beurre,    Un  marchand  de  vins  fins,  de  beurres 
de  POISSON,  de  morue,  de  fleur        salés  et  fondus,  de  harengs,  de  car- 

d'orange.  PES  ,    d'ANGUlLLES  ,    d'fiCREVlSSES ,    dO 

FLEURS. 

Parce  que,  dans  tous  les  exemples  de  la  première  colonne,  le  second 
nom  est  pris  dans  un  sens  général,  indéterminé,  tandis  que,  dans 
ceux  de  la  seconde  colonne,  il  est  pris  dans  un  sens  particulier,  dans 
un  sens  déterminé. 

En  effet,  des  caprices  de  femme  sont  des  caprices  que  Ton  attribue 
au  sexe  en  général;  donc  le  mot  femme  est  pris  là  dans  un  sens 
général,  indéterminé.  • —  Une  pension  de  femmes  est  composée  d'in- 
dividus :  alors  le  mot  femme  est  pris  dans  un  sens  particulier,  dé^ 
rarminé. 


(399)  Vn  pdt  de  fleurs  est  un  pot  où  il  y  a  des  fleurs^  et  un  pot  â  fleurs  est  un  pot 
pTOfNne  à  mettre  des  fleurs.  On  dit  de  même  :  un  pot  de  confitures  et  un  pot  d  con- 
fitures ;  un  pot  de  beurre  et  un  pot  à  iMurre. 

Observez  que  l'on  dit  un  pot  à  l'eau,  un  pot  propre  à  mettre  de  l'eau  ;  et  non  pas 
pot  à  eauy  qui  est  un  gasoonisme. 

On  dit  aussi  un  pot  au  lait,  et  non  un  pot  à  lait. 

(L'Académie,  Féraud,  Galtel,  Trévout  \ 


200  DU  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS 

Des  marchandé  de  plume  sont  des  marchands  qaî  vendent  en  masse 
de  la  plume  pour  faire  des  lits,  des  oreillers;  là  le  sens  est  général, 
indéfini,  indéterminé  ;  mais  un  marchand  de  plumes  est  un  marchand 
qui  vend  des  plumes  à  écrire  :  ici  le  sens  est  individuel ,  déterminé. 

Des  marchands  de  paille^  de  foin^  de  cidre^  sont  des  marchands 
qui  ne  vendent  pas  individuellement  une  paille,  deux  pailles,  etc.  ; 
mais  qui  vendent  en  masse  des  parties  tirées  deVespèce;  donc  le  sens 
est  général,  indéterminé,  et  un  marchand  d'arftm,  é.* abricots^  de  rat- 
sinsy  vend  toutes  ces  choses  par  individus,  c'est-à-dire  que  le  sens 
est  déterminé,  individuel. 

Des  marchands  de  vin  :  on  n*entend  pas  dire  qu'ils  vendent  des 
vins,  quoiqu'ils  en  aient  de  plusieurs  espèces,  on  veut  dire,  en  géné- 
ral, que  ce  sont  des  marchands  qui  vendent  du  vin,  du  cidre^  du 
hoisj  du  drap^  ou  toute  autre  marchandise  :  ces  mots  du  vin  sont 
purement  spécificatifs,  ils  forment  un  tout,  une  masse  de  même  es- 
pèce, enfin  un  sens  général,  indéterminé;  mais  un  marchand  de  vins 
fins  s'entend  d'un  marchand  qui  tient  différentes  sortes  de  vins  :  là 
le  sens  est  individuel,  déterminé. 

Enfin  des  marchands  de  poisson  sont  des  marchands  qui  vendent 
le  poisson,  le  plus  souvent,  par  morceaux,  par  tranches,  comme  la 
morue,  le  saumon,  qui  le  vendent  en  masse,  et  toujours  ce  sont  des 
parties  de  l'espèce  en  général;  au  lieu  qu'un  marchand  de  harengs^ 
de  carpes^  d^  anguilles  y  vend  par  individus,  c'est-à-dire*  que  ce  sont 
des  espèces  particulières  ou  individuelles  de  ce  que  l'on  appelle 
poisson. 

Quelquefois  aussi  il  s'agit  d'extraction  ou  de  composition. — ^Voyons 
dans  ce  cas  ce  que  l'on  doit  faire  : 

Il  faut  examiner  s'il  est  question  de  choses  tirées  ou  extraites  d'une 
certaine  espèce,  d'une  certaine  classe  d'êtres,  comme  des  têtes  de  coq, 
des  queues  de  mouton,  des  coulis  de  chapon;  ou  s'il  est  question  de 
choses  faites^  composées  d'individus  de  certaines  espèces,  de  certaines 
choses,  comme  gelée  de  groseilles^  marmelade  d^ abricots j  coulis 
d^écrevisses. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend  jamais  la  marque  du 
pluriel,  parce  qu'il  a  un  sens  indéterminé,  et  qu'il  indique  une  espèce, 
une  classe,  une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  le  s,  parce  qu'il  a 
un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie  des  individus  d'une  espèce,  d'une 
classe,  d'une  sorte  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 

On  écrira  donc  :  des  queues  de  cheval^  des  crins  de  cheval;  de 
l'huile  d'olive;  du  suc  de  pomme:  des  gigots  de  mouton;  de  Teau  de 
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poulet;  du  sirop  de  groseille;  de  la  gelée  de  viande ^  ie poisson  ;  de  la 
conserve  de  mauve j  de  violette;  de  la  fécule  Ae  pomme  de  terre;  des 
morceaux  de  brique;  parce  que  les  queues,  les  crins  sont  tirés  de  Tes- 
pèce  d'animal  nommé  cheval;  les  olives  n'entrent  pas  individuelle- 
ment dans  la  composition  de  l'huile,  mais  Y  huile  en  est  tirée,  extraite  ; 
le  suc  est  extrait  de  l'espèce  de  fruit  nommé  pomme;  les  gigots  sont 
tirés,  sont  séparés  d'un  animal  de  l'espèce  des  moutons;  Veau  est  * 
tirée  de  l'espèce  d'animal  que  l'on  nomme  poulet  ;  le  sirop  est  tiré,  ' 
est  extrait  de  la  groseille,  et  ce  fruit  n'entre  pas  individuellement 
dans  sa  composition;  la  viande  y  le  poisson  n'entrent  pas  comme 
individus  dans  la  composition  de  cette  gelée  ;  la  conserve  est  tirée, 
est  extraite  de  l'espèce  appelée  mauve,  violette;  la  fécule  de  pomme 
de  terre  est  tirée,  est  extraite  de  la  pomme  de  terre,  qui  y  entre  comme 
espèce  et  non  comme  individu  ;  enfin  la  brique  est  tirée  de  l'espèce  de 
pierre  factice  que  l'on  nomme  brique. 

Dans  le  second  cas,  on  écrira  :  une  troupe  de  chevaux;  un  baril 
d'olives^  une  assiétée  à*olives;  une  marmelade  de  pommes;  un  trou- 
peau de  moutons;  une  fricassée  de  poulets;  de  la  gelée  de  groseilles; 
de  la  conserve  de  pistaches ,  de  citrons,  de  roses  ;  un  ragoût  de  pommes 
de  terre;  une  muraille  de  briques;  parce  qu'une  troupe  de  chevaux 
est  composée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce  ;  V assiettée^  le  baril 
déclives  sont  composés  d'un  nombre  d'individus  de  l'espèce  de  fruit 
nommé  olive;  les  pommes  entrent  individuellement  dans  la  compo- 
sition de  la  marmelade;  le  troupeau  de  moutons  est  composé  de  plu- 
sieurs individus  de  cette  espèce;  la  fricassée  de  poulets  est  composée 
de  plusieurs  individus  qui  portent  ce  nom;  les  groseilles  entrent 
individuellement  dans  la  composition  de  cette  espèce  de  confiture 
appelée  gelée;  la  conserve  de  pistaches  y  de  citrons  ^  de  roses,  est  com- 
posée d'un  nombre  d'individus,  de  choses  appelées  pistaches,  citrons, 
roses;  enfin  un  ragoût  de  pommes  de  terre  est  fait  avec  un  nombre 
d'individus  que  l'on  appelle  pomme  de  terre;  et  une  muraille  de  bri- 
ques est  faite  avec  un  nombre  de  pierres  appelées  briques. 

Présentement  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  quelques  observations 
sur  le  nombre  que  l'on  doit  employer  après  la  préposition  de,  quand 
elle  n'est  pas  précédée  d'un  nom  substantif.  Les  exemples  suivants 
feront  voir  que  la  moindre  attention  suffit  pour  reconnaître  s'il  faut 
le  singulier  ou  le  pluriel  : 

Un  enfant  plein  de  bonne  volonté. 
Un  homme  plein  de  défauts. 
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Un  peintre  rempli  àe  talent.. 

Une  jeune  personne  remplie  de  talents. 

Bonne  volonté  est  au  singulier ,  parce  qu'on  ne  dit  pas  ûesbofifui$ 
volontés;  défauts  est  au  pluriel,  parce  qu'on  ne  dirait  pas  qu'un 
homme  est  plein  de  défauts  s'il  n'en  avait  qu'un.  Tàlmt  est  au  sin- 
gulier dans  le  premier  cas,  parce  qu'il  n'est  question  que  d'un  seul 
talent,  celui  de  la  peinture  porté  à  un  haut  degré  ;  dans  le  second, 
on  veut  dire  que  la  jeune  personne  possède  les  divers  talents  que  donne 
une  bonne  éducation. 

«  Je  me  nourris  de  beaucoup  de  lait  et  de  fruits.  » 

On  ne  dit  pas  des  laits;  mais,  quand  on  se  nourrit  de  fruits,  on  en 
mange  nécessairement  plusieurs. 

«  La  grêle  a  fait  beaucoup  de  tor^dans  ce  canton.  » 

«  Cet  homme  a  eu  beaucoup  de  torts  envers  moi.  » 

Beaucoup  est  suivi  d'un  singulier  quand  il  marque  Vextension,  et 
d'un  pluriel  quand  il  marque  la  quantité;  dans  le  premier  exemple, 
il  est  question  d'un  tort  étendu,  grand,  considérable;  dans  le  second, 
on  veut  désigner  plusieurs  torts. 

Enfin,  pour  compléter  cet  article,  nous  allons  examiner  quand  le 
nom,  précédé  des  propositions  d,  en  ou  sans,  doit  s'employer  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel.  Ce  sera  M.  Ballin  qui  résoudra  cette  question; 
nous  ajouterons  seulement  des  exemples  à  ceux  qu'il  a  donnés. 

Le  nombre  est  toujours  indiqué  par  le  sens;  ainsi  il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  cet  égard.  Quelques  exemples  en  donneront  la  preuve  : 
j'écrirai  avec  le  singulier  être  sur  pied,  être  en  pied,  faire  pied  sur 
quelqu*un,  aller  àpied^  parce  que  pied  est  spécificatif,  employé  d'une 
manière  vague,  indéfinie  (230)  ;  mais  j'écrirai  sauter  à  pieds  joints, 
parce  que  le  mot  joints  réveille  nécessairement  l'idée  de  deux  pieds. 

J'écrirai  :  ils  courent  de  province  en  province.  (D'une  province  à 
l'autre).  —  Vair  est  en  feu,  parce  que  feu,  considéré  comme  un  des 
quatre  éléments,  n'est  pas  susceptible  de  plusieurs  unités. 

Elle  a  mis  ses  enfants  en  nourrice,  parce  que  en  nourrice  est  pris 
métaphysiquement  et  généralement  comme  le  mot  nourrissasi^,  qui 


(230)  L'asage,  dit  M.  Lemare^  a^  dans  toates  ces  phrases,  consacré  le  singulier, 
parce  qu'on  prend  le  pied  pour  signifier  la  marche,  la  base.  Habiller  de  pied  en 
cap,  c'est-Â-dire,  depuis  la  base,  etc.;  des  valets  de  pied,  c'est-à-dire,  des  valets 
de  marche,  qui  marchent  et  ne  vont  pas  &  cheval  ;  aller  à  pied,  c'est  aller  en  mar- 
chant, et  non  pas  en  voiture. 


UNIS  PAR  UNE  PRÉPOSITION.  203 

signifie  le  soin  et  la  manière  de  nourrir  et  d'élever  les  bestiaux  ;  mais 
j'écrirai,  en  &isant  usage  du  pluriel,  c'est  une  femme  en  couches, 
parce  qu'on  dit  les  couches  d'une  femms  ;  sa  mère  a  assisté  à  ses  cou- 
ches^ et  que  dans  ce  sens  jamais  le  mot  couthes  n'est  au  singulier. 
L'Académie  cependant  écrit  des  femmes  en  couche,  le  second  mot  au 
singulier,  et  Féraud  approuve  cette  orthographe  ;  mais  M.  Lemare, 
qui  est  un  bon  juge  en  grammaire,  se  range  à  l'avis  de  M.  Ballin. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  grammaire;  il  s'agit  de  l'usage;  et  rAcadémie  constate 
qu'on  dit  la  couche  d'une  femme  aussi  bien  que  tes  coucfuiê.  Par  conséquent  on 
peut  écrire,  sans  faire  une  faute,  une  femme  en  couche,  qui  fait  une  couche.  A.  L. 

J'écrirai ,  elle  avait  F  éventail  en  main  ,  parce  qu'il  ne  faut  qu'une 
main  pour  tenir  l'éventail,  et,  elle  avait  le  van  en  mains,  parce  qu'on 
vanne  avec  les  deux  mains. 

Je  suis  sans  pain,  sans  argent,  parce  quepatn  et  argent  sont  ici 
pris  dans  un  sens  vague,  indéfini,  et  qu'ils  n'ont  point  de  pluriel 
dans  ce  sens  ;  mais  j['écrirai  avec  le  pluriel,  je  suis  sans  souliers^ 
parce  que  l'on  pense  nécessairement  à  deux  souliers. 

J'écrirai  avec  le  pluriel  :  cette  mer  célèbre  en  naufrages  (231)  : 

Tu  vas  donc,  égaré  sur  l'océan  du  monde» 
Affronter  cette  mer  en  naufrages  féconde. 
(Delille,  Épitre  sur  VUtil,  delà  retr.  pour  les  gens  de  lettres.) 

parce  que  une  mer  ne  serait  pas  féconde  pour  un  seul  nauft*age  (232). 

En  «voilà  assez  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  reconnaître  li}i- 

■  •■>■'  '         ■■■■->_■ 

(231)  Boiteau  atait  dit  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres  {Epitre  au  roi)  : 

Regagne  le  rivage; 
Celte  mer  où  lu  cours  est  célèbre  en  naufrage.    ^ 

Mais  ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre  au  pluriel  célèbre  en  naufrages,  et  re- 
guffnê  les  rivages .  Cependant,  comme  les  rivages  au  pluriel  n'est  pas  une  eipres- 
fiioa  tout  &  fait  Juste,  il  changea  entièremenKle  premier  vers,  et  écrivit  : 

Sais-to  dam  quels  périls  avec  moi  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Obsarves^  aussi  qu'avec  les  adjectifs  abondant,  célèbre,  fécond,  formidsible, 
fertile,  fameux,  stérile,  accompagnés  d'un  régime,  le  substanUf  qui  suit  ce  régime 
doit  toi^ours  être  mis  au  pluriel.  On  verra  l'application  de  ceci  lorsqu'U  sera  ques- 
tion du  régime  dont  chacun  de  ces  adjectifs  doit  être  suivi. 

(232)  J'écrirai  encore  ^ 

De  voleur  à  voleur  on  parle  probité  : 
L'injustice  en  appelle  à  ses  droits  légitimes  ; 

Mais  elle  invoque  Féquité 

Pour  elle  et  non  pour  ses  victimes.  (M.  Fr.  de  Neufeh.,  f.  7, 1.  I.) 

De  larrons  à  larrons  il  est  bien  des  degrés  ; 

Les  petits  sont  pendus,  et  les  grands  sont  tilrés.  (Le  méme«  f.  7, 1.  S.) 
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même  quel  est  le  nombre  qui  convient  à  un  nom  précédé  d'une  pré- 
position ;  et  il  a  dû  remarquer  qu'en  général  c'est  le  singulier  qu'il 
doit  employer,  et  qu'il  ne  doit  faire  usagé  du  pluriel  que  quand  le 
sens  réveille  une  idée  précise  de  nombre,  de  quantité. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que  dans  certains  cas  les  bons  écrivains  emploient  & 
peu  près  indisUnctemement  le  pluriel  pour  le  singulier;  et  l'on  pourrait  opposer  aux 
exemples  cités  dans  la  note  bon  nombre  de  phrases  analogues  formant  une  autorité 
contraire. 
Ainsi  Racine  a  dit  dans  Britannieus  : 

Tandis  que  des  soldats,  de  moments  en  moments, 
Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements. 
Et  Voltaire  : 

De  déserts  en  déserts  errant,  persécuté, 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Userait  facile  démultiplier  les  citations.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  Nationale 
ont  pris  ce  soin.  Nous  concluons  avec  eux  qu'il  n'y  a  point  ici  de  règle  absolue,  et 
que  le  goût  de  Técrivain  sera  toujours  son  meilleur  guide.  A.  L. 

Parce  que ,  pour  parler  de  probité  entre  voleurs ,  il  suffit  du  voleur  qui  porte  la 
parole,  et  du  voleur  qui  écoute. 

Mais,  pour  établir  bien  des  degrés  entre  les  larrons,  il  faut  comparer  des  larrons 
avec  d'autres  larrons.  (M.  Lemare,  p.  542.; 

Enfin  j'écrirai  : 
«  Un  lac  de  cette  étendue  avait  été  fait  de  main  d*homme,  sous  un  seul  prince.  » 

(Bossuet,  tiist.  univ. ,  3«  partie.) 
«  Jusqu'ici  j'ai  vu  beaucoup  de  masques;  quand  verrai-je  des  vissées  d'AonuiM?» 

(J.-J.  Rousseau,  Noun*  Bel,) 
«  C'est  même  une  des  raisons  qm  m  a  fait  aller  bride  en  main,  puisque ,  etc.  » 

(Racine,  lettr,  39«  à  son  fils.) 
Règne  ;  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi.       (Corneille,  BodoçfWie,  V,  4.) 
Il  vous  faudra,  seigneur^  courir  de  crime  en  crime. 

(Racine,  Briioamicus,  act.  IV,  se.  2.) 
«  Quant  à  moi,  j'étais  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans  un  sommeil 
«  léthargique,  qui  finit  tous  mes  plaisirs.  »  (Montesquieu,  40^  let,  pers.) 

«  Le  spectateur  est  comme  la  confidente,  il  apprend  de  moment  en  moment  des 
«  choses  dont  il  attend  la  suite.»  (Voltaire^  Comment,  sur  Rodog. ,  act.  II,  se.  2.) 
«  Quittez-moi  la  règle  et  le  pinceau;  prenez  un  fiacre  et  courez  de  porte  en  porte; 
«  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  de  la  célébrité.»  (J.-J.  Rousseau,  Emile ^  chap.  III.; 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d'oMme  en  abhne. 

Corrompant  de  vos  cœurs  l'aimable  pureté.  {Athalief  act.  IV,  se  3.) 

Un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée.  (Boileau,  le  iMirin,  ch.  I.) 

Elle  prépare  des  peaux  d*  agneau . 

On  me  craint  dans  les  cours  (la  Vérité;, 
On  me  chasse  de  ville  en  ville.  (Fn  de  Neurch.  f.  1 1.) 

Principe  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier.  Pour  ne  point  errer  dans  le  choix  du 
nombre,  il  faut  se  bien  pénétrer  de  la  pensée  que  Ton  a  Intention  d'exprimer,  on 
tout  au  moins  recourir  aux  signes  qui  l'analysent. 
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CHAPITRE    IL 

'  ARTICLE  PREMIER. 

DE  l'article. 

Le  mot  article^  dérivé  du  latin  articulus^  qui  signifie  membre ,  se 
dit,  dans  le  sens  propre,  des  jointures  des  os  du  corps  des  animaux, 
unies  de  différentes  manières,  et  selon  les  divers  mouvements  qui  leur 
sont  particuliers;  de  là,  par  métaphore,  on  a  donné  divers  sens  à  ce 
mot. 

Les  Grammairiens,  par  exemple,  ont  appelé  article  un  petit  mot 
qui,  sans  rien  énoncer  par  lui-môme,  sert  exclusivement  à  détermi- 
ner le  sens  plus  ou  moins  restreint  sous  lequel  on  veut  faire  considé- 
rer le  substantif  commun,  ou  le  substantif  abstrait  avant  lequel  on 
le  place. 

On  divise  l'article  en  article  simple  et  en  article  composé.  L'arti- 
cle simple  est  /«,  to,  les  ;  l'article  composé  :  au^  aux^  du^  des  (233) 

Comme  notre  langue  a  beaucoup  emprunté  du  latin,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  nous  avons  formé  notre /e  et  notre  la  du  pronom  t7/e,  illa^ 
illud.  De  la  dernière  syllabe  du  mot  masculin  ille^  nous  avons  fait  le; 
et  de  la  dernière  du  mot  féminin  illa,  nous  avons  fait  la;  c'est  ainsi 
que  de  la  première  syllabe  de  cet  adjectif,  nous  avons  pareillement  fait 
notre  pronom  il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes,  comme  du 
féminin  t//a,  nous  avons  fait  elle. 

Nous  nous  servons  de  le  avant  les  noms  masculins  au  singulier  ; 


(233;  Cependant  on  peat  regarder  comme  articles,  on  plutôt  comme  équivalents 
de  l'article  .•  ce, cet,  cette,  ces; mon,  ton,  son; notre,  votre,  qttelquef  nul,  aucun, 
Umij  dans  le  sens  de  chaqtte  ;  et  un,  deux,  trois,  etc. ,  parce  qu'en  effet  ils  font 
eux-mêmes  la  fonction  de  rarllcle,  en  donnant  un  sens  restreint  au  substantif  qu'ils 
précèdent  ;  mais  ces  équivalents  n'en  conservent  pas  moins  leur  nature  d'adjectifs, 
car^  outre  qu'ils  déterminent  la  signification  du  substantif,  ils  le  modifient  en  y 
ajoutant  une  idée  de  possession,  de  nombre,  etc. ,  etc.;  seulement  on  ne  met  point 
l'article  avant  les  noms  qui  en  sont  précédés.  C'est  au  surplus  ce  que  nous  verrons 
pins  bas.  (Article  VU.) 
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le  roi,  le  jour^  nous  employons  la  ayant  les  noms  féminins  aussi  au 
singulier  :  la  reine,  la  nuii^  et,  comme  la  lettre  5,  selon  l'analogie  * 
de  la  langue  y  marque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée  au  singulier, 
nous  avons  formé  les  du  singulier  le.  Les  sert  également  pour  les 
deux  genres  :  les  rois^  les  reines.  C'est  en  contractant  avec  la  prépo- 
sition d  et  la  préposition  de  les  trois  articles  simples  :  le,  la,  les^ 
que  nous  avons  formé  les  quatre  articles  composé?;:  au,  aiAx,  du,  des. 

Au  est  composé  de  la  préposition  il  et  de  l'article  le^  en  sorte  que 
au  est  autant  que  d  le.  Nos  pères  ne  formaient  qu'un  seul  mot  de  cet 
article  composé  d  /e,  en  supprimant  l'e,  et  di&iient  al  :  al  temps  In- 
nocent II!,  c'est-à-dire,  au  temps  d'Innocent  III .  •—  L'apoibtole 
MANDA  AL  PRODOME,  le  pape  envoya  au  prud'homme. — ^Mainte  l^ARUS 
I FU  PLORÉE  DE  PITIÉ  AL  DEPARTIR,  maintes  larmes  furent,  plorées  4 
leur  portement  et  au  prendre  congé. 

Toutefois  ce  changement  de  Tarticle  composé  al  en  au  n'a  pas  lieu 
avant  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  un  h  muet;  et, 
pour  éviter  l'hiatus  qui  aurait  lieu  si  l'on  disait  au  esprit,  au  an%r 
mal,  au  homme,  on  a  continué  de  se  servir  de  la  préposition  é  jointe 
à.  l'article  le,  en  élidant  Ve  muet  de  le  avant  la  voyelle.  Ainsi,  quoi- 
qu'on dise  au  chapeau,  au  hois,  on  dit  à  l'esprit,  à  l'animai,  4 
rhomme.  Mais  si  le  nom  est  féminin,  comme  il  n'y  a  point  i*e  nmet 
dians  l'article  la,  on  ne  peut  plus  en  faire  au^  alors  on  conserve  la 
préposition  et  l'article  :  à  la  raison,  d  V amitié,  d  la  vertu. 

Aux  sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  c'est  une  contraction  de 
d  les  :  aux  hommes^  aux  femmes,  aux  rois,  aux  reines,  pour  d  tes 
hommes,  d  les  femmes,  d  les  rois,  d  les  reines. 

4)u  est  une  contraction  de  de  le,  et,  tandis  qu'on  disait  al  pour  d 
le,  on  disait  aussi  del  en  un  seul  mot,  pour  de  le,  afiu  d'éviter  te  son 
obscur  de  deux  e  muets  de  suite  :  l^arrêt  del  conseil,  pour  l'arrêt  djn 
conseil,  Gervaise  del  chastel,  pour  Gervaise  du  oa«(e/.  L'article  ccm- 
tracté  du  se  place  avant  tous  les  noms  masculins  qui  commencent 
par  une  consonne;  mais  la  préposition  de,  jointe  à  l'article  {«eu  te» 
selon  le  genre  du  nom,  a  été  conservée  avant  tous  ceux  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  :  ainsi  on  dit  de  V esprit,  de  l'homme,  de  h^iVWt^ 
Par-là  on  évite  l'hiatus  ;  c'est  la  même  raison  qu'on  a  donnée  pmir  mk. 

Enfin  DES  sert  pour  les  deux  genres  au  pluriel  :  des  rois,  des  re^ 
nés,  pour  de  les  rois,  de  les  reines* 

Cette  notion  de  l'article  est  nette,  simple  et  conforme  au  génie  dé 
notre  langue.  Ainsi  nous  exprimons  avec  des  prépositions,  et  surtout 
avec  de  et  d,  les  rapports  que  les  Grecs  et  les  Romains  exprimaient 
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par  les  diverses  terminaisons  de  leurs  noms.  Donc  il  n'y  a  pas  de 
cas  dans  notre  langue,  et  les  Grammairiens  qui  en  ont  admis  ont 
manqué  d'exactitude  (234). 


(234)  Examen  de  l'opinion  des  Grammairiens  qui  veulent  qu'il  y  ait  dans  la 
langue  française  des  cas  et  des  articles  défiris  et  indéfinis. 

Des  Grammairiens  regardent  les  prépositions  de  et  à  comme  des  particules,  comme 
des  CAS^  qui  servent,  disent-ils,  &  décliner  nos  noms  :  l'une,  dans  cette  supposition, 
est  la  marque  du  génitif,  et  l'autre,  celle  du  datif.  Mais  n'est-il  pas  mieux  de  dis- 
tinguer entre  les  langues  dont  les  noms  changent  de  terminaisons,  et  celles  où  les 
termlaaAsons  sont  invariables,  et  de  dire  que  les  premières  seules  ont  des  cas  et  des 
AicLDiAisoifs^  et  que  les  autres  les  suppléent  par  des  prépositions  ?  Ce  sont  des 
meiens  dilTérents,  dont  l'office  est  également  d*énoncer  les  différentes  vues  de  l'es- 
prit. Ainsi,  dans  notre  langue,  les  prépositions  tiennent  lieu  de  la  désinence  des 
noms  ;  et  nous  n'avons  en  réalité  ni  cas,  ni  déclinaisons  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
les  prépositions  de  et  d  sont  semblables  à  toutes  les  autres  prépositions,  par  leur 
ssage  et  par  leur  effets  et  qu'elles  ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  rapports  que 
nous  avons  &  marquer. 

Et^  en  effet,  pourquoi  les  Grammairiens  dont  nous  parlons  veulent-ils  former  des 
eas  et  des  déclinaisons  avec  les  prépositiopd  dj  et  à,  plutôt  qu'avec  toute  autre  pré- 
po8lllon>  eomme  sans,  avec,  pour,  dans,  etc.?  Quand  je  dis  Vamour  de  la  patrie^ 
la  préposition  de  fait-elle  une  autre  fonction  que  la  préposition  pour  ?  Lorsque  je 
dis  des  vœux  pour  la  patrie,  n'est-ce  pas,  dans  l'un  et  dans  l'autre  c^,  une  pré- 
position qui  exprime  un  rapport  ou  une  relation  entre  deux  termes  ?  N'est-ce  pa«  la 
même  manière  d'énoncer  des  vues  différentes  ?  La  similitude  est  parfaite  autan» 
qu'Ole  est  sensible.  Hais,  pour  se  tirer  d'embarras,  dans  une  distinction  si  peu  mo- 
tivée que  celle  qu'ils  ont  imaginée,  les  partisans  d'une  erreur  si  palpable  n'ont  autre 
chose  à  dire,  sinon  que,  comme  les  Latins  n'ont  que  six  cas  dans  leurs  déclinaisons, 
nous  ne  devons  de  même  en  avoir  que  six  :  étrange  raison  pour  attribuer  une  fonc- 
'  tkHi  particulière  et  privilégiée  aux  prépositions  à  et  de,  et  pour  les  faire  servir  exclu- 
sivement à  l'ofiSce  imaginaire  des  déclinaisons.  Encore  une  fois,  les  cas  et  les  dé- 
clinaisons sont  étrangers  à  la  langue  française  :  les  noms  qui  se  déclinent  en  latin, 
puroe qu'ils  changent  leur  dernière  syllabe  dans  le  passage  d'un  cas  à  un  autre,  et 
qu'il  en  résulte  un  changement  de  voix  et  de  son  dans  la  prononciation,  demeurent 
invMiables  dans  notre  langue  ;  et  c'est  abuser  des  termes  que  d'induire  les  cas  et  les 
déclinaisons  de  l'identité  des  vues  ou  des  rapports,  quand  les  mots  sont  privés  des 
terminaisons  et  des  désinences  qui  constituent,  à  proprement  parler,  les  cas  et  les 
déclinaisons.  Que  nous  apprend-on  quand  on  nous  dit  que  notre  accusatif  tsi 
semblable  au  nominatif?  ce  ne  sont  là  que  des  mots  vides  de  sens  ;  l'esprit  ne  con- 
çoit rien  dans  cette  assertion,  sinon  que  run  se  met  avant  le  verbe,  et  l'autre  après  ; 
c'est  la  place  seule  qui  les  distingue  ;  et^  dans  l'une  et  dans  l*autre  occasion,  le  nom 
n'est  qu'une  simple  dénomination. 

Par  exemple,  si  je  veux  rendre  raison  de  cette  phrase  :  la  lecture  orne  V esprit  ;  . 
je  ne  dirai  pas  que  la  lecture  est  au  nominatif,  ni  que  Tesprit  est  à  Vaccusatif;  je 
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ARTICLE  II. 

DE   l'accord    de   l'article 

L'article,  modifiant  le  nom  auquel  on  le  joint,  en  indiquant  une 


ne  vois  dans  l'an  et  dans  Tautre  mot  qu'aoe  simple  dénomination,  la  leetwê  f  l'es^ 
prit;  maiSj  comme  par  l'analogie  et  la  syntaie  de  notre  langue,  la  simple  position 
de  ces  mots  me  fait  connaître  lears  rapports  et  les  difTérentes  mes  de  Tesprit  de 
celai  qui  a  parlé,  je  dis  : 

lo  Que  la  lecture,  paraissant  le  premier,  est  le  sujet  de  la  proposition ,  qu'il  en 
est  ragent,  que  c'est  la  chose  qui  a  la  faculté  d'orner  ;  2o  que  Vesprit  elant  énoncé 
après  le  verbe,  il  estTobjet  (le  régime)  de  orne;  je  veux  dire  que  orne  tout  seul  ne 
ferait  pas  un  sens  suffisant,  qu'il  ne  serait  pas  complet  :  il  orne,  hé  quoi?  Vesprit; 
ces  deux  mots^  orne  Vesprit,  font  un  sens  indivisible  dans  la  proposition  ;  Vesprit 
est  l'objet  de  la  faculté  d'orner,  c'est  le  patient  ;  or ,  ces  rapports  sont  indiqués  en 
firançais  par  le  sens  de  la  phrase,  ou  par  la  place  ou  la  position  des  mots,  et  ce  même 
ordre  l'est  en  latin  par  les  terminaisons. 

On  nous  dit  encore  que  le  génitif  est  toujours  semblable  &  Vablatif,  et  que  le 
datif  est  marqué  par  le  prétendu  article  à.  Mais  à  chacune  de  ces  deux  prépositions 
de  et  à  substituez  toute  autre  préposition,  et  le  mode  ne  différera  pas  du  premier, 
parce  que,  dans  l'une  et  dans  l'autre  occasion,  il  ne  s'agit  également  que  de  marquer 
des  rapports  quelconques  par  le  même  moyen,  c'est-à-dire  par  l'usage  d'une  prépo- 
sition, qui  peut  bien  changer  lo  rapport,  mais  qui  n'altère  le  mode  en  aucune  mar 
nière. 

S'il  faut  pousser  plus  loin  cet  éclaircissement,  nous  ferons  observer  que  les  deax 
prépositions  dont  l'examen  nous  occupe  viennent,  l'une  de  la  préposition  latine  de, 
et  l'autre  de  ad  ou  ded. 

Les  Latins  ont  fait  de  leur  préposilion  de  le  même  usage  que  doqs  faisons  de 
notre  de  :  or,  si  en  latin  de  est  toiyours  préposition,  le  de  français  doit  l'être  éga- 
lement. 

lo  Le  premier  usage  de  cette  préposition  est  de  marquer  l'extraction,  c'est-à-dire, 
d'où  une  chose  est  tirée,  d'où  elle  vient.  En  ce  sens  nous  disons  un  temple  db 
marbre,  un  pont  de  pierre,  un  homme  du  peuple, 

2o  Et,  par  extension,  cette  préposition  sert  à  marquer  la  propriété  :  le  livre  be 
Pierre,  c'est-i-dire  le  livre  tiré  d'entre  les  choses  qui  appartiennent  à  Pierre. 

En  voilà  assez  pour  détruire  le  préjugé  répandu  dans  quelques-unes  de  nos  gran»- 
maires,  qpe  notre  de  est  la  marque  du  génitif;  car,  pourquoi  ce  complément,  qd 
est  toujours  à  l'ablatif  en  latin^  se  trouverait-il  au  génitif  en  français?  Encore  une 
fois,  ce  n'est  qu'une  préposition  semblable  à  toutes  les  autres  usitées  dans  notre 
langue,  par  l'office  qu'elle  fait  de  marquer  les  rapports  qu'elle  sert  à  nous  indiquer. 

A  l'égard  de  d,  il  vient  le  plus  souvent  de  la  préposition  latine  ad;  mais,  dans 
cette  langue,  cette  préposition  n'indiquait  point  le  datif. 

D'après  cette  observation  et  celle  que  nous  avons  faite  sur  le  mot  de,  on  ne  volt 
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vue  particulière  de  Tesprit,  doit,  de  môme  que  l'adjectif,  dont  il  sera 


donc  pas  pourquoi  à  quelqu*un  pourrait  être  un  datif  en  français  ;  nous  devons 
regarder  de  et  à  comme  de  simples  prépositions,  aussi  bien  que  par,  pour,  avec, 
etc.  Les  unes  et  les  autres  servent  à  faire  connaître  en  français  les  rapports  particu- 
liers que  Tusage  les  a  chargées  de  marquer,  sauf  à  la  langue  latine  à  exprimer  au- 
trement ces  mêmes  rapports. 

Il  serait  superflu  de  s'étendre  davantage  pour  détruire  un  préjugé  victorieuse- 
ment combattu  par  Dumarsais,  de  qui  nous  avons  extrait  en  partie  ce  qu'on  vient 
de  lire;  par  Duclos,  Fromant,  Beauzée,  Dangeau,  Douchet,  Hardouin ,  Batteux, 
Girard>  d'Olivet  ;  par  un  grand  nombre  de  Grammairiens  modernes,  tels  queWailly, 
Lévizac,  Marmontel,  Sicard ,  M.  Laveaux,  etc.,  et  enfin  un  préjugé  contre  lequel 
8'est  prononcée  d'une  manière  non  équivoque  l'Académie,  qui  a  dit  (dans  son  DiC" 
tUmnaire,  au  mot  cas)  :  «  Il  n'y  a  point  de  cas  proprement  dits  dans  la  langue 
«  firançaise,  quoiqu'il  y  ait  des  désinences  différentes  dans  les  pronoms.  » 

Présentement ,  examinons  si  la  division  de  l'article  en  défini  et  en  indéfini  est 
fondée. 

Quelques  Grammairiens  français,  A  la  tête  desquels  il  faut  mettre  les  auteurs  de  la 
Grafumaire  générale  (partie  II,  chap.  VII),  ont  distingué  deux  sortes  d'articles , 
Ton  défini,  comme  le,  la  ;  et  l'autre  indéfini,  comme  un,  une. 

Non  content  de  cette  première  distinction,  Latouche,  qui  vint  après  Arnauld  et 
Lancelot,  fut  d'avis  de  reconnaître  trois  articles  indéfinis.  «  Les  deux  premiers,  dit- 
n,  servent  pour  les  noms  de  choses  qui  se  prennent  par  parties  dans  un  sens  indé- 
fini ;  le  premier  est  pour  les  substantifs^  et  le  second  pour  les  adjectifs  :  je  les  appelle 
articles  indéfinis;  le  troisième  article  indéfini  sert  à  marquer  le  nombre  des 
cbofes,  et  c'est  pour  cela  que  je  le  nomme  numéral,  »  (L'Art  de  bien  parler  fran- 
çais^ liv.  2,  chap.  I.) 

Le  P.  Buffier  et  Restant  ont  adopté^  &  quelques  différences  prés,  le  même 
système. 

Mais  Duclos  (Rem.  sur  le  chap.  VII  de  la  2«  partie  de  la  Grammaire  générale) 
et  Beauzée  (Encycl,  méth,,  au  mot  indéfini  )  ont  pensé  que  ces  divisions  d'arti- 
cles, défini  et  indéfini,  n'avaient  servi  qu'à  jeter  de  la  confusion  sur  la  nature  de 
rarticle. 

Jn  mot,  dit  Duclos,  peut,  sans  aucun  doute,  être  mis  dans  un  sens  indéfini, 
Cest-à-dire,  dans  sa  signification  vague  et  générale  ;  mais,  loin  qu'il  y  ait  un  article 
pour  la  marquer,  il  faut  alors  le  supprimer.  On  dit,  par  exemple,  qu'un  homme  a 
été  traité  avec  honneur;  mais,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  spécifier  V honneur  par-- 
ticulier  qu'on  lui  a  rendu,  on  n'y  met  point  d'article;  honneur  est  pris  indéfini- 
ment, parce  qu'il  est  employé,  en  cette  occurrence,  dans  son  acception  primitive , 
selon  laquelle,  comme  tout  autre  nom  appellatif ,  il  ne  présente  à  l'esprit  que  l'idée 
générale  d'une  nature  commune  à  plusieurs  individus  ou  à  plusieufs  espèces ,  mais 
abstraction  faite  des  espèces  et  des  individus.  Ainsi  il  est  raisonnable  de  dire  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'article,  qui  est  le  pour  le  masculin,  dont  on  fait  la  pour 
le  féminin,  et  les  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 

T.  14 
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question  bientôt,  s'accorder  toujours  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  qu'il  accompagne  :  «  La  beauté  la  plus  rare  est  fragile  et 
«  mortelle.  » 

<{  Il  ne  faut  jamais,  devant  les  femmes,  rien  dire  qui  blesse  les 
«  oreilles  chastes.  » 

«  Tout  le  monde  convient  à  présent  que  l'astrologie  est  la  science 
«  la  plus  vaine  et  la  plus  incertaine;  mais  du  temps  de  la  reine  Ca- 


-M- 


Beaazée  (sar  le  même  sujet)  ajoute  &  ces  observations  de  Duclos  ce  qui  suit  : 

Dès  qu'il  est  arrêté  que  nos  noms  ne  subissent  dans  leurs  terminaisons  aucun 
changement  qui  puisse  être  regardé  comme  cas  ;  que  les  sens  accessoires^  représentés 
par  les  cas  en  grec^  en  latin,  en  allemand,  et  dans  toute  autre  langue  qu'on  voudra, 
sont  suppléés  en  français,  et  dans  tous  les  idiomes  qui  ont  &  cet  égard  le  même 
génie^  par  la  place  même  des  noms  dans  la  phrase^  ou  par  les  prépositions  qui  lés 
précédent  ;  enfin,  que  la  destination  de  l'article  est  de  faire  prendre  le  nom  dans  an 
sens  précis  et  déterminé  ;  il  est  certain,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  article,  oa 
que,  s'il  y  en  a  plusieurs,  ce  seront  différentes  espèces  du  même  genre,  distinguées 
entre  elles  par  les  différentes  idées  accessoires  ajoutées  &  l'Idée  commone  da 
genre. 

Dans  la  première  hypothèse,  où  Ton  ne  reconnaîtrait  pour  articles  que  le,  la,  lêi, 
la  conséquence  est  toute  simple.  SI  l'on  veut  déterminer  un  nom,  soit  en  l'appliquant 
&  toute  l'espèce  dont  il  exprime  la  nature,  soit  en  l'appliquant  à  un  seul  IndltMa 
déterminé  de  l'espèce,  il  faut  employer  l'article  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  IntltBlé  t 
V homme  est  mortel,  détermination  spécifique;  l'homme  dont  je  vot*s  parle,  Ste», 
déterminaUon  individuelle.  Si  Ton  veut  employer  le  nom  dans  son  acception  erl* 
ginelle,  qui  est  essentiellement  indéfinie,  il  faut  l'employer  seul,  rintention  elC 
remplie  :  Parler  en  homme,  c'est-à-dire  conformément  à  la  nature  humaH^tf 
sens  indéfini,  où  il  n'est  question  ni  d'aucun  Individu  particulier,  ni  de  la  totaKté 
des  individus.  Ainsi,  l'introduction  de  l'article  indéfini  serait  au  moins  une  fiiillt-» 
lité,  si  ce  n'était  même  une  absurdité  et  une  contradiction. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  ou  l'on  admettrait  diverses  espèces  d'articles,  Y\Aée 
commune  du  genre  devrait  encore  se  retrouver  dans  chaque  espèce,  mais  aveo 
quelque  autre  idée  accessoire,  qui  serait  le  caractère  dislinctif  de  l'espèce.  Tèlssoftt 
les  mots  tout,  chaque,  nul,  quelque,  certain,  ce;  mon,  ton,  »on  ;  un,  deux, 
trois,  et  tous  les  autres  nombres  cardinaux  ;  car  tous  ces  mots  servent  à  faire 
prendre  dans  un  sens  précis  et  déterminé  les  noms  avec  lesquels  l'usage  de  BOtri 
langue  les  place  ;  mais  ils  le  font  de  diverses  manières  qui  pourraient  leur  faiie 
donner  diverses  dénominations  :  tout,  chaque,  nul,  articles  collectifs,  dlstiogoés 
encore  entre  eux  par  des  nuances  délicates  ;  quelque,  certain,  articles  partitifs  ;  im, 
deux,  trois,  etc.,  articles  numériques,  etc.  Ici,  il  faut  toujours  raisonner  de  ménM  : 
vous  déterminerez  le  sens  d'un  nom  par  tel  article  qu'il  vous  plaira,  ou  que  te 
besoin  exigera  :  car  ils  sont  tous  destinés  &  cette  fin  ;  mais  dès  que  vous  voodfei 
que  le  nom  soit  pris  dans  un  sens  indéfini,  n'employez  aucun  article;  le  nom  1 00 
sens  par  lui-même. 


DE  l'article.  211 

«  therîne  de  Médicis,  elle  était  si  fort  en  TOgue,  qu'on  ne  faisait  rien 
«  sans  consulter  les  astrologues.  »  (Wauiy,page  iso.) 

ARTICLE  ni. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DE  L'ARTICLE. 

L'article  servant  à  déterminer  la  signification  du  substantif  doit 
oonséquemment  être  répété  avant  chaque  substantif  : 

Le  cœur,  l'esprit,  les  mœurs,  tout  gagne  i  la  culture. 

D'après  cela,  il  est  donc  incorrect  de  dire  :  «  Les  préfet  et  maires 
€  de  Paris  ont  présenté  leur  hommage  au  roi.  —  Les  père  et  mère  de 
€  cet  enfant.  —  Les  lettres,  paquets  et  argent  doivent  être  affran- 
c  chis.  »  La  grammaire  exige  :  «  Le  préfet  et  les  maires;  le  père  et 
t  la  mère  de  cet  enfont;  les  paquets,  les  lettres  et  l'argent  doivent 
c  être  affiranchis.  » 

Nota.  Cette  règle  «^applique  i  tous  les  mots  qui  tiennent  Heu  de  Fartlde.  Il  faut 
donc  dire  :  son  père  et  sa  mète,  et  non  ses  père  et  mère. 

— Sans  vouloir  nier  la  règle  qui  nous  paraît  Juste,  nous  croyons  cependant  qu'il  est 
certains  cas  où  Feiception  semble  consacrée  par  l'usage.  Remarquons  d'abord  que 
dans  les  phrases  citées  comme  incorrectes  l'article  n'est  pas  omis,  mais  que  seule- 
mait>  pour  domier  an  discours  plus  de  rapidité,  on  a  réuni  plusieurs  articles  en  un 
seni  qirf  retonbe  sur  les  mots  suivants.  De  même  qu'un  adjectif  peut  qualifier  deux 
subslantib  :  père  et  mère  intrépides,  pourquoi  rartlcle,  qui  est  aussi  une  sorte 
d'adjectif  j  ne  pourrait-Il  pas  servir  i  déterminer  deux  noms  dans  quelques  cas  par- 
UcnKen,  surtout  quand  la  forme  du  langage  indique  qu'il  se  rapporte  nécessaire- 
ment à  (608  les  deux  :  les  père  et  mère?  La  logique  ne  s'y  oppose  pas,  et  l'usage  l'a 
déddé.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  devant  certains  mots  habituellement  réunis 
«t  Héi  étA)itement  par  le  sens,  comme  les  lettres  et  paquets,  les  us  et  coutu- 
misê  (4ead.),  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  (Âcad.),  les  prix  et  récompenses^ 
Us  ministres  et  grands  officiers ,  etc.  Les  grammaires  les  plus  récentes  adoptent 
cette  excepllony  et  nous  nous  rangeons  i  leur  avis.  À.  L. 

Quand  les  adjectifs  unis  par  et  modifient  un  seul  et  même  sub- 
stantif, de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  en  sous--entendre  un  autre, 
Farticle  ne  doit  pas  être  répété;  ainsi  on  dira  avec  les  Grammairiens 
modernes  :  «  Le  sage  et  pieux  Fénelon  a  des  droits  bien  acquis  à 
«  l'estime  générale;  »  avec  Boileau  : 

A  ces  mots  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage.    (Le  Lutrin,  ch.  Y.) 

parce  que,  dans  l'une  et  dans  l'autre  phrase,  le  substantif  déterminé 
est  unique;  que  c'est  la  même  personne  qui  est  sage  et  pieuse,  et  le 
même  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre. 
Mais,  lorsqu'il  y  a  deux  adjectifs  unis  par  la  conjonction  et,  et  dont 

U. 
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le  motif  est,  pour  Tun ,  un  substantif  exprimé,  pour  l'autre,  un 
substantif  sous-entendu,  Tarticle  doit  se  répéter. 

Vhisioire  ancienne  et  la  moderne. 

Les  philosophes  anciens  et  les  modernes. 

Le  premier  et  le  second  étage. 

11  y  a  deux  histoires,  deux  étages,  des  philosophes  anciens  et  dea 
modernes;  l'un  exprimé,  et  l'autre,  à  la  vérité,  sous-entendu,  mais 
indiqué  par  un  qualificatif  qui  lui  est  propre  exclusivement;  donc  il 

faut  répéter  l'article.  (Domergue,  solutions  gramm.,  page  443  ) 

Nota.  Cette  règle  sur  la  répétition,  oa  la  non  répétition  de  Tarticle,  s'applique 
aux  adjectifs  pronominaux  mon,  ma,  mes,  et  aux  pronoms  démonstratifs  ce,  cet, 
cette. 

Voici  comment  Wailly  établit  cette  règle  :  «  L'article  se  répète  avant 
«  les  adjectifs,  surtout  lorsqu'ils  expriment  des  qualités  opposées.  » 

Cette  règle,  copiée  par  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens, 
est,  comme  le  fait  observer  Domergue,  absolument  fausse. 

1**  L'article  peut  ne  pas  se  répéter  avant  les  adjectifs,  et  personne 
ne  blâmera  ces  phrases  :  «  L'élégant  et  fidèle  traducteur  de  Corné- 
<  lius-Népos,  l'abbé  Paul. — -Le  traducteur  élégant  £t  fidèle  de  Cor- 
€  nélius-Népos,  l'abbé  Paul.  » 

2**  L'article  peut  ne  pas  se  répéter,  quoique  les  adjectifs  expriment 
des  qualités  opposées;  on  dit  fort  bien  :  «  Le  simple  et  sublime  Fé- 
«  nelon,  le  naïf  et  spirituel  La  Fontaine.  » 

3*  Enfin  l'article  doit  se  répéter,  quoique  les  qualités  qu'expriment 
les  adjectifs  ne  soient  pas  opposées  :  Le  second  et  le  troisième 
étage^ 

La  règle  de  Wailly  manque  donc  de  vérité  et  d'étendue,  et  celle  de 
Domergue  doit  lui  être  substituée,  comme  étant  très  propre  à  guider 
la  plume  souvent  incertaine  de  nos  écrivains. 

Voyez  plus  loin,  ch.  III,  art.  2,  §  I,  Accord  des  adjectifê,  une  dlffienlté  résolue 
qui  a  beaucoup  de  rapport  ayec  celle-ci. 

Voyez  aussi,  anx  pronoms  possessifs,  ce  que  nous  disons  sur  la  répéUiion  de  ces 
pronoms. 

—  Ainsi  donc,  Tarticle  doit  être  répété  toutes  les  fois  que  les  adjectifs  unis  par  «f, 
ou  même  par  une  conjonction,  se  rapportent  à  une  personne  ou  à  un  objet  difttreot 
En  effet,  le  sens  ne  sera  pas  le  même  dans  ces  deux  phrases  :  te  style  simple  et 
sublime  ;  le  style  simple  et  le  sublime.  La  première  phrase  ne  désigne  qu'une  seate 
sorte  de  style;  la  seconde  phrase  en  désigne  deux.  Il  en  sera  de  même  de  en 
autres  locutions,  l'homme  vertueux  autant  que  sage;  l'homme  vertueux  aussi 
bien  que  le  sage;  l'enfant  faible  ou  timide;  l'enfant  calme  ou  le  turbuleni,  eic 
Celte  règle,  comme  on  le  voit;  doit  être  absolue  puisqu'elle  est  nécessaire  à  lacUrtè 
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da  langage,  puisque  Tomission  de  l'article  change  entièrement  le  sens  de  la  phrase. 
Cependant  nos  bons  écrivains  ont  quelquefois  manqué  à  cette  règle  ;  mais  c'est 
qu'alors  leur  phrase  ne  pouvait  laisser  le  moindre  doute.  Ainsi  quand  Montesquieu 
a  dit  :  les  historiens  anciens  et  modernes  ;  Voltaire  :  les  caractères  vei'tueux  ou 
méchants  ;  et  Buffon  :  les  oiseaux  domestiques  et  sauvages  y  personne  n'a  pu  se 
tromper  sur  le  sens  de  ces  locutions.  Toutefois  c'est  une  négligence  qu'il  faut  éviter, 
car  la  précision  et  la  clarté  sont  l'essence  de  notre  langue.  A.  L. 

ARTICLE  IV. 

DE  LA   PLAGE  DE  L'ARTIGLE. 

La  place  de  l'article  est  toujours  avant  les  substantifs,  de  façon 
que  si  ces  substantifs  sont  précédés  d'un  adjectif,  même  modifié  par 
un  adverbe,  l'article  doit  être  mis  avant  eux,  mais  néanmoins  après 
les  prépositions,  s'il  s'en  trouve  : 

«  La  nature  ne  demande  que  le  nécessaire;  la  raison  veut  l'utile; 
«  Tamour-propre  recherche  l'agréable  ;  la  passion  exige  le  su- 
€  perfiu.  » 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  on  objet  aimable. 

(Boileau,  Art  poét»,  cb.  IIL) 
(Girard,  Principes  de  la  langue  française,  p.  212,  t.  1.  Wailly,  p.  129.) 

n  n'y  a  que  l'adjectif  tout  et  les  expressions  de  monsieur,  ma- 
dame^ monseigneur  y  par  la  raison  qu'elles  sont  composées  d'un  ad- 
jectif possessif  et  d'un  substantif,  qui  font  changer  cette  marche  de 
rarticle;  ils  le  renvoient  après  eux;  on  dit  :  Tout  le  monde^  toutes 
les  années,  monsieur  le  président,  madame  la  comtesse,  monseigneur 

Vévéque»  (Le  p.  Buffier,  no  6ï7,  et  Girard  ) 

ARTICLE  V. 

DE  l'emploi  de  l'article. 

U  n'y  a  point  de  difficultés  sur  les  règles  précédentes;  mais  il  n'est 
pas  aussi  aisé  de  connaître  d'une  manière  précise  les  cas  où  l'on  doit 
fidre  usage  de  l'article,  et  ceux  où  l'on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Néan- 
moins voici  un  principe  qui  sera  d'un  grand  secours  pour  les  dis- 
tinguer, puisque  toutes  les  règles  particulières  que  nous  allons  don- 
ner n'en  sont  que  des  conséquences. 

Principe  général. — On  doit  employer  l'article  avant  tous  les  noms 
communs  pris  déterminément,  à  moins  qu'un  autre  mot  n'en  fasse 
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la  fonction  ;  mais  on  ne  doit  jamais  en  faire  usage  avant  ceux  qu'on 
prend  indéterminément. 

Un  nom  est  pris  détermînément,  lorsqu'il  est  employé  pour  dési- 
gner tout  un  genre,  toute  une  espèce,  ou  enfin  un  individu.  Quand 
je  dis  :  Les  femmes  ont  la  sensibilité  en  partage^  le  mot  femmes  est 
genre,  parce  qu'il  se  prend  dans  toute  son  étendue,  que  c'est  la  tota- 
lité des  femmes  que  l'on  caractérise;  mais  si  je  dis  :  Les  hommes  à 
prétention  sont  insupportables^  le  moi  hommes  est  espèce,  parce  qu'il 
est  restreint  à  une  certaine  classe,  ou  à  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus. Enfin,  dans  celte  phrase  :  Le  roi  est  bon  et  juste,  le  mot  roi  est 
employé  individuellement. 

Un  nom  est  pris  indéterminément,  lorsqu'on  s'en  sert  uniquement 
pour  réveiller  l'idée  qu'on  y  attache;  que,  ne  voulant  pi  restreindre 
cette  idée,  ni  la  considérer  comme  genre,  on  ne  détermine  rien  sur 
l'étendue  dont  elle  est  susceptible.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  cet  exem- 
ple :  Il  est  moins  qu'homme;  car,  ^ors,  je  ne  veux  pas  donner  à  la 
signification  du  mot  homme  une  étendue  déterminée;  je  n'entends 
parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général,  ni  de  telle  classe  particu- 
lière, ni  de  tel  individu,  je  yeux  seulement  réveiller,  d'une  manière 
vague,  l'idée  dont  ce  mot  est  le  signe. 

Un  coup  d'œil  sur  ces  exemples  sufllra  pour  faire  connaître  la  na- 
ture de  l'article  :  1*  Dans  les  femmes  ou  dans  la  femme,  on  voit  qu'il 
oblige  ce  substantif  à  être  pris  dans  toute  sa  généralité.  La  différence 
d'un  nombre  à  l'autre  fait  seulement  qu'au  pluriel  l'idée  générale, 
les /emmes,  se  prend  collectivement,  c'est-à-dire,  pour  toutes  les  tBfOr 
mes  à  la  fois;  et  qu'au  singulier,  l'idée  générale,  la  femme,  se  preQ4 
distributivement,  c'est-à-dire,  pour  toutes  les  femmes  considérée» 
une  à  une;  2^  dans  les  hommes  à  prétention,  l'article  contribue  avec 
les  mots  à  prétention  à  déterminer  hommes  à  une  certaine  classe; 
3**  dans  le  roi  est  bon  et  juste,  l'article  concourt  avec  ton  e/ju<?te  à  res- 
treindre le  nom  roi  à  un  seul  individu. 

Remarque. — Ce  que  l'on  dit  ici  des  noms  appellatifs  qui  indiquent 
des  objets  réels  ou  physiques  est  applicable  aux  noms  abstraits  qai 
représentent  des  objets  métaphysiques.  En  efiet  les  noms  atoteits 
désignent  une  qualité  ou  une  action  d'une  manière  générale,  aiais 
indépendante  des  diverses  nuances  dont  elle  est  susceptible,  et  qui 
en  font,  en  quelque  sorte,  différents  individus.  Par  exemple,  le  mot 
paresse  renferme  également  la  paresse  du  corps  et  celle  de  l'esprit,  la 
lenteur  à  sortir  du  lit  et  celle  qui  empêche  de  s'acquitter  de  ses  de- 
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Toirs;  le  moi  vertu  renferme  également  la  prudence,  la  tempérance, 
la  docilité,  etc. 

Ainsi  on  peut  également  considérer  les  noms  abstraits  dans  un 
sens  vague  et  indéterminé,  et  les  considérer  dans  un  sens  général  et 
déterminé.  L'article  employé  avec  ces  noms  indiquera  ces  nuances 
difiérentes. 

ARTICLE  VI. 

CAS  ot)  l'on  doit  faire  usage  de  l'article. 

RÈGLE  GÉNÉRALE. — L'article,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  accom- 
pagne essentiellement  les  substantifs,  lorsqu'ils  désignent  toute  une 
espèce,  tout  un  genre  ou  un  individu  particulier. 

Si,  par  exemple,  en  parlant  des  devoirs  de  l'homme,  je  veux  en 
déterminer  l'étendue  à  l'égard  de  l'espèce  humaine,  je  ne  dirai  point 
les  devoirs  d'homme  à  hommcy  idée  vague  et  qui  ne  met  confusé- 
ment en  relation  que  deux  individus;  je  dirai  les  devoirs  de 
f homme  envers  V homme,  et  l'article  alors  désignera  l'espèce 
entière. 

Ce  que  l'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier. 

Si  je  dis  :  <  Les  hommes  à  imagination  sont  exposés  à  faire  bien 
«  des  fautes  :  presque  toujours  hors  d'eux-mêmes,  ils  ne  voient 
<  rien  sous  son  vrai  point  de  vue,  ce  qui  fait  qu'ils  prennent  sou- 
€  vent  des  chimères  pour  des  réalités.  »  Dans  cette  phrase  les  hom- 
mes d  tmaginatUm  désigne  une  collection  qui  forme  une  espèce,  une 
classe  distincte  parmi  les  hommes.  Enfin,  si  je  dis  :  «  La  nature  est 
«  le  trône  extérieur  de  la  magnificence  divine;  Y  homme  qui  la  con- 
«  temple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trône  extérieur  de  la 
«  toute-puissance.  »  Dans  cette  phrase,  Vhomme  ne  désigne  qu'un 
individu,  par  la  restriction  de  la  phrase  incidente,  qui  la  contemple. 
La  nature  forme  aussi  un  sens  individuel,  et  le  trône  est  une  chose 
déterminée,  puisque  c'est  celui  de  la  magnificence  divine. 

De  cette  théorie  de  l'article,  il  résulte  : 

Premièrement^  que  la  destination  de  l'article  étant  de  donner  une 
signification  déterminée  au  mot  qu'il  accompagne,  alors,  toutes  les 
fois  qu'il  entrera  dans  les  vues  de  l'esprit  de  donner  aux  adjectifs, 
aux  infinitifs  de  quelques  verbes,  aux  prépositions,  aux  adverbes  ou 
aux  conjonctions,  la  fonction  des  substantifs,  on  les  fera  précéder  de 
l'article,  puisqu'ils  auront  une  signification  déterminée  -. 

€  V honnête  est  inséparable  du  juste.  (Uarmontei  > 
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«  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  genres, 
«  le  mauvais  fourmille  et  le  hon  est  rare.  »  (voUaire.) 

Laissez  dire  les  sols,  le  savoir  a  son  prix.  (La  Fontaine,  F.  161.) 

«  Le  mourir  est  commun  à  la  nature;  mais  le  tien  mourir  est 
«  propre  aux  gens  de  bien.  »  (Mot  d'AgésUas.) 

«  Un  bon  esprit  ne  soutient  jamais  le  pour  et  le  contre,  » 
«  Il  n'y  a  pas  moyen  de  contenter  ceux  qui  veulent  savoir  le  pour- 
«  quoi  iu  pourquoi,  »  (Leibniiz) 

Qu'en  savantes  leçons  votre  mase  ferUle 

Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  Vutile,  (Boil. ,  Art  poét.,  ch.  I.) 

Deuxièmement^  que  l'on  fait  usage  de  l'article  avant  les  substan- 
tifs pris  dans  un  sens  partitif,  c'est-à-dire,  qui  désignent  une  partie 
de  la  chose  dont  on  parle;  parce  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  toujours 
quelque  mot  sous-entendu,  qui  indique  que  les  substantifs  sont 
réellement  employés  dans  toute  leur  étendue,  et  conséquemment 
dans  un  sens  déterminé.  En  effet,  cette  phrase  tirée  de  Fénelon  : 
«  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  aperce- 
«  voir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne  agréablement 
<  situées,  des  terres  qui  se  couvraient  tous  les  ans  d'une  moisson 
«  dorée,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  etc.,  »  équivaut  à  celle-ci: 
«  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  aperce- 
«  voir  une  portion  ou  quelques-unes  de  toutes  les  villes  opulentes, 
«  de  toutes  les  maisons  de  campagnes,  de  toutes  les  terres  qui  se  cou- 
«  vraient  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée,  etc.,  etc.,  »  où  l'on  voit 
que  :  des  villes  opulentes^  des  maisons  de  campagne,  des  terres  qui, 
etc.,  exprimant  tout  un  genre,  sont  par  conséquent  dans  un  sens 
déterminé,  et  qu'ils  ne  sont  considérés  comme  employés  dans  un 
sens  partitif,  que  parce  que  l'esprit,  frappé  de  l'idée  partitive  ren- 
fermée dans  les  mots  une  portion,  quelques-unes,  sous-entendus, 
rattache  cette  idée  aux  substantifs  villes^  maisons,  terres^  etc.  :  il  y 
a  là  une  sorte  de  syllepse  (*). 

Cette  règle  est  sujette  cependant  à  une  exception,  c'est  lorsque  le 
substantif  pris  dans  un  sens  partitif  est  précédé  d'un  adjectif,  car 
alors  on  fait  simplement  usage  de  la  préposition  de,  comme  dans  cet 
autre  exemple  tiré  de  Fénelon  :  «  Celui  qui  n'a  point  vu  cette  lumière 
«  pure  est  aveugle  comme  un  aveugle-né.  11  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit 
«  rien;  il  meurt  n'ayant  rien  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres 


(*)  Voyez  remploi  de  la  syllepse,  ch.  XII,  $  8. 
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«  et  fausses  lueurs,  de  vaines  ombres^  qui  n'ont  rien  de  réel.  »  Ici 
les  substantifs  lueurs  et  ombres  ne  sont  pas  précédés  de  l'article, 
parce  que  les  adjectifs  sombres  et  fausses  se  trouvent  avant  lueurs 
et  l'adjectif  vaines  avant  ombres  ;  ces  substantifs  n'ont  pas  besoin 
d'une  marque  de  détermination,  jpuisqu'ils  sont  déterminés  par  les 
adjectifs  qui  les  précèdent. 

Mais  il  faut  alors  prendre  garde  de  confondre  le  sens  partitif  ave«  • 
le  sens  général,  car  ce  n'est  que  dans  le  sens  général  que  l'on  fait 
usage  de  l'article  devant  le  substantif  précédé  d'un  adjectif.  Ainsi  on 
dira:  «  La  suite  des  grandes  passions  est  l'aveuglement  de  l'esprit  et 
«  la  corruption  du  cœur.  »  —  «  Le  propre  des  belles  actions  est  d'at- 
€  tirer  le  respect  et  l'estime  ;  »  parce  que  ces  expressions  des  grandes 
passions^  des  belles  actions,  ne  désignent  pas  une  partie,  mais  une 
universalité. 

On  observera  cependant  que  cette  distinction  du  sens  partitif  avec 
le  sens  général  n'aura  pas  lieu  pour  le  cas  où  le  substantif  em- 
ployé dans  un  sens  partitif  serait  lié  par  le  sens  d'une  manière  indi- 
visible avec  un  adjectif,  de  sorte  qu'ils  équivaudraient  tous  les  deux  à 
un  seul  nom,  car  alors  ce  nom  aurait  besoin  d'être  déterminé,  c'est-à- 
dire,  d'être  précédé  de  l'article  ;  en  conséquence  on  dirait  :  «  Des 
«  petits  maîtres  et  des  petites  maîtresses  sont  des  êtres  insupporta- 
«  blés  dans  la  société,  »  et  non  pas  «  de  petits  maîtres,  de  petites 
«  maltresses.  » 

Heureux  1  si,  de  son  temps  (d'Alexandre),  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  en  des  Petites-Maisons.        (Eoil.,  Sat,  FUI,) 
Ici  Petites-Maisons  signifient  hôpital  où  on  met  les  fous. 

Remarque.  11  y  a  des  Grammairiens  qui  soutiennent  qu'au  singih 
lier  on  doit  mettre  l'article  devant  les  noms  pris  dans  un  sens  parti- 
tif, quoique  ces  noms  soient  précédés  de  l'adjectif,  afin  d'éviter 
l'équivoque  dans  le  nombre  du  nom  et  de  l'adjectif.  Si  l'on  entend 
prononcer,  disent-ils,  de  bon  pain  et  de  bonne  viande,  on  ne  saura 
si  bon  pain  et  bonne  viande  sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  incon- 
vénient que  l'on  éviterait  en  disant  du  bon  pain  et  de  la  bonne  viande. 
Mais  nous  leur  répondrons  que,  quand  même  cette  équivoque  ne 
serait  pas  presque  toujours  levée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui 
suit,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  chercher  à  l'éviter  par  une 
faute  réelle,  puisque  dans  ce  cas  on  doit  prendre  un  autre  tour. 
Quant  à  ceux  qui  s'appuieraient  sur  le  témoignage  de  l'Académie, 
parce  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  1762  de  son  Dictionnaire  :  du 
grand  papier  et  du  petit  papier,  nous  leur  ferions  observer  que  cette 
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faute,  qui  apparemment  était  une  faute  d'impression,  a  été  corrigée 
dans  rédition  de  1798  et  dans  celle  de  1835. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  écrira  sans  l'article,  pour  indiquer  un 
sens  partitif,  un  sens  pris  indéterminément.  On  n'a  employé  que  db 
bon  papier  à  cet  ouvrage.  —  Foilà  de  bon  papier,  et  non  pas  du  ton 
papier,  —  Ck>de  de  commerce  et  non  pas  Code  du  commerce. 

Mais,  voulant  marquer  un  sens  individuel,  général,  déterminé,  on 
écrira  :  Je  me  suis  servi  du  grand,papier  qui  était  au  magasin^  c'est- 
à-dire,  de  TOUT  le  grand  papier  que  je  savais  être  au  magasin.  Chemin 
bre  DU  commerce,  et  non  pas  chambre  de  commerce. 

Observez  bien  que  si  l'on  ôte  de  cette  phrase  la  proposition  inci- 
dente, on  ne  pourra  plus  alors  ejnployer  que  la  préposition  de,  c'est- 
à-dire  qu'il  faudra  supprimer  l'article  :  Je  me  suis  servi  de  grand 
papier;  dans  ce  cas,  le  sens  est  toujours  partitif. 

Il  est  néanmoinf  des  cas  où  celle  proposilion  incidente  ne  sera  point  exprimée  et 
où  il  faudra  malgré  cela  faire  usage  de  l*arUcle  parce  qae  le  sens  sera  déterminé  : 
ainsi  l'on  fera  la  différence  du  bon  et  du  mauvais  pain .  S'il  y  a  plosiears  sortfli 
de  papiers,  on  se  servira  du  grand  papier,  du  petit  papier^  du  bon  papier.  On 
dira  les  chambres  de  commerce  en  général,  et  le  Code  du  commerce  si  on  le  com- 
pare au  code  d'une  autre  parlie.  En  un  mol,  la  régie  générale  a  encore  ici  tooie 
son  application.  A.  L. 

Troisièmement.  —  Si  un  substantif  est  sous-entendu  •  l'ad^eçtif 
qui  le  représente  reçoit  pour  lui  l'article. 

«  Les  beaux  vers  me  ravissent,  les  mauvais  me  rebutent.  » 

Quatrièmement.  —  Les  noms  propres  désignent  les  êtres  d'une 
manière  déterminée,  en  sorte  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  autre  signe 
pour  faire  connaître  les  individus  auxquels  ils  s'appliquent.  C'est 
un  principe  que  nous  établirons  dans  un  instant. 

Mais  l'usage  parait,  au  premier  coup-d'œil,  bien  bizarre,  lorsqu'il 
s'agit  des  noms  de  villes,  de  provinces,  de  royaumes,  etc.  ;  çaf ,  ai 
l'on  ne  donne  pas  l'article  aux  noms  de  villes,  parce  qu'ils  sont  des 
noms  propres,  pourquoi  le  donne-t-on  quelquefois  aux  noms  de  pro- 
vinces et  de  royaumes?  Et,  si  on  le  donne  à  ces  derniers,  pourquoi  ne 
le  leur  doime-t-on  pas  toujours?  Est-ce  caprice? est-ce  raison?  Nous 
aurions  tort  de  condamner  l'usage,  si,  dans  cette  variété  où  il  parait 
se  contredire,  il  y  avait  plus  d'analogie  que  nous  n'en  voyons  d'abord. 
Essayons  donc  de  chercher  cette  analogie. 

Il  y  a  des  noms  qui,  sans  être  noms  propres,  ont  cependant  une 
signification  fort  étendue,  parce  qu'ils  représentent  un  tout  qui  em- 
brasse un  grand  nombre  de  parties  :  tels  sont  les  noms  de  métaux. 
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Qr,  on  peut  prendre  oes  noms  dans  toute  l'étendue  de  leur  significa- 
tion, et  alors  on  les  feit  précéder  de  l'article;  on  dit  l'or,  l'argent, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  or,  tout  ce  qui  est  argent^  mais  si  on  ne  les 
mploie  que  pour  réveiller  indéterminément  l'idée  du  métal,  on  omet 
l'article  :  Une  tabatière  d'or. 

Si  l'on  dit^  je  vous  paierai  avec  de  Vor,  et  non  pas  avec  Sot,  c'est 
qufl  ce  mot  est  alors  déterminé,  car  il  est  employé  par  exclusion  à 
argent.  On  ne  s'arrête  plus  à  la  seule  idée  du  métal,  on  se  repré- 
fiente  l'idée  générale  de  la  monnaie  dont  l'or  et  l'argent  sont  deux 
espèces,  et  ils  demandent  par  conséquent  l'article.  Cependant  on  dit^ 
je  vous  paierai  en  or,  parce  que  la  préposition  en  porte  toujours 
ayecelle  une  idée  vague,  qu'elle  communique  au  nom  qu'elle  précède. 
Vous  le  démontrerons  quand  nous  traiterons  de  cette  préposition. 

Les  hommes  jugent  toujours  par  comparaison,  et,  en  conséquence, 
ils  ont  regardé  une  ville  comme  un  point  par  rapport  à  une  pro- 
vince, à  un  royaume.  Dès  lors,  le  nom  de  ville  n'est  pas  susceptible 
de  plus  ou  de  moins  d'étendue,  et  il  se  trouve  naturellement  parmi 
ceux  qui  ne  doivent  pas  prendre  d'article.  Le  Catelet  et  d'autres  sem- 
blables ne  font  pas  exception,  car  le  Catelet  e^^X  employé,  par  corrup- 
tion, pour  le  petit  château. 

Mais  les  provinces  et  les  royaumes  ont,  comme  les  métaux,  cette 
aignification  étendue  qui  embrasse  plusieurs  choses.  Ils  peuvent 
donc  être  pris  déterminément  et  indéterminément,  et  être  employés 
avec  l'article  ou  sans  article. 

Dans  ces  occasions,  il  faut  considérer  si  le  discours  appelle  l'at- 
tention sur  toute  l'étendue  du  pays,  ou  seulement  sur  le  pays, 
abstraction  faite  de  l'idée  d'étendue.  On  dit  :  je  viens  d'Espagne  y  de 
France,  sans  l'article,  parce  qu'alors  il  suffit  de  regarder  V Espagne 
ou  la  France  comme  un  terme  d'où  l'on  part,  et  qu'il  est  inutile  de 
penser  à  l'étendue  de  ces  royaumes.  Mais,  parce  que  les  mots  /tmt- 
les  et  homes  font  penser  à  cette  étendue,  on  dit  :  les  limites  de  la 
France  et  les  bornes  de  VEspagne, 

Pourquoi  dit-on,  sans  l'article,  la  noblesse  de  France,  et  avec  l'ar- 
ticle, la  noblesse  de  la  France  ?  C'est  que,  par  la  noblesse  de  France, 
on  entend  la  collection  des  gentilshommes  français,  et  que,  pour  les 
distinguer  de  ceux  des  autres  royaumes,  il  suffit  d'ajouter  à  no5/««8e 
les  mots  de  France,  sans  rien  déterminer  davantage.  Mais,  par  la 
noblesse  de  la  France,  on  entend  les  prérogatives,  les  avantages, 
l'illustration  dont  elle  jouit  :  or,  ces  choses  s'étendent  sur  toute  la 
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FrancCy  el  exigent  que  ce  nom  soit  précédé  de  Tarticle  pour  indiquer 
toute  rétendue  de  sa  signification. 

L'usage,  remarque  Tabbé  Régnier  Desmarais,  permet  qu'on  dise, 
presque  également  bien,  les  peuples  de  l'Asie,  les  villes  de  l'Asie, 
et  les  peuples  d'Asie,  les  villes  d'Asie  ;  les  tnlles  de  France,  les  peu- 
ples DE  France,  les  villes  de  la  France,  les  peuples  de  la  Frange. 
Ce  Grammairien  aurait  pu  remarquer  qu'on  dit  également  bien, 
et  non  pas  presque  également. 

En  effet,  l'usage  autorise  ces  manières  de  s'exprimer  ;  mai  s  il  ne  per- 
met pas  qu'on  les  emploie  indifféremment  l'une  pour  l'autre,  parce  que, 
lorsqu'on  dit  les  peuples  d' Mie, le&xues  de  l'esprit  ne  sont  pas  absolu- 
ment les  mômes  que  lorsqu'on  dit  les  villes  de  VAsie,  Si  l'on  ne  veut 
comparer  que  peuples  à  peuples,  villes  à  villes,  on  dit  :  Zespcup/cse^^cs 
villes  d'Europe  ne  ressemblent  pas  aux  peuples  ni  aux  villes  d^Asie. 
Alors  il  suffit  de  déterminer  les  peuples  et  les  villes  d'Asie  par  opposition 
aux  peuples  et  aux  villes  d'Europe,  et,  pour  les  déterminer  ainsi, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  l'article  avant  Asie  ni  avant  Europe. 
C'est  une  règle  générale,  qu'un  nom  substantif  ne  prend  point 
l'article,  quand  il  n'est  employé  que  pour  en  déterminer  un  autre  : 
les  jeux  de  société,  les  talents  d'agrément. 

Mais  on  dit  avec  l'article  :  Les  peuples  de  F  Asie  ont  toujours  été 
faciles  à  subjuguer,  parce  que  l'on  a  moins  dessein  de  considérer  ces 
peuples  par  opposition  à  d'autres,  que  par  rapport  à  l'étendue  du 
pays  qu'ils  habitent.  On  dira  de  même  avec  l'article  :  Les  villes  de 
l'Asie  ont  connu  le  luxe  de  bonne  heure;  et  sans  l'article  :  Les  villes 
d'Asie  ne  sont  point  bâties  comme  celles  d'Europe. 

D'après  les  règles  que  nous  avons  données,  on  devrait  dire  :  il  vient 
d'Asie,  d'Afrique,  d'Amérique,  comme  on  dit  :  il  vient  d'Espagne, 
d'Angleterre;  car,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  suffirait  de  consi- 
dérer ces  pays  comme  le  terme  d'où  l'on  est  parti.  Cependant  il  me 
semble  qu'on  dit  plus  communément  il  vient  de  l'Asie,  de  l* Afrique, 
de  V Amérique,  C'est  peut-être  parce  que,  supposant  qu'on  n'y  a  été 
que  pour  y  voyager,  on  les  considère  moins  comme  un  terme  d'où 
l'on  part,  que  comme  des  pays  qu'on  quitte  après  les  avoir  parcou- 
rus. Il  me  parait  donc  que,  suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit, 
on  pourrait  dire  également  il  vient  d'Asie  et  il  vient  de  l'Asie.  Par 
exemple,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer  cette  phrase  :  il  part 
d'Europe  pour  aller  en  Afrique.  • 

Cependant  il  y  a  des  noms  de  royaumes  qui  veulent  absolument 
l'article,  et  l'on  dit  toujours  :  les  rois  de  la  Chine,  du  Pérou,  du)  Ja- 
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pan.  Voilà  donc  des  exemples  où  Tanalogie  parait  nous  échapper. 
Voyons  s'il  serait  possible  de  la  saisir  encore,  car  enfin  nous  avons 
de  la  peine  à  croire  que  l'usage  soit  aussi  bizarre  qu'on  le  suppose. 

Pourquoi  disons-nous  avec  l'article,  les  limites  de  la  France? 
C'est,  comme  nous  l'avons  remarqué,  parce  que  le  mot  limites  nous 
force  à  déterminer  le  mot  France  par  rapport  à  l'étendue  de  tout  le 
royaume.  Il  fendra  donc  toujours  joindre  l'article  aux  noms  Chine^ 
Pérou,  Japon,  si,  quelques  circonstances  nous  ayant  habitués  à 
considérer  ces  pays  comme  fort  grands,  nous  ne  savons  plus  faire 
abstraction  de  l'idée  de  grandeur  avec  laquelle  ils  s'offrent  à  notre 
esprit.  Or,  voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé.  Le  vulgaire,  qui  fait 
l'usage,  rempli  des  vastes  idées  qu'on  lui  a  données  de  ces  pays,  et 
n'en  jugeant  que  par  les  richesses  que  le  commerce  en  a  transportées 
dans  nos  climats,  leur  a  attaché  une  idée  de  grandeur  qu'il  ne  leur 
6te  plus. 

La  Terre,  le  Soleil,  la  Lune,  V  Univers,  prennent  l'article,  et  cela 
est  fondé  sur  l'analogie;  mais  on  ne  le  donne  pas  à  Mercure,  Fénus, 
Mars^  Jupiter  et  Saturne,  parce  que,  dans  l'origine,  c'étaient  des 
noms  propres. 

Ces  règles  sont,  pour  les  noms  de  rivières,  de  fleuves  et  de  mer, 
les  mêmes  que  pour  les  noms  de  royaumes.  Je  dirai  sans  l'article, 
je  bois  de  Veau  de  Seine^  parce  que,  pour  faire  connaître  l'espèce 
d'eau  que  je  bois,  il  me  suffit  d'employer  indéterminément  le  mot 
Seine,  Mais  je  dirai  avec  l'article,  l'eau  de  la  Seine  est  bourbeuse, 
parce  que  je  considère  la  Seine  dans  son  cours,  et  que  j'en  détermine 
le  mom  à  toute  l'étendue  de  sa  signification. 

On  dit  le  poisson  de  mer,  lorsqu'on  ne  veut  que  distinguer  ce  pois- 
son de  celui  de  rivière;  mais  on  dit  le  poisson  de  la  mer  des  Indes,  et 
l'article  est  nécessaire  pour  contribuer  à  déterminer  ce  nom  à  une 
certaine  partie  de  la  mer. 

Selon  l'abbé  Régnier,  il  faut  toujours  dire  avec  Tarticle,  l'eau  de 
la  mer.  Cependant  il  me  semble  qu'on  ne  pourrait  guère  être  repris 
pour  avoir  dit  :  l'eau  de  rivière  est  douce  et  feau  de  mer  est  salée. 
Hais  j'avoue  que  l'usage  paraît  favorable  à  la  décision  de  ce  Gram- 
mairien. Pourquoi  donc  ne  dit-on  pas  de  l'eau  de  mer,  comme  on 
dit  le  poisson  de  mer? 

En.  parlant  de  l'eau  de  la  mer,  on  n'a  pas  besoin  de  varier  les  tours, 
comme  en  parlant  du  poisson  qui  s'y  trouve,  parce  que  cette  eau  est 
supposée  à  peu  près  la  même  partout,  et  que  \e  poisson  est  différent, 
suivant  les  parties  où  il  est  péché.  Il  fallait  non  seulement  distinguer 
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le  paissim  de  mer  de  celui  de  riviêrcy  il  fallait  encore  le  distingaer 
suivant  la  différence  des  lieux,  et  c'est  ce  qui  a  introduit  ces  façonà 
de  s'exprimer  :  poisson  de  mer^  poisson  de  la  mer  Méditerranée.  Mais, 
comme  reau  ne  demande  pas  ces  mêmes  distinctions,  l'esprit  s'est 
foit  une  habitude  de  considérer  alors  la  mer  dans  toute  l'étendue 
qu'il  lui  donne  naturellement,  et  nous  avons  en  conséquence  conservé 
l'article  dans  cette  phrase  :  Peau  de  la  mer. 

ARTICLE  VIL 
CAS  ou  l'on  ne  doit  pas  faire  usage  de  l'article. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  On  ne  met  point  l'article  devant  les  noms 
communs,  quand,  en  les  employant,  on  ne  veut  désigner  ni  un 
genre^  ni  une  espèce^  ni  un  individu,  ni  une  partie  quelconque  d'un 
genre  ou  d'une  espèce,  c'est-à-dire,  quand  on  ne  veut  rien  déterminer 
sur  l'étendue  de  leur  signification 

Le  mal  vient  k  cheval  et  s'en  retourne  â  pied. 
C'est  pea  d'être  équitable,  il  faut  rendre  service.         (Voltaire.) 
Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offense.         (Racine.) 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire.  (Gomeîlte.) 

.     vaisseaitœ,  armes,  soldats, 

Ma  foi  lui  promit  tout  et  rien  é  Ménélas.  (Racine.  ) 

Pour  bien  entendre  cette  règle,  on  doit  distinguer  deux  choses 
dans  les  noms  communs  :  la  signification  et  l'étendue  de  cette  signi-^ 
flcation.  La  signification  est  ordinairement  fixe,  car  ce  n'est  que  par 
accident  qu'on  change  quelquefois  l'acception  du  mot;  mais  reten- 
due de  cette  signification  varie,  selon  que  les  noms  expriment  des 
idées  générales^  particulières  ou  singulières,  et,  dans  ces  trois  cas, 
elle  est  déterminée.  Ainsi  donc,  comme  le  disent  MM.  de  Port-Royal, 
un  nom  est  indéterminé  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  dans  le  discours 
rien  qui  marque  qu'on  doive  le  prendre  généralement,  particulière- 
ment ou  singulièrement  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  les  exemples 
que  nous  avons  rapportés,  les  mots  cheval,  pied,  service,  offense, 
péril,  etc.,  ne  sont  pas  précédés  de  l'article. 

Remarque.  — >  Les  noms  communs  sont  souvent  de  purs  qualifi- 
catifs; mais  alors  il  faut  distinguer  le  qualificatif  d'espèce  ou  de 
sorte,  du  qualificatif  individuel.  Dans  ces  phrases  :  une  table  de 
MARBRE  est  belle;  une  tabatière  d'or  est  précieuse;  ces  substantifs,  de 
marbre  et  d'or,  sont  des  qualificatifs  d'espèce  ou  de  sorte,  parce  que, 
à  l'aide  de  la  préposition  de,  ih  ne  servent  qu'à  désigner  qu'un  tel  in- 
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dividUy  savoir:  une  table ^  une  tabatière^  est  d'une  telle  espèce;  on 
n*a  donc  pas  besoin  de  rarticle.  Mais  dans  ces  phrases  :  Une  table 
DU  MARBRE  qu*on  tire  de  Carrare  e$t  belle;  une  tabatière  de  l'or 
qui  vient  d'Espagne  ^  ces  mots  du  marbre^  de  Vor^  sont  des  qualifi- 
catifs individuels,  puisqu'ils  sont  réduits  à  l'individu  par  les  propo- 
sitions incidentes,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  précédés  de  l'article. 

Du  principe  établi  ci-dessus,  il  résulte  que  les  noms  communs 
3ont  sans  article: 

1*  Quand  ils  sont  placés  en  forme  de  titre  ou  d'adresse;  comme  z 
OBSERVATIONS  SUT  Vétat  de  V Europe-,  réflexions ^en^a^s;  pré- 
face; il  demeure  rue  Piccadillt/y  quartier  Saint-James,  à  I/mn 
dres  ; 

2^  Quand  ils  sont  sous  le  régime  de  la  préposition  en,  comme  : 
êiri  en  ville,  regarder  en  pitié,  raisonner  en  homme  sensé  ; 

Gfld  ne  doit  point  être  pris  comme  règle  générale,  mais  seulement  comme  excep- 
tion ;  car  rarticle  sera  nécessaire  également  ici  dès  que  le  sens  devra  être  déler- 
nûné.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  passage  de  Bossnet,  Oraiê,  fan»  de  la 
duchesse  d'Orléans  :  «  Ce  que  J.-G.  est  venu  chercher  du  ciel  en  la  terre»  n'est- 
ce  qu'un  rien  P. . .  Ainsi  tout  est  vain  en  /'homme  si  nous  regardons  ce  qu'il  donne 
au  monde.  >  A.  L. 

3*  Quand  ils  s'unissent  aux  verbes  avoir,  faire,  et  quelques  au- 
tres, pour  n'exprimer  avec  eux  qu'une  seule  idée  :  avoir  envie,  faire 
peur,  entendre  raison,  rendre  hommage,  prendre  conseil  ; 

Ou  lorsqu'ils  sont  avant  tout  et  chacun  :  «  Hommes,  femmes,  en- 
«  fents,  tous  y  accourent.  —  Centurion  et  soldats,  chacun  murmu- 
€  rait  contre  les  ordres  du  général.  »  (venoi.) 

Avec  m  :  «  Chacun  de  ces  deux  ordres  ne  pouvait  soufiffir  ni  ma- 
€  gistrats  ni  autorité  dans  le  parti  contraire.  »  (Le  même.) 

\vec  soit  redoublé  :  «  Soit  inspiration  de  Dieu,  soit  erreur  de 
«  l'homme,  qui  se  fait  un  dieu  de  son  désir.  » 

(Traductioa  de  la  Jérusalem  délivrée') 

Avec  jamais  :  «  Jamais,  peut-être,  historien  n'a  été  plus  atta- 
«  chant.  » 

Après  tout  :  «  Tout  alors  pouvait  être  embûche,  et  tout  en  effet  était 
«  trahison.  » 

Toutes  ces  exceptions  ne  sont  point  absolues;  elles  doivent  s'appliquer  seulement 
au  cas  où  le  sens  de  la  phrase  est  indéterminé ,  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent 
avec  ces  formes  du  langage.  Cependant  il  est  des  cas  où  le  sens  particulier  exige 
rapplicaUon  de  la  règle  : 

«  />peupleetrarmée,  totit  était  consterné.  >  (Académie). 

«  Le  roi,  /a  reine,  monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout 
«  est  désespéié.  »  (Bossuet,  Orais.  fun.) 
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m  fardeur  dont  ta  sais  que  Je  l'ai  recherchée. 

Ni  déjà  sar  son  Dront  ma  couronne  attachée, 

m  cet  asile  môme  où  Je  la  fais  garder. 

Ni  mon  Jusle  courroux  n'ont  pu  t'inlimider.         (Racine,  Mitktidate^  111,  i.) 

c  Soit  Tun,  soit  Tautre.  »  (Académie.) 

Jamais  la  France  n'a  élé  plus  puissante. 

Quant  À  la  dernière  exception,  il  faut  remarquer  qu'elle  n'a  lieu  que  pour  les 

noms  mis  après  tout  dans  le  sens  d'un  substantif,  parce  qu'alors  ce  nom  indique 

seulement  une  idée  indéterminée.  Et  encore,'  avec  cette  tournure  de  phrase,  on 

a  dit  : 

Tout  n'était  qu'une  mer,  une  mer  sans  rivages. 

L'adjectif  indéfini  tout  tient  lui-même  quelquefois  lieu  de  l'article,  tout  homme. 
Mais  ailleurs  ces  deux  mots  se  mettent  ensemble  :  tout  le  mande,  tout  l'empire. 
C'est  là  tout  l'homme.  A.  L. 

4**  Quand  le  substantif  est  à  la  suite  d'un  verbe  accompagné  d'une 
négation,  comme  dans  ces  phrases  :  il  n'a  pas  j>'esprit;  elle  n'a  pas 
prêté  D'argent  ;  parce  qu'alors  le  substantif  est  pris  dans  un  sens 
indéterminé. 

Remarque.  —  On  ferait  cependant  usage  de  l'article,  si  le  sub- 
stantif était  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  phrase  incidente  qui  le  mo- 
difiât. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  frivoles.  (Racine,  Bajaz. ,  V,  4.) 
Madame,  Je  n'ai  point  dissentiments  si  bas.  (Le  même,  Phèd.  II,  5.) 
N'affectez  point  ici  des  soins  si  généreux.       (Volt.,  JHérope,  l,  3.) 

«  Ne  donnez  jamais  des  conseils  qu'il  soit  dangereux  de  suivre.  » 
On  emploierait  également  l'article  après  un  verbe  accompagné 
d'une  négation,  si  ce  verbe  était  interrogatif ,  parce  qu'alors  le  sub- 
stantif serait  pris  dans  un  sens  partitif  ;  exemples  :  N'a-t-elle  pas 
DE  l'esprit?  JS^a-t  elle  pas  de  l'argent? 

On  voit  dans  ces  dernières  phrases  que  l'emploi  de  l'article  dépend  nécessaire- 
ment du  sens  de  la  pensée.  En  effet,  le  sens  changeraiti  si  l'on  disait  je  n'ai  point 
de  sentiments  si  bas;  cela  indiquerait  l'absence  de  pareils  sentiments;  tandis 
qu'avec  l'autre  tournure,  on  a£Qrme  qu'on  a  des  sentiments  plus  élevés.  Est'Ce  que 
vous  n* avez  pas  d'ar^enf?  exprime  le  doute.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  de 
l'argent?  exprime  une  affirmation  du  fait.  La  différence  est  bien  marquée.  A,L. 

5**  On  ne  fait  pas  usage  de  l'article  quand  le  substantif  est  pris 
adjectivement  : 
«  Le  mensonge  est  bassesse.  • —  La  sévérité  dans  les  lois  est  huma" 

€  nité  pour  le  peuple.  »  (Vauvenargues.) 

6*  Quand  un  des  équivalents  de  Tarticle  (235),  placé  avant  le  nom, 


(335)  Voyez,  page  205,  note  23.%  ce  que  c'est  que  les  équivalents  de  l'article. 
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le  rend  individuel,  comme  lorsqu'on  dit  ce  temps,  un  temps,  quel- 
que temps;  et  de  même,  quand  un  adverbe  de  quantité  précède  le 
nom,  l'article  n'a  plus  lieu;  tout  et  nul  Técartent  de  môme  :  tout 
HOMME  est  misérable  lorsqu'il  est  délaissé;  aucun,  nul  homme 
n'est  infaillible.  Mais  comme  tout,  au  pluriel,  n'exprime  qu'une 
totalité  susceptible  de  restriction,  il  demande  l'article  :  tous  les 
HOMMES  sont  dominés  par  quelque  passion  qui  décide  leur  car- 
ractère. 

Cette  différence  se  fait  sentir,  en  ce  que  l'on  peut  dire  les  hommes 
sont  foui,  comme  on  dit,  tous  les  hommes  sont;  au  lieu  qu^  tout 
homme  est  ne  peut  pas  se  renverser  de  même  :  l'homme  est  tout^  di- 
rait autre  chose. 

On  dit  tout  Vhomme^  pour  dire  tout  dans  Fhomme,  totalité  indi- 
viduelle, quoique  sous  le  nom  de  l'espèce  :  tout  Vhomme  n'est  pas 
matière^  tout  Vhomme  ne  meurt  pas,  pour  dire  :  tout  dans  Vhomme 
iC est  pas  matière j  tout  ne  meurt  pas  dans  Vhomme^  tout  dans  Vhomme 
n'est  pas  mortel* 

T  Quand  les  noms  sont  en  apostrophe. 

Fleurs  charmantes  !  par  vous  la  nature  est  pliu  belle. 

(Delille,  les  Jardins,  ch.  III.) 

«  Homme,  qui  que  tu  sois,  si  l'orgueil  te  tente,  souviens-toi  que 
c  ton  existence  a  été  un  jeu  de  la  nature,  que  ta  vie  est  un  jeu  de 
«  la  fortune,  et  que  tu  vas  bientôt  être  le  jouet  de  la  mort.  » 

(Marmootel.) 

8*  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte,  genre^  espèce^  et 
semblables  :  «  Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute  8or(e  d'excès, 
«  par  l'habitude  de  ne  jamais  résister  à  ses  passions.  » 

c  De  cette  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une  fumée  noire  et 
«  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  » 

(Féoelon.) 

9**  Pour  donner  au  discours  plus  de  rapidité  et  d'énergie,  ce  qui  a 
lieu  dans  les  expressions  proverbiales  et  dans  les  sentences. 

Gemtrop  heureax  font  toujours  quelque  faute  (La  Font.,  1. 1,  p.  29.) 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 

(Le  même,  le  Loup  devenu  berger,) 

Le  repenUr  est  vertu  du  pécheur.  ^Voltaire.) 

Je  préfère 
Laideur  aCTable  à  beauté  rude  et  fiëre.  (Le  même.) 

«  Les  arts  sont  enfants  des  richesses  et  de  la  douceur  du  gou- 

'•  Vernement.  »  (Fontenelle,  Éloge  de  Pierre  l».) 

I.  15 


226  DE  li'AEfriCLE 

«  Pauvreté  n'çst  pas  vice.  —  Qmkntemmi  pî^ôse  rîcbeqse.  '— 
«  Plus  fait  douceur  que  t7to/ence.  » 

Je  ne  saurais  tenir  contre  femme  qui  crie.     (La  Font.,  /0 MansignoL) 

Il  faudrait  qu*on  sentit  nnème  ardeur,  même  flamme. 

(Th.  Corneitie,  Ariane,  II,  ^*) 

Souvent  aussi,  lorsqu'on  fait  une  énuméralion  : 
«  Citoyens,  étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  empereurs  le  •plai'- 
«  gnent  et  le  révèrent.  »  (Fiéciiier;) 

Je  ne  trouve  partout  que  lAche  flaHerie, 

Qu'injustice,  intérêt,  trahiem,  fburbenie.  (Alolière,  JCiiotitA.,  I|  l*} 

«  Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire,  pui9sancey  pro- 
«  fonde  politique ,  ne  parait  à  ces  suprêmes  divinités  que  misère  ti 

«  faiblesse.  »  (Fénelon.) 

«  Que  la  royauté  est  trompeuse!  quand  on  la  regarde  de  loin,  on 
«  ne  voit  que  grandeur,  éclat  et  délices;  mais  de  près,  tout  est  épî- 

«  neux.  »  (Le  même.) 

10*  Les  noms  propres  de  divinités,  d'animaux,  de  villes  et  de 
Meux  particuliers  se  mettent  aussi  sans  l'article,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  sens  de  ces  noms  est  tellement  déterminé  par 
lui-même,  qu'on  ne  peut  pas  se  méprendre  sur  sa  détermination. 
Ainsi  l'on  dit  : 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable 

Dieu  mit  avant  le  temps  son  trône  inébranlable.  (Voltaire.) 

Minerve  est  la  prudence,  et  yénus  la  beauté. 

(Boileau,  Artpoét.,  ch.  IVU) 

Mais  si,  après  avoir  généralisé  ces  noms,  on  veut  les  déterminer, 
on  ne  les  regarde  plus  alors  comme  noms  propres;  on  les  considère 
comme  des  noms  communs,  que  l'on  restreint  à  un  seul  individu; 
voilà  pourquoi  l'on  dit  :  «  Bien  des  personnes  regardent  le  Tasse 
«  comme  V Homère  de  l'Italie.  » 

Voilà  aussi  pourquoi  l'on  dit  :  «  Les  Racines  et  les  MolUres  seront 
«  toujours  rares.  » 

Voyez  ce  que  nous  disions  à  ce  s^iet,  au  chapitre  des  Sabstantirs,  page  135. 

Cependant  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  exception  l'usage 
où  nous  sommes  de  joindre  l'article  aux  noms  des  poètes  et  des  pein- 
tres italiens;  nous  ne  le  faisons  que  parce  qu'il  y  a  ellipse  dans  cet 
emploi  ;  car  ce  n'est  pas  à  ces  noms  que  nous  les  joignons,  c'est  à  un 
substantif  sous-entendu.  Nous  imitons  ce  tour  de  l'italien,  où  la  Ma* 
laspina,  il  Tasso,  signifient /a  confessa  Malaspina,  ilpoeta  Tasso- 


DE  L*ARTIGLB.  227 

n  y  a  paiement  ellipse  dans  le  tour  de  phrase  que  nous  employons, 
quand  notre  dessein  est  de  placer  la  personne  dont  nous  parlons 
dans  une  classe  pour  laquelle  on  a  assez  ordinairement  peu  d'égards  : 
«  La,  Lemaure  soutenait  par  la  beauté  de  sa  voix  les  plus  mauvais 

«  opéras La  G n'était  pas  moins  étonnante  par  sa  légè- 

«  reté  que  par  sa  grâce C'est  un  tour  de  la  Gaussin.  » 

Toutefois,  l'urbanité  française  a  depuis  longtemps  proscrit  de  la 
bonne  compagnie  ce  tour  de  phrase,  où  on  le  regarderait  comme  un 
signe  apparent  et  probable  de  mauvaise  éducation^  —  ou  tout  au 
moins  comme  une  affectation  d'assez  mauvais  goût. 

Tout  ce  chapitre  est  l'analyse  de  ce  qu'ont  dit  sur  cette  importante 
matière  Dqmarsais,  d'Olivet,  Condillac,  Marmontel,  Lévizac^  MM.  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Maugard. 


^m^m 
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CHAPITRE    IIL 

DE  L'ADJECTIF. 

Vadjectif  {*)  ne  désigne  ni  un  être  physique,  ni  un  être  métaphy- 
srque;  il  exprime  seulement  la  qualité  ou  la  manière  d^être  du  stùh- 
stantif. 

Quand  Tadjectif  est  seul,  il  ne  présente  rien  de  fixe  à  Tesprit,  il 
ne  lui  offre  que  l'idée  vague  d'une  qualité.  Si  l'on  dit  bon,  grand, 
justCy  l'esprit  a  une  perception  vague  de  honte,  de  grandeur,  de  jus-- 
tice;  mais,  si  l'on  joint  ces  mots  à  des  substantifs,  il  saisit  un  rap- 
port réel,  et  voit  ces  qualités  subsistantes  dans  un  sujet,  comme  bon 
père ,  grand  arbre  ;  ainsi  un  mot  est  adjectif  quand  il  présente  l'idée 
vague  d'une  qualité,  sans  spécifier  l'objet  auquel  on  l'attribue. 

(Dumarsais  et  Lévizac,  page  243,  t.1.) 

La  nature  des  adjectifs  n'est  pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'ils 
ne  puissent  devenir  quelquefois  de  véritables  substantifs;  c'est  lors- 
que, cessant  de  les  considérer  sous  leur  rapport  de  qualification,  nous 
en  faisons  les  objets  de  nos  pensées,  comme  le  bon  est  préférable  au 
beau^  le  vrai  doit  être  le  but  de  nos  recherches -^dauïs  ces  exemples,  le 
BON ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  bon;  le  vrai  ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  vrai, 
ne  sont  pas  de  purs  adjectifs  ;  ce  sont  des  adjectifs  pris  substantive- 
ment et  qui  désignent  un  sujet  quelconque,  en  tant  qu'il  est  ton  ou 
vrai. 

Souvent  aussi  le  nom  qu'on  nomme  substantif  devient  adjectif,  et 
cela  arrive  lorsque  ce  nom  est  employé  pour  qualifier;  ainsi  quand 
je  dis  :  «  Henri  IV  fut  vainqueur  et  roi  comme  Alexandre;  »  vain- 
queur et  roi,  substantifs,  deviennent  des  adjectifs,  puisqu'ils  quali- 
fient le  mot  Henri  IV.      (Dumanais,  au  mot  àé^tiif^  et  Lévizac,  u  I,  page  S4t.) 


(*)  Le  mot  adjectif  y  dit  Domergae,  signifie  platôt  qui  ajoute  d,  que  ajouU  4« 
La  terminaison  i/ exprime,  en  général,  un  sens  acUr:  Destructif  b»  signifie  pas 
détruit,  mais  qui  porte  la  destruction.  Corrosif  ne  signifie  pas  rongé,  mais  qui 
ronge.  Cette  opinion  a  pour  elle  l*anaiogie>  elle  a  de  plus  la  raison  :  Ajouté  à  n'ei- 
primerait  que  le  matériel  de  Tadjectif  ;  qui  ajoute  à  en  exprime  la  fonctioDjen  ellH, 
le  nom  adjectif  ajoute  toujours  au  sens  du  substantif  exprimé  ou  sous-entendu. 
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Mais  si  je  dis  Comeilh  est  un  poëte,  le  moi  poëte  est  substantif, 
parce  qu'il  est  évident  que  je  veux  mettre  Corneille  dans  une  certaine 
classe  d'écrivains.  Poèfc,  au  contraire,  est  adjectif  quand  je  dis  Cor- 
neille  estpoëte\  car  alors  je  ne  veux  qu'indiquer  la  qualité  que  j'at- 
tribue à  Corneille.  (Condniac,  page  m,  chap.  XI,  i"  panie.) 

Il  y  a  autant  de  sortes  d'adjectifs  qu'il  y  a  de  sortes  de  rapports  ou 
qualités  sous  lesquelles  on  peut  considérer  les  substantifs.  Qu'un 
homme  paraisse  6eau,  laid,  ridicule^  spirituel ^  etc.,  on  a  besoin  d'un 
mot  pour  exprimer  chacune  de  ces  qualités,  et  ce  mot  est  un  adjectif. 

n  suit  de  laque  les  mots  un,  tout,  nul,  quelque  y  aucun,  chaque, 
tel,  quel,  ce,  cet,  mon,  ton,  son,  vos,  votre,  notre,  sont  de  véritsLbles 
adjeetife,  puisqu'ils  modifient  des  substantifs,  en  les  faisant  consi- 
dérer sous  des  points  de  vue  particuliers. 

(M6me  autorité,  page  215,  chap.  XU,  partie  i.) 

Les  Grammairiens  qui  ont  rangé  les  adjectifs  dans  la  classe  des 
noms,  et  n'ont  fait  des  uns  et  des  autres  qu'une  même  partie  du  dis- 
cours, se  sont  donc  grandement  mépris.  Cela  doit  d'autant  plus  éton- 
ner, que  la  dissemblance  entre  les  noms  substantifs  et  les  adjectifs 
n'est  pas  plus  équivoque  qu'entre  les  noms  et  les  verbes ,  ou  même 
entre  la  cause  et  l'effet. 

ARTICLE  PREMIER. 

VARIATION    ACCIDENTELLE   DES   ADJECTIFS. 

La  fonction  des  adjectifs  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'expri- 
mer la  qualité  ou  la  manière  d'être  des  substantifs;  et  c'est  ce  qu'ils 
font  en  s'identifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  eux.  Comme  l'adjectif  n'est 
réellement  que  le  substantif  même^  considéré  avec  la  qualification 
que  l'adjectif  énonce,  il  en  résuite  qu'ils  doivent  avoir  l'un  et  l'autre 
les  mêmes  signes  des  vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  con- 
sidère la  chose  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  singulier,  l'adjectif 
doit  avoir  la  terminaison  destinée  à  marquer  le  singulier.  Le  sub- 
stantif est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  appelle  masculins,  l'adjec* 
tif  doit  avoir  le  signe  destiné  à  marquer  les  noms  de  cette  classe.  En- 
fin, l'adjectif  doit  être  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou 
au  pluriel,  selon  la  forme  du  substantif  qu'il  qualifie;  mais  en  ex- 
primant 1^  qualités  des  objets  auxquels  l'adjectif  est  ainsi  identifié, 
il  peut  les  exprimer  avec  plus  ou  moins  d'étendue  :  c'est  ce  que  les 
Grammairiens  nomment  degrés  de  signification  ou  de  qualification. 

(Dumarsais,  EneycL  m^fA.,  au  mol  A^eetif.) 
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n  y  a  donc  trois  choses  à  considérer  dans  les  adjeetift  :  le  gmue^ 
le  nombre^  et  les  degrés  de  signification  ou  de  qualification. 

DU  GENRE  DES  ADJECTIFS. 

Le  substantif  n'est ,  &  Texception  d'un  petit  nombre  de  mots,  que 
d'un  seul  genre.  L'adjectif,  au  contraire,  exprimant  la  manière  d'être 
du  substantif  y  doit  être  susceptible  des  deux  genres  :  le  masculin  et 
le  féminin  ;  il  faut  donc  qu'il  en  revête  la  forme. 

I'*  RÈGLE.  Les  adjectife  terminés  par  un  e  muet  ne  changent  pas 
de  terminaison  au  féminin.  On  ne  connaît  alors  dans  quel  genre  ils 
sont  employés  que  par  celui  des  substantife  qu'ifs  accompagnent; 
tels  sont  volage^  fidèle^  aimable^  prude,  etc. 

Cependant  maître^  traître,  diable,  font  au  féminin  mattre$$e,  trat- 
tresse,  diablesse;  mais  peut-être  est-ce  parce  qu'on  emploie  souvent 
ces  adjectifs  substantivement. 

2''  RÈGLE.  Les  adjectifs  terminés  par  une  consonne,  ou  par  une 
voyelle  autre  que  Ye  muet ,  servent  pour  le  genre  masculin  :  sain, 
pur,  sensé,  poli,  etc.,  et  leur  féminin  se  forme  par  l'addition  d'un  e 
muet  :  saine,  pure,  sensée,  polie,  etc. 

Sont  exceptés  : 

1*  Les  adjectifs  où  l'usage  a  voulu  qu'on  doublât  la  consonne  flr 
nale,  en  y  ajoutant  un  e  muet  :  sujet,  sujette  (236)  ;  partisan,  partir 
tanne  (237),  etc.,  etc.  Cependant  on  écrii  sultane,  anglicane,  océane, 

tnahamétane^  persane,  porte  ottomane,  etc. 

Voyez  le  doublement  des  Consonnes  au  ehapitre  de  l'Orthographe. 

2''  Malin,  bénin,  qui  font  au  féminin  maligne,  bénigne. 

S"*  Les  adjectifs  en  eur  formés  d'un  participe  présent  par  le  chao- 
gement  de  ant  en  eur,  et  qui  font  euse  au  féminin  : 

Quêtant,  quêteur,  quêteuse; 

Polissant,  polisseur,  polisseuse  ; 

Connaissant,  connaisseur,  connaisseuse  ; 

Chantant,  chanteur,  chanteuse  (238). 


(236)  «  Le  duc  dTork  avait  fait  demander  une  de  ses  sujettes  pour  femme. 

(PâiMon.) 

(237)  «  EHe  vous  rendait  bien  Jostico,  vous  n'avet  pas  de  fiorlitaiwie  plus  sin- 
•  eère.  >  (Voltaire,  Lettre  29«  à  d'Atembart,) 

L'Académie  n'admet  pas  le  Témlnln  de  cet  adjectif. 

(238)  CkanteuH  désigne  simplement  celle  qui  chante.  Quand  on  veut  parltf 
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OBSiiTATiotf .  Ces  fortes  de  mots  sont  essentiellement  adjectifs  :  un  homme  quê- 
teur, connaisseur,  polisseur;  mais  la  plupart  sont  employés  substantivement,  soit 
par  ellipse,  comme  un  flatteur;  soit  par  analogie»  comme  un  polisseur. 

Nous  avons  près  de  cent  mots  qui  suivent  cette  règle. 

//  faut  en  excepter  : 

Bailleur  (de  fonds),  qui  Mi  bailleresse; 

Demandeur  (qui  forme  une  demande  en  justice),  demanderesse  ^ 

Défendeur  (qui  se  défend  contre  le  demandeur),  défenderesse; 

Pécheur  Cquî  commet  des  péchés),  pécheresse. 

Je  crois  que  dans  ces  mots,  pour  éviter  l'équivoque,  on  a  enfireint 
la  règle,  et  qu'on  a  suivi  une  autre  analogie,  celle  de  pauvre,  pau- 
vresse, drôte^  drôlesse  (239),  parce  que  l'on  aura  craint  de  confondre 
le  féminin  de  ces  substantifs  avec  celui  de  bâilleur  (qui  bâille),  de- 
mandeur (qui  importune  par  ses  demandes),  pêcheur  (qui  prend  du 
pc^son),  quoique  bàiUeur  et  pêcheur  ne  s'emploient  pas  ordinaire- 
ment auH^inin. 

Défenderesse  s'est  dit  par  analogie  avec  demanderesse. 

H  faut  encore-en  excepter  : 

Inventeur,  inventrice; 

Inspecteur,  inspectrice. 

Ceux-ci  n'ont  pas  adopté  la  terminaison  en  euse,  soit  par  raison 
d'euphonie,  car  inspecteuse,  inventeuse,  etc.,  ne  flattent  pas  agréa- 
m&al  l'oreille;  soit  parce  que  ces  mots  appartiennent  plutôt  au  style 
noble  qu'à  la  langue  usuelle.  C'est  un  fait  remarqué  par  plusieurs 
Grammairiens,  que  pour  rendre  l'expression  plus  énergique  on  s'é- 
loigne souvent  de  la  route  ordinaire. 

A  l'égard  des  adjectif  en  teur,  non  dérivés  d'im  verbe  au  participe 
par  le  changement  de  an4  en  eur,  ils  changent  teur  en  triée ,  pour  le 
fËminin  : 

Dispensateur,  dispensa^nee; 

Conducteur,  coninctrice; 


d'wie  personne  qui  a  une  grande  réputation  dans  l'art  du  chant,  on  emploie  le  mot 
cantatrice f  qui  n'est  point  une  forme  particulière  de  Tadjeclif  chanteur,  employé 
au  ffimiiiin  ;  eanùttriee  est  le  féminin  d'un  aiJQectirinusné  au  masculin. 

(7Z9)  Pauvre,  borgne  ei  drôle  sont  communément  du  masculin  et  du  féminin  ; 
maSf  les  eipràsions  populaires  données  à  une  femme  ont  une  inflexion  particu- 
lière :  tfest  «na-  méchante  borgnene,  c'est  une  pauvresse ^  c'est  une  drôlesse, 

'Domergue.) 
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Accusateur^  accusatrice; 
Instituteur,  institu/rîce. 
Plus  de  cinquante  substantifs  suivent  cette  règle  qui  vient  du  latin. 

On  n*a  pas  d'exempte  da  mot  imposteur  employé  aa  Téminin,  soit  comme  sab- 
ttantif,  soit  comme  adjectif. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une  idée  d'opposition  ou  de 
comparaison  prennent  un  e  muet  au  féminin. 

Antérieur,  antérieure;  Meilleur,  meilleure  - 

CiTÉRiEUR,  citérieure;  Mineur,       mineure; 

Extérieur,  extérieure;  PosTÉRiEUR,po«(érîeMrtf,- 

Inférieur,  inférieure;  Supérieur,  supérieure; 

Intérieur,  intérieure;  Ultérieur,  ultérieure. 
Majeur,      majeure; 

Ambassadeur,  gouverneur,  serviteur,  font  au  féminin  amboi- 
Modrice,  gouvernante,  servante.  Ces  deux  derniers  sont  formés  sur 
les  participes  gouvernant,  servant. 

Les  personnes  qui  savent  ie  latin  verront  que  la  plupart  des  sabstantift  en  teur 
et  en  trice  dérivent  des  mots  en  tor  et  en  trix  :  aecusatoff  aectuatrix,  etc. 

Chasseur  fait  chasseuse^  dans  le  style  ordinaire  :  Cette  femme  est 
une  grande  chasseuse  ,  (L'Académie.) 

Et  CHASSERESSE,  dans  le  style  poétique  :  les  nymphes  chasseresses. 

(Même  autorité.) 
Nota.  On  peut  voir  ici  que  la  finale  eute  éveille  ordinairement  l'idée  &ha- 
biiude. 

Les  mots  qui  exprimentdes  ^tofo^desac^ion^convenablesàrtiomme 
seul,  ou  qui  sont  censés  ne  convenir  qu'à  lui^  n'ont  point  de  fé- 
minin ;  tels  sont  :  censeur,  assesseur  y  appariteur  y  docteur,  imprimeur; 
et  même,  quoiqu'il  y  ait  des  femmes  qui  professent,  qui  composent 
de  la  musique,  qui  ^odtff^m^,  etc.,  l'usage  n'admet  point  encore 
compositrice,  traductrice,  et  l'oreille  rejette  professeuse. 

Observation.  —  J.-J.  Rousseau  a  employé  le  féminin  amatrice  : 
«  A  Paris,  le  riche  sait  tout,  il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre;  cette 
«  capitale  est  pleine  d'amateurs  et  surtout  d'amatrices,  qui  font  leurs 
«  ouvrages  comme  M.  Guillaume  faisait  ses  couleurs.  » 

Ce  mot,  dit  M.  Bonifàce^  est  approuvé  par  les  règles  de  la  néologie. 

Linguet,  Domergue  et  d'autres  savants  l'ont  également  employé, 
et  en  ont  pris  la  défense.  Cependant  le  Dictionnaire  de  F  Académie, 
éditions  de  1798  et  de  1802,  fait  remarquer  qu'il  est  encore  nou- 
veau; ety  en  effet,  il  est  si  rarement  employé  qu'on  peut  dire  que  les 
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éorivainSy  et  surtout  les  Grammairiens ,  doivent  être  extrêmement 
circonspects  lorsqu'ils  eu  font  usage. 

L'Académie  en  1 835  ne  l'admet  pas. 

On  dit  buveuse^  empailleuse,  émailleusey  colporteuse,  décroteuse  : 

Un  certain  homme  avait  trois  filles , 

Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

Vue  buveuse,  une  coquette, 

La  troisième,  avare  parfaite.  (La  Fontaine,  Fable  45.) 

Et  Domergue  approuve  l'emploi  de  ces  mots,  quoique  l'Académie 
ne  les  ait  point  admis  dans  son  Dictionnaire. 

En  1835,  l'Académie  admet  empailleuse  et  buveiue,  mais  seulement  dans  cette 
locaUon  buveuse  d*eau. 

Au  surplus  l'Académie  n'est  pas  la  seule  autorité  qui  n'indique 
pas  ces  féminins;  nous  avons  consulté  beaucoup  de  Grammaires  ei 
de  Dictionnaires,  et  nous  ne  les  y  avons  pas  trouvés,  de  sorte  qu'il 
&ut  avouer  qu'ils  ne  sont  pas  généralement  adoptés. 

Les  féminins  des  mots  appréciateur^  consolateur^  créateur,  dénonr 
dateur  y  destructeur ,  inventeur,  scrutateur,  imitateur,  législateur, 
adulateur,  producteur,  triomphateur,  et  quelques  autres ,  peuvent 
être  employés  avec  succès. 

£n  voici  des  exemples  : 

«  Heureux  qui  possède  cette  pDilosophie  appréciatrice  de  toutes 

«  choses!  »  (Mercier.) 

«  Quand  l'imagination  créatrice  eut  élevé  ces  premiers  monu- 
«  mcnts,  qu'est-il  arrivé?  le  sentiment  général  fut  d'abord  sans  doute 

«  celui  de  l'admiration.  »  (La Harpe,  tntrod  au  Cours  de  LUI.) 

«  C'était  une  nation  bien  destructrice  que  celle  des  Goths.  » 

(Montesquieu.) 

M.  Moreau  et  M.  l'abbé  Royou  ont  aussi  employé  ce  mot  ;  et  Ri- 
cbelet  l'indique  comme  le  féminin  de  destructeur. 

«  La  nature  est  l'inventrice  et  la  législatrice  de  tous  les  arts.  » 

(Vauvenargues.) 

«  Tel  est  le  morceau  qui  a  allumé  la  bile  dénonciatrice  de  M .  de. ...  » 

(Linguet,  Journal  polit,  et  litt.,  t.  IX,  page  227.) 

«  Là  une  industrie  créatrice  de  jouissances  appelait  les  richesses 
c  de  tous  les  climats.  »  (voiney.) 

«  L'histoire ,  ainsi  que  les  nations  déprédatrices  et  conquérantes, 
t  semble  avoir  pris  pour  règle  d'équité  le  mot  de  Brennus:  rœvictis! 

(Marmontel,  Élém,  de  litt ,  tome  IV,  livre  2.) 

«  Rome ,  cette  nouvelle  Babylone  imitatrice  de  l'ancienne ,  commo 
«  elle  enflée  de  ses  victoires   triomphante  de  ses  richesses,  souillée 
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c  de  ses  idtd&tries ,  et  penécHirke  do  peuple  de  Dieu  y  tombe  aussi 

<  comme  elle  d'une  grande  chute.  » 

(BoMuet,  Diécows  sur  PhUtote  uHtwrtêUêf  l«  partie,  psff»  8M.> 

«  Vos  ennemis  ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur  vos  mé- 
«  dailles,  triomphatrice  de  l'empire  ottoman  Qi  pacificatrice  de  la  Po- 

<  logne.  »  (Volulra.  lettre  à  Catherine  U.) 

Da  cœur  hamain  sombres  dominatrices. 
C'est  TOUS  sartoat»  Toagoeuses  passionSi 
Dont  les  folles  émotions 
Ùes  plus  chers  entretiens  nous  gAtent  les  délices. 

(Delille,  te  Conversation.) 

«  Fûttdra-t-il  toujours  que  l'imagination  adulatrice  ajoute  &  la 

«  majesté  d'un  débris  antique?  »  (u  narpe.  Éloge  de  voltaire.) 

L'insatiable  et  honteuse  avarice. 

Do  genre  humain  pâle  dominatrice.  (J.-B.  Roosseaa.) 

De  mes  douleurs  noble  consolatrice, 

(Gampenon,  V Enfant  prodigué,  chant  lY.) 

O  toi  l' Vinepiraîriee  et  l'objet  de  mes  chants. 

(Demie,  la  Pitié,  chant  I.> 

«  Nous  pouvons  l'appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de  S.  Be- 

«  noit.  »  (Bossoet.^ 

«  La  vérité  mène  à  sa  suite  le  doute  philosophique,  l'analyse  acni- 

<  tatriccy  la  raison  aux  cent  yeux.  »  (Domergne.) 

«  Combien  je  suis  éloigné  de  ces  philosophes  modernes  qui  nient 
c  une  suprême  intelligence,  productrice  de  tous  les  moûdes  !  y 

(Voltaire.) 

Enfin,  qui  craindrait  de  dire  la  peste  désolatricey  une  nation  apo- 
Katrice;  et,  en  parlant  d'une  femme,  c'est  une  habile  spécukUricef 
calculatrice;  elle  ne  sera  jamais  délatrice  de  personne. 

Ces  mots  et  plusieurs  autres  seraient  certainement  très  bom  dttis 
nos  écrivains,  dans  nos  dictionnaires. 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  le  féminin  des  adjectifs  en  air  est  en  partie 
extrait  du  Manuel  des  amateurs  de  ta  langue  française,  par  M.  Bonlface,  à  qui 
nous  dévoils  beaucoup  d'autres  remarques  également  uttles  sur  les  dUDMtés^de 
notre  langue. 

—  Il  faut  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  mots  sont  très  dnrb  et  désagrèaUes  i 
l'oreille.  Us  peuvent  être  réguliers,  mais  iU  ne  sont  pas  harmonieux,  et  foUà  pour- 
quoi nos  bons  écrivains  les  emploient  fort  peu.  Parmi  ceux  qui  viennent  d'être  dtès, 
r Académie  n'admet  pas  le  féminin  de  appréciateur,  calculateur,  désolatêur, 
destructeur,  déprédateur,  pacificateur,  spéculateur,  triomphateur.  A.  L. 

4*"  Sont  exceptés ,  les  adjectifs  en  eux  qui  font  euse  du  féminin  : 
neureux.  heureuse;  vertueux ^  vertueuse,  etc. 
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5*  Lesadjectîfeén/,  qui  changent  cette  consonne  en  ve;  bref, 
bréve^  neuf,  neuve,  etc. 

6"*  1^8  adjectifs  ci-après  qui  font  leur  féminin  de  la  manière  sui- 
vante: 


AMOUt(o<MBpMétetMiiogiiM.)  abtouie» 

BiAU àeUâ. 

Dlahc ....  blanche. 

Caduc caduque. 

Doux douce. 

Epoux épouse. 

Faux.  . .  ftxuese. 

Fatom favorite. 

Fou folle. 

Fiais*  •  ••  fraîche» 

FiAHC franche» 

GiBC ....  grecque. 


Jaloux jahuee. 

JouTXNGXAU jouvencelle. 

Long.  longue. 

Mou. .  • molle. 

NouTSAU nouvelle. 

Public «• . .  •  publique. 

Roux • •  rouese. 

Sic sèche. 

TiXRS tierce. 

Turc turque. 

Vieux vieille. 


1^  Remarque.  —  Les  adjectifs  fou  y  mou  y  beau  y  nouveau,  vieux^ 
peuvent  être  considérés  comme  ne  donnant  pas  lieu  à  l'exception^ 
parce  que  leur  féminin  mollcy  folle,  belle,  nouvelle^  vieille,  se  forme 
du  masculin  fol,  mol,  bel ,  nouvel  y  vieil ,  dont  on  fait  usage  avant  un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet. 

(Dumarsais  et  le  DicL  de  C Académie.) 

^^  Remarque. — Fat,  châtain  y  dtspoSy  résous,  n'ont  pas  de  fé- 
minin. 

3*  Remarque.  —On  écrivait  autrefois,  au  masculin  comme  au  fé- 
minin, les  adjectifs  momentanée,  instantanée,  éthérée,  ignée,  simul- 
tanée, spontanée;  on  les  trouve  même  indiqués  ainsi  dans  le  Die- 
Honnaire  de  l'Académie  (édit.  de  1762)  :  mais  l'usage  a  fait  raison  de 
cette  exception,  et  ces  adjectifs  suivent  aujourd'hui  la  règle  générale, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  prennent  deux  e  qu'au  féminin.  L'Académie, 
dans  l'édition  de  1798,  a  adopté  ce  changement,  excepté  pour  le  mot 
êimuUanée,  auquel  elle  conserve,  dans  tous  les  cas,  la  terminaison 
ffiminine,  et  en  cela  elle  est  en  opposition  avec  la  majorité  des  bons 
écrivains. 

En  1835  cette  difléreuce  a  dispani ,  et  l'Académie  écrit  également  cétacé,  cru' 
staeé,  testacié 

§  w. 

DU  NOMBRE  DES  ADJECTIFS. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  Tous  les  adjectifs,  de  quelque  terminaison  qu'ils 
soient,  forment  leur  pluriel  par  la  simple  addition  d'un  s,  soit  à  la 
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forme  masculine,  soit  à  la  forme  féminine,  grand  ^  grands  ;  petit, 
petits  ;  grande f  grandes  ;  mou^  mous  (240). 

(Dumarsais,  EncycL  méth.,  et  letGrammairieDS  moderaet.) 

Cette  règle  est  sujette  à  trois  exceptions. 

1"  Exception.  —  Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  t  ou  par 
X  ne  changent  point  de  forme  au  pluriel  ;  tels  sont  gras ,  gros ,  heu-- 
reux ,  etc.;  ils  ressemblent  en  cela  aux  substantifs  chasselas,  car^ 
quoiSy  croix,  sens,  etc.  (Mêmes  autorités.) 

2®  Exception.  —  Les  adjectifs  terminés  en  eau  au  singulier  for- 
ment leur  pluriel  au  masculin,  en  ajoutant  un  x  :  ainsi  beau,  jur 
meaus  nouveaUj  îoni  beaux^  jumeaux^  nouveatAX.  (L^DieLderÀead.) 

3°  Exception.  — Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriel 
au  masculin  en  changeant  cette  terminaison  en  aux;  ainsi  Ton 
dira  avec  F  Académie  :  des  droits  abbatiaux  y  des  biens  allodiaux, 
des  verbes  anomaux^  des  esprits  arsenicaux,  des  fonts  baptismaux, 
des  nerfs  brachiaux,  des  édits  bursai^,  des  péchés  capitaux ,  des 
points  cardinaux,  des  lieux  claustraux,  des  héritiers  collatéraux, 
des  ofiBiciers  commensaux ,  des  effets  commerciaux ,  des  remèdes 
cordiaux,  des  droits  curiaux,  des  prix  décennatix,  des  biens  doma-" 
niaux,  des  deniers  dotaux,  des  poids  égaux,  des  ornements  épisco- 
paux,  des  droits  féodaux,  des  points  fondamentaux,  des  principes 
généraux,  des  juges  infernaux,  des  points  lacrymaux,  des  sinus 
latéraux,  des  moyens  légaux,  des  princes  libéraux,  des  usages  lo- 
eaux,  des  remèdes,  des  jeu^  martiaux,  des  peuples  méridionaux, 
des  préceptes  moraux,  des  juges  municipaux,  des  conciles  natio- 
naux, des  habits  nuptiaux,  des  ^S9.ixmespénitentiaux,  des  nombres 
ordinaux,  des  peuples  orientaux,  occidentaux,  des  biens  patri-- 
moniaux,  des  ornements  pontificaux,  des  juges  présidiaux,  des  cas 
prévotaux,  des  articles  principaux,  des  verbes  pronominaux,  des 
jeux  quinquennaux,  des  notaires  royaux  (241),  des  biens  ruraux. 


(240)  L'Académie  indique  le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif;  il  fait  moia  avec 
un  $  et  non  pas  un  x,  comme  Ta  écrit  Rollin  ou  son  imprimeur. 

(Féraud,  Gattel,  M.  Laveaui.) 

(241  )  L'adjectif  royal  précédé  des  substantifs  lettres,  ordonnancée,  fait  TùyaMO 
et  non  royales  .*  les  lettres  royaux  sont  les  lettres  qui  s'expédient  en  chancellerie» 
au  nom  du  roi. 

Ménage  (chapitre  26  de  ses  Observations)  est  d'avis  que  ce  pluriel  féminin 
royaux  vient  de  ce  qu'autrefois  on  remployait^  en  toute  occasion,  pour  le  féminin 
comme  pour  le  masculin. 

Toutefois,  dit  Fabre,  p.  195  de  sa. Grammaire,  si  l'usage  autorise  ces  locatloDS 
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des  ornements  îocerioiauXy  des  mots  saeratneniaux^  des  droits  sev- 
çnewiiaux^  des  pays  septerUrionauœy  des  vases  sépulcraux,  des  pou- 
TOirs  ipédauœ,  des  ressorts  spiraux^  des  règlements  synodaux,  des 
trésoriers  triennaux ,  des  arcs  triomphaux,  des  ofiQces  vënauâ?^  des 
cercles  verticaux^  des  esprits  vitaux. 

L'Académie  ne  s'est  pas  expliquée  sur  beaucoup  d'autres  adjectifs 
qui  ont,  au  singulier ,  leur  terminaison  en  al;  cependant  comme 
nous  pensons  avec  Domergue  que  la  plupart ,  pour  ne  pas  dire  tous, 
du  moins  si  l'on  en  excepte  ceux  dont  on  ne  fait  usage  qu'avec  des 
substantifs  féminins,  peuvent  s'employer  au  pluriel,  alors  c'est  à  l'a- 
nalogie de  décider  s'ils  doivent  se  terminer  en  als  ou  en  aux ,  puis- 
que ces  deux  terminaisons  sont  également  grammaticales.  Toutefois, 
pour  la  satisfaction  de  nos  lecteurs,  nous  allons  présenter  des  ob-* 
servations  sur  chacun  de  ces  adjectifs. 

Amical  :  le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  indiqué  nulle  part;  mais 
puisque  l'on  dit  un  conseil  amical,  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis 
d'exprimer  cette  idée  au  pluriel?  et  pourquoi  blàmerait-on  celui  qui 
dirait  :  j'ai  des  conseils  amicals  à  vous  donner? 

Boifte  doone  amicaux,  L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  plarieh 

Annal  :  Féraud  et  Trévoux  disent  des  arrêts  annaux. 

Archiépiscopal  :  le  pluriel  n'est  pas  indiqué;  mais,  puisque 
l'Académie  dit  épiscopaux,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  peut  dire  ar- 
chiépiscopaux. 

Austral  :  Féraud  est  d'avis  qu'il  ne  faut  dire  ni  australs  ni  aus- 
traux; et  il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  n'emploie  cet  adjectif  qu*avec  le 
mot  fàninin  terre  et  avec  le  mot  pôle  :  pôle  austral  ou  méridional, 
qui  ne  saurait  se  dire  au  pluriel;  cependant  dans  le  Dictionnaire  de 
P Académie  (édit.  de  1798  seulement)  et  dans  celui  de  M.  Laveaux, 
on  trouve  les  signes  austraux. 

Automnal  :  le  même  Grammairien  (Féraud)  ne  croit  pas  que  l'on 
puisse  dire  les  trois  mois  automnaux,  mais  bien  les  trois  mois  d^au- 
(omme.  L'Académie  et  plusieurs  lexicographes  disent  positivement 


icbeOef  à  la  loi  de  l'aceord,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  asUées  qu'au 
pluriel;  eC>  excepté  ces  termes  de  formule,  on  dit  au  féminin  royales  :  «  Il  y  avait 
«  autrefois  en  France  plusieurs  abbayes  royales,  »  (L'Académie.)  —  «  La  clémence 
«  et  la  libérattlé  sont  des  vertus  royales,  » 

(Le  DicL  critique  de  Féraud  et  le  Dict,  de  Trévoux.) 
Nota.  Aujourd'hui,  en  parlant  des  ordonnances  nouvelles  qui  émanent  de  l'au- 
torité royale,  on  dit  des  ordonnances  royales. 
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que  ce  mot  n'a  point  cle  pluriel  masculin;  4»penâant,  comme  le  fidt 
observer  M.  Chapsal,  n'est-ce  pas  être  bien  scrupuleux  que  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  dise  les  trois  mois  automnaux?  Lorsqu'une  expression 
est  réclamée  par  la  pensée,  et  qu'elle  a  pour  elle  l'analogie  et  la  rai- 
son^ pourquoi  ne  pas  l'employer?  Le  JMdionnaire  de  M.  Laveaux  met 
des  firuits  automnaux. 

Banal  :  Trévoux  et  M.  Laveaux  disent  des  fours  banatuc,  et  l'usage 
parait  avoir  adopté  cette  expression. 

L'Académie  l'admet. 

*  BÉNÉFiGiAL  :  cc  mot,  ne  s'employant  qu'avec  les  substantifs  fé- 
minins matière  y  pratique  y  ne  doit  point  être  en  usage  au  pluriel 
masculin  (242). 

Biennal  :  puisque  l'on  dit,  d'après  l'Académie  y  des  oiBders  êrien-- 
nauXj  pourquoi  ne  dirait-on  pas  des  officiers  biennaux^  des  emplois 

biennaux. 
L'Académie  l'admet  aujourd'hui. 

*  Bqhéal  :  cet  adjectif  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins 
terre,  régions,  contrées,  aurore,  etc.,  et  avec  le  mot  masculin  pôle^  et 
n'y  ayant  qxx'xm pôle  boréal  (côté  du  nord),  on  ne  saurait  lui  donner 
un  pluriel  masculin. 

*  Brumal,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins  plantes  et 
fitesy  ne  peut  pas  non  plus  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Brutal  :  Bossuet  a  dit  (dans  son  Disc,  sur  rhist.  univ.,  page  480) 
des  conquérants  6rtctoua;,*  Yaugelas,  des  esprits  brutaux;  Molière , 
dans  les  Femmes  savantes,  des  sentiments  brutaux;  et  Buffpn ,  des 
habitants  brutaux. 

L'Académie  confirme. 

*  Canonial,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins  heure,  maùm^ 
ne  doit  point  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Cérémonial  :  Trévoux  et  Gattel  emploient  ce  mot  comme  adjectif  : 
préceptes  cérémoniaux. 
L'Académie  ne  reeomialt  pas  cet  adjectif. 

Collégial  :  l'Académie  observe  que  ce  mot  n'est  guère  ea  usage 
qu'au  féminin  et  dans  cette  phrase  :  église  collégiale  ;  joais  .FéranA 
pense  qu'on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent  le  collège  ipoHe  eollégialypror 
dùciion  collégiale;  dansGresset,  on  trouve  un  exemple  de  ce  mot 


(242)  Nota.  Nous  ferons  précéder  d'un  astérisque  tous  les  mots  dont  on  ne  fait 
point  usage  au  pluriel  masculin. 
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emplc^é  au  pluriel  masculin  :  despoéf^e^  collégiaux;  et  Trévoux  parle 
de  chapelains  collégiatix,  qui  formaient  les  six  collèges  de  la  cathé- 
drale de  Rouen. 

Colossal  :  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire ^  n'emploie  cet  adjec- 
tif qu'avec  les  mots  féminins  figure ^  statue;  aussi  dit-elle  que  colos- 
sal n'a  de  pluriel  qu'au  féminin.  Cependant  on  dît  monument  y  édifice 
colossal^  et  même  pouvoir  colossal;  d'après  cela,  qui  empêcherait  de 
faire  usage  de  ces  mots  au  pluriel  masculin ,  et  conséquemment  de 
dire,  avec  M.  Daunou,  des  monuments^  des  édifices  colossals  ou  colos^ 
saux? 

L'Académie^  en  1835,  dit  empire  colossal;  mais  elle  ne  reconnaît  pas  le  pluriel. 

Conjugal  :  les  Grammairiens  et  les  lexicographes  n'indiquent  pas 
de  pluriel  à  ce  mot,  mais  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  très  bien 
dire  des  liens,  des  devoirs  conjugaux. 

Crural  :  les  meilleurs  anatomistes  disent  des  nerfs  cruraux,  cé- 
rébraux, rénaux^  et  il  n'y  a  pas  un  seul  adjectif  que  les  chirurgiens, 
comme  terme  de  leur  art,  aient  feit  terminer  autrement  que  par  aux. 

DÉCEMViRAL  :  on  uc  trouve  nulle  part  décemviraux  au  pluriel  ; 
mais,  si  l'on  avait  besoin  de  ce  terme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne 
l'emploierait  pas. 

DÉCIMAL  :  cet  adjectif  n'étant  d'usage  que  dans  ces  phrases  :  frac- 
tion dédmalCy  calcul  décimaly  paraîtrait  ne  devoir  point  avoir  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant  nombre  d'écrivains  ont  dit  les  calculs 
décimaux. 

DÉLOYAL  :  voyez  plus  bas  loyal. 

Diagonal  :  cet  adjectif,  disent  les  lexicographes,  n'étant  d- usage 
qu'avec  le  mot  ligne,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin;  cepen- 
dant, puisque  l'on  dit  un  plan  horizontal ^  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
un  plan  diagonal,  et  dès-lors  des  plans  diagonaux? 

*  Diamétral  :  cet  adjectif,  ne  s'employant  qu'avec  le  mot  féminin 
ligne,  n'a  pas  de  pluriel  au  masculin. 

Doctrinal  :  Trévoux  et  M.  Laveaux  disent  des  jugement  doctri- 
naux. 

CftsK  flosil  VfLyiB  de  TAcMiémie. 

ÉLECTORAL  :  quoique  les  lexicographes  n'indiquent  pas  le  pluriel 
de  cet  adjectif,  il  est  certain  cependant  que  l'usage  lui  en  désigne  un, 
comme  dans  cette  phrase  :  collèges  électoraux. 

L'Académie  le  reconnaît. 

ÉQUiLATÉRAL  :  TAcadémic  et  d'autres  autorités  disent  des  sinus 
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latéraux;  il  nous  semble  que  des  irianglei  équilaUraux  ne  sonne- 
raient pas  plus  mal. 

ÉQumoxiAL  :  l'Académie,  Trévoux,  Féraud,  etc.,  n'indiquent  ni  le 
pluriel  masculin,  ni  le  pluriel  féminin  de  ce  mot,*  cependant  les  géo- 
graphes et  les  astronomes  appellent  points  équinoxiaux  les  deux 
points  de  la  sphère  où  Téquateur  et  l'écliptique  se  coupent  l'un  l'au- 
tre ;  et  Gattel  indique  ce  pluriel  dans  son  Dictionnaire. 

L'Académie  l'a  admis. 

*  Expérimental,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins pAt/o- 
sopftte,  physique,  preuve^  etc.,  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 
Fatal  :  Saint-Lambert  a  dit  : 

Fuyez,  Tolez,  instants  fatals  à  mes  désirs  i 

9 

cependant  Trévoux  et  Féraud  ne  veulent  pas  que  ce  mot  ait  un  plu- 
riel au  masculin. 

L'Académie  dit  qu'il  est  peu  usité. 

FÉAL  :  ce  vieux  mot,  dit  l'Académie,  qui  signifie  fidèle,  était,  il  y 
a  peu  de  temps,  encore  en  usage  dans  les  ordonnances  royales  :  à  nos 
amés  et  féaux  conseillers. 

Final  :  Féraud  dit  positivement  que  cet  adjectif  n'a  point  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant  plusieurs  Grammairiens,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Beauzée  et  Dumarsais,  ont  dit  des  sons  finals. 

Fiscal  :  le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  point  indiqué;  cependant 
on  dit  des  avocats  y  des  procureurs  fiscaux. 
L'Académie  l'a  décidé. 

Frugal  :  Féraud  est  d'avis  qu'on  ne  dît  point  des  hommes  frugals 
ni  frugaux;  mais  il  nous  semble  que  des  repas  frugals  ne  serait 
point  incorrect. 

L'Académie  rejette  le  pluriel. 

Glacial  :  l'Académie,  Gattel,  Féraud  et  d'autres  lexicographes  sont 
d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly 
l'astronome  a  dit  des  vents  glacials ,  et  assurément  l'oreille  n'en  est 
pas  blessée. 

Grammatical  :  Beauzée  a  dit  des  accidents  grammaticaux;  et 
M.  Raynouard  {Éléments  de  la  Grammaire  de  la  langue  romoiM), 
des  rapports  grammaticaux. 

L'Académie  approuve. 

Horizontal  :  des  plans  horizontaux  ne  nous  semble  pas  être  un» 
expression  incorrecte. 
Idéal  :  Féraud  et  Gattel  pensent  qu'on  ne  dit  point  des  trésors 
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idéaux^  mais  bien  des  trésors  en  idée;  Buffon  a  dit  cependant  des 
éêres  idéatiXj  et  on  ne  peut  que  Tapprouver. 

Illégal  :  le  pluriel  n'est  point  indiqué;  mais  de  même  que  Ton 
dit  des  moyens  légaux^  ne  pourrait-on  pas  dire  des  moyens  illégauûcP 

L'Académie  Ta  admis.  A.  L. 

Immoral  :  cet  adjectif  est  trop  nouveau  pour  que  nous  en  puis- 
sions citer  des  exemples  au  masculin  pluriel;  mais  puisqu'on  dit 
des  préceptes  moraux,  on  peut  très  bien  dire  des  principes  immoraux. 

Impartial  :  Trévoux  a  dit  de^  historiens  impartiaux^  et  La  Harpe 
{Cours  de  littératurCy  tom.  YIII,  p.  66)  :  des  juges  impartiaux;  ce 
pluriel  a  même  passé  dans  la  conversation. 

L'Académie  ne  le  mentionne  pas.  A.  L. 

Impérial  y  Inégal  :  aucun  Grammairien,  si  ce  n'est  M.  Laveaux, 
n'indique  de  pluriel  à  ces  deux  adjectifs;  mais  s'exprimerait-on  in- 
correctement si  l'on  disait  des  ornements  impériaux ,  des  mouvements 

inégaux? 
L'Académie  admet  l'on  et  l'aulre.  A.  L. 

Initial  :  les  lexicographes  ne  donnent  d'exemple  de  cet  adjectif 
q[a'avec  un  mot  féminin;  cependant ,  puisqu'on  dit  des  sons  finals ^ 
l'analogie  n'autorise-t-elle  pas  à  dire,  comme  Beauzée  et  Dumarsais^ 
des  sons  initiais, 

"^  Labial  y  Lingual  :  comme  on  ne  fait  usage  de  ces  adjectifs  que 
dans  :  offres  labiales^  consonnes j  lettres  labiales,  linguales,  l'un  et 
Tautre  ne  sauraient  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Littéral  :  Féraud  veut  que  cet  adjectif  n'ait  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin; cependant  le  P.  Berruyer  a  dit  des  commentaires  littéraux; 
Fabre  d'Olivet,  des  caractères  littéraux;  et  Trévoux  cite  le  P.  La- 
gny,  qui  a  dit  des  membres  littéraux, 

L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel.  A.  L. 

LOMBRiGAL  :  WaiUy,  Trévoux,  Féraud,  Boiste  et  Roland  appellent 
muscles  lomhricaux  les  quatre  muscles  qui  font  mouvoir  les  doigts 
de  la  main. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie»  A.  L. 

LOTAL  :  on  ne  donne  pas  ordinairement  de  pluriel  à  cet  adjectif; 
cependant,  dans  le  style  de  chancellerie,  on  dit  :  Mes  bons  et  loyaux 
sujets;  et  d'après  l'Académie  :  les  frais  et  loyaux  coûts  (terme  de 
pratique)  ;  alors  des  procès  loyaux  trouveront  peut-être  grâce  aux 
yeux  de  nos  lecteurs.  —  Par  la  même  raison,  il  doit  être  permis  de 
dire  :  Mes  déloyaux  sujets,  des  procédés  déloyaux. 

L'Académie  admet  de  ban$  et  loyaux  services.  A.  L. 

L  16 
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*  LUSTRAL  tcemot,  d'après  rAcadémieetFéraud,  n'est  d'usage  qu  en 
cette  phrase  :  eau  lustrale;  cependant  les  Romains  appelaient  jour 
lustral  le  jour  où  les  enfants  nouveau-nés  recevaient  leur  nom,  et 
où  se  faisait  la  cérémonie  de  leur  lustratîon  ou  purification;  alors, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  les  jours  lustraux? 

Machinal  :  Buffon  a  dit  des  mouvemenis  machinaux. 

Ce  pluriel  est  peu  asile,  dit  VAcadémie.  A.  L. 

Martial  :  cet  adjectif  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  néanmc^s 
on  dit,  en  pharmacie,  des  remèdes  martiaux,  et  Gattel  parle  de  jeux 
qu'on  appelle  jeux  martiaux. 

L'Académie  adopte  remèdes  martiaux,  et  sabstantiTctaieiit,  les  maHkmx.  A.  L. 

Matrimonial  :  l'Académie  et  Féraud  étant  d'avis  que  cet  adjectif 
n'est  d'usage  qu'avec  les  mots  question,  cause,  convention,  on  pour- 
rait croire  d'après  cela  que  matrimonial  n*3,  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin; cependant,  puisque  l'on  dit  biens  patrimoniaux,  petttnètreque 
biens  matrimoniaux  ne  paraîtra  pas  incorrect. 

VkeSidénAt&dBMi  droits  matrimoniaux.  A.  L, 

MÉDiAL  :  Beauzée  et  Dumarsais,  qui  ont  dit  des  sons  finah,  initiais, 
labials,  ont  dit  également  des  sons  médiats. 
Cet  adjectif  n'est  pas  reconnu  par  rAcadémie.  A.  L. 

*  MÉDICAL  :  cet  adjectif  ne  saurait  avoir  de  masculin  au  pluriel, 
parce  qu'on  n'en  fait  usage  qu'avec  le  suhstantif  féminin  matière. 

H.  N.  Landais  veut  qu'on  dise  des  ouvrages  médicaux  :  conclusiôii  juste,  piÊ^ 
que  F  Académie  admet  au  singulier  ouvrage  médical.  A.  L. 

MÉDICINAL  :  les  lexicographes  sont  d'avis  que  cet  adjectif  ne  doit 
point  avoir  de  masculin  au  pluriel,  parce  que,  disent-ils,  on  n'en  fidt 
usage  qu'avec  les  mots  féminins  herbe ,  plante,  potion;  mais  it  nous 
semble  que  l'on  ne  s'exprimerait  pas  incorrectement  si  Ton  disait  <Ai 
remède  médicinal,  et  alors  des  remèdes  médicinaux. 

*  Mental  :  la  même  raison  est  applicable  à  cet  adjectif,  puisqu'on 
ne  s'en  sert  qu'avec  les  mots  féminins  oraison,  restriction^  etc.,  etc. 

Nasal  :  Beauzée  dit  des  sons  nasals. 
Mais  l'Académie  dit  des  os  nasaux,  A.  L. 

Natal  :  d'après  l'Académie  (1835),  Féraud  et  Gattel ,  on  ne  dit  nt na- 
tals ni  nataux;  toutefois  Trévoux  parle  Aejeuxnataux,  queToncAé- 
brait  tous  les  ans  au  jour  natal  des  grands  hommes;  et,  d'apfès'  la 
même  autorité,  on  nomme  les  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée  (Noêt, 
Pâques,  la  Pentecôte  et  la  Toussaint)  les  quatre  nataux.  Autrelbis, 
pour  jouir  du  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville,  il  fallait  y  avoir 
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maison  et  s'y  trouver  aux  quatre  nataux ,  ce  dont  on  prenait  attes- 
tation. On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Layeaux  que  ce  mot  fait  au 
pluriel  natals. 

Naval  :  la  plupart  des  lexicographes  et  TAcadémie  elle-même  (en 
1835)  sont  d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  mais 
les  rédacteurs  du  Dict.  de  Trévoux  sont  assez  disposés  à  lui  en  donner 
un  :  ils  sont  seulement  incertains  s'ils  diront  navals  ou  navaux; 
cependant  ils  aimeraient  mieux  encore  que  l'on  dit  des  combats  sur 
mer.  Laveaux  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas  des  combats  nar- 
vals^ puisqu'on  dit  un  combat  naval. 

Numéral  :  Beauzée  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens 

disent  des  adjectifs  numéraux. 

L'Académie  approuve.  A.  L. 

Original  :  le  pluriel  au  masculin  de  cet  adjectif  n'est  point  indi- 
qué; mais  nous  croyons  que  titres  originaux^  esprits  originaux,  sont 
des  expressions  très  correctes.  Condillac  a  dit  des  écrit^ams  originaux. 

Adopté  par  l'Académie.  A.  L. 

Paradoxal  :  si  l'on  dit  esprit  paradoxal,  qui  empêche  de  dire  au 
pluriel  esprits  paradoxaux? 

^Paroissial  :  cet  adjectif,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins 
messe  paroissiale,  église  paroissiale ,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au 
masculin. 

Partial  :  si  Trévoux  et  La  Harpe  ont  dit  avec  raison  des  histo- 
riens imparHauXj  ne  pourrait-on  pas  dire  des  historiens  partiaux  P 
Dacier,  (Plutarque,  Fie  d'-^ra^ws),  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Études 
de  la  nature  j  étude  1"),  Suard  (Hist,  de  Charles-Quinf) ,  ont  fait 
usage  de  ce  pluriel. 

L'Académie  déclare  le  plariel  inasilé.  A.  L. 

Pascal  :  ce  mot,  dit  Féraud,  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel  au 

masculin;  cependant  Trévoux,  Gattel,  Boniface  et  Laveaux  sont 

d'avis  qu'on  peut  très  bien  dire  des  cierges  pascals, 
L'Académie  dit  pcucaux  ;  mais  elle  le  signale  comme  inusité.  A .  L. 

Pastoral  :  le  pluriel  de  ce  mot  n'est  indiqué  dans  aucun  diction- 
naire; mais  il  nous  semble  que  des  chants  pastoraux  ^nihien  se  Aire. 
L'Académie  repousse  le  pluriel,  comme  n'étant  pas  usité.  A.  L. 

Patriarcal  :  Trévoux  dit  des  juges  patriarcaux. 

*  Patronal  ne  se  dit  qu'avec  un  mot  féminipi  :  fête  patronale,  et 
dès  lors  il.  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Pectoral  :  muscles  pectoraux  est  indiqué  par  M.  Laveaux,  et  re- 
mèdes pectoraux  ne  nous  parait  pas  incorrect. 

L'Académie  adopte.  A.  L. 

i6. 


244  DU  NOMBRE  DES  ADJECTIFS. 

Primordial  s'emploie  dans  cette  phrase  :  titre  primordial  y  qui  est 
le  titre  premier,  originel.  Cependant,  s'il  y  avait  plusieurs  titres  de 
cette  nature,  ne  pourrait-on  pas  employer  cet  adjectif  au  pluriel  et 
dire,  avec  M.  Laveaux,  des  titres  primordiaux? 

Proverbial  :  les  dictionnaires  et  les  écrivains  n'employant  cet 
adjectif  qu'avec  les  mots  féminins  conversation,  locution,  façon  de 
parler,  il  ne  devrait  pas  avoir  de  pluriel  au  masculin;  mais  il  nous 
semble  que  l'on  pourrait  fort  bien  direwn  mot,  un  dicton  proverbial, 
et  dès  lors  des  mots,  des  dictons  proverbiaux. 

Provincial  :  Trévoux  a  dit  des  juges  provinciaux. 

1/ Académie  admet.  A.  L. 

Pyramidal  :  cet  adjectif,  ne  s'employant  communément  qu'avec 
les  mots  féminins  forme,  figure^  ne  devrait  donc  point  avoir  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant,  en  termes  d'anatomie,ondit  de^  muselés 
pyramidaux,  des  mamelons  pyramidaux ,  et  Gattel  est  d'avis  qu'on 
peut  très  bien  dire  des  nombres  pyramidaux, 

L'Académie  dit  des  corps  pyramidaux,  A.  L. 

QuATRiENNAL  :  l' Académie  étant  d'avis  qu'on  peut  dire  des  offi- 
ciers triennaux,  ne  parait-elle  pas  autoriser  à  dire  aussi  des  officiers 

quatriennaux  P 
Elle  le  dit  formellement  en  1835.  A.  L. 

Radical  :  Trévoux  et  Wailly  ont  dit  des  nombres  radicaux. 

L'Académie  admet.  A.  L. 

^Sentimental  :  cet  adjectif,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins 
expression,  tirade,  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 

SocuL.  L'Académie  reconnaît^  en  1 835,  le  pluriel  de  ce  mot  ;  elle  dit  des  rap- 
ports  sociaux,  désengagements  sociaux,  A.  L. 

Théâtral  :  l'Académie,  Trévoux  et  Féraud  ne  donnent  d'exemple 
de  cet  adjectif  qu'avec  des  mots  féminins  ;  Gattel  et  Bonifoce  sont 
cependant  d'avis  que  l'on  peut  dire  au  pluriel  théâtrals;  et  La  Harpe, 
érivain  correct,  en  a  fait  usage. 

L'Académie  dit  au  singulier,  quelque  chose  de  théâtral  :  rien  sur  le  pluriel.  A.  L. 

Total.  Les  lexicographes  semblent  n'admeUre  cet  adjectif  qu'avec  le  îéaàiàÊ, 
somme  totale,  ruine  totale,  L'Académie  reconnaît  le  masculin  nombre  total,  et 
admet  le  pluriel^  mais  seulement  quand  cet  adjectif  est  pris  substantivement.  A  L. 

Transversal  :  l'Académie  est  d'avis  que  cet  adjectif  ne  se  dît  guère 
que  dans  cette  phrase  :  ligne  transversale,  section  transversale  ^  néan- 
moins Buffon  a  dit  des  muscles  transversaux. 

Trivial  :  J.-J.  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  ont  dit  des  com- 
pliments triviaux. — Féraud  fait  observer  cependant  que  cet  adjectif 
n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  mais  l'Académie,  dans  son  Difi' 
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Hùnnaire  de  1798,  et  M.  Laveaux  disent  positivement  qu'on  peut 
très  bien  dire  des  détails  triviaux. 
L'Académie,  en  1S35,  reconnaît  le  pluriel,  mais  le  dit  peu  usité.  A.  L. 

Verbal  :  Beauzée  et  plusieurs  autres  Grammairiens  ont  dit  des 
adjectifs  verbaux. 
L'Académie  admet.  A.  L. 

*  Virginal,  Zodiacal  :  ces  adjectifs,  selon  les  lexicographes,  ne 
&*empIoyant  qu'avec  des  mots  féminins,  ne  peuvent  pas  avoir  de  mas- 
culin au  pluriel  : /?udeur,  modestie  virginale:  lumière  zodiacale,  des 
étoiles  zodiacales  ;  mais  ne  dit-on  pas  un  teint,  un  air  virginal;  et 
alors  des  teints ,  des  airs  virginals? 

*  Vocal  :  cet  adjectif  n'étant  en  usage  qu'avec  les  mots  prière^ 
oraison,  musique,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

L'Académie  dit  organe  vocal;  mais  elle  se  tait  sur  le  pluriel.  A.  L. 

A  l'égard  des  adjectifs  adverbial,  clérical,  central^  conjectural, 
diagonal,  ducal,  doctoral,  filial^  immémorial,  instrumental,  jovial, 
lustral,  magistral,  marital,  monacal,  musical,  pénal,  préceptoral, 
primatial,  proverbial,  quadragésimal,  virginal,  etc.,  etc.,  l'Aca- 
démie, Trévoux,  Féraud,  Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  leur  assi- 
gnent pas  de  pluriel  au  masculin,  et  même  plusieurs  d'entre  eux 
vont  jusqu'à  dire  qu'on  ne  doit  pas  leur  en  donner  :  cependant,  pour- 
quoi cette  exception?  et,  puisqu'on  emploie  ces  adjectifs  avec  des 
substantifs  masculins,  et  que  l'on  dit  :  mot  adverbial;  point  central  ; 
art  conjectural;  titre  clérical;  plan  diagonal;  banc  doctoral;  usage 
immémorial;  jour  lustral;  manteau  ducal;  sentiment  filial;  homme 
jovial;  ton  magistral;  concert  instrumental;  pouvoir  martial:  habit 
monacal;  code  pénal;  conseil  préceptoral;  siège  primatial;  mot  prover- 
bial; jeûne  quadragésimal;  teint,  air  virginal,  pourquoi  ne  suivrait- 
on  pas  l'analogie  à  l'égard  de  tous  ces  adjectifs,  sauf  à  voir,  d'après  le 
jfoAlel/'orei'We,  si  ces  adjectifs  doivent  se  tourner  en  als  ou  en  avx 

Alors  il  ne  resterait  plus  que  les  mots  bénéficiai,  boréal,  brumal, 
canonial,  diamétral,  labial,  lingual,  médical,  mental, paroissial,  pa^ 
trônai,  total  (243),  expérimental,  sentimental,  vocal  et  zodiacal  (tous 
ad'ecti&  marqués  d'un  astérisque  dans  les  observations  précédentes), 
que  l'on  ne  pourrait  effectivement  pas  employer  au  pluriel  masculin, 
puisque  l'on  n'en  fait  usage  qu'avec  des  substantifs  féminins. 

ffona  ne  croyons  même  pas  celle  exception  moUvée,  et,  selon  nous,  tous  ces  mots 
peufent  admettre  le  masculia,  le  cas  échéant  i  ne  peut-on  pas  dire  muscle  labial; 
nerf  lingual;  ouvrage  médical;  office  paroissial;   ton,  air  sentimental: 

€■11^——^»-    III      ■  I  I  I  .»  ■  ■ ■ 

(243)  On  dit  la  somme  des  totaux,  mais  totaux  est  là  un  substantif. 
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nombre  total;  organe  vocal  ;  etc.  Mais  le  pluriel  mascolin  de  la  plupart  de  ces 
a4jecUfs  est  incertain  et  désagréable.  Il  faut  donc  Téfiter.  A.  L. 

Observation.  —  Beaucoup  d'écrlYains  modernes  suppriment  le  t 
au  pluriel  dos  adjectifs  qui  se  terminent  au  singulier  par  le  son 
nasal  ant^  ent;  mais  les  objections  faites  par  MM.  de  Port-Royal, 
Régnier-Desmarais ,  Beauzée,  d'Olivet,  et  plusieurs  Grammairiens 
modernes,  contre  la  suppression  du  t  à  l'égard  des  substantifs  ter- 
minés, au  singulier,  par  ant,  entj  sont  également  d'un  grand  poids 
pour  les  adjectifs;  et,  en  eJBfet,  cette  suppression  a  bien  des  incon- 
vénients ;  car,  si  l'on  écrit  au  masculin  pluriel  alezans,  et  bienfai- 
sans  sans  t  final,  les  étrangers  n'en  concluront-ils  pas  que  le  plu- 
riel féminin  est  le  même  pour  ces  deux  mots,  et,  par  conséquent, 
ou  que  l'on  doit  dire  au  féminin  alezantes  parce  qu'on  dit  bienfai- 
santes, ou  que  l'on  doit  dire  bienfaisanes,  parce  qu'on  dit  alezanes? 
S'ils  ne  portent  pas  leur  attention  sur  le  singulier,  l'analogie  doit 
les  conduire  à  l'une  où  à  l'autre  de  ces  conséquences.  —  Voyez 
p.  169  ce  que  nous  avons  déjà  dit  contre  cette  suppression. 

§m. 

DES  DEGRÉS  DE  SIGNIFICATION  OU  DE  QUAUFICATION 

DANS  LES  ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  peuvent  qualifier  les  objets,  ou  absolument,  c*ê8t-à- 
dire  sans  aucun  rapport  à  d'autres  objets;  ou  relativement,  c*est-jh 
dire  avec  rapport  à  d'autres  objets,  ce  qui  établit  différents  degrés 
de  qualification,  que  Ton  a  réduits  à  trois  ;  savoir  :  le  positifs  le  com- 
paratif et  le  superlatif.  (Lôtixac,  page  »s.) 

Le  positif  est  l'adjectif  dans  sa  simple  signification  ;  c'est  Fad- 
jectif  sans  aucun  rapport  de  comparaison.  Ce  premier  degré  est 
appelé  po^t/t/*^  parce  que,  comme  le  dit  M.  Ghapsal,  il  exprime  la 
qualité  d'une  manière  positive  :  Un  enfant  sage  et  laborieux  est 

aimé  de  tout  le  monde.        (Oumarsais,  page  iSS,  1. 1  de  sa  Gramm.,  et  LArlzae.) 

Le  comparatif,  ou  second  degré  de  qualification^  est  l'adjectif  ex- 
primant une  comparaison,  en  plus  ou  en  moins,  entre  deux  oa 
plusieurs  objets.  Alors  il  y  a  entre  les  objets  que  l'on  compare,  oq 
un  rapport  de  supériorité,  ou  un  rapport  ^'infériorité,  ou  un  rap- 
port ^* égalité  :  de  là  trois  sortes  de  rapports  ou  de  comparaisons. 

Le  rapport  ou  la  comparaison  de  supériorité  énonce  une  qualité  à 
un  degré  plus  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre  :  cette  eoiki' 
paraison  se  forme  en  mettant  plus,  mieux,  avant  l'adjectif  ou  k 
participe,  et  la  conjonction  que  après  : 


WS  DEGRÉS  DE  SieNIFIGATION  OU  DE  QUALIFICATION.        247 

«  Les  remèdes  sont  plus  leuts  que  les  maux.  »       {peméedeTacue.) 
<  Le  bien  est  ;>/u5  ancien  dans  le  monde  que  le  mal.  »  (lyAgAetteui.) 
«  C'est  bien  fait  de  prier,  mais  c'est  miev^  fait  d'assister  les 

€  pauvres.  »  (MassiMon.) 

Le  rapport  ou  la  comparaison  d'infériorité  énonce  une  qualité  à 
un  degré  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre;  elle  se 
forme  en  mettant  mains  avant  Tadjectif,  et  la  conjonction  que  après; 
exemple: 

«  Le  naufrage  et  la  mort  sont  nwins  funestes  que  les  plaisirs  qui 

€  attaquent  la  vertu.  »  (Féoelon,  TéUmaqm,  Ut.  I  ) 

Le  rapport  ou  la  comparaison  à! égalité  énonce  une  qualité  à  un 
même  degré  dans  les  objets  comparés;  elle  se  forme  en  mettant 
aussi  avant  Tadjectif  ou  le  participe,  autant  avant  le  substantif  et  le 
Ttfbe,  et  la  conjonction  que  après;  exemples  : 

«  n  est  aussi  dangereux  pour  un  tyran  de  descendre  du  trône 
«  que  d'en  tomber.  »  (Barthélémy.) 

«  Le  mauvais  exemple  nuit  autant  à  la  santé  de  l'âme,  que  l'air 
«  contagieux  à  la  santé  du  corps.  »  (Marmontei.) 

Nous  n'avons  que  trois  adjectifs  qui  expriment  seuls  une  corn-* 
paraison  :  meilleur,  moindre^  pire. 

Meilleur  est  le  comparatif  de  bon  :  ceci  est  bon,  mais  cela  est 
MEILLEUR.  Ce  comparatif  est  pour  plus  bon^  qui  ne  se  dit  pas,  si  ce 
n'est  dans  cette  phrase  :  //  n* est  plus  bon  d  rien^  qui  veut  dire  U 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plus  cesse  d'être  adverbe  de  compa- 
raison. De  mtoie,  au  lieu  de  plus  bien  on  dit  mieux  ^  cependant  on 
dit  mains  bon^  aussi  bon,  moins  bien^  aussi  bien. 

Afotndre  est  le  comparatif  de  petit  :  Cette  colonne  est  moindre  que 
tamtre.  Son  mal  n'est  pas  moindre  que  le  vôtre.  (L'Académie.) 

Moindre  est  aussi  le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  Ce  rm-/d  est 

■OINDRE  q^e  l'autre.  (Même  autorité.) 

(Regnier-Desmaraifl,  p.  181.  —  Girard,  p.  382.  —  Fabre,  p.  S7.  —  Léyizac.) 

Pire  est  le  comparatif  de  mauvais,  méchant,  nuisible  i  11  y  a  de 
mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes. 

(Montesquieu,  Qrandew  et  décadence  des  Romahu,  ch.  Vlir.) 

f*  Remarque.  '—  Ordinairement  parlant,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
certain  rapport  de  construction  entre  les  deux  termes  de  comparai- 
mm,  et  U  est  nécessaire  de  suivre,  après  la  conjonction  que,  qui  est 
le  lien  de  ces  deux  membres,  le  même  ordre  de  phrase  qu'on  a  suivi 
auparavant  :  H  y  a  plus  de  sots  non  imprimés  qu'imprimés. 

Dites  :  qu'iL  n'y  en  a  ^'imprimés. 
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On  voit  plus  de  personnes  être  victimes  d'un  excès  de  joie  que  de 
ùisiesse. 

Il  fallait  dire  que  d'un  excès  de  tristesse. 

En  effet,  la  comparaison  n'est  pas  entre  la  tristesse  et  la  joie,  maià 
elle  est  entre  l'excès  de  Tune  et  l'excès  de  l'autre. 

(Féraud,  au  mot  Comparaison.) 

2*  /?cmargtte.  —  L'adjectif,  ou,  suivant  l'expression  de  Domergue, 
l'attribution  qui  fait  le  fond  du  caractère,  celle  qui  est  plus  connue, 
doit  se  placer  après  la  conjonction  que;  et  l'attribution  qu'on  veut 
égaler  à  la  première,  et  qui  n'est  pas  connue  ou  l'est  moins,  se  placer 
après  Tadverbe  de  comparaison  ;  on  dira  donc  :  Socrate  était  aussi 
vaillant  que  sage,  plutôt  que  aussi  sage  que  vaillant.  —  Turenne 
était  aussi  sage  que  vaillant,  plutôt  que  aussi  vaillant  que  sage. 

En  effet,  ce  qui  frappe  le  plus,  ce  qui  est  le  plus  connu  dans 
Socrate,  c'est  la  sagesse;  dans  Turenne,  c'est  la  vaillance. 

Lorsque  le  bourgeois  gentilhomme  de  Molière  veut  prouver  la  dou- 
ceur dejeanneton  : 

Je  croyais  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle; 

Je  croyais  Jeanneton 

Plus  douce  qu'un  mouton,  (Act.  I^  se.  2.) 

douce  est  placé  avant  belle,  parce  que  le  point  connu  de  M.  Jourdain, 
c'est  la  beauté,  et  c'est  à  ce  point  qu'il  compare  la  douceur;  de  même 
rien  n'est  plus  connu  que  la  douceur  d'un  mouton,  et  c'est  à  ce  point 
que  notre  bourgeois  gentilhomme  veut  comparer  celle  de  Jeanneton 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud.  —  Urb.  Domergue,  page  118  de  sa  Grammaire 
et  page  loa  de  son  Jouroal.  —  M.  Lemare^  pag<3  2|u.) 

Le  superlatif,  ou  troisième  degré  de  qualification,  est  l'adjectif 
exprimant  la  qualité  portée  au  suprême  degré,  soit  en  plus,  soit  en 
moins.  En  français  on  en  distingue  de  deux  sortes  :  le  superlatif  re- 
latif et  le  superlatif  absolu. 

Le  superlatif  relatif  exprime  une  qualité  à  un  degré  plus  élevé  ou 
moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre;  mais  il  exprime  cette 
qualité  avec  rapport  ou  comparaison  à  une  autre  chose. 

Ce  superlatif  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  simple  compa- 
ratif, ou  simple  degré  de  qualification  ;  en  effet,  le  superlatif  reUUif 
exprime  une  comparaison  ;  mais  cette  comparaison  est  générale^  au 
lieu  que  le  comparatif  simple  n'exprime  qu'une  comparaison  partir 
culière. 

On  forme  le  superlatif  relatif,  en  plaçant  le^la,  les^  du,  de  Ai, 
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ée$,  (244),  mon  ton,  son^  notre,  votre,  leur  (245),  avant  les  mots  plus, 
pircj  meilleur  (246),  moindre,  mieux  et  moins.  Exemples  :  «  La  plus 
«  douce  consolation  de  l'homme  afiQigé,  c'est  la  pensée  de  son  Inuo- 

«  Cence.   »  (Bos8uet,  sermon  du  jeudi  de  la  Passion.) 

«  La  confession  est  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté  hu- 

«  maine.    »  (VoUaire,  siècle  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  60,  édit.  in-i2,  Mort  de  Madame.) 

«  La  prospérité  est  la  plus  forte  épreuve  de  la  sagesse.  » 

(La  Harpe,  Cours  de  litiéraiure,  tome  III,  2»  partie.) 


(244)  Quand  on  veut  eiprimer  le  superlatif  relatif,  l*article,  comme  nous  le 
disons,  est  nécessaire.  Oo  lit  dans  Malherbe  {Ode  au  roi  Louis  XIII)  : 

Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 
Fout  plus  d'impiétés. 

On  dirait  aujourd'hui,  fait  observer  Uénage,  font  le  plus  d'impiétés. 

Cependant,  pour  se  décider  à  mettre  plus  ou  le  plus  avant  l'adjectif^  il  faut  re- 
marquer quel  est  l'article  qui  affecte  le  nom  du  substantif.  Leibnitz  a  dit  :  «  La 
«  Providence  s'en  est  servie  comme  du  moyen  plus  propre  à  garantir  la  purei;é  de 
«  la  religion.  »  \\  devait  dire  :  comme  d*un  moyen  plus  propre,  ou  b'en,  comme 
du  moyen  le  plus  propre,  etc.  Ainsi,  plus  se  met  après  la  préposition  de,  et  le  plus 
après  l'article  composé  du  ou  de  le. 

Si  le  superlatif  relatif  précède  son  substantif,  un  seul  article  suffit  pour  l'un  et 
pour  l'autre  :  «  Le  plus  célèbre  orateur  qu'aient  eu  les  Romains  est  Cicéron*  » 

Mais  si  c'est  le  substantif  qui  précède  le  superlatif^  il  faut  mettre  un  article  À  Tun 
H  h  l'autre  :  «  Le  triomphe  le  plus  pur  est  celui  de  la  vertu.  > 

Racine  et  Molière,  par  une  licence  poétique,  n'ont  pas  observé  cette  règle  : 

Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères.      (Bajazei,  act.  111,  se.  2.) 
Mais  je  veux  employer  mes  efTorts  plus  puissants.     (VÈtourdi,  acU  V,  se.  12.) 

L'exactitude  demandait  les  reliques  les  plus  chères;  —  mes  efforts  les  plus 
puissants.   • 

Enfin  si  les  mots  plus,  moins,  mieux,  modifiant  les  adjectifs^  doivent  être  pré- 
cédés de  Tarticle,  Il  faut  répéter  l'article  autant  de  fois  que  ces  mots  :  n  C'est  la  plus 
«  Ineicusable  et  la  plus  grande  de  ses  fautes.  »  —  «  Les  plus  habiles  gens  font 
«  quelquefois  les  fautes  les  plus  grossières.  » 

(Beauzée^  Encycl.  méth,  au  mot  Répétition,  et  Wailly,  page  130.) 

Cependant  Vaugelas  voudrait  que  quand  les  adjectifs  sont  synonymes  ou  appro- 
chants^ on  ne  répétât  ni  l'article  ni  le  terme  comparatif^  et  il  serait  d'avis  que  l'on 
dit  :  //  pratique  les  plus  hautes  et  hércfiques  vertus. 

Hais,  suivant  les  autorités  que  nous  venons  de  citer,  il  pratique  les  plus  hautes 
et  les  plus  hériÂques  vertus  est  la  construction  la  plus  correcte. 

(246)  Les  adjectifs  pronominaux:  man,  ton,  son,  notre,  votre,  leur,  placés  avant 
les  adverbes  comparatifs,  font  la  fonction  d'articles  ;  ces  phrases,  c'est  mon  meil- 
leur ami,  c'est  leur  pliis  grande  jouissance,  équivalent  à  celles-ci,  c'est  le  meil^ 
leur  de  mes  amis,  c'est  la  plus  grande  de  leurs  jouissances. 

(246)  Ainsi,  le  superlatif  de  meilleur  est  le  meilleur,  et  non  pas  le  plus  bon. 
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«  La  guerre  la  plus  heureuse  est  le  plus  grand  fléau  des  peuples, 
«  et  une  guerre  injuste  est  le  plus  grand  crime  des  rois,  y 

(Féoeloo,  TéUmaque  ) 

«  La  pire  des  bêtes  est  le  tyran,  parmi  les  animaux  sauvages;  et 
«  parmi  les  animaux  domestiques,  c'est  le  flatteur.  » 

(Marmontel,  le  Trépied  â^Hélène.) 

^  Le  plus  absolu  des  monarques  est  celui  qui  est  le  plus  aimé.  » 

(Marmonlel,  BéUsokrB,) 

Comme  dans  le  superlatif  relatif  il  y  a  excès  et  comparaison  avec 
d'autres  objets  (personnes  ou  choses)^  ce  superlatif  est  en  quelque 
sorte  le  degré  appelé  comparatif;  aussi  l'article,  qui  correspond  dtiii 
substantif  eccpriméy  ouàun  substantifnon  exprimé,  mais  sous-entendu^ 
prend-il  les  inflexions  du  substantif  énoncé  auparavant.  On  dira  donc  : 
«  Quoique  cette  femme  montre  plus  de  fermeté  que  les  autres,  elle 
«  n'est  pas  pour  cela  la  moins  affligée.  »  (Beauée.) 

Elle  n'est  pas  la  femme  moins  afQigée  que  les  autres  femmes. 

«  Les  bons  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
«  systèmes.  »  (u  Harpe./ 

Sont  les  esprits  plus  susceptibles  que  les  autres  esprits. 

La  hoQte  suit  toujours  le  parU  des  rebelles  : 
Leurs  graodes  actions  sont  les  plus  criminelles. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  I,  se.  5.) 

Sont  les  actions  plus  criminelles  que  les  autres  actions. 

«  Les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Chinois  me  paraissent  être  les 
«  nations  ic5p/us  anciennement  policées.  »  (voiiaire.) 

Me  paraissent  être  les  nations  plus  anciennement  policées  que  les 
autres  nations. 

Le  superlatif  absolu  exprime,  de  même  que  le  superlatif  relatif, 
une  qualité  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé;  mais  il  exprime  cette  qua- 
lité d'une  manière  absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucune  com- 
paraison avec  d'autres  objets  de  même  espèce  (personnes  ou  choses). 

On  le  forme  en  plaçant  avant  l'adjectif  un  de  ces  mots,  fort,  très, 
bien,  infiniment^  extrêmement,  le  plus,  le  moins,  le  mieux;  exemples  : 
«  Le  style  de  Fénelon  est  très  riche,  fort  coulant,  et  infiniment  doux, 
«  mais  il  est  quelquefois  prolixe;  celui  de  Bossuet  est  extrêmement 
«  élevé,  mais  il  est  quelquefois  dur  et  rude.  » 

«  La  superstition  est  à  la  religion  ce  que  l'astrologie  est  à  l'astrono- 
«  mie,  la  fille  très  folle  d'une  mère  très  sage.  » 

(Voltaire^  Politique  et  législation.  Œuvres,  t  43.) 
(Wailly,  page  153.  —  Lévizac,  page  25 <,  tome  L  ~  Fabre,  pages  56  et  58.  ' 

Sicard,  pages  iô3  et  200,  tome  IL) 

Dans  le  superlatif  absolu,  il  y  a  excès,  c'estrÀ-dire  que  œ  super- 
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latif  exprime,  de  même  que  le  superlatif  relatifs  une  qualité  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé  ;  mais,  comme  il  exprime  cette  qualité 
d'une  manière  absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucun  rapport  à 
un  autre  objet  (personne  ou  chose)  ;  comme  enfin  il  y  a  exclusion  de 
comparaison  avec  d'autres  objets  de  la  même  espèce,  l'article  qui 
précède  les  mots  plus,  mains  est  pris  adverbialement,  et  par  con- 
séquent n'est  susceptible  d'aucune  distinction  de  genre  ni  de  nombre  : 
il  ne  correspond  pas  au  substantif,  mais  seulement  à  l'adjectif.  On 
doit  donc  dire  : 

«  Cette  scène  est  une  de  celles  qui  furent  le  plus  applaudies.  » 
«  Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits 
<  d'H<Mnère,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Cicéron,  sont  des  esprits  du 

t  premier  ordre.  »  (Boileau,  lettre  à  m  PenatUt.) 

«  Le  premier  inventeur  des  arts  est  le  besoin  ;  le  plus  ingénieux 
«  âe  tous  les  maîtres  est  celui  dont  les  leçons  sont  le  plus  écoutées.  » 

(Le  Batteux.) 

«  Il  s'est  baigné  dans  l'endroit  où  les  eaux  sont  le  moins  rapides.  » 

(M.  Lemare.) 

«  C'était  de  tous  mes  enfants  celle  que  j'ai  toujours  le  plus 

«  aimée.   »  (Racine,  lettre  à  sa  sœur») 

A  ces  mots^  dans  les  airs  le  Irait  se  fait  entendre  : 
A  l'endroit  où  le  monstre  a  la  peau  le  plus  tendre. 
Il  en  reçoit  le  coup,  se  sent  ouvrir  les  flancs. 

(La  Fontaine,  Adonis,  poërae.) 

«  C'est  dans  le  temps  que  les  plus  grands  hommes  sont  le  plus 
«  communs ,  dit  Tacite,  que  l'on  rend  aussi  le  plus  de  justice  à 

<  leur  gloire.   »  (rhomas,  Essai  sur  les  éloges.) 

«  Les  objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables  étaient  ceux  dont  la 
«  forme  était  unie  et  la  figure  régulière.  »  (Buiron.) 

«  La  manière  de  nous  vêtir  qui  demande  le  plus  de  temps,  est 
€  celle  qui  me  paraît  être  le  moins  assortie  à  la  nature.  »  (Le  même.) 

Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée. 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée. 

(Voltaire,  ÉpUre  au  prince  royal  de  Prusse,  1736.) 

«  Il  n'est  guère  possible  de  rendre  un  vers  par  un  vers,  lorsque 
«  cette  précision  est  le  plus  nécessaire,  comme  dans  une  inscription.  » 

(La  Harpe.) 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  il  y  a  excès  sans  aucune  rela- 
iioDy  sans  aucun  rapport  à  un  autre  objet  (personne  ou  chose);  enfin 
sans  comparaison  à  d'autres  objets  de  la  même  espèce;  et,  en  efiet, 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  Celle  scène  est  une  de  celles  qui  furent  ap- 
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plaudies  le  plus  y  dans  le  plus  haut  degré,  —  Ceux  que  j'ai  toujours 
vus  frappés  le  plus,  dans  le  plus  haut  degré^  etc.,  etc.  I^  mot  qui 
exprime  le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif  et  non  sur  le  substan- 
tif ;  dès  lors  il  a  dû  rester  invariable.  (Mômes  autorités.) 

C'est  également  le  super/a^t/'  absolu  qu'il  faut  employer;  ou,  ce 
çui  est  la  même  chose,  le  est  également  invariable,  lorsque  les  ad- 
verbes de  comparaison,  plus^  moinSf  mieux,  ne  sont  suivis  ni  d*un 
participe,  ni  d'un  adjectif;  on  dira  donc,  en  parlant  d'une  femme  : 
«  C'est  elle  qui  me  plaît  le  plus,  ou  le  mieux,  ou  le  moins.  »  —  «  De 
«  toutes  ces  musiciennes,  voilà  celle  qui  chante  le  mieux.  » 

(Mêmes  autorités.) 

Comme  cette  règle  sur  la  déclinabilité  ou  l'indéclinabilité  de  l'ar- 
ticle présente  quelques  difficultés,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter 
encore  un  moment. 

C'est  Marmontel  qui  va  parler  (Leçons  d'un  pire  à  son  fUs, 
page  118). 

Dira-t-on  :  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  généralement  suivies? 
les  mieux  ou  le  mieux  établies,  les  sentiments  les  plus  ou  le  plus 
approuvés?  les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement  combinées? 
Ceux  qui  étaient  les  plus  ou  le  plus  favorables? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  parle  et  de  ce  qu'il 
veut  faire  entendre. 

Des  opinions,  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  comparaison, 
peuvent  être  mal  établies,  bien  établies,  mieux  ou  plus  mal  établies, 
PLUS  ou  MOINS  généralement  suivies.  Si  c'est  là  ce  que  vous  enten- 
dez, le,  relatif  au  participe  qui  suit,  doit  rester  indéclinable,  et  fe 
plus,  le  mieux,  signifiera  le  plus,  le  mieux  qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  en  vue  d'autres  opinions  moins  bien  établies,  moins 
suivies  que  celles-là,  et  que  vous  vouliez  indiquer  cette  comparaison, 
c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter  l'article,  et  vous  direz  les  plus,  hs 
mieux. 

De  même,  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'approbation  que  tels 
sentiments  ont  pu  obtenir,  vous  direz  le  plus  approuvés.  Si  vous 
comparez  cette  estime  à  celle  que  d'autres  sentiments  obtiennent, 
vous  direz  les  plus  approuvés. 

De  môme  encore  vous  direz  les  opérations  le  plus  sagement  com^^ 
binées,  s'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner 
toute  la  sagesse  possible;  et  les  plus  sagement  combinées,  si  Ton 
veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'autres  opérations.  Cela  est  si 
vrai,  que  si  un  objet  de  comparaison  est  indiqué,  et  que  Ton  dise 
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par  exemple  .  ks  opérations  le  mieux  combinées  de  la  campagne, 
on  parlera  mal  ;  c'est  les  qu'on  devra  dire. 

il  en  est  de  même  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est  déterminé  : 
Les  arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt.  -—  Les  arbres  les  plus  hauts 
sont  les  plus  eocposés  aux  coups  de  la  tempête;  mais  si  le  rapport 
n'est  pas  déterminé  :  Les  arbres  le  plus  profondément  enracinés.  — 
Les  arbres  le  plus  endurcis  par  le  temps.  —  Les  arbres  le  plus 
chargés  de  fruits. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une  fête^  à  un  spectacle, 
elle  était  toujours  Lx  plus  belle;  maison  devrait  dire:  C'est  dans  son 
négligé  qu'elle  était  le  plus  belle;  mais  cela  répugne  à  l'oreille;  que 
faut-il  iairealors?  Un  solécisme,  en  disant  la  plus  belle?  Non,  ilfûut 
prendre  une  autre  tournure  et  dire,  qu'elle  avait  le  plus  de  beauté. 
Si  l'adjectif  est  le  môme  pour  les  deux  genres,  leplus,  au  féminin, 
n'a  plus  rien  de  sauvage  :  C'est  dans  le  tête-à-tête  qu'elle  est  lb  plus 
aimable.  C est  quand  son  mari  gronde  qu'elle  est  le  plus  tranquille. 
Remarque.  —  M.  Boniface,  qui  (dans  son  Manuel  des  amat.  de 
la  langue  firanç.,  n°  2)  a  traité  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  fait  observer  qu'on  trouve  des  exemples  où  le  précède  un 
adjectif  à  inflexion  féminine.  Voici  les  deux  qu'il  cite  :  «  Je  ne  vois 
«  dans  toute  la  conduite  de  Rosalie  que  de  ces  inégalités  auxquelles 
«  les  femmes  les  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes.  »  (diderot.)  a  Je 
«  n'en  indiquerai  que  deux,  parce  que  ce  sont  ceux  dont  la  vérité  est- 
«  le  plus  frappante.  »  (Lévizac.^ 

Ensuite,  pour  justifier  les  principes  énoncés  par  Marmontel,  et 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  ce  même  professeur  a  enrichi 
son  journal  de  nombreux  exemples  recueillis  dans  les  meilleurs 
écrivains.  Nous  ne  les  présenterons  pas  tous  à  nos  lecteurs;  mais, 
pour  ne  laisser  rien  à  désirer  sur  cette  importante  question,  nous 
avons  fait  choix  de  ceux-ci  : 

<  Les  grands  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
«  systèmes.  »  (La  Harpe.)  —  «  La  distinction  la  moins  exposée  est 
f  celle  qui  vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres.  »  (Féneion,  Tmmaque, 
«  Ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  le  plus  divertis  ont  eu  peur  de  n'a- 
«  voir  pas  ri  dans  les  règles.  »  (Racine.)  —  «  Remarquez  que  ces 
«  gens  à  qui  l'on  ne  peut  rien  apprendre  ne  sont  pas  ceux  qui  savent 
«  le  plus.  »  (La  Harpe.) — «  Ceux  qui  seraient  /e  mieux  organisés  ne 
«  feraient-ils  pas  leurs  nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d'une 
«  manière  plus  solide?  »  (Buffon.) 
«  L'homme  est  le  même  dans  tous  les  états  :  si  cela  est,  les  états 
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«  le$  plus  nombreux  méritent  le  plus  de  respect.  »  (J.-J.  Rousseau.) 
—  «  Les  mœurs  sont  aussi  une  des  parties  les  plus  importantes  de 
<  l'épopée,  et  ce  n'est  pas  celle  sur  laquelle  les  critiques  aient  été  le 
€  moins  injustes  envers  Homère.  »  (La  Harpe.) 

«  Hélie  ne  put  condamner  ses  enfants,  qui  étaient  les  plus  cou- 
«  pables  des  Hébreux.  » 

<  Hélie  ne  put  reprendre  ses  enfants,  lors  même  qu'ils  étaient  le 
«  plus  coupables.  » 

«  La  lune  n'est  pas  la  planète  la  plus  éloignée  de  la  terre.  » 

«  La  lune  n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleil,  lors 
«  môme  qu'elle  en  est  le  plus  éloignée.  » 

«  Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont  la  peau  la  plus  dure.  » 

«  C'est  sur  le  dos  que  le  sanglier  a  la  peau  le  plus  dure.  » 

«  Il  y  aura  un  prix  pour  les  leçons  les  mieux  apprises  dans  l'an- 
«  née.  » 

«  C'est  aujourd'hui  que  nos  leçons  ont  été  le  mieux  apprises.  » 

CiCS  huit  derniers  exemples  sont  de  M.  Lemare. 

Parmi  les  adjectifs,  il  en  est  qui,  lorsqu'ils  sont  employés  au 
propre,  ne  sont  pas  susceptibles  de  comparaison,  soit  en  plus,  soit 
en  moins;  ou,  si  l'on  veut,  qui  ne  sont  susceptibles  ni  d'extension, 
ni  de  restriction,  et  qu'on  ne  peut  employer  alors  ni  au  comparatif, 
ni  au  superlatif,  c'est-à-dire  avec  les  mois  plus,  extrêmement^  infi- 
niment, moins j  aussi^  autant^  si,  combien,  ou  avec  tout  autre  mot 
équivalent.  Ces  adjectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  qualité  qui  ré- 
sulte de  la  figure  des  corps,  comme  circulaire,  carré,  conique,  etc., 
parce  que  si  un  million  de  corps  ont  la  même  figure,  il  faut  qu'ils 
l'aient  tous  au  même  degré.  Dire  que  ^  et  ^  sont  deux  carrés,  mais 
que  ^  l'est  plus  que  By  c'est  une  absurdité. 

n  en  est  de  même  des  adjectifs  qui  expriment  des  quantités  finies, 
continues,  discrètes,  comme  deux^  vingt,  triple,  quadruple ,  etc.;  car  B 
n'y  a  pas  de  comparaison,  dans  un  degré  plus  grand  ou  moindre,  et 
les  quantités  finies,  continues  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  espèce 
de  différence.  Il  en  est  encore  de  même,  par  les  mêmes  motifs,  des 
adjectifs  qui  expriment  une  qualité  absolue,  comme  divin,  étemel, 
excellent^    extrême  (247),  mortel,  immortel,  immense,  impuni, 


(347)  ExTREMR.  T/ Académie  dit  les  maux  les  plus  extrêmes,  et  cette  manière  de 
s'exprimer  est  conforme  à  l'usage  généralement  suivi.  Aussi  Féraud  ne  la  blâme-t-il 
pas»  mais  il  fait  observer  qu'en  général  extrême,  ayant  la  force  d'un  superlatif,  «*«* 
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infime ,  parfait ,  unique  ,  universel ,  suprême  (  248  ) ,  etc.,  etc. 
il  n'y  a  donc  que  les  qualités,  relatives  qui  admettent  le  plus  et  le 
moins.  On  dit  la  neige  est  plus  blanche  que  le  lait,  Vor  est  plus 
ducHle  que  l'argent,  parce  qu'il  y  a  différents  degrés  dans  la  blan- 
dieur,  dans  la  ductilité;  mais  conçoit-on  un  degré  au  delà  ou  en 
deçà  de  Xsl  perfection^  de  Yimmortalité ,  de  Yuniversalité  ^  de  là  divi- 
nité y  etc.,  etc.?  La  perfection  est  le  plus  haut  degré;  ce  qui  est 
au  delà  ou  en  deçà  n'est  plus  la  perfection.  Vuniversalité  embrasse 
tout;  dira-t-on  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  de  l'universalité  ri- 
goureuse et  absolue  ? 

(Domergne,  Selut.  gramm.y  page  172  ;  M.  Boniface  et  le  plus  grand  nombre 
des  Grammairiens;  J.  Harris  (fferméf,  livre  I,  ch.  li),  et  Voltaire^  dans 
son  Comm.  sur  Corneille^  au  sujet  du  mot  tmique,  que  ce  grand  tragique 
a  employé  avec  le  mot  plus  dans  les  H  or  aces,  acte  l,  se.  3.) 

Noos  reconnaissons,  sans  doote,  qull  n'y  a  rien  au  delà  de  ces  qualités  absolues 
qui  expriment  le  suprême  degré  ou  le  dernier  terme  des  choses.  Mais  comme  les 
jugements  de  notre  esprit  portent  sur  des  objets  finis  et  déterminés,  qui,  tout  en 
paraissant  posséder  ces  qualités  absolues,  laissent  place  cependant  a  des  rapports  de 
rapprochement  ou  de  différence  :  il  arrive  qu'on  emploie  souvent  les  degrés  de  com- 
paraison avec  ces  mêmes  adjectifs  qui  semblent  les  repousser.  Ainsi  deux  œuvres 
sont  parfaites  dans  leur  genre  ;  mais  Tune  nous  plaît  encore  plus  que  l'autre,  et 
noos  disons  qu'elle  est  plu$  parfaite,  c'est-à-dire  qu'elle  touche  de  plus  près  encore 
à  la  perfection  absolue.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  nos  bons  écrivains,  plus 
excellent,  plus  universel,  plus  divin,  plus  impossible,  moins  infini,  etc.  :  toutes 
locutions  qui  ne  peuvent  point  s'employer  au  hasard,  mais  qui,  choisies  et  bien 


pas  susceptible  de  degrés  de  comparaison^  et  qu'ainsi  ce  serait  une  faute  de  dire 
nne  douleur  si  extrême,  plus  extrême,  etc. 

M.  Laveaux  ne  pense  pas  ainsi  ;  il  soutient  que  Vextrémité  a  des  degrés,  puis- 
qu'on dit  :  être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Mais  M.  Laveaux  n'a  pas  pris 
garde  que  le  moi  extrémité,  dans  cette  dernière  phrase,  a  quitté  sa  véritable  signi- 
fication pour  en  prendre  une  suscepUble  de  degrés,  et  qu'on  dit  les  dernières 
emtrémités  comme  on  dirait  les  derniers  malheurs,  les  dernières  misères,  etc. 
Dans  sa  signification  propre^  qui  est  celie  qu'il  a  presque  toujours,  le  mot  extré- 
mité a  une  signification  absolue,  et  certes  personne  ne  s'aviserait  de  dire  les 
dernières  extrémités  d'une  ligne;  autrement  il  faudrait  avouer  qu'une  ligne  a  plus 
de  deux  extrémités. 

(248)  Diyiif,  PARFAIT.  Beaucoup  d'écrivains  ont  dit  plus  divin,  plus  parfait; 
mais,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  du  nombre  des  autorités  que  nous  invo- 
quons avec  le  plus  de  confiance,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  les  Imiter,  puisque  la 
saine  raison  et  les  principes,  fondés  sur  l'acception  que  leur  ont  donnée  l'Âcadémie 
et  les  lexicographes^  ne  veulent  pas  que  ces  adjectifs  soient  susceptibles  de  compa- 
raison. 
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placées  par  un  écrivain  de  tact  et  de  goftt,  peayent  donner  A  /a  pensée  plus  de 
grandeur  ou  d'énergie.  A.  L. 

Excepté  le  mot  généralissime^  qui  est  tout  français,  et  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  fit  de  son  autorité  privée,  en  allant  commander 
les  armées  de  France  en  Italie,  la  langue  française  n'a  point  de  ces 
termes  qu'on  appelle  superlatifs.  Ceux  dont  nous  faisons  usage  nous 
viennent  de  la  lange  italienne;  nous  leur  avons  seulement  donné  une 
terminaison  française  ;  tels  sont  grandissime,  nohilissime^  illusiris-^ 
sime ,  révérendissime ,  excellentissime^  éminentissime,  sérénissime: 
ces  deux  derniers  sont  des  qualificatifs  qui  accompagnent  toujours  le 
mot  altesse;  mais,  en  général,  ces  superlatifs  ne  sortent  guère  de  la 
conversation;  on  les  souffre  tout  au  plus  dans  une  lettre,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  sérieuse.  Au  surplus,  il  y  a  dans  la  langue 
A*ançaise  plus  de  précision  et  de  justesse  que  dans  quelques  langues 
étrangères,  puisqu'avec  son  secours  on  peut  exprimer  les  deux 
sortes  d'excellences,  V absolus  et  la  relative  ,*  comme  dans  cette  phrase  : 
«  On  peut  être  un  très  grand  seigneur  en  Angleterre,  sans  en  être 
«  le  plus  grand  seigneur.  » 

(Le  P.  Bouhours,  page  312  de  ses  Rem.  nouv.;  Tabbé  Le  Balteox  ;  Regnier-Dei- 
marais,  page  185;  Balzac,  Doutes  sur  la  langue  française;  Marmontel,  page  119;) 

ARTICLE  IL 

DES  ADJECTIFS  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES  SUBSTANTIFS. 

§    I^ 
ACCORD  DES  ADJECTIFS. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  L'adjectif,  exprimant  les  qualités  du  sub- 
stantif, et  ne  formant  qu'un  avec  lui,  doit  énoncer  les  mêmes  rap- 
ports, c'est-à-dire  que  l'adjectif  doit  être  du  même  genre  et  du 
même  nombre  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  :  «  Une  vie 
«  sobre,  modérée^  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  réglée  et 
«  laborieuse,  retient  dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive 
«  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est  toujours  prête  à  s'envoler 

«  sur  les  ailes  du  temps.  »  (Télémague,  livre  IX.) 

Que  votre  Ame  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  oa?rages, 
N'oflreDt  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

Peu  importe  que  l'adjectif  soit  séparé  de  son  substantif,  du  mo- 
ment que  les  deux  mots  se  correspondeut,  rien  ne  dispense  de  les 
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taire  accorder  en  genre  et  en  nombre  :  «  Il  y  a  rfe*  hommes  qu'il  ne 
€  faut  jamais  voir  petits.  »  (voltaire.) 

SeloD  qae  notre  idée  est  plus  ou  moîDs  obscure. 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  I.) 
(Restant^  pages  60  et  64  ;  Wailly,  page  131  ;  Condillac,  page  184, 
5e  chapitre,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

1"  Remarque.  —  Lorsque  les  adjectifs  demi,  nu,  sont  placés 
avant  le  substantif,  et  quand  Fadjectif  feu  n'est  ni  précédé  de  Tar- 
ticle,  ni  d'un  adjectif  pronominal,  Tun  et  l'autre  ne  prennent  ni 
genre  ni  nombre,  parce  qu'alors  ils  rentrent  en  quelque  sorte  dans 
la  classe  des  mots  composés,  grantTtante ,  grand'mère,  qui  sont  si 
étroitement  unis,  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  mot  ;  ainsi  on 
écrira  :  une  hEm-lieue^  des  demi-A^os,  ^v-pieds,  ^u-jambes,  feu 
la  reine  y  feu  mes  oncles,  feu  ma  nièce: 

(Th.  Corneille^  sur  la  so  et  la  328«  Retnarque^de  Vaugelas,  —  L'Académie, 
page  èi  de  ses  OOserv.;  son  Dici.  aux  mots  demi,  nu  et  feu  ;  et  le  plus 
grand  nombre  des  Grammairiens  modernes.) 

«  J'ai  OUÏ  dire  à  feu  ma  sœur  que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  même 

C  année.  »  (Montesquieu,  5i«  lettre  pers.) 

«  Vous  étiez,  madame,  aussi  bien  que  feu  madame  la  princesse 
«  de  Conti,  à  la  tête  de  ceux  qui  se  flattaient  de  cette  espérance.  » 

(Voltaire,  Épitre  adressée  à  madame  la  duchesse  du  Maine,  et  mise  en 
tête  de  sa  tragédie  A*0re8te.) 

«  Si  nul  d'eux  n'avait  su  marcher  nu-pieds,  qui  sait  si  Genève 
t  n'eût  point  été  prise?  » 

(J.-J.  Rousseau,  Emile,  livre  II,  page  S2i  de  l'édition  de  Didot  le  jeune.) 

«  Saint  Louis  porta  la  couronne  d'épines  nu-pieds,  nu-tête,  depuis 
«  le  bois  de  Vincennes  jusqu'à  Notre-Dame.  »         (waiiiy.) 

Près  du  temple  sacré  les  Grâces  dfemt-nues. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IX.) 

«  Je  n'aime  ni  les  demi-vengeances  ni  les  demt-fripons.  » 

(Le  même,  variantes  de  VEcossoUse.) 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demt-dieux. 

(Boileau,  Ve  Satire.) 

—  Nous  hésitons  à  regarder  le  mot  nu,  dans  nu-bras,  nu-jambes  comme  un 
adjectif  proprement  dit  :  c'est  pfutot  une  locution  adverbiale,  et  qui  ne  s'emploie 
qu'avec  certahis  mots  désignant  les  parties  du  corps  ordinairement  couvertes,  et 
par  circonstance  mises  à  nu.  Sans  cela  l'adjectif,  devant  un  substantif,  devrait  pren- 
dre l'accord  ;  ainsi  Ton  dit  la  nue  propriété.  Ne  dirait-on  pas  de  même  la  nue 
superficie,  la  ntie  jouissance?  Remarquez  que  l'article  ici  précède  l'adjectif  e{ 
détermine  le  rapport  ;  dans  l'autre  cas,  au  contraire,  il  ne  s'emploie  jamais,  et  le 
rapport  n'exîste  pas  :  il  n'y  a  donc  là  qu'une  sorte  d'adverbe.  A.  L. 

1.  n 
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Haià  cette  expression  n'a  lieu  que  dans  ce  cas  ;  car  si  demi  et  nu 
sont  placés  après  le  substantif,  et  feu  après  l'article  ou  l'adjectif 
possessif,  ils  rentrent  alors  dans  la  classe  des  autres  adjectifs,  c'est- 
à-dire  qu'ils  cessent  d'être 'invariables,  et  l'on  écrit  une  livre  et 
demie,  les  pieds  nus^  les  jambes  nues^  la  feue  reine^  ma  feue 

nièce.  (Mêmes  autorités.) 

Observez,  !<>  que  Tadjectir  demi,  placé  après  le  sabstanUf^  ne  prend  jamais  la 
marque  da  pluriel  ;  en  efTet^  l'accord  n'a  pas  lieu  avec  le  substantif  qui  précède,  mais 
avec  on  substantif  suivant,  qui  est  sous-entendu,  et  qui  est  toujours  du  nombre 
singulier.  Cette  phrase  :  Il  a  étudié  deux  ans  et  demi,  équivaut  à  celle-ci  :  Il  a 
étudié  deux  ans  et  un  demi  an, 

2o  Qae  l'adjectif  feu  n'a  point  de  plur^et  et  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de 
dire  la  feue  reine  dans  un  pays  où  U  n'y  aurait  pas  une  reine  vivante  ;  il  faudrait 
dire  alors  feu  la  rein  e. 

— D'après  cela,  on  ne  peut  pas  dire  mon  feu  père,  ma  feue  mère;  mais  on  devra 
dire  toujours  feu  mon  père,  feu  votre  mère,  etc.  On  dira  feu  ma  sœur,  quand  on 
ne  pense  qu'A  elle  seule  ;  et  ma  feue  scBur,  si  l'esprit  se. reporte  sur  celles  qui  peu- 
vent exister  encore.  Pourquoi  donc  alors  ne  pourrait-on  pas  dire  au  pluriel  mes 
feues  sœurs,  vos  feus  enfants?  Rien  ne  s'y  oppose,  et  M.  Boniface  a  raison^ de 
défendre  ce  pluriel.  Cependant  l'Académie  le  condamne  sans  aucune  explication. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'Académie  explique  le  mot  feu  précédé  de  Partide, 
dans  le  sens  de  :  le  dernier  mort  ;  ainsi  le  feu  roi  s'entend  toujours  du  dernier 
mort;  et  alors  il  semble  que  le  pluriel  n'ait  point  d'emploi.  Nous  persistons  néan- 
moins à  croire  que  même  dans  ce  sens  on  pourrait  dire,  en  pariant  de  deux  princes 
derniers  morts  :  «  les  feus  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre.  »  A..  L. 

2"  Remarque.  —  Excepté^  supposé,  placés  avant  des  substantifs, 
deviennent  de  vraies  prépositions,  espèce  de  mots  toujours  inva- 
riables, et  dès  lors  font  encore  exception  à  la  règle  de  l'accord. 

Voyez  aux  Remarques  détachées ,  lettre  C  (compris),  des  obsiervations,  sitf  oet 
deux  mots  et  sur  les  participes  compris/joint,  inclus. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  qui  sont  pris  adverbialement, 
c'est-à-dire  qui  ne  figurent  dans  la  phrase  que  pour  içodlûçr  te 
verbe  auquel  ils  sont  adjoints,  ou  pour  en  exprimer  une  circon- 
stance. On  dit  :  «  Ces  dames  parlent  bas;  »  (  L'Académie.)  —  «  Ces 
«  fleurs  sentent  bon;  »  (L'Académie.)  — •  «  Il  a  vendu  cher  sa  vie;  » 
(L'Académie.)  — ^  «  Je  vous  prends  tous  à  témoin  (249);  »  (L'Aca- 
démie.)—  «  Ces  dames  se  font  fort  de  faire  signer  leur  mari;  » 


(249)  u  y  a  une  grande  différence  entre  Je  vous  prends  à  témoin,  et  y#  vofiS 
prends  pour  témoin  ;  la  première  locution  signifie,  j'invoque  votre  témoignage, 
et  la  seconde,  j'accepte  ou  je  présente  votre  témoignage  :  c  Qn  peut  prendre  à  U^ 
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(L-Âeadémie.)  —  «  Il  prit  ses  mesures  si  juste;  voilà  du  blé  clmr 
«  seméy  de  Tavoine  clair  semée,  des  orges  clair  semées.  »  —  «  La 
pluie  tombait  dru  et  menu.  » 

(Les  Décisions  de  t Académie,  ree.  par  Tailemant.) 

G*e8t  an  ordre  des  dieui  qui  jan^ais  ne  se  rompt, 

De  nous  vendre  bien  cAerles  grands  biens  qu'ils  nous  font. 

(Corneille,  Cinna,  acte  II,  se.  1.) 

Vous  m'avez  vendu  cher  vos  secours  inhumains. 

(Racine,  Bajazet,  acte  V,  se.  1.) 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 

(Molière,  les  Femmes  savantes,  acte  V|  se.  3.) 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas. 

'  (La  Fontaine,  la  Laitière  et  le  pot  au  lait.) 

D*an  regard  étonné,  j*ai  vu  sur  les  remparts 
Ces  géants  court  vêtus,  automates  de  Mars. 

(Voltaire,  t.  XII,  Voyage  à  Berlin,  poème.) 

Parce  que  les  mots  bas,  bon,  cher^  témoin^  fort,  juste,  court,  ne 
servent  pas  dans  ces  phrases  à  qualifier  les  substantifs  ni  les  pro- 
noms qui  les  précèdent;  ils  servent  seulement  à  modifier  les  vebres 
parler,  senHr^  vendre,  prendre,  etc.,  ou  à  exprimer  une  circon- 
stance ;  ce  sont  par  conséquent  de  véritables  adverbes,  qui,  comme 
tds,  ne  doivent  prendre  ni  genre  ni  nombre. 

(Vaugelas,  542*  Rem.;  l'Académie,  sur  cette  Rem.y  page  5S3  ;  Dumarsals,  EncycL 
méih.j  au  net  Adjectif;  Marmoniel,  page  93,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Jtemarque.  Nouveau  s'emploie  aussi  quelquefois  adverbialement; 
il  signifie  alors  nouvellement,  et  est  invariable  :  du  beurre  nouveau 
baUu.  Des  vins  nouveau  percés.  Des  enfants  NOUVEAU-n^s.  Mais 
dans  ces  phrases  :  ce  sont  de  nouveaux  venus,  de  nouveaux  dé- 
barques,  le  mot  nouveau  n'est  plus  employé  adverbialement  ;  il  mo- 
'  4ifi6 1^  pav'ticipes  venus,  débarqués,  qui  sont  employés  substanti- 
vement, et  qiji,  en  cette  qualité,  font  la  loi  à  leur  adjectif. 

n  faut  observer  que  le  mot  nouveau  ne  s'emploie  pas  dans  un 
sens  adverbial  avec  un  substantif  féminin,  et  qu'on  ne  dit  pas  par 

conséquent  :  une  fille  nouveau-nèe. 

L'Aeadémie  admet  la  prohibition  pour  tous  les  mots  féminins ,  excepté  seulement 
poqr  la  locution  une  fille  nouveau-née ,  qu'elle  adopte.  A.  L. 

«  moin  les  grands^  les  princes,  les  rois,  Dieu  même;  mais  on  ne  les  prend  pas  pour 
«  témoim,  » 

Observez  que  dans  le  second  membre  de  cette  phrase  témoin  s'écrit  avec  un  s* 
marque  caractéristique  du  pluriel,  et  que  dans  le  premier  membre  il  s'écrit  sans  s. 

Voyez  les  Rumarques  détachées,  au  mot  témoin. 

n. 
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Outre  la  règle  générale  sur  Taccord  de  Tadjectif  avec  le  substan- 
tif qu'il  qualifie,  il  y  a  des  règles  particulières  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître,  parce  qu'elles  servent  à  expliquer  la  règle 
générale 

V  L'adjectif  se  rapportant  à  deux  ou  plusieurs  substantifs  dis- 
tincts (250)  et  du  nombre  singulier,  se  met  au  pluriel  et  prend  le 
genre  masculin  si  les  substantifs  sont  du  genre  masculin,  le  fé- 
minin si  les  substantifs  sont  du  genre  féminin,  et  le  genre  masculin 
si  les  substantifs  sont  de  genres  différents. 

«  Ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle,  c'est  une  douceur  et  une 

«  égalité  d'esprit  merveilleuses,  (Raeine.) 

Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage, 

Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort.      (J.-B.  Rousseau,  Ode  Ilf.) 

«  La  clémence  et  la  majesté  peintes  sur  le  front  de  cet  auguste 
«  enfant  nous  annoncent  la  félicité  des  peuples.  »       (MassiUoo.) 

«  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette  aes- 
«  cente  était  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  travaillait 
«  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  avait  sa  vie  et  son  bonheur  attachés 

«.  au  succès.  »  (FéDOlon,  TéUmaque,\ii.  XUI.) 

Remarque,  Lorsque  l'adjectif  n'a  pas  la  même  terminaison  pour 
les  deux  genres,  et  que  les  substantifs  sont  de  genres  difiérents,  l'o- 
reille exige  que  l'on  énonce  le  substantif  masculin  le  dernier;  ainsi 
il  est  mieux  de  dire  :  la  bouche  et  les  yeux  ouverts,  que  les  yeux 
et  la  bouche  ouverts.  —  Cet  acteur  joue  avec  une  noblesse^  et  un 
goût  PARFAITS,  que  avec  un  goût  et  une  noblesse  parfaits. 

2""  L'adjectif,  placé  après  deux  ou  plusieurs  substantifs  qui  sont 
synonymes,  s'accorde  avec  le  dernier  : 

«  Auguste  gouverna  Rome  avec  un  tempérament,  une  douceur 
«  soutenue^  à  laquelle  il  dut  le  pardon  de  ses  anciennes  cruautés.  » 

(Domergue.) 

«  n  honore  les  lettres  de  cet  attachement,  de  cette  protection  ca- 
«  pable  de  les  faire  fleurir.  »  (Mâme  autorité.) 

«  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  travail,  qu'une  occupation  cm- 

«  tinuelle.  »  (Massillon.) 

Remarque.  —  Quand  les  substanUfs  sont  synonymes,  il  n'y  a  réellement  qu'une': 
seule  idée  d'exprimée  ;  et,  comme  Tunité  ne  permet  pas  l'addition,  l'additionnel  t% 


(250)  On  appelle  substantifs  distincts  ceux  qui  ne  sont  pas  synonymes,  et  sub- 
stantifs synonymes  ceux  qui  ont  presque  la  même  signification  :  ambiguité  et  équi- 
voque sont  deux  substantifs  synonymes. 
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ne  saurait  être  admis  dans  ces  plirases;  ainsi,  dans  ce1Ie-<;i,  un  tempérament  et 
une  douceur  soutenue,  etc  ,  etc.,  il  y  a  une  faute  que  rinatlention  fait  souvent 
commettre. 

3*  Lorsque  dans  plusieurs  substantifs  l'esprit  ne  considère  que 
le  dernier,  soit  parce  qu'il  explique  ceux  qui  précèdent,  soit  parce 
qu'il  est  plus  énergique,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel  intérêt  qu'il 
fait  oublier  les  autres,  l'adjectif  placé  après  ces  substantifs  s'ac- 
corde avec  le  dernier  : 

Le  fer,  le  bandeau^  la  flamme  est  toute  prête, 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  5.) 

Le  fer,  le  bandeau ,  peuvent  fixer  un  instant  l'attention ,  mais  ils 
s'effacent  devant  l'idée  de  la  flamme  qui  doit  dévorer  une  victime  in- 
nocente et  chère  ;  le  mot  flamme  reste  seul  pour  faire  la  loi  à  l'ad- 
jectif pr^fe.  —  On  conçoit  que  dans  cette  phrase  et  dans  celles  qui 
sont  semblables  la  conjonction  et  formerait  un  contre-sens,  puis- 
qu'il n'y  a  ici  qu'un  seul  mot  à  modifier. 

(Domergue,  Solutioru  gramm,,  page  457. 
Toyez,  à  l'accord  du  verbe  avec  son  sujet,  la  solution  d'une  difficulté  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 

Yoid  une  autre  difficulté  sur  laquelle  les  écrivains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; il  s'agit  de  savoir  si  deux  ou  plusieurs  adjectifs  peuvent  forcer 
un  substantif  à  prendre  le  nombre  pluriel.  Les  uns,  dans  ce  cas,  font 
usage  du  pluriel,  et  les  adjectifs  restent  au  singulier;  les  autres,  au 
contraire,  mettent  au  singulier  le  substantif,  ainsi  que  les  adjectifs 
qui  l'accompagnent. 

Première  construction.  —  Les  cotes  personnelle^  mobiliaire  et 
somptuaire.  —  Les  premier  et  second  volumes. 

Seconde  construction.  —  La  cote  personnelle^  la  mobiliaire  et  la 
swnptuaire,  —  \je,  premier  et  le  second  volume ,  ou  la  cote  person- 
nellCy  mobiliaire  et  somptuaire;  le  premier  et  second  volume. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  constructions  il  faut  adopter,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  le  substantif  impose  ses  accidents,  sa  forme 
à  tous  les  adjectifs  qui  le  qualifient;  mais  que  ce  droit  n'est  pas  ré- 
ciproque, c^r  tous  les  adjectifs  réunis  ne  sauraient  forcer  un  sub- 
stantif à  l'accord.  Or,  si  l'on  admettait  la  première  construction, 
c'est-à-dire  si ,  dans  le  cas  où  un  nom  substantif  se  trouve  suivi  de 
plusieurs  adjectifs  servant  à  le  qualifier,  on  admettait  que  ce  sub- 
stantif dût  être  mis  au  pluriel,  lorsque  chacun  des  adjectifs  resterait 
au  singulier,  ce  serait  alors  ces  adjectifs  qui  régleraient  l'accord,  ce 
qui  ne  peut  être  toléré  en  grammaire. 
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La  seconde  construction  est  donc  la  seule  que  l'on  doive  admettre, 
c'est-à-dire  que.  pour  s'exprimer  correctement,  il  fiiut  dire  :  La  cote 
personnelle ,  la  mohiliaire  et  la  somptuairCy  etc. ,  etc.  ;  de  cette  ma- 
nière, les  lois  de  la  syntaxe  ne  sont  pas  violées,  et  Ton  peut  rendre 
raison  de  ces  phrases  au  moyen  de  l'ellipse;  en  effet,  c'est  comme 
s'il  y  avait  :  La  cote  personnelle^  la  cote  mobiliaire,  la  cote  somp- 
tuaire, 

Vaugelas  (466«  Remarque),  —  Th.  Corneille  (sur  cette  Rein.),  —  L'Académie  (page  485  de 
ses  Observ.),  —  Beauzée  {EncycL  mêih,,  au  mot  Possesêif)^  —  Urb.  Domergue  (page  58 
de  sa  Gramm.,  et  page  732  de  son  Joum.^  i«r  nov.  1787;,  —  Sicard  (page  190,  tome  II),  ~ 
Lévizac  (page  263,  tome  I),  ~  M.  Bescher  (page  50i  du  Journal  Gramn,\  et  M.  Lemare 
(pages  41  et  74)  ont  émis  leur  opinioD  en  faveur' de  ces  principes. 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  de  ces  autorités  Fromant,  qui, 
(dans  son  Supplément  à  la  Grammaire  de  Port-Boyal)  y  après  avoir 
repris  Restant  d'avoir  dit  les  langues  grecque  et  latine  ^  a  donné  cet 
exemple  :  «  Si  ce  sont  deux  sœurs  que  la  langue  italienne  et  Vespor- 
«  gnoUy  celle-ci  est  la  prude,  et  l'autre  la  coquette;  » 

D'Olivet,  qui  (à  la  page  147  de  ses  Essais  de  grdifiMM,ire)  a  &it 
usage  de  la  même  phrase; 

M.  Boniface,  qui  (  dans  son  Manuel^  n^  3  et  n^  4)  a  dit  :  «  2)6  pre- 
«  mier  et  le  second  acte,  la  première  et  la  quatrième  classe  ;  » 

Thomas  (dans  son  Éloge  de  Descartes)  :  «  Il  est  très  sùr'qtië  fe 
«  seizième  et  le  dix-septième  siècle  furent  marqués  par  de  gtàiids 
«  changements  et  de  grandes  découvertes;  » 

Voltaire  (dans  la  préface  de  ses  Remarques  sur  le  Menteur)  :  «  Cîdï^ 
«  nèiile  a  réformé  la  scène  tragique  et  là  scène  comique  par  d'heu- 
re reuses  imitations  ;  » 

(Dans  une  de  ses  lettres  à  Thiriot)  :  «  Milord  Bolingbroke  aime  la 
«  poésie  anglaise,  la  française  et  /'italienne;  mais  il  les  aime  diffé- 
«  remment,  parce  qu'il  sait  discerner  parfaitement  les  genres;  » 

La  Harpe  (  parlant  de  la  traduction  de  V Enéide  par  Delille,  1. 1)  : 
«  Le  deuxième,  le  quatrième  et  le  sixième  livre  de  TÉnéide  sont  trois 
«  grands  morceaux  regardés  universellement  comme  les  plus  finis, 
«  les  plus  complètement  beaux  que  l'épopée  ait  produits  chez  au- 
«  cune  nation  ;  » 

Montesquieu  (  Grand,  et  Décad.  des  Romains^  II)  :  «  Les  nouveaux 
«  citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardent  plus  comme  les  membres 
«  d'une  môme  république  ;  » 

Dans  ses  Mélanges  littéraires,  t.  II,  conseils  à  un  journaliste  :  t  Je 
€  crois  que  les  lecteurs  seraient  charmés  de  voir  sous  leurs  yeux  la 
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«  comt)arà!8lni  de  <{tielqaes  scènes  de  la  Phèdre  grecque,  de  ta  lèiiûe, 
€  delà  française  et  de  Tanglaîse  ;  » 

Le  chevalier  de  Jaticourt  (Encyclop.,  au  mot  Comédie)  :  «  Les^co- 
«  miêdies  saintes  étaient  des  espèces  de  farces  sur  des  sujets  de  piété  ^ 
k  qu^n  re{)résentait  publiquement  dans  le  quinzième  et  le  sei- 
«  sdéihe  siècle  ;  » 

Ces  Vers  y  rapportés  par  M.  Lemare  (dans  son  Cours  théorique , 
pag.  41): 

La  langue  anglaise^  Tespagnole, 
Cèdent  à  la  française  en  doucear,  en  beauté; 
Depuis  Deucalion,  de  l'un  à  l'autre  pôle, 

Toutes  lui  cèdent  en  clarté. 

Enfin,  on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dît,  pag.  211,  sur  la  ré- 
pétition de  l'article. 

Observez  bien  que  dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  dtef ,  et  4irt  ten- 
dent à  prouver  que  la  seconde  conslrucUon  est  la  seule  correcte,  le  substanUf  ne 
M  met  pas  au  pluriel  :  le  premier  et  le  second  volume,  la  première  et  la  se- 
conde classe,  etc.,  etc  ,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  il  y  a  ellipse 
dans  ces  phrases  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  le  prefnier  volume  et  te  second  volume, 
la  première  classe  et  la  seconde  elaése, 

—  Par  les  raisons  que  nous  avons  apportées,  p.  21 1,  pour  ptouver  que  l'on  pent 
mettre  l'arUcle  au  pluriel  devant  deux  noms  singuliers,  nous  croyons  aussi  qu'un 
tnbstanUf  pluriel  peut  précéder  deux  adjectirs  singuliers,  et  qu'au  lien  de  dire  le 
volume  premier  et  le  volume  second,  on  peut  dire  par  une  forme  abrégée  les 
volumes  premier  et  second.  Et  remarquez  bien  que  nous  ne  sommés  pas  en  contra- 
diction avec  laitfi  gnimmaUcale  qui  défend  aux  adjectifs  dérégler  l'accord;  nous 
suivons  tout  simplement  le  sens  commun^  qui  permet  de  mettre  le  pluriel  quand 
OD  vent  désigner  par  un  même  mot  plusieurs  choses  semblables.  Si  je  dis  les 
langues  grecque,  latine  et  française,  c'est  que  dans  ma  pensée  j'ai  réuni  d'a- 
bord tes  choses  de  même  nature,  les  langues,  avant  d'en  marquer  les  différences 
grecque,  latine  et  française,  M.  Boniface  a  défendu  ce  principe,  et  après  lui  les 
auteurs  de  la  Grammaire  JVaiiohale.  Nous  croyons  qu'ils  sont  dans  le  vrai.  Et 
voyez  combien  ia  phrase  gagne  en  vivacité  sans  être  moins  claire.  A.  L. 

n  fkut  toujours  que  Tadjectif  ajoute  quelque  idée  accessoire  à  Tidée 
principale  exprimée  par  le  substantif,  et  que  cette  idée  accessoire 
convienne  au  substantif. 

« 

Ainsi,  c'est  mal  s'exprimer  que  de  dire  ils  furent  surpris  tout  à 
coup  par  une  tempête  orageuse,  parce  que  l'adjectif  n'ajoute  rien  au 

sens  du  substantif  tempête.       (OUmarsais,  page  352  de  ses  Principes  de  Gramm.) 

Quand  Voltaire  dit  (dans  Adélaïde  du  Ôuesclin)  : 

Uù\k  on  craint  trop  ici  Yaijeugle  renommée.        (  Act.  I,  se.  3.} 

râdjeètîf  aveugle  est  déplacé;  car  on  ne  peut  regarder  comme  aveu- 
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gle  ce  qui  est  représenté  avec  tant  d'yeux.  La  Renommée  est  trom- 
peuse^  incertaine,  infidèle,  maïs  non  pas  aveugle. 

(La  Harpe,  Cours  de  littérature^  tome  VIII,  page  309.) 

Les  adjectifs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  chapitre  où  il  est 
question  de  l'article,  s'emploient  comme  noms  substantifs,  et  en  font 
toutes  les  fonctions  lorsqu'on  les  fait  précéder  de  l'article.  Employés 
ainsi,  dit  M.  Maugard  (p.  274  de  sa  Grammaire)^  ils  se  rapportent  à 
un  nom  générique  sous-entendu  : 

Le  sage,  ep^ses  desseins, 

Se  sert  det  foui  pour  aller  à  ses  fins. 

(Voltaire,  la  Prwie,  act.  IV,  se.  1.) 

Vhomme  sage  se  sert  des  hommes  fous. 
«  Si  les  vivants  vous  intimident,,  qu'avez-vous  à  craindre  des 

«  morts?  (MarmonleK) 

les  hommes  vivants,  *-- des  hommes  morts. 

N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse.        (Yoltaire.) 

des  êtres  humains. 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente. 

(Molière,  le  Misanthrope,  act.  lY,  se.  2.) 

une  femme  coupable. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  vrai  quelquefois. 

(Corneille,  le  Menteur,  act.  IV,  se.  7.) 

les  hommes  menteurs. 

Les  adjectifs  pris  substantivement  et  joints  au  verbe  être  sont  beau- 
coup plus  expressifs  que  les  substantifs;  par  exemple  :  c'est  un 
fourbey  c'est  un  méchant,  c'est  un  menteur,  est  une  manière  plus  ex- 
pressive de  s'énoncer  que  si  l'on  disait  il  a  fait  une  fourberie  y  une 
méchanceté  y  un  mensonge.  La  raison  est  que  l'adjectif  dénote  une 
habitude,  et  le  substantif  marque  seulement  un  acte. 

Cette  observation,  juste  dans  la  conclusion ,  nous  parait  présentée  d'une  ma- 
nière peu  nette,  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  tournure,  du  sens  général  de  la  phrase, 
plutôt  que  du  rapport  entre  le  substantif  et  l'adjectif  pris  substantivement.  En 
effet,  comparez  :  c'est  un  protecteur  pour  votts,  ou  c'est  une  protection  ;  c'est 
un  gardien  sûr,  ou  c'est  une  garde  sûre  ;  voilà  un  ami,  ou  voilà  une  amitié  ! 
vous  trouverez  une  grande  ressemblance;  autrement  il  fallait  dire  qu'il  y  a  plus 
d'extension  dans  l'adjectif  pris  substantivement  pour  indiquer  un  caractère,  une 
manière  d'être  continuelle ,  que  dans  le  nom  générique  indiquant  un  seul  fait,  one 
seule  action   Ce  qui  est  par  trop  évident  pour  qu'on  s'y  arrête.  A.  L.    . 

Cependant  le  substantif,  suivi  du  mot  même,  est  souvent  plus  fort 
et  plus  significatif  que  l'adjectif  pris  substantivement  :  Ce  n'est  pas 
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êeukment  un  fourbe,  xfest  ta  fourberie  même  ;  c'est-À-dire,  c*est  un 
fourbe  achevé;  ici  on  personnifie  en  quelque  sorte  le  substantif,  et  il 
a  bien  plus  d'énergie  que  Tadjectif.  (waiiiy,  page  174,  eiie  met.  de  TréYou.) 

§11. 

DE  LA  PLACE  DES  ADJECTIFS. 

11  n'est  pas  indifférent  en  Avançais  d'énoncer  le  substantif  avant 
l'adjectif,  ou  l'adjectif  avant  le  substantif.  11  est  vrai  que  pour  faire 
entendre  le  sens  il  est  égal  de  dire  bonnet  blanc,  ou  blanc  bonnet; 
mais ,  par  rapport  à  l'élocution  et  à  la  syntaxe  d'usage ,  on  ne  doit 
dire  que  bonnet  blanc.  Nous  n'avons  sur  ce  point  d'autre  guide  que 
l'oreille  ;  cependant  voici  des  exemples  qui  pourront  servir  de  règle 
dans  les  occasions  analogues  :  on  dit  habit  rouge  y  ainsi  dites  habit 
bleu,  habit  gris  y  et  non  bleu  habita  gris  habit;  on  dit  mon  livre,  ainsi 
dites  ton  livre,  son  livre,  leur  livre;  on  dit  Zone  torride,  ainsi  dites 
par  analogie  Zone  tempérée.  Zone  glaciale,  et  ainsi  des  autres. 

On  peut  aussi  établir  en  principe  que  l'adjectif  se  place  avant  ou 
après  le  substantif,  selon  l'acception  que  l'on  veut  donner  à  ce  suIh 
stantif; 

Que,  placé  avant  le  substantif,  l'adjectif  lui  est  intimement  uni,  et 
-dit  plus  que  quand  il  est  placé  après  (251)  ; 

Que  néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pour  la  construc- 
tion des  adjectifs  on  doit  consulter  le  goût  et  l'oreille;  alors  on  n'ou- 
bliera pas  : 

Qu'avant  les  substantifs  monosyllabes  les  adjectifs  de  plusieurs 
syllabes  font  rarement  bien,  comme  :  les  champêtres  airs,  les  imagi- 
naires Uns,  les  terrestres  soins,  etc.  ; 

Que  les  adjectifs  masculins  par  leur  terminaison  sont  encore  moins 
supportables  avant  les  substantifs  monosyllabes,  comme  :  les  sacrés 
os,  ces  affreuxtemps,  etc.,  etc.  On  dit  pourtant  de  jolis  airs,  mais  c'est 
une  exception,  et  s'il  y  en  a  d'autres,  elles  sont  en  petit  nombre; 


(251  ;  Les  Allemands  sont  si  sensibles  à  cette  différence,  qoe  V  Adjectif  ajouté 
an  nom  et  placé  après  le  verbe  ne  prend  pas  de  concordance.  Ils  disent  :  dièse 
scnoBNE  Frau^  cette  belle  femme;  et  diète  Frau  ist  schoen,  cette  femme  est  beau. 

Dans,  un  grand  homme,  un  brave  homms,  un  honnête  homme,  les  adjectifs 
grand,  brave  f  honnête  soni  plus  étroitement  unis  au  nom;  ils  disent  plus  que 
dans  un  homme  grand,  un  homme  brave^  un  homme  honnête.  C'est  ce  que  nous 
verrons  plus  bas. 
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Qae  les  adjectifs  pluriels  s'unissent  ordinairement  mieux  avee  les 
substantifs  commençant  par  une  voyelle,  parce  que  le  s  qui  terminât 
les  premiers  se  lie  très  bien  avec  les  voyelles  par  où  lès  autres  coih* 
mencent  :  brillants  atours^  qu'il  en  est  de  môme  des  adjectifs  qui, 
'  quoiqu'au  singulier,  sont  terminés  par  un  x  que  Ton  prononce  comme 
8  :  courageux  ami,  heureux  artifice,  etc.,  etc.  ; 

Que  les  adjectifs  masculins ,  modifiant  un  substantif  de  terminai- 
son féminine,  font  mieux  après  qu'avant  :  astres  brillants,  et  non 
^as  brillants  astres;  mais  que  les  adjectifs  de  terminaison  féminine 
précèdent  élégamment  :  brillante  lumiérey  vaste  champ. 

On  peut  encore  établir  en  principe  que  les  adjectifs  qui  peuvent 
s'employer  seuls  se- placent  après  le  Substantif;  alors  on  dira  i  ûh 
homme  bossu,  une  femme  boiteuse,  un  enfant  aveugle,  puisqu'on  peut 
ûireVaveugle,  le  boiteux^  le  bossu. 

Que  les  nombres  ordinaux  {premier  (252),  second,  troisième,  etCi) 
et  les  nombres  cardinaux,  employés  comme  ordinaux,  se  plaMÉit 
après  le  substantif  quand  ils  sont  employés  en  citation,  éans  -«r^ 
ticle,  ou  avec  un  nom  propre  :  livre  second,  chant  trois ,  S^snri 
quatre,  etc.  ; 

Que  les  articles  le,  la,  les,  et  les  adjectifs  pronominaux  te,  cet, 
ces,  quelque^  tout,  etc,  son,  sa,  Èes,  notre,  votte,  leur,  etC;,  précè- 
dent toujours  le  substantif  :  Yhomme,  la  femme,  mon  père^  ta  Att- 
rangue,  cette  circonstance^  ce  personnage,  etc.,  etc.  (253); 

Que  tous  les  adjectifs  formés  du  participe  passé  se  placent  tou- 


(252)  Si  le  sobstanUf  est  etnployé  avec  l'article ,  tes  adljectifs  de  tioinfaté  m 

placent  avant  : 

Le  pi'emiei' moment  de  la  vie  . 

Est  le  ptemier  pas  vers  la  mort.  (J.-B.  Roùs^èata,  (tà^  JtS,  Ût.  n.) 

•  Virgfle  est  le  T^émier  po^e  dés  Latins  ;  Cicéron  est  ke'pi^^ier  At  teUh'Mf* 
•  teurs.  %' —  «On  compte  diàb-huit  siècles  depuis  là  nalisséiiCe  de  J.-'C.,  'et  Is 
«  diœ^euvihlMi  sera  nn  des  plus  remarit|uabies.  » 

Nota.  Les  poètes  cependant  mettent  Tadjectif premier  après  le  substantif,  qooi- 
que  celai-ci  soit  accompagné  de  l'arUcle  on  d'an  équivalent: 

Mais  enfin  rappelant  son  audace  première,  (Boileaù^  le  ùàriàf  tltiÉai  IL) 

Il  était  les  amours  et  la  gloire  première 

Des  bois  et  des  hameaux.  (Gresiet,  Églogne  V«) 

La  plus  pure  lumière 
Va  rendre  à  sa  vertu  sa  dignité  première,    (Le  même,  Edouard  lit,  aeie  IT,  &&  &) 

(253)  L'adjectif  pronominal  quelconque  ée  place  toujours  aprèft  le  sîilMtiMf  : 
obstacle  quelconque,  raison  quelconque. 
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jolies  kptèè  le  substantif  :  pensée  embrouillée,  Hùfhme  imtf^it, 
fijfùteahrmdie,  etc.,  etc.  (254); 

ToatfeiB  ces  règles^  en  général,  sont  justes  ;  mais  cependant  elles  scaff^rent  quel- 
qaes  exceptions.  Nous  remarquerons  id,  par  eiei|iple,  qn*on  dit  cependant  un 
maudit  métier,  un  damné  coquin,  A.  L. 

Que  dans  les  exclamations  l'adjectif  se  plaît  à  marcher  avant  : 
Charmant  auteur!  Quelle  étrange  démarche!  etc.;  mais  cette  règle 
est  loin  d*être  sans  exception; 

Qu'une  règle  assez  générale,  c'est  qu'un  adjectif  qui  a  un  régime, 
ou  qui  est  modifié  par  un  adverbe,  doit  toujours  être  placé  après 
le  substantif  :  malheur  commun  à  tous,  fief  dépendant  de  ce  duchéy 
homme  extrêmement  aimable-,  qu'au  contraire,  quand  c'est  le  sub- 
stantif qui  a  un  régime,  il  faut,  autant  que  l'usage  peut  le  per- 
mettre, que  l'adjectif  précède,  afin  que  ce  régime  suive  le  nom  qui 
le  régit  :  I'ingomparable  auteur  de  Vert-vert -,  I'élégant  traducteur 
DES  Géorgiques;  ou  du  moins  qu'on  doit  placer  l'adjectif  après  le 
régime,  et  non  pas  après  le  substantif:  Une  natte  de  jonc  gros- 
sière lui  servait  de  lit.  —  Une  nattp  grossière  de  jonc  formerait 
une  mauvaise  construction; 

Que  dans  le  style  élevé  l'adjectif  peut  quelquefois  se  placer 
après  le  verbe  et  loin  du  substantif:  «  les  bergers^  loin  de  secourir 
c  le  troupeau,  fuient  tremblants ^  pour  se  dérober  à  la  fureur  du 

«  lion,  etc.  »  {TéUmaque,) 

«  Bans  la  langueur  qui  Vaccabley  ce  héros  hésite  et  balance  in- 
«  certain.  »  (Trad.  de  la  Jèrus.  déliv.) —  «  Les  rênes  de  l'empire 
«  ne  flottent  plus  incertaines  au  gré  de  mille  passions  contraires 

€  qui  se  croisent  ;  »  (Royou,  de  VÊtat  mmarch.) 

Que  dans  le  style  sérieux,  quand  l'adjectif  est  régi  par  le  verbe 
ê^e^  il  doit  toujours  être  placé  après  :  il  est  aimable,  elle  est  douce 
et  modeste;  mais  que  dans  le  style  burlesque  et  marotique  il  pré- 
cède même  le  pronom  personnel.  Ainsi,  Voltaire  (dans  son  conte 
du  Pauvre  Diable)  a  bien  plus  péché  contre  le  goût,  ou  contre  i'é- 
^qoité  et  la  vérité,  que  contre  la  grammaire,  quand  il  dit  des  Can- 
tiques sacrés  de  Le  Franc  de  Pompignan: 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche  ; 

(254)  C'est  pour  cela  qa*on  doit  dire  :  Les  ennemis  de  la  religion  les  plus  dé- 
clarés, et  non  pas  les  plus  déclarés  ennemis,  —  Cest  le  ministre  le  plus  oc» 
eupi,  et  non  pas  le  plus  occupé  ministre.  —  Manguchi  était  une  des  villes  les 
pius  peuplées,  et  par  conséquent  les  plus  débordées  du  Japon,  et  non  pas  des 
plus  peuplées,  et  des  plus  débordées  villes,  etc.,  etc. 
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Que  la  règle  la  plus  générale,  et  que  le  bon  sens  seul  nous  diète, 
c'est  que  dans  la  construction  de  la  phrase  il  faut  placer  Vadjectif 
de  manière  qu'on  voie  sans  peine  à  quel  nom  il  se  rapporte,  afin 
qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque  dans  le  sens  ; 

Enfin  que  la  place  d'un  grand  nombre  d'adjectife  avant  ou  après 
le  substantif  tient  tellement  au  génie  de  la  langue,  que  de  cette 
place,  avant  ou  après,  dépend  souvent  le  sens  du  substantif;  et 
l'usage  dicte  si  impérieusement  la  loi  qu'on  ne  serait  plus  entendu 
si  l'on  se  permettait  de  l'enfreindre. 

Dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  j'avais  donné  la  liste 
des  adjectifs  qui  se  placent  habituellement  après  leur  substantif; 
celle  des  adjectifs  qui  précèdent  le  plus  souvent  leur  substantif; 
celle  des  adjectifs  dont  l'oreille  et  le  goût  déterminent  la  place; 
celle  des  adjectifs  qui,  dans  le  style  simple,  se  mettent  après  leur 
substantif,  et  qui,  en  vers  et  dans  le  style  oratoire  et  poétique,  se 
plaisent  à  le  précéder;  enfin  la  place  des  adjectifs  qui  donnent  aux 
substantifs  une  acception  différente,  selon  qu'ils  sont  placés  avant 
ou  après.  Mais  comme  toutes  ce?  règles  sont  sujettes  à  une  infinité 
d'exceptions,  et  que  d'ailleurs  nombre  de  personnes  éclairées,  et  qui 
s'intéressent  à  l'amélioration  de  cet  ouvrage,  m'ont  convaincu  que 
cette  matière  est  plutôt  du  ressort  d'un  dictionnaire,  je  me  suis  d^ 
cidé  à  supprimer  cet  article,  me  bornant  à  donner  la  liste  suivante: 


Un  BON  homme  signifie  le  plus  sou- 
vent un  homme  simple ,  crédule^  qui 
se  laisse  dominer,  tromper. 

Un  BRAVE  homme  (  255)  est  un 
homme  de  bien,  de  probité;  dont  le 
commerce  est  sûr. 

Gertaiii  mal  est  un  mal  que  Ton 
voit,  que  Ton  distingue  de  tous  les 
autres^  que  l'on  pourrait  décrire,  que 
Ton  pourrait  nommer. 


Un  homme  bon  se  dit  d'un  homme 
plein  de  candeur,  d'afTection;  d'an 
homme  charitable^  compaUssant. 

Un  homme  brave  est  un  homne 
intrépide^  qui  aflhronte  le  danger  sans 
crainte. 

Un  mal  certain  est  on  mai  qufi 
Ton  voit  comme  assuré,  indubitable. 


(255)  BravE;  substantifié,  s'emploie  le  p!us  souvent  au  pluriel,  et  alors  11  se  proie 
presque  toujours  en  mauvaise  part  : 

11  est  de  faux  dévots,  ainsi  que  de  faux  braves. 

(Molière,  Tartufe,  acte  I,  se.  6.) 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse.         (Boileau,  Satire  IX.) 

«  Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves,  la  mort  est  la  fin  qui  attend  la  plm 


belle  vie  du  monde. 


(Pascal.) 


—  Ce  mot  s'emploie  très  bien  au  singulier  ;  et  il  se  prend  aussi  en  bonne  pflii» 
c^est  un  brave  ;  se  battre  en  brave,  etc.  A.  L. 
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Un9  GOMMUHi  voix  est  la  réunion 
de  tons  les  suffrages  prononcés  unani- 
mement. ^ 

Un  CBUKL  homme  est  un  homme  en^' 
nuyeuxi  importun,  etc.^  etc. 

Une  FAUSSE  corde  est  une  corde 
d'instrument  qui  n'est  pas  montée  sur 
on  ton  juste,  sur  le  ton  qu'il  faut. 

Un  FAUX  accord  est  un  accord  qui 
choque  Toreille^  parce  que  les  sons, 
quoique  justes,  ne  forment  pas  un  tout, 
un  ensemble  harmonique. 

Un  tableau  est  dans  un  faux  jour 
quand  il  est  éclairé  du  sens  contraire  à 
celui  que  le  peintre  a  chobi  dans  son 
sujet. 

Une  FAUssi  clef  est  une  clef  que 
Ton  garde,  le  plus  souvent  à  dessein, 
pour  en  faire  un  usage  illicite. 

Une  fausse  porte  est  une  issue  mé- 
nagée à  l'ellét  de  se  dérober  aux  im- 
portons sans  être  tu. 

Fuuxux,  avant  le  substantif,  slgnlIBe 
prodigieux,  excessif,  extraordinaire 
dans  son  genre  :  Un  furieux  menteur', 
une  Funsuss  entorse. 

Un  GALANT  homme  est  un  homme 
'À  nobles  procédés,  qui  a  des  talents, 
des  mœurs,  et  dont  le  commerce  est  sûr 
et  agréable.  Il  tient  de  Thonnête 
homme. 

On  be  dit  pas  une  galante  femme. 


Là  oBiniBRE  année  est  la  dernière 
des  années  dans  une  période  dont  on 
parle  :  la  dernière  année  de  son  rè- 
gne. 

Un  GRAND  homme' {2bB)  est  un 
homme  d'un  grand  mérite  moral. 


Une  voix  eomiUNH  est  une  voix  or- 
dinaire, qui  n'a  rien  de  plus  remar- 
quable qu'une  autre. 

Un  homme  cruil  est  un  homme 
inhumain,  insensible,,  qui  aime  a  faire 
souffrir  ou  à  voir  souffrir  les  autres. 

Une  corde  fausse  est  celle  qui  ne 
peut  jamais  s'accorder  avec  une  autre. 

Un  accord  faux  est  celui  dont  les 
intonations  ne  sont  pas  justes,  dont  les 
intonations  ne  gardent  pas  entre  elles 
la  justesse  des  intervalles. 

11  y  a  un  jour  faux  dans  un  tableau 
quand  une  partie  y  est  éclairée  contre 
nature,  la  disposition  générale  du  tout 
exigeant,  par  exemple,  que  cette  partie 
soit  dans  l'ombre. 

Une  clef  fausse  est  une  clef  qui 
n'est  pas  propre  k  la  serrure  pour  la- 
quelle on  veut  s'en  servir. 

Une  porte  fausse  est  un  simple  si- 
mulacre de  porte,  en  pierre,  en  marbre, 
en  menuiserie  ou  en  peinture. 

Furieux,  après  le  substantif,  signifie 
transporté  de  fureur,  en  furie:  Fou 

FURIEUX.  Lion  FURIEUX. 

Un  homme  galant  est  un  homme 
qui  cherche  à  plaire  aux  femmes ,  qui 
leur  rend  de  petits  soins.  Il  se  rappro- 
che du  petit-maitre ,  de  l'homme  à 
bonnes  fortunes. 

Une  femme  galante  est  une  femme 
qui  a  des  intrigues,  et  dont  la  conduite 
est  déréglée. 

L'année  dernière  est  l'année  qui 
précède  immédiatement  celle  où  l'on 
parle:  y 'ai  beaucoup  voyagé  l'année 
dernière. 

Un  homme  grand  (257)  est  un 
homme  d'une  grande  taille. 


(256)  Le  P.  Bouhours,  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  Féraud  et  l'Académie  (édi- 
'tionde  1798)  sont  d'avis  que  l'adjectif  grand,  qualifiant  le  mot  femme,  ne  doit 
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Le  GBAMD  ait  se  dit  d*un  homme 
qai  a  les  manières  d'an  grand  person- 
nage. 

Une  GBOSSB  femme  est  nne  femme 
qui  a  beaucoup  d'embonpoint. 

Lé  HAUT  Um  est  une  manière  de 
parler  audacieuse,  arrogante. 

Un  HONNÊTB  homme  (258)  est  un 
homme  qui  a  des  mœurs,  de  la  probi- 
té, qui  jouit  de  Testime  publique,  etc. 


L*air  grand  se  dit  d'un  homme  dont 
la  physionomie  noble  annonce  une 
^&me  douée  de  grandes  qualités. 

Une  femme  gsosss  est  une  femme 
enceinte. 

Le  ton  HAUT  est  un  degré  supéneur 
d'élévation  d'une  voix  chantante  ou 
du  son  d'un  instrument. 

Un  homme  honnête  est  un  homme 
qui  observe  toutes  les  bienséances  et 
tous  les  usages  de  la  société. 


pas  s'employer  pour  désigner  une  femme  d'un  grand  mérite,  et  qu'ainsi  en  parlant 
^e  Catherine  II  et  d'Elisabeth,  on  ne  dirait  pas  que  ce  furent  de  grande*  femmes  ; 
mais  on  dirait,  par  exemple,  Catherine  H  fut  une  grande  impératrice  et  Eliea^ 
heth  une  grande  reine. 
Voltaire  [Uenriade  chant III)  fait  dire  &  Henri lY,  parlante  la  reine  d'Angleterre  : 

. . .  L'Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

Il  s'est  bien  gardé  de  dire  des  plus  grandes  femmes  ;  je  n'en  connais  pas  un 
seul  exemple.  D'après  cela,  je  pense  que  Bf .  Laveaux  est  dans  l'erreur  quan4  il 
soutient  qu'on  peut  dire  une  grande  femme,  comme  on  dit  un  grand  homme, 

— ^L'Académie,  en  1 835,  dit  grande  femme  dans  le  même  sens  que  homme  grand; 
et  dans  l'autre  sens  seulement  grande  reine,  grande  princesse.  A.  L. 

(257)  Si  après  un  grand  homme  on  ajoute  un  autre  adjectif  qui  énonce  une  qua- 
lité du  corps,  comme  un  grand  homme  sec,  un  grand  homme  brun,  le  mot 
grand  ne  s'applique  alors  qu'à  la  taille;  demême^  si  après  homme  grand  on 
ajoute  quelque  modiGcalif  qui  ait  rapport  au  moral,  comme  un  homme  grand  dçs^s 
ses  projets,  le  mot  grand  cesse  d'avoir  rapport  à  la  taille. 

(258)  Honnête  homme  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  :  on  dit  honnêtes  gen^i 
et  non  pas  honnêtes  hommes  :  JVe  confondons  pas  les  honnêtes  gens  avec  tel 
gens  de  bien.  (Marmontel.) 

Voltaire,  dans  une  de  ses  épttres,  a  dit  en  parlant  d'une  femme  : 

Une  femme  sensible  et  que  rameur  engage. 

Quand  elle  est  komiéte  homme,  à  mes  yeux  est  un  sage. 

Ce  qui  veut  dire  quand  elle  a  les  qualités  d*un  honnête  hommes  ce  que 
n'aurait  pas  signiGé  l'expression  honnête  femme.  (Laveaux.) 

Puisque  nous  parlons  de  cette  expression  honnête  homme,  nous  ne  croyons 
pas  inutile  d'entretenir  nos  lecteurs  d'une  locution  qui  est  dans  la  bouche  de  tout 
e  monde,  c'est  celle  de  parfait  honnête  homme  é  Beaucoup  de  Grammairiens  spot 
d'avis  qu'elle  n'est  pas  bonne,  parce  que,  disent-ils,  deux  adjectifs  ne  doivent  pis 
être  joints  à  un  nom  sans  conjonction,  et  que  parfait  et  honnête,  qui  préeèdent 
le  nom  homme,  ont  cette  Incorrection. 

Mais  il  nous  semble  que  ce  principe  n'est  pas  applicable  au  cas  où  Tuq  des  ad- 
jectifo  est  tellement  nécessaire  au  substantif  auquel  il  est  immédiatem^  joint* 
qu'on  ne  peut  l'ôter  sans  changer  le  sens  de  ce  substantif,  ou  sans  lui  donner  OP 
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Une  ktmnête  femme  est  une  femme  d*ane  conduite  irrëproehable,  qoelqiies  ilé- 
Crats  qu'elle  paisse  aToIr  d'ailleurs. 


Z>'ooiiii£tks  gens  sont  ceux  qui  ont 
une  réputation  intégre,  une  naissance 
bonnéte  et  des  mœurs  douces. 

Un  MALHONMâTE  homme  est  un 
homme  qui  n'a  ni  probité  ni  sentiment 
d'Iionneur. 

Jeuhb,  voy. \ànoie  (259.) 

Mauvais  air  est  un  extérieur  igno- 
ble, un  maintien  gauclie. 

Cet  air  tient  aux  manières. 

Cléon^  lorsque  vous  nous  bravez, 


Des  gens  honnêtes  sont  des  per- 
sonnes polies  qui  reçoivent  bien  ceux 
qui  les  visitent. 

Un  homme  MALnoNNfiTE  est  un 
homme  qui  fait  des  ctioses  contraires 
à  la  civilité,  à  la  bienséance. 

L'air  mauvais  est  un  extérieur  re- 
doutable. 
Celui-ci  tient  au  caractère. 


En  démontant  vo(re  figure. 
Vous  n'avez  pas  Voir  mauvais,  je  vous  jure: 
C'est  mauvais  air  que  vous  ayez.  (Le  comte  de  Choiseul.  ) 


Mfi!fihfin4  komm/Q.  a  rapport  aux  aç^ 
lions. 

Ufne  MÉCHANTS  épigramme  est  une 
é|j|^r9Qifi)e  ^ans  sel,  sans  esprit. 

Du  MOBT  bois  est  du  bois  de  peu 
i»  valelvr  qqi  n'est,  propre  à  aucun  ou- 


Bimme  mâchant  a  rapport  aux  pep- 
sées  et  aux  diç^urs. 

Une,  épigrammfi  méchante  est  une 
épigramme  qui  oflflre  un  trait  maUa  et 
piquant. 

Du  bois  MORT  est  du  bois  séché  sur 
pied. 
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sens  vague  et  indéterminé.  Or,  dans  la  phrase  précitée,  honnête  est  tellement  lié 
à  homme,  il  est  tellement  inséparable,  que  si  on  i'ôlait  on  donnerait  à  ce  nom 
on  seoB  indéterminé,  et  l'on  ne  rendrait  pas  sa  pensée  :  honnête  homme,  dans  le 
MU  qu'on  veut  lui  donner,  renferme  deux  mots  aussi  inséparables  que  les  mots 
grand  homme,  jeune  homme,  sage-- femme,  etc.  ;  et,  de  même  que  Voltaire  a 
m  (dans  YÉducation  d'un  prince)  ce  pauvre  honnête  homme,  et  (dans  le 
Triumvirat,  Uîfic.  !'•)  infortuné  grand  homme!  La  Rochefoucanlt  (Maxim.)  : 
ie  vrai  honnête  homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien;  Colardeau  (dans  les 
Perfidies  à  la  mode,  I,  8],  ce  sévère  honnête  homme  ; 

De  même  on  doit  pouvoir  dire  parfait  honnête  homme, 

A  ces  motifs,  à  ces  citations^  nous  ajouterons  cet  exemple  d'un  des  plus  correcta, 
Qomme  des  plus  élégants  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  : 

«  Je  veux  me  flatter  que,  faisant  votre  pc^ssible  pour  devenir  wk  parfait  hon- 
«  nite  homsne,  vous  concevrez  qu'on  n^  p^  l'être  sana  rendre  à  Dieu  ee  qu'on 
«  loi  doit.  »  (Racine,  lettre  34«  à  son  fils,) 

(369)  Jeune  :  Quand  l'a'ijectif  jeune  est  précédé  del'article,  il  a  des  sens  différents, 
selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après  le  nom  :  le  jeune  Scipion  signifie  que  Scipion 
c'était  pas  âgé;  et  Scipion  le  jeune  se  dit  pour  le  distinguer  de  Scipion  l'anden. 

Placé  après  le  nom  propre,  le  jeune  se  dit  aussi  pour  le  cadet,  afin  de  le  distinguer 
desoik  lâné. 
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HoBTK  eau  se  dit  des  marées  quand 
flUef  sont  extrêmement  basses. 

Le  NOUVEAU  vin  est  le  vin  nouvel- 
lement mis  en  perce,  ou  du  vin  diffé- 
rent de  celui  que  l'on  buvait. 

De  NOUVEAUX  livres,  ce  sont  d'au- 
tres livres,  des  livres  autres  que  ceux 
que  l'on  a,  ou  que  Von  n'a  plus. 

Un  NOUVEL  habit  est  un  habit 
différent  de  celui  que  l'on  vient  de 
quitter. 

Un  PAUTBB  homme  est  un  homme 
de  peu  de  mérite,  qui  est  incapable  de 
faire  ce  qu'on  désire  de  lui. 

Une  PAUVRE  langue  est  celle  qui, 
outre  la  disette  des  termes,  n'a  ni  dou- 
ceur, ni  énergie,  ni  beauté. 

Un  PLAISANT  homme  est  un  homme 
bizarre,  ridicule,  singulier. 


Un  PLAISANT  personnage  est  un 
impertinent  digne  de  mépris. 


Un  PLAISANT  conte  est  un  récit  sans 
vérité  et  sans  vraisemblance. 

Un  PETIT  homme  est  un  homme 
d'une  petite  stature. 

Les  PROPBES  termes  sont  les  mêmes 
mots  sans  y  rien  clianger  :  la  confiance 
dans  les  citations  dépend  de  la  /{- 
délité  à  rapporter  les  propres  termes 
des  livres  ou  des  actes  qu'on  allègue. 


Eau  morte,  c'est  l'eau  qui  ne.  coole 
pas,  comme  l'eau  des  étangs,  des  ma- 
res, etc. 

Le  vin  nouveau,  c'est  le  vin  nouvel- 
lement fait. 

Des  livres  nouveaux,  ce  sont  des 
livres  imprimés  depuis  peu. 

Un  habit  nouveau  est  un  habit  de 
nouvelle  mode. 

Un  habit  neuf  est  un  habit  qui  n'a 
point  ou  qui  a  peu  servi. 

Un  homme  pauvre  est  un  homme 
sans  biens. 

Une  langue  pauvbe  est  celle  qui  n'a 
pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'expres- 
pression  des  pensées. 

Un  homme  plaisant  est  an  homme 
qui  se  distingue  des  autres  par  des  ma- 
nières enjouées,  folâtres  et  qui  font 
rire. 

Un  personnage  plaisant  est  celui 
dont  le  rôle  est  rempli  de  traits  div^- 
tissants,  de  saillies  fines ,  de  reparties 
ingénieuses. 

Un  conte  plaisant  est  un  récit  agréa- 
ble et  amusant. 

Un  homme  petit  est  un  homme  mé- 
prisable, qui  fait  des  hoses  au-d««- 
sous  de  son  rang,  de  sa  dignité 

Des  termes  propres  sont  des  mots 
qui  expriment  bien,  et  selon  l'usage  de 
la  langue,  ce  que  l'on  veut  dire  :  Ut  jus- 
tesse dans  le  langage  exige  que  Von 
choisisse  scrupuleusement  les  termes 
propres. 

Nota.  Propre,  employé  par  énergie,  et  par  une  sorte  de  redondance,  doit  précé- 
der le  substantif  :  «  Ses  propres  amis  le  blâment,  il  néglige  ses  propres  intérêts.»  U 
sens  est  :  «  Ses  amis  le  blâment,  il  néglige  Jusqu'à  ses  intérêts.  »  (260.) 


(260;  Quelques  auteurs  ont  mal  placé  l'adjectif  propre  : 
f^otre  expérience  propbe.  (Mascaron.)  Le  voilà  convaincu  de  son  aveu  pbopbi* 
(Bossuet.)  L'Académie  elle-même  a  dit  autrefois  dans  ses  Sentiments  sur  ie  Cédt 
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Un  «But  mof  ;  twyfiles  Item,  dtf- 
tackiti,  lettre  S. 

Un  smPLB  hcmme  (^61)  est  un 
homme  seul,  unique  :  Cette  personne 
n'a  qu*un  simple  homme,  un  simple 
valet  à  son  service. 

De  SIMPLES  airs  sont  des  airs  qui 
ne  sont  pas  accompagnés  de  paroles. 

Uriqus  tableau ,  seul  en  nombre. 

Un  viLAm  homme,  une  tilaimb 
femme,  c'est  un  homme  ou  une  femme 
désagréable  par  la  figure,  par  la  mal- 
propreté, ou  méprisable  par  les  ma- 
nières et  par  les  vices. 


Un  mot  aiuL  :  w>ye%  les  item,  dé- 
tachées, lettre  S, 

Un  homme  simple  est  un  homme 
qui  a  de  la  simplicité  :  Les  gens  sim^ 
pies  sont  crédules,  sans  déguisement, 
sans  malice. 

Des  airs  simples  sont  des  airs  nalu- 
relSf  sans  ornements. 

Tableau  unique^  seul  en  son  genre, 
incomparable. 

Un  homme  vilain,  ou  plutôt  un 
homme  fort  vilain  (262),  signifie  un 
homme  qui  vit  très  mesquinement  et 
qui  épargne  d*une  manière  sordide. 


DU  RÉGIME  OU  COMPLÉMENT  DES  ADJECTIFS. 

Le  régime  ou  coinplémcnt  des  adjcclirs  est  un  subslanlif  ou  un 
verbe  précédé  de  l'une  des  propositions  à,  de,  dans^  en,  .sur,  etc. 

On  appelle  proprement  régime  de  I*adjectif  un  mot  (nom,  verbe,  pronom,  ou  ad- 
jectif pris  substantivement)  qui  dans  la  construction  de  la  phrase,  au  moyen  d*une 
préposition,  dépend  nécessairement  et  immédiatement  de  i*adjeclif  dont  il  complète 
on  détermine  le  sens  ;  comme  :  coupable  d'ingratitude,  prêt  à  mourir,  digne 
éÊ  vous,  ami  du  vrai,  etc.  Or  il  peut  eiister  à  la  fois  plusieurs  rapports  de  ce  genre, 
et  par  conséquent  l'adjecUf  peut  recevoir  plusieurs  compléments.  Ainsi  i*unen  trouve 


«  n  n'y  avait  pas  d'apparence  de  sMmaginer  que  Cbimène  se  résolût  i  faire  cette 
«  vengeance  avec  ses  mains  propres  »  L'équivoque  de  ses  mains  propres  (nettes) 
rend  cette  dernière  transposition  presque  ridicule.  —  Il  faut  de  ses  propres  mains , 
de  son  propre  avhi;  il  faut  aussi  votre  propre  expérience. 
Corneille,  dans  deux  vers  qui  se  suivent,  le  met  une  fois  après  d  une  fois  avant  : 

U  veut  de  sa  inaiD  propre  enfler  sa  renommée, 
'Voir  à»  ces  propres  yeux  l'état  de  son  armée. 

On  serait  plus  sévère  «ijourdhul.  (Le  Dict.  crit.  de  téraud,) 

(26i;  Simple.  L'auteur  de  V Éloge  de  M.  de  yendôme  a  fait  une  Taule  lorsqu'il 
a  dit  :  yendôme  réunissait  les  plus  simples  mœurs  avec  ce  naturel  heureux  qui 
parie  atuc  belles  actions;  c'était  les  manirs  les  plus  simples  qu'il  devait  dire. 

Et  La  Bruyère  en  a  commis  une  semblable,  lorsqu'il  a  dit  des  apôtres  que  ce- 
taient  de  simples  gens  ;  il  fallait  c*étaient  des  gens  simples. 

(262)  YiLÂiN.  Il  faut  pourtant  observer  qu'on  ne  dit  pas  absolument  un  homme 
YaAiii,  une  femme  vilaine,  car  on  ne  veut  marquer  ici  que  la  situation  de  l'adjeciif 
après  le  nom;  mais  on  dirait  voilà  un  homme  bien  viLAi^ii  on  m'a  adressé  à 
une  femme  excessivement  vilaine. 

I.  18 
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trois  daM  cette  phrase  :  «  Coupable  d'ingratitude  eiiver#^  vous  pê»  son  edlene 
eoDdaite.  »  Toatefois  il  n'est  pas  nécessaire  d'établir  ici  des  distinetlOBS  eeuRie- 
avec  les  terbes,  et  Ton  range  teos  ces  régimes  sons  la  même  déoominatlMb  ¥o|ez 
ce  qoi  est  dit  plos  loin  dans  la>  note  sur  le  régime  des  adjectifs,  p.  376.  àk.  L% 

Qudques  adjectifs  ne  régissent  rien;  ce  sont  ceux  qui,  par  eut- 
mômes,  ont  une  qualification  déterminée ,  tels  que  intrépide^  intio- 
Jûble,  vertueuXy  etc.  : 

«  Un  général  d'armée  doit  avoir  une  âme  intrépide  j  être  froid  et 
<  tranquille  dans  un  jour  de  bataille.  »  (Fénelon.) —  «  Les  droits 
«  sacrés  de  Tamitié  sont  inviolables.  »  (Bossuet.  )  —  «  La  fortune  se 
«  range  difficilement  du  parti  des  hommes  vertueuse.  »  (Colardeaù, 
trad.  de  la  LeUre  d^Békïse  à  Aheilard.  ) 

Quelques  autres  doivent  nécessairement  avoir  un  complémenf,  ôoit 
un  nom,  soit  un  verbe;  ce  sont  ceux  qui,  ayant  un  sens  vague,  ont 
besoin  d'être  restreints  pour  avoir  une  signification  déterminée, 
comme  capable^  préty  comparable^  etc.,  etc.  : 

«  L'exercice  et  la  tempérance  sont  copa&fes  de  conserver  aux  vieil- 
€  lards  quelque  chose  de  leur  première  vigueur.  » 

(D'Olivet,  Pensées  de  Ciciron.) 
L'ignoranoe  toajonrs  est  prête  à  s-adrairer.  (Boileau,  Artpoét.,  eiik  I.)' 

<  Turenne  était  un  homme  comparable  à  tous  les  grands  capi- 
«  taines  de  Tantiquité.  » 

Enfin,  il  y  a  des  adjectifs  qui  n'ont  point  de  régime  quand  on  1m 
emploie  dans  une  signification  générale,  et  qui  en  eut  ub  quand  oâ^ 
veut  les  appliquer  à  quelque  chose  de  particulier  :  «  Il  n'est  pas  même 
,«  au  pouvoir  des  dieux  de  rendre  l'homme  content,  »       (scudéri.) 

Qiftieureux  est  le  mortel  qai,  da  monde  ignoré, 

Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré!  (Bolleao,  Ép.  VI.) 

«  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui  «lit  se  fiiire  une 
«  agréable  imagination.  »  (s.-Évremond.) 

1"  Remarque.  — Il  ne  faut  pas  donner  de  complément  ou  régime 
à  un  adjectif  qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recevoir. 

C'est  d'après  ce  principe  (reconnu  dans  \e?^  opuscule^  sur  la  lan- 
gue française^  pag.  302;  dans  Wailly,  pag.  173;  et  dans  presque 
toutes  les  Grammaires  )  que  Voltaire  blâme  P.  Corneille  d'avoir  dit  : 

Je  cherche  à  l'arrêter  parce  qu'il  m*est  unique. 

{Le  Menteur,  act.  II,  se.  l.) 

«  Il  M'est  UNIQUE  ne  se  dit  pas,  puisque  l'adjectif  wm^tw  s'em{itoie 
«  sans  régime.  » 

Ia  p.  Bouhours ( page  191  de  ses  Remarqua)  a  conclu  aussi  de» 
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prinelpe  qiie  d'Ablftneourt  s*cst  exprimé  incorrectement  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Cuillaume^  prince  d^Orange,  était  doux^  aifiiUe,  populaire  et 
«  amhiiieux  d'BLiiioriié;  »  parce  que,  suivant  lui,  radjeetifomiih'ett^ 
ne  doit  pas  avoir  de  régime,  (f^oy.  p.  280.) 

Toutefois  Ménage  et  La  Touche  ne  sont  pas  de  cet  avis;  en  eiïet, 
plusieurs  écrivains  lui  ont  donné  un  régime.  Koileau  a  dit  :  ambi- 
tieux DE  gloire;  et  L.  Racine  a  dit  des  saints  (  la  Religion^  chant  111  )  : 
Ih  sont  ambitieux  cl0  plus  nobles  richesses; 

et  des  enfants  de  Mars  (chant  V)  : 

Ambitieux  de  vaincre,  et  non  de  discourir  (263)* 
Yofez,  MX  Remarques  détachées,  ce  que  nous  disons  sur  l*adjcctif  impatient. 

^  Bemarque.  — Il  ne  faut  pas  donner  à  un  adjectif  un  autre  ré- 
gime que  celui  qui  lui  est  assigné  par  Tusage;  ainsi,  on  ne  serait 
pas  correct  si  Ton  disait  :  cela  m'est  aimable  y  comme  on  dit  cela 
m'est  agréable;  pourquoi  cela?  parce  que  agréable  vient  d'agréer ^ 
oela  m'agrée;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'aimer;  on  dit  j'atme  cette 
pièce  y  et  non  cette  pièce  aime  âmai;  donc  on  ne  peut  pas  dire  cela 

ffl  est.OMMtble.      (Voltaire,  Comment»  sur  te  Menteur  de  P.  Corneille,  actu  11,  te.  i.) 

L'application  de  ces  deux  règles  est  très  embarrassante  pour  les 
étrangers,  parce  qu'elles  dépendent  principalement  de  l'usage,  qu'ils 
ne  peuvent  connaître  qu'à  la  longue,  et  qui  môme  est  souvent  con- 
tdraire  à  celui  de  leur  propre  langue  (264). 

3'  Remarque.  — - 11  y  a  encore  une  difficulté  bien  grande  à  surmon- 
ter pour  les  étrangers,  c'est  de  bien  connaître  la  nature  des  adjectifs, 
car  il  en  est  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et  d'autres  qui  ne 
peuvait  qualifier  que  les  choses. 

Pour  savoir  si  un  adjectif  peut  se  dire  des  personnes,  il  faut  exa- 
miner, lorsqu'il  dérive  d'un  verbe,  si  le  verbe  dont  il  dérive  peut 


(208)  Aujourd'hui  on  dit  une  phrase  ambitieuse,  une  expression  ambitieuse .' 
mal»,  ooinme  le  remarque  M.  Laveanx.  il  y  a  irop  loin  de  i'ambiiion  à  une  épitbéte 
on  à  une  toomorede  phrase,  pour  qu'on  puisse  qualifler  l'une  ou  rautre  de  l'adjec- 
tlf  ambitieux. 

— Mais  on  est  convenu  d'appliquer  au  style  les  qualité^  ou  les  défauts  de  l'homme, 
parce  que  le  style  est  rhomtne  mémey  comme  dit  BufTon.  l\  n'y  a  pas  plus  loin  de 
l'amblUon  à  une  épilhéte,  que  de  \dinoblesse,  de  la  prétention ,  de  la  simplicité,  etc. 
Or  on  dit  très  bien  un  style  noble,  prétentieux ,  simple ,  etc.  Pourquoi  donc 
blâmer  cette  autre  locuUon  adoptée  par  l'usage^  quand  elle  est  expressive  et  juste? 
L'Académie  d'ailleurs  Fa  complètement  adoptée.  A.  L. 

(2G4)  Nous  rejetons  à  la  an  de  cet  arUcle  (p.  276)  une  longue  note  dans  laquelle 
on  trouvera  l'explication  des  principales  difficultés  sur  le  régime  des  adjectifs. 

!8. 
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avoir  les  personnes  pour  régime  direct;  par  exemple,  on  dira  bien  : 
Cette  personne  est  admirable  y  est  excusable,  parce  qu'on  peut  dire  ad- 
mirer  quelqu'un ,  excuser  quelqu'un;  mais,  comme  on  ne  dit  pas 
pardonner  quelq^^un,  contester  quelqu'un,  les  adjectifs  partfonnafr/e, 
contestable  et  incontestable  ne  peuvent  convenir  aux  personnes,  et 
dès  lors  on  ne  peut  pas  dire  :  Cet  homme  est  pardonnable,  contestable, 
incontestable, 

(L'Académie,  sw  la  343»  Remarque  de  Vaugelas,  page  5K4  ;  Wailly,  page  171.  et 

d'Olivet,  35«  Remarque  sur  Racine,) 
Voyez  les  Remarques  détachées,  au  mot  excuse, 

La  même  faute  a  lieu  lorsqu'on  applique  aux  choses  des  adjectifs 
qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes.  Balzac  a  dit  :  «  Je  trouve  en 
«  lui  une  admiration  si  intelligente  de  votre  vertu,  etc.  »  Celui  qui 
admire  peut  être  intelligent,  mais  l'admiration  ne  peut  être  intelli- 
gente.'On  lit  dans  la  vie  de  S.  Barthélémy  des  martyrs  :  «  Tous  les 
«  pauvres  le  pleuraient  avec  des  larmes  inconsolables.  »  Celui  qui 
pleure  peut  être  inconsolable;  mais  comment  des  larmes  seront-elles 

inconsolables?    (TH.  corneille,  143«  Remarque,  et  Lévizac,  page  383  de  sa  Grammaire.) 

N'oublions  pas  cependant  que  la  poésie  et  l'éloquence  animent  les  objets,  et  que 
cette  transposition  d'idées  se  rencontre  dans  tous  les  bons  écrivains.  C'est  ainsi  que 
Ton  dit  une  action  criminelle,  un  projet  audacieux,  un  esprit  entreprenant,  etc. 
L'expression  de  Balzac  nous  semble  irréprochable.  A.  L. 

4®  Remarque.  —  Un  substantif  peut  être  régi  par  deux  adjectifs, 
pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient  soient  exprimés  par  la  même 
préposition,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  pourvu  que  ces  adjectifs 
demandent  le  même  régime  :  Ce  père  est  utile  et  cher  à  sa  famille 
est  une  phrase  correcte,  parce  que  les  adjectifs  utile  et  cher  régissent 
la  même  préposition;  on  dit  utile  à,  cher  à. 

Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Cet  homme  est  utile  et  chéri  de  sa 
famille,,  parce  que  utile  et  chéri  ne  veulent  pas  après  eux  la  même 
préposition  ;  dans  ce  cas,  il  faut  appliquer  à  chaque  adjectif  le  réginx; 
qui  lui  convient  :  Cet  homme  est  utile  à  sa  famille  et  en  est  chér%. 

(L'Académie,  sur  la  ss*  Remarque  de  Vaugelas,  page  84.  —  Le  P-  Buffier»  no*  6T2 
et  673.  —  Kesiaul,  page  '289,  et  Wailly,  page  31  i.) 

'  ■  -^        !■    ■■       >■!■      IIP  m.  Il        I  I  II    ■■       ■  !■  !■     ■     ■  ■!■        I     ■■■■.»    .^       ■-       «  I  ■  I  ■  I         ■    ■  ■    ■  ^     IM  ■  — ^M^^^^M^^^^W— ^ 

NOTE 

SUR    LE   RÉGIME   DES   ADJECTIFS. 

Ou  vient  de  voir  que  le  régime  d'un  adjectif  est  toujours  marqué  par  une 
préposition  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  adjectif  accompajyné  d'une  pré- 
posxLou  ait  uécessairement  un  régime.  Si  je  dis,  par  exemple  :  inoùesle  dans 
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la  vie  pnvëe  ;  criminel  par  hasard  ;  vertueux  sans  dessein  ;  jaloux  en  se- 
cret; coupable  à  vos  yeux ,  etc.,  tous  ces  mots  qualificatifs  n*en  seront  pas 
moins  employés  d'une  manière  absolue.  J'explique ,  il  est  vrai ,  une  circons- 
tance du  fait  ;  mais  je  ne  dis  rien  qui  tende  à  modifier,  à  déterminer  la  quali- 
fication contenue  dans  Tadjectif  ;  en  un  mot,  je  n'y  ajoute  pas  un  complément. 
Cette  distinction ,  nécessaire  pour  l'analyse  d'une  phrase ,  a  donc  son  impor- 
tance grammaticale. 

Nous  avons  dans  notre  langue  certaines  tournures  de  phrases,  certains 
idiotismes  dont  l'analyse  peut  présenter  quelques  difficultés  et  laisser  des 
doutes  dans  l'esprit  :  nous  voulons  parler  de  l'infinitif  placé  à  la  suite  d'un 
adjectif  avec  les  prépositions  de  et  d.  Attachons-nous  d'abord  à  bien  marquer 
les  rapports  el  les  nuances  de  ces  diverses  locutions. 

Quelques  Grammairiens  ont  cru  trouver  un  régime  de  l'adjectif  dans  les 
phrases  suivantes  :  «  Il  est  doux  de  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs  inno- 
«  cents  que  rien  ne  peut  ôter  au  sage.  »  (Fénelon.)  —  «  Il  est  très  facile  de 
«  tromper  l'homme  en  matière  de  religion,  et  très  difficile  de  le  détromper.  » 
(Bayle.) 

II  est  beau  de  mourir  maître  de  Tunivers.  (Corneille.) 

Mais  évidemment  c'est  là  un  gallicisme  dans  lequel  la  préposition  de 
semble  n'être,  comme  le  dit  l'Académie,  «  qu'une  particule  destinée  à  lier 
«  le  verbe  avec  ce  qui  précède.  »  En  effet,  dans  cette  proposition ,  il  est 
honteux  de  mentir^  le  véritable  sujet  est  l'infinitif  mentir;  et  l'on  ne  pour- 
rait traduire  cette  phrase  en  latin  qu'en  changeant  ainsi  la  tournure  :  mentir 
est  honteux;  turpe  est  mentiri.  Si  donc  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
exact  de  cet  idiotisme,  voici  comment  nous  pourrons  résoudre  la  difficulté  :  il 
répond  à  illud  des  Latins  ;  c'est  le  neutre  désignant  vaguement  une  chose. 
Or  ce  mot  n'est  ici  que  le  sujet  apparent  de  la  proposition,  sujet  vague,  indé- 
terminé ,  qui  ne  peut  exister  sans  un  complément  que  nous  trouvons  dans  le 
mot  mehtir.  Le  sujet  complet  de  la  proposition  est  donc  :  (t7}  la  chose  de 
mentir»  H  en  est  de  même  de  toutes  les  phrases  analogues.  (Voyez  plus 
loin  art.  IV,  §  1,  au  pronom  ce.)  Pour  mieux  sentir  la  différence,  il  suffit  de 
rapprocher  cette  autre  phrase  :  je  suis  honteux  de  mentir;  où  l'infinitif  est 
un  véritable  complément  de  l'adjectif. 

Faut-il  conclure  de  là  que  si  le  sujet  de  la  proposition  n'est  plus  le  mot  vague 
ily  mais  un  mot  distinct  et  déterminé,  l'infinitif,  en  ce  cas,  deviendra  néces- 
sairement un  régime?  Et, par  conséquent,  faut-il  ranger  dans  cette  classe  les 
phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Cet  homme  est  fou  de  parler  ainsi.» — «Vous 
êtes  bien  bon  de  le  croire.  »  —  «  Que  je  suis  maladroit  (favoir  échoué  !  » 

Sans  doute  il  existe  ici  un  rapport  de  dépendance  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  un  régime.  Cependant,  à  notre  avis,  ces  locutions  ne  présentent  pas 
le  caractère  d'un  véritable  complément  de  l'adjectif;  c'est  plutôt  une  sorte  de 
proposition  subordonnée  qui  se  rattache  à  la  proposition  principale  par  le  mot 
de  y  faisant  les  fonctions  d'une  particule  conjonctive.  En  effet,  pour  traduire 
cettetoumure  de  phrase  en  latin ,  il  serait  nécessaire  d'employer  un  relatif  ♦ 
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et  l'analyse ,  en  français,  nous  conduit  à  peu  près  au  même  résultat  :  Il  est 
fou  en  Cê  qvû'û  parle  ainsi  ;  vous  êtes  bon  pwce  que  vous  le  croyez  ;  je  suis 
maladroit  puisque  j*ai  échoué,  mot  qui  ai  échoué,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  là 
précisément  ce  qu'on  peut  appeler  régime  de  l'adjectif. 

La  préposition  à  devant  un  infinitif  s'emploie  quelquefois  dans  un  sens  ana- 
logue, et  alcNTs  aussi  elle  n*est  qu'une  liaison  conjonctive  qui  rattaclie  à  la 
pnrase  une  expression  subordonnée.  L'analyse  nous  donnera  le  moyen  de 
saisir  les  différences  :  il  est  fou  à  (ce  point  qu'on  doit  le)  lier;  elle  est  gen- 
tille à  (ce point  qu'on  veut  la)  croquer,  etc.  Par  suite  de  l'ellipse,  le  verl>e 
prend  ici  une  signification  passive,  comme  si  l'on  disait  :  fou  à  être  lié»  Mais 
cela  n'a  pas  toujours  lieu,  et  la  signification  peut  également  rester  active  :  laid 
à  (ce  point  qu'il  doit)  faire  peur;  bête  à  —  manger  étu  foin;  belle  à  — 
ravir,  etc.  Ainsi  donc  à  n'exprime  pas  un  complément  de  l'adjectif  toutes 
les  fois  qu'il  doit  se  résoudre  par  une  explication  semblable  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Mais  au  contraire  le  régime  existe  toutes  les  fois  que  l'infinitif  semble 
n'avoir  dans  la  phrase  d'autre  valeur  que  celle  d'un  substantif  précédé  d'une 
préposition.  Ainsi  agréable  à  lire ,  étonnant  à  voir,  triste  à  penser^  long 
à  croùre,  aisé  à  vivre,  auront  pour  explication  :  à  ou  par  la  lecture,  la  vue, 
la  pensée,  la  croissance^  etc.  C'est  alors  une  locution  imitée  du  supin  en  u 
des  Latins,  qui ,  lui-même ,  n'est  qu'une  sorte  de  substantif  à  l'ablatif ,  lectu, 
visu,  cogitaiu,  etc.  On  voit  que  nous  ne  citons  ici  que  des  phrases  où  l'infi- 
nitif a  le  sens  passif  ou  neutre ,  à  l'imkation  d'une  tournure  latine.  L'emploi 
du  sens  actif  ne  peut  jamais  faire  doute  ;  c'«st  le  régime  ordinaire  :  ardent  à 
travailler;  enclin  à  mal  faire  ;  exact  à  payer. 

Notre  langue  toutefois  demande  ici  quelque  attention ,  puisqu'une  mêm^ 
expression  peut  tour  à  tour  changer  de  valeur.  Ainsi  nous  disons  également  : 
habile  à  séduire  (les  autres) ,  facile  à  séduire  (être  séduit).  Mais  avant  les 
verbes  pronominaux  on  ne  peut  jamais  employer  que  les  adjectifs  avec  signi- 
fication active,  comme  prompt  à  se  tromper;  lent  à  se  repentir;  sujet  à 
s*enivrer.  C'est  donc  une  faute  de  dire  pamphlets  faciles  à  se  procurer; 
maison  commode  à  se  loger;  espoir  aisé  à  s*^anoufr. 

Ces  principes,  une  fois  établis,  nous  serviront  à  résoudre  quelques-unes 
des  difficultés  qui  vont  suivre.  A.  L. 


Gernins  adjeellfs,  lonqu'OB  ne  les  emploie  pas  absolament,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, ont  pour  régime,  soit  la  préposition  à,  soit  ta  préposition  de  : 

1.  Adjectifs  qui  ont  pour  régime  la  préposition  à,  c'est-à^ire  qui  -mst  um 

complément  construit  avec  cette  préposition^ 

Agcbssiblb  : 

U  se  reod  oeeessibie  û  tom  les  Janissiires,  (Racine,  Uajazet,  wen^U  ww  1.) 
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AccouTUMs  : 

lioiirri  ^qs  Faboadance,  au  hue  êecùmum^       (YfUdrci,  U  ffenriflde^  ch.  X.) 

ADHERENT  :  Un  arbre  est  adhérent  au  tronc.  —  Une  satae  est  adhérente  à  son 
piédestal.  (L'Aeadémte.) 

Agirabli:  «  Cnjtt  QD  homme  qai  doit  être  agréable  aux  dieax,  puisqu'il 
«  souffre  pour  la  Tertu.  »  (Montesquieu.) 

Antsbibur  :  L'ouvrage  dont  je  i^ous  parle  est  antérieur  à  celai  dont  vous 
parlez. 

Mn^  :  Voj^  p.  284«  dans  quel  cas  cet  adjectif  jMrend  à,  dans  quel  cas  llprend  de. 

AXDWT  : 

TantOjt  fnommp  U|9e  i^i\i^ffr4eHte4  sop  ouvrage. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  II.) 

...  Ce  Parthe,  seigneur,  ardent  d  nous  défendre. 

(Racine,  Miihridate^  acte  III,  se.  i.) 

Assidu  :  Voyez,  page  284^  quand  il  prend  à,  quand  il  prend  auprès. 
Attentif: 

Le  fidèle,  auentif  au»  règles  de  sa  loi.        (BoUeau,  le  Lutrin^  chant  VI.) 
Cksb: 

Cette  grandeur  sans  borne,  d  ses  désiis  si  chère. 

(Voltaire,  la  flefiriàde,  chant  MI.) 
CoNFOBME  :  Une  fille  qui 

S'est  fait  une  vertu  conformé  a  son  «neHMiir. 

{Racine,  arifomletcs,  acte  fl,  se.  S.) 

CONTBAIBE: 

Mon  cœur,  toujours  rebelle,  et  eentraire  à  Ira-mème, 

Fait  le  mal  qu-H  déteste,  et  IMt-ie  bien  quHl  aime. 

•ÇL.  Racine,  la  Onêee,  ahait  L) 
Enclin  :  Censeur 

Plus  enciitt  d  blâmer,  que  savant  à  bien  faire.     (BoUeau,  àrtpç4ldque^  çbsnt  III.) 

Exact  :  Cet  iiMMiie  jtsl  laborieiMi,  at  emenet  à  remplir  ses  devoirs. 
Favobable  : 

De  David  d  ses  yeux  le  nom  est  favoroNf .       (Racine,  àthaUie,  aete  m,  ae.  6.) 

—  Il  y  a  une  erreur  dans  Texemple  cité,  car  à  ses  yeux^  pris  comme  régime, 
fignlfierait  favorable  à  Vorgane  de  la  vue.  Il  nous  paç^lt  d'ailleurs  que  la  locu- 
tion aux  yeuXi  qu^nd  elle  signifie  en  présence^  à  la  vue,  à  Végard  de,  ne 
peut  jamais  être  régime.  Elle  est  absolue  et  indépendante.  Du  reste,  nous  pouvons 
dtw  de  Gomeille  : 

«I  letson  ^BMfoMe  d-sen  taebe  attentat. 
Et  de  Racine  : 

^ijaqaais  à  .mes  ^piix  vous  {^\»  fflffùmble. 
L'on  voit  par .aas 4MIS. exemples i9He  ,/a«ar«l»(a  4  i^.ptend  dais  te  Jtnsjtetif , 
ftii  favorise,  et  non  pas  comme  dans  le  vers  d'Athalle>   qui  inspiùre  la  fa- 
veuT^  A.  L. 
Fobmcdable  :  Voyez,  page  291,  si  eet  adjectif  deH-prendre  ta préposKion  A. 
Funeste  :  H  n'y  a  rien  de  sf  funeste  à  la  piété  que  le  commerce  dp  mw^* 

Imfbnstbabiii  ;  Voy^  page  293,  si  cet  «lUectir  prend  toqjoars  la  préposition  à. 
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Importun,  incommode: 

Importun  à  tout  autre,  à  soi-mdme  incommode»        (Boileau,  satVIIL) 

IRACCKSSIBLE  : 

Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  V.) 
Insshsiblk  : 

Insensible  d  la  vie,  insensible  à  la  mort. 

Il  ne  sait  quand  il  ?eille,  il  ne  sait  quand  il  dort 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  fi.) 

Intkspioe  :  J.-J.  Rousseau,  Emile,  H  y.  I^  a  donné  A  ce  mot  un  régime  :  «  Atec 
«  une  gradation  lente  et  ménagée  on  rend  l'homme  et  l'enfant  intrépides  à  tout.  » 
Ce  complément  n*est  point  indiqué  par  l'Académie,  et  nous  n'osons  pas  l'ap- 
prouver. A.  L. 

Invisible  :  Dieu 

Invisible  à  tes  yeux...  (Voltaire,  la  Henriade,  chant  VU.) 

Nuisible  :  Sa  conduite  est  nuisible  à  sa  santé. 
Odieux  :  Cet  Achille 

De  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m'étre  odieux. 

(Racine,  iphigéniet  acte  II,  se.  l.) 

Préférable  :  La  vertu  est  préférable  à  tons  les  biens. 
Propice  : 

11  est  dans  ce  saint  temple  un  sénat  vénérable. 

Propice  à  l'innocence,  au  crime  redoutable.       (Voltaire,  Henriade,  chant  IV.) 
Rebelle  : 

Cette  reine  elle  seule  d  mes  bontés  rebelle. 

(Racine,  Alexandre  le  Grande  acte  V,  se.  S.) 
Redoutable  :  «  Saint  Louis  était  redoutable  aux  vices  par  son  équité.  »  (Fléchier.} 

Sensible  : 

Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  II,  se.  3.) 
Semblable  : 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  ; 

Cest  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux.  (La  Fontaine.) 

Sujet  : 

Et  ce  roi,  très  souvent  sujet  au  repentir. 

Regrettait  le  héros  qu'il  avait  faii  partir.  (Voltaire,  Henrtade,  chant  IV.) 


II.  Adjectifs  qui  ont  pour  régime  la  préposition  de,  e'esP^^ire  qui  ont  un 

complément  construit  avec  cette  préposition» 

Ambitieux  :  «  Il  est  plus  ambitieux  de  faveur  que  de  gloire.  »  —  «  fl  est  plus 
«  ambitieux  de  servir  son  prince  que  de  lui  plaire.  «      (Académie.  ) 
Amoureux  : 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 

Sont  d'un  dédamateur  amoureux  de  paroles. 

(Boilean,  Art  poétigue^  chant  III.) 
Capable  : 

De  quel  erime  on  enfant  peut-il  être  capable? 

(Radne,  AthaUe,  acte  II,  se.  s.) 
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GOWLICI: 

Ainsi  ta  Caii  les  dieux  complices  de  U  haine.  (La  Harpe.) 

Content: 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  ctiose.        (Boileau,  Épttre  V.) 

Désireux  : 

Et  désireux  de  gloire. 
Son  char  rase  les  champs  et  yole  à  U  victoire.        (Delille,  traduction  de  TAi^ide.) 

DiFFKBENT  : 

Elle  le  voit  d'un  œil  bien  différent  du  vôtre.  (ComdUe.) 

DlGHEl 

Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers.  (Boileau,  stt.  VII.) 

Voyez  les  Remarques  détachées. 

Envieux  : 

J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort.  (Boileau,  Énigme,) 

ESCLAYE  : 

L'impie  esclave 
De  la  foi,  de  Hionneur,  de  la  yertu  qu'il  brave.  ^ 

(L.  Racine,  la  HeHgUm,  chant  I.) 
Exempt: 

O  vous  dont  les  grands  noms  sont  exempts  dé  la  mort  ! 

(U  Racine,  la  BeUgion,  chant  II.) 
Fiée: 

. .  .  Tout  /!ef  (fun  sang  que  vous  déshonorei.  (Boileau,  Satire  V.) 

Fou: 

Un  avare  idolâtre  et  fou  de  son  argent.  (Boileau,  Satire  IV.) 

Globieux: 

II  n'est  pas  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  sa  main.  (Corneille,  Horace^  IV,  3.) 

Honteux  :     « 

J'ai  cru  honteux  (f  aimer  quand  on  n'est  plus  aimable. 

(Corneille,  Sertorius,  IV,  2.) 

Insigne: 

Joyeuse^  né  d'un  sang  chei  les  Français  insigne. 
D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  intUgne. 

(Voluire,  la  Henriade^  chant  III.) 

Incapable  : 

IneaptUfk  à  la  (ois  de  crainte  et  de  tireur. 

(Voltaire,  la  Henriade^  chant  VI.) 

lYBE  : 

Toujours  ivre  de  sang  et  toujours  altéré.       (L.  Racine,  la  ReUgion,  chant  1.) 

Las  :  Le  ciel 

. . .  Lent  à  punir,  mais  las  (f  être  outragé.  (L.  Racine,  la  Religion,  chant  ni.) 

Mécontent  : 

Hais  un  esprit  sublime. .... 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire.  (Boileau,  Satire  II.) 

PtlIR: 

BIte  est  doiB  un  palais  tout  pfeto  de  ses  aïeux.  (Racine,  BrilaiifiiCKf,  i»  >•} 
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SowilEUX  : 

Il  offre  à  ma  colère 

Un  ri?al  dés  longtemps  soigneux  de  me  déplaire.        (Racine,  MHhrIâatef  II,  |.) 
SÛB: 

Il  attendait  Bourbon,  sûr  de  yaincre  avec  lui.    cVoltaire,  la  HenHade^  cbànt  IV.) 

TUBUTAIRE  : 

ReQdez  de  mon  pouvoir  Athènes  trlbutflhe,  (Baci|ie«  phêiine^  II,  s.) 

VicnMB: 

^  îriste  jouet  des  vents,  victime  de  leur  rage, 

'  L  pilote  effrayé. . .  (L.  Racine,  la  fieffflrfofi,  chant  il.) 

Vide  : 

Lénine,  tJkMe^  sang,  le  cœur  reste  glacé. 
Son  ame  s'évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

(L.  Racine,  la  ReO^oit,  chant  II.) 


Noos  remarquerons  ici  qu'an  grand  nombre  d'adjectifs,  qui  s'emploient  or^nai- 
rement  seuls  parce  quMls  ont  un  sens  général  déterminé,  prennent  soaYent  aussi  on 
complément  avec  la  préposition  de,  quand  on  v^p^jiréclser  o«  madi^  ^fiuini^e 
dont  la  qualjQcAioQ  doit  être  enUtndiie,  Nous  citerons,  par  exemple  : 

jlgréahle  de  figure  ;  affamé  de  gloire  ; 

Beau  de  gloire  et  d'araonr  (DeUlIe);  belle  de  ses  vertus  ;  brUUmteéB  toilette  ; 

Doux  de  earaetère  ;  du^  «ToreHIe  (Acad.)  ; 

Éclatant  de  lumière  ; 

Faible  de  santé  (voy.  p.  289)  ;  fanfaron  de  verto  ;  fkmant  de  carnage  ; 

Gueux  de  vingt  procès  gagnés  (Boileau)  ; 

Humble  de  cœur  y  humide  de  rosée  ; 

Large  de  six  pieds  ;  lourd  de  corps  et  d'esprit;  ^ 

Malbâii  de  sa  personne  ;  muet  de  terreur  ; 

Pâle  de  colère  ;  perclus  de  tous  ses  membres  ; 

Ravissante  de  grâce  ;  robuste  de  corps  ; 

Sanglants  du  meurtre  de  leur  général  (Fléchler]  ;  sourd  de  naissance  ; 

Terrible  de  visage  ;  tremblant  d'efl^oi. 

On  Yoit  par  ces  exemples^  dont  il  est  inutile  de  grossir  la  liste,  que  ce  gNife  de 
complément  peut  s'appliquer  à  nn  très  grand  nombre  cf  adjectifs,  qilf  semlilent  aa 
premier  abord  n'en  pas  comporter.  Ces  régimes^  qui  ne  sont  pas  tous  de  même  na- 
ture, et  dont  quelques-uns  sont  contestables  peut-être,  ont  été  créés  fyp  ^pil^M 
sorte  pour  le  besoin  de  la  pensée,  et  s'en^plaieiiit  seulement  daiisqpeli^w^^  par- 
ticuliers :  ils  ne  soiU  doiw:^  à  yfài  dke,  que  des  régimes  accidentels.  A.  L. 

III.  D'autres  adjectifs  enfin  ont  un  régime  dî^r^D^^  f9lon  qu'om  lê$. emploie 
avant  un  nom  ou  avant  un  verbe,  ou  bien  encore  selon  qu'on  Içsaii^o^jqiir 
les  jfiersQnnes  w*  pour  les  choses. 

Absent  se  dit  sans  régime  : 

Présente,  je  vous  fois  ;  absente,  je  vous  trouve. 

(Racine,  PAédre,  acte  II,  se.  ft.) 
€  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents  et  l'ignorance  des  fliMif 
«  a6safi(#  causent rincoastAnce.  »  f Pensée  <tei^ial>) 
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Se  (Ht  aussi  avec  ud  régime  et  la  prépositioi  de: 
]o  En  pariant  des  lieux  et  des  choses. 

Absente  de  la  cour,  Je  D*ai  pas  dû  penser. 
Seigneur,  qu'eu  Tart  de  feindre  il  fallût  m'exercer. 

(Racine,  Britannieug,  acte  11^  se.  S.) 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois. 

(Le  même,  Iphigéniey  acte  II,  se.  7.) 
2o  En  parlant  des  personnes. 

ulbtent  de  vous,  Je  vous  vois,  tous  entends.  (Fontenelle,  X,  468.) 

«  Quand  J'ai  été  absent  de  Camille,  Je  veux  lui  rendre  compte  de  ce  que  J*al  pu 
«  voir  ou  entendre  »  (Montesquieu,  le  Temple  de  Gnide,  ch.Y.) 

J'étais  absent  de  vous^  inquiet,  désolé.  (Campislron.) 

Ces  exemples  confirmeraient  l'emploi  de  cet  adjectif  suivi  de  la  préposition  de,  re- 
jeté par  l'Académie. 

— L'Académie  admet  le  premier  cas,  absent  de  la  cour;  cela  ne  peut  faire  doute. 
Mais  absent  de  vous  nous  parait  une  locution  forcée  que  l'Académie  a  bien  fait  de 
ne  point  reconnaître.  A.  L. 

Absubde  se  dit  le  plus  souvent  sans  régime  : 

CoBséqaencc  absurde ,  conduite  <ibsurde ,  proposition  a^^urde,  raisonnement 
absîsrde^ 

m  Imaginez  ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  ,  de  plus  absurde,  vous  le 
«  trouverez  dans  Shakspeare  »  (Voltaire.) 

Cependant  il  paraîtrait  qu'on  peut  aussi  le  construire  avec  la  préposition  à  : 

Il  mentait  à  son  cœur  en  voulant  expliquer 

Ce  dogme  absurde  à  croire,  absurde  4  pratiquer. 

C^ottaire,  Discours  sur  la  tHrerté  moralej^ 

Voyez  aux  Remarques  détachées  si  cet  adjectif  peut  se  dire  des  personnes. 

—Voyez  sur  ce  dernier  exemple  nos  observations  ,  p.  278.  A.  L. 

AnoRR  :  Avec  les  personnes,  cet  adjectif  régit  de  : 

«  Dieu  veut  être  adoré  de  ses  créatures.  »  (Massillon.  ) 

Ou  bien  il  se  dît  sans  régime  : 

«  Diane  adorée  dans  toute  l'Asie.  »  (Bossuet.) 

Avecles  choses,  adoré  s'emploie  sans  régime  : 

L'audace  est  triomphante,  et  le  crime  adoré.  (Brébeof.) 

•—Cependant  au  figuré,  par  une  personnification  fort  usitée  dans  le  style  noble,  il 
■OUI  «enbte  qu'on  peut  dire  :  la  vertu  adorée  des  dme*  pures;  kt  bienfiiisanee 
adorée  du  malheur,  A.  L. 

AoioiT  régit  la  préposition  à  : 

c  Adroit  à  manier  les  esprits.  »  (L'Académie.) 

Le  merveilleux  Protee,  adroit  à  nous  surprendre.  (L.  Racine.) 

Affablk  se  dit,  ou  tout  seul  : 

Lui,  parmi  ces  transports,  affable  et  sans  orgueil, 
A  l'un  tendait  la  main,  flattait  l'autire  de  l'œil. 

(Racine,  Athalie,  t/eto  V,  ic.  i.) 
oa avec lespréposilions  à, envers  : 
«  Affable  à  tpnt  le  monde  ou  envers  tout  le  monde.  »   (L'Académie  et  Féraud.) 
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«  Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  estimer  les  uns  sans  fâcher  les  antres.» 

(Bossaet.) 
Alarmant.  Cet  acUectif  régit  quelquefois  la  préposition  pour: 
«  Dans  ta  plupart  des  romans,  ce  ne  sont  que  conversations  tendres ,  qne  sentl- 
•  ments  passionnés,  que  peintures  séduisantes,  que  situations  alarmantes  pour  la 
«  pudeur.  »  (I/abbé  Reyre.) 

Aprr.  Dans  le  sens  &avidey  cet  adjectif  prend  à  : 

«  Peut-être  la  réputation  quMl  a  d'être  âpre  au  gain  contribue-t-elle  à  cette  coo- 
«  pable  honte.  »  (J.>J.  Rousseau.) 

Par  extension ,  et  signifiant  ce  qui  est  difficile  et  dont  on  ne  peut  venir  à  bout 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  il  prend  de: 

«  Quelques  grandes  difficultés  qu*il  y  ait  à  se  placer  à  la  cour,  il  est  encore  plus 
«  difficile  et  plus  âpre  de  se  rendre  digne  d'y  être  placé.  •  (La  Bruyère  ) 

—  Voyez  sur  ce  régime  notre  observation,  p.  277.  A.  L. 

Assidu.  Avant  les  personnes,  il  régit  auprès  : 

Assidu  auprès  du  prince. 

Avant  des  noms  de  choses  et  des  verbes,  il  régit  d  .* 

«  Assidu  à  rélude;  assidu  à  son  devoir.  »  (L'Académie.) 

A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus.        (Racine,  Esther,  acte  I,  se.  3.) 

D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile. 

Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu, 

Ya  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu.  (Roileau,  le  LuMn,  chant  IIL) 

Aucun  régit  la  préposition  de  devant  les  noms  ou  les  pronoms. 

Aucun  d'eux  (les  plaisirs)  n'assouvit  la  soif  qui  me  dévore. 

(L.  Racine^  la  Religion,  chant  II.) 

«  Aucun  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  moi.  » 

. . .  Aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire. 

(Corneille,  Rodog.,  acte  IV;,  se.  i.) 

Fénelon  l'emploie  dans  le  sens  de  rien^  et  lui  fait  régir  la  préposition  de  deraot  les 
adjectifs: 

(t  II  n'a  eu  dans  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré  ;  » 
de  même  que  l'on  dit  r  «  Il  n'y  a  rien  de  prêt.  » 

Féraad  ne  croit  pas  devoir  condamner  de  dans  cette  phrase,  mais  ii  ne  pense  pas 
qu'on  doive  toujours  mettre  cette  préposition  dans  des  cas  semblables.  De  fait 
fort  bien,  ajoute-t-il,  quand  le  pronom  en  est  joint  à  aucun;  ainsi,  en  pariant  de 
livres,  de  tableaux,  on  dira  : 

«  11  n'y  en  a  aucun  de  relié.  —  Il  n'y  en  a  aucun  d'encadré.  » 
Hais,  hors  de  là^  il  ne  faut  pas,  généralement  parlant,  mettre  ce  de  avant  l'adjectif, 
et  alors  il  faut  dire  : 

«  Il  n'a  aucun  livre  relié.  — Il  n'a  aucun  de  ses  tableaux  encadré.  » 

AvsuGLB  se  dit  au  propre  sans  régime  : 

«  Le  hasard,  aveugle  et  farouche  divinité,  préside  au  cercle  des  joaenrs. 

(  1^  B r uyère.  des  Biens  de  fortune .  ) 
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c  Celui  qui  n'a  jamais  va  la  lomiëre  pure  est  aveugle  comme  on  aTeugle-né.  » 

(Fénelon.) 
Au  figuré,  il  se  dit  aussi  sans  régime  : 
«  Rien  n'était  plus  aveugle  que  le  paganisme.  » 
c  La  fortune  ne  parait  jamais  si  aveugle  qu'à  ceux  à  qui  elle  ne  fait  pas  de  bien.  » 

(La  Rochefoucauld.) 
ou  bien  avec  les  prépositions  surj  dans  ou  en. 
«  On  est  aveugle  sur  ses  défauts,  clairvoyant  sur  ceux  des  autres. 

(La  Rochefoucauld.) 
«  La  haine  est  aveugle  dans  sa  propre  cause.  »  (L'Académie.  ) 

. . .  Dieu  Teut  qu'on  espère  eo  sou  soin  paternel. 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 

Sur  le  fils  qui  le  craint  rimpiété  du  père.  (Racine,  Athalie,  acte  I,  se.  2.) 

—  Il  nous  semble  que  ces  deux  derniers  exemples  ne  peuvent  guère  être  regardés 
comme  des  régimes.  Cependant  si  Ton  veut  que  aveugle  en  sa  colère  soit  l'équl- 
Tileot  de  aveuglé  par  sa  colère,  on  pourra  à  la  rigueur  y  trouver  un  complément , 
tandis  que  aveugle  dans  sa  propre  cause  n'en  présente  même  pas.  Cet  adjectif  se 
construit  aussi  avec  d'autres  prépositions  qui  se  rapprochent  tout  autant  d'un  véri- 
table régime.  Ainsi  l'on  dit  aveugle  de  naissance,  aveugle  par  accident.  Mais  si 
Ton  ne  veut  voir  là  que  des  compléments  accidentels,  ou  improprement  dits.  Il  faudra 
du  moUis  reconnaître  les  signes  d'un  vrai  complément  dans  cette  expression  figurée 
aveugle  de  fureur  et  d'amour,  A.  L. 

Avide,  au  propre,  se  dit  sans  régime  ;  ainsi  l'on  ne  dit  point  :  avide  de  pain , 
avide  de  viande,  comme  on  dit  au  figuré  :  avide  du  biend'autrui,  avide  de  gloire, 
desavoir,  de  louanges,  avide  de  sang. 

Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides. 
Volaient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides. 

(Corneille,  Horace,  acte  I,  se.  4.) 

Tu  n'en  fis  pas  assez,  reine  de  sang  avide; 
11  faHaii  joindre  encore  l'inceste  au  parricide  ! 

(Crébillon,  SéndranAs,  acte V^  se.  i.; 

GsLSBRK^  suivi  d'un  régime^  demande  la  préposition  par  et  la  préposition  pour. 
m  Célèbre  par  ses  vertus,  célèbre  par  ses  crimes.  »  (L'Académie.) 

«  Célèbre  par  tout  l'Orient  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété.  »      (Bossuet.) 
Cependant  Bolleau  a  dit  : 

Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 

Cette  mer  où  lu  cours  est  célèbre  en  naufrages.  (Épttre  au  Roi.) 

Mais  nous  croyons  que  ce  régime  est  un  peu  hasardé. 

— Pourquoi  donc?  Et  comment  pourrait-on  mieux  dire?  On  va  voir  d'ailleurs  que 
l'usage  et  l'Académie  permettent  de  dire  fameux  en  naufrages.  L'analogie  est  cofai- 
plète.  A.  L. 

Voir, page  203^  une  observation  sur  l'emploi  de  l'adjectif  célèbre. 

Civil.  On  dit  ordinairement  civil  envers  et  civil  à  l'égard  de  tout  le  monde. 

Fléchicr  avait  dit  :  «  cfcil  à  ceux  à  qui  II  ne  pouvait  être  que  favorable,»  et  l'A- 
cadémie avait  adopté  ce  régime  dans  son  édition  de  1762  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  mis 
dans  celles  de  1798  et  de  1835.  En  cela,  elle  a  profité  de  la  remarque  de  Féraud. 
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CoMiiuM  s'emploie  saDS  régime  : 

«  Le  soleil,  l'air,  les  éléments  sont  communs,  »  (L'Académie.) 

et  quelquefois  avec  un  régime  et  les  prépositions  d,  avec  : 

«  Le  nom  d'animal  est  commun  à  l'homme  et  à  la  bête.  >  (L'Académie.) 

c  Le  Diea  des  Hébreux  n'a  rien  de  eommiun  avec  les  divinité»  pleines  d'imper- 
«  fections.  • 

c  Le  sentiment  de  l'immortalité  leur  est  commun  à  tous.  »  (MassHIon.) 

c  L'amour  a  cela  de  commun  avec  les  scrupules,  qu'il  s'aigrit  par  les  réflerions.» 

(La  Bruyère.) 

On  remarquera  que  l'adjectif  commun  n'a  pas  toujours  le  même  sens  employé 
sans  régime  ou  employé  avec  un  régime  : 

Des  disgrâces  communes  sont  des  disgrâces  ordinaires  et  peu  eonsiêirabletî 
mais  des  disgrâces  communes  à  tous  les  hommes  sont  des  disgrâces  auxquelles 
tous  les  taomndes  peuvent  être  sujets,  et  qui  peuvent  être  des  disgrâces  eaêraordi^ 
noires  et  considérables. 

De  cette  distinction,  il  faut  coDclure  avec  Féraud  que  le  P.  Rapin  a  pailépea  exac- 
tement lorsqu'il  a  dit  : 

«  La  fia  delà  tragédie  est  d'apprendre  aux  hommes  à  ne  pas  craindre  trop  faiMe^ 

>  ment  Us  disgrâces  communes* 

Assurément  tes  disgrâces  représentées  sur  la  scène  ne  sont  pas  ordfBalremeiit  é»s 
disgrâces  communes  et  légères  ;  alors  il  devait  dire  :  ...â  ne  pas  craindre  avee  trop 
de  faiblesse  des  disgrâces  qui  leur  sont  communes  envee  les  grands ,  emec  les 
héros. 

CoMPAiABLR  régit  la  préposition  à  : 

«  Turenne  est  comparable  aux  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité»  » 

<  Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  comparables  à  ceux  de  l'éternité»» 

(Férand.) 
Los  efforts  des  Titans  D'ont  rien  de  comparable 

Au  moindre  effet  de  sa  fureur.  (J.-B.  Rousseau,  Cantate  sur  rhiver.) 

Cet  adjectif  régit  aussi  la  préposition  avec,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  sont  d'une 
nature  absolument  difiéreate ,  el  alors  il  ne  se  dit  qu'avec  la  négative  :  L'esprit 
n'est  peu  comparable  avec  la  matière.  (Lanwnou) 

GoMPATiBLB.  Au  Singulier  cet  adjectif  régit  la  préposition  avec  : 
«  11  ne  creit  pas  l'exactitude  des  régies  de  l'Évangile  compatible  avec  tel  nMiimes 

>  du  gouvernement  et  avec  l'intérêt  de  l'état.  »  (Maasilton.) 
au  pluriel  il  se  met  sans  régime  : 

c  Celui  dont  la  postérité  a  fait  on  dieu  a  vécu  méprisé  et  méprisable;  deia  choses 
n  compatibles.  »  (Voltaire.) 

,    Voltaire  parle  ici  d'Homère.  Le  mot  méprisable  n'est  certainement  pas  jusie. 

•^  Certes  rien  n'empêclie  de  dire  avec  l'Académie  :  Ces  maximes  ne  sont  pêS 
compatibles  avec  celles  de  V Evangile.  Ainsi  donc,  au  pluriel,  ce  mot  peut  s'eas-' 
ployer  avec  ou  sans  régime.  A .  L. 

Voyez  pins  bas  la  note  sur  le  mot  incompatible,  p.  293. 

Complaisant.  En  prose,  on  ne  donne  point  de  régime  à  cet  adjectif.  Racine  et 
Molière  lui  en  ont  donné  un  en  vers  : 

Les  Oieux  à  vos  désirs  toujours  si  complaitants.  (Iphigénie,  acte  I,  se.  ).; 
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»  • ...  Je  bais  tous  les  hommes  ; 
Les  uns  parce  qaMIs  sont  méchants  et  mainoiisants. 
Et  les  autres»  pour  être  aux  méchants  eomplauants, 

{Ijb  Misanihtope^  «ote  I,  so.  h) 

GORFIDSIIT. 

Prêta  faire  sur  voua  éclater  la  vengeaBe» 

D'un  geste  confident  de  notre  intelligence.      (Raoioe,  Miannitm^  aete  M;  se;  7.) 

GoNifu. Voyez  plus  bas  le  root  inconnu,  p.  294. 

Consolant  régit  pour  : 

«  LeftyronUBssaa  de  la  reKgioa  sont  bien  consolantes  povr  les  lUAlbetifCUï.  » 

(L'Académie.) 

«  Voilà  ane  Yéilié  bien  eonêolonte  pont  tous.  >  (Massillon.) 

0L.de  (Vof.  p.  211): 

•  C'est  ane  chose  bien  consolante  dans  ses  malheurs^  de  ne  pas  se  les  être  attfrés 
par  sa  faute.  »  (L'Académie.) 

CcoiaTAiiT  régit  dans  oaen: 
.    »  ConMmnt  en  anour.  Conetcmt  dans  son  amotir.  •  (L'Académie.> 

c  Le  peuple  romain  a  été  le  plus  constant  dans  ses  maximes.  •  (Bossuet.) 

Coupable.  Cet  adjectif,  qui  ne  se  dit  au  propre  que  des  personnes,  et  au  figuré  , 
des  choses,  s'emploie  quelquefois  absolument. 

D^ne  tige  coupable  il  craint  un  rejeton.  (Racine,  Phèdre^  acte  1^  se.  i,} 

.Qockpiefois  il  régit  la  préposition  de  : 

Hélas!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable,  (Racine.) 

Coupable  de  la  mort  qu'ici  tu  me  prépares.  (Voltaire.) 

fnl^yefoit  la  préposition  detxmt: 

m  Ils  sont  eoupaàles  devant  Dieu  des  désordres  publics.  »  (Massillon.) 

tt  fnelquefois  la  préposition  envers  : 

Pour  un  fils  téméraire  et  coupable  envers  vous, 

(Voltaire,  Sémiramis,  acte  m,  se.  5 } 

— ^naM  rexemtile  cité  de  Massillon,  la  préposition  devant  ne  peut  pas  indiquer  un 
régime:  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  exprimât  un  rapport  direct,  comme  envers;  tan- 
dis qnlal  cette  locution  signifie  aux  yeux  de  Dieu,  phrase  incidente  conmie  nous 
l^afwanfi  dit,  page  27'9.  H  eh  sera  de  même  de  ces  locutions  :  Coupable  devant  la  loi, 
-4M  WépKfiH-  U  âode,  -^  sur  tous  les  points,  —  au  premier  chef,  etc.  A.  L. 
CausL  se  met  quelquefois  avec  la  préposition  à  : 
■  tf  IMérlen  ne  tuA  cruét  qu^aux  chrétiens.  >  (Bosaoet,) 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

(Racine,  iphigénie,  acte  JU,  so»  2.) 
Cest  cette  vertu  même  à  nos  désirs  cruelle 
Que  vous  loulfez  encore  en  blasphémant  eontre  elle. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  II,  se.  3.) 

On  dit  aussi  cruel  envers  quelqu'un. 
CuBiEUx  se  construit  avec  en  devant  les  noms  : 

€  Cette  femme  est  fort  curieuse  en  linge,  en  habits.  >  (L'Académie.) 

— Il  prend  aussi  la  préposition  de,  L'Académie  donne  pouf  exemple  :  Cet  homme 
curieux  de  tableaux,  de  médailles,  A.  L. 
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DàscnBux.  Avec  le  verbe  être  employé  impenonnellemeiit,  et  suivi  d'un  infi- 
nitif, cet  adjectif  régit  la  préposition  de  : 
«  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois  ne  sont  pas  justes.  »  (Pascal.) 
—  Voyez  notre  observation  p.  277.  A.  L. 
Devant  les  noms,  dangereux  se  met  avec  la  préposition  peur  : 
«  De  tendres  entretiens  sont  dangereux  pour  l'innocence.  » 
«  Tons  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie  chrétienne.  > 

(Pascal.) 
Quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  préposition  à  : 
c  Aman  trouva  la  puissance  et  la  religion  des  Juifs  dangereuses  à  l'empire.» 

(Massillon.) 
Dangereux  d  lui-même,  à  ses  voIsîds  terrible.     (VolUire,  la  Henriade,  eb.  I.) 

liais  Féraud  est  d'avis  que  ce  régime  est  un  anglicisme.  To  the  religion  and  /l- 
berty. 
Enfin,  dangereux  suivi  d'un  infinitif  régit  à  (Voy.  p.  278)  : 
«  Cet  ouvrage  n'est  ni  mauvais  ni  dangereux  à  publier.  •  (Pascal.) 

Dédaigneux.  Quand  on  donne  an  régime  à  cet  adjectif,  on  se  sert  de  la  préposi- 
tion de  : 

Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'instruire. 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

(Voltaire,  Éptire  au  prince  royal  de  Prusse,  173S.) 
Difficile,  avec  le  verbe  être,  régit  à  ou  de,  suivant  que  ce  verbe  est  employé  oq 
non  comme  impersonnel,  et  cela  lui  est  commun  avec  un  grand  nombre  d'adjeetifo. 
On  dit  :  il  est  difficile  à  conduire,  et  il  est  difficile  de  le  conduire.  Hais,  dans  le 
second  exemple,  le  verbe  être  est  employé  impersonnellement.  (Voyez  p.  277.) 

«  Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  .si  difficiles  à  prévoir,  qu'elles 
«  mettent  souvent  le  sage  en  défaut.»  (La  Bruyère,  de  l'Bomme,) 

m  La  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver.  >  fMassinoB.) 

«  Qu'il  pst  difficile  d'être  victorieux  et  bumble  tout  ensemble  !  » 
Docile  est  quelquefois  suivi  d'un  régime  ;  alors  il  prend  la  préposition  à  : 
«  Docile  aux  leçons  de  son  maître.  •  (L'Académie.) 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  ayare  à  devenir  fertile.  (Boileaa,  Épttre  ilL)  ■ 

Cet  adjectif  ne  se  met  point  avant  les  noms  de  personnes  ;  ainsi  l'on  ne  dit  pas  : 
Les  enfants  doivent  être  dociles  à  leurs  pères,  mais  bien...  dociles  auxvohiUés 
de  leurs  pères. 

iHooGiLB  se  met  avec  la  même  préposition,  et  ne  se  dit  pas  non  plus  avecles  noms 
de  personnes. 

Dur  et  fach,eux  joints  à  être,  régissent  de,  quand  ce  verl)e  est  employé  imper- 
sonnellement : 

«  Il  est  dur,  il  est  fâcheux  de  se  voir  préférer  un  sot.»  {Le  Dict.  de  Trévoux.) 

<  Il  est  plus  dur  d'apprébender  la  mort  que  de  la  souffrir.  » 

(La  Bruyère,  de  l'Homme.) 

On  dit  aussi,  dans  le  sens  de  rude,  inbumain  :  dur  à  soi-même,  dur  à  la  peine, 
dur  au  travail,  dur  à  ses  débiteurs. 

-  Voyez  notre  observation,  page  277  :  et  un  exemple  du  régime  de  avec  on  subs- 
tantif, page  v  82.  A.  L. 
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Efpbotablr.  Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  sans  régime,  surtout  en 
prose  : 

«  Il  faisait  des  serments  effroyables,  »  (L'Académie.) 

Ce  songe  et  ce  rapport,  toat  me  semble  effroyable, 

(Racine,  Àthalîe,  acte  If,  se.  S.) 

Cependant,  en  vers,  on  peut  le  faire  suivre  de  la  préposition  à  : 

Un  Hérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer.  (Boileau,  sat.  XI.) 

*e  le  vois  comme  un  monstre  effroyable  à  mes  yeux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  III,  se.  3*) 

Endubcf.  On  dit  endurci  aux  coups  de  la  fortune,  aux  louanges,  contre  l'ad- 
versité, dans  le  crime,  au  crime.  (L'Académie.) 

Ses  yeux  indifférenls  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dés  Fenfance. 

(Racine,  Britannicus»  acte  V,  se.  7.) 

rirais  par  ma  constance,  aux  affronts  endurci, 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi.  (Boileau,  sat.  VIIL) 

Etbanorr  demande  différents  régimes,  selon  ses  diverses  acceptions. 

«  Il  est  étranger  en  médecine.  » 

«  Il  est  Oranger  dans  ce  pays.  » 

c  II  a  des  habitudes  étrangères  à  toute  espèec  d'intrigue.  •      (L'Académie.) 

V 

ExpEBT  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 

«  Cet  homme  est  expert  en  chirurgie.  »  (L'Académie.) 

—  Il  nous  semble  avoir  lu  quelque  part  un  autre  régime  dont  l'emploi  peut-être 
serait  supportable  avec  les  verbes  :  cet  homme  est  expert  à  mentir,  L'Académie  ne 
l'iiuUqae  pas  ;  mais  elle  admet  aussi  :  il  est  expert  dans  cet  art.  A.  L. 
Fâcheux.  Voyez  Dur. 
Facilb  : 

Ces  promesses  stériles 

iharmaient  ces  malheureux,  à  tromper  trop  faciles. 

(Voltaire,  la  Henriade,  cb.  X.) 

Employé  impersonnellement,  facile  demande  la  préposition  de  s 
Il  n'est  pas  si  facile  qu'oq  pense 
D'être  fort  honnête  homme,  et  de  jouer  gros  jeu. 

(Madame  Deshoulières,  réflexion  XV.) 
Voyez' notre  observation,  p.  278.  A.  L. 

Faible.  On  trouve  dans  Corneille  un  exemple  de  faible  de  suivi  d'un  infinitif. 
Faible  d*avoir  déjà  combattu  l'amitié. 
Vaincrait-elle  à  la  fois  l'amour  et  la  pitié  ? 

Comme  Voltaire,  dans  ses  remarques,  ne  blâme  point  celte  construction,  il  pa- 
raîtrait permis  de  l'employer,  quoiqu'on  en  trouve  peu  d'exemples. 

— Ce  mot,  splon  l'Académie,  s'emploie  souvent  avec  la  préposition  de  et  un  sub- 
stantif pour  caractériser  le  genre  de  faiblesse  :  ouvrage  faible  de  strjle  ;  tableau 
faible  de  couleur.  Voyez  notre  observation  p.  282,  sur  ce  régime.  Il  est  encore  un 
autre  régime  de  faible,  indiqué  par  l'Académie  :  armée  faible  en  nombre,  en 
cavalerie.  Enfin  Molière  a  dit  dans  Tartufe  : 

Voijs  êtes  donc  bien  faible  d  la  tentation. 
I  19 
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Mais  cette  dernière  toiirnare  de  phrase  est  peu  eommune.  A.  L, 

Fameux.  Cet  adjectif,  qui  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  régit  la  préposition 
par  devant  les  noms  : 

«  Le  cardinal^  fameux  par  la  force  de  son  génie.  »  (Fléchîer.) 

Ce  brillant  escadron,  fameux  par  cent  batailles.  (Voltaire,  Fontenoi.) 

la  préposition  dans  : 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  celte  ville  ?  (Boilcau,  sat.  VII.) 

...  Ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre.  (Le  Diéme.) 

et  quelquefois  en  :  mais  alors  le  nom  doit  être  mis  au  pluriel  : 

«  Cette  mer  fameuse  en  naufrages.  •  (L'Académie  et  M.  Laveaux.) 

—  Il  n'y  a  pas  de  régime  quand  on  dit  fameux  dans  celle  ville ,  parce  qu'aucun 
rapport  n'existe  nécessairement  entre  les  termes  d(p  cette  phrase.  La  préposition 
ici  indique  bien  un  rapport  entre  les  choses,  mais  non  une  liaison  dans  les  mots  : 
on  ne  peut  donc^  selon  nous^  y^voir  un  complément.  Nous  croyons  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  locutions  :  calme,  ferme,  intrépide  dans  le  danger  î  grand  dans 
le  malheur;  insolent  dans  la  prospérilé,  etc.  Mais  au  contraire  il  y  a- régime 
quand  le  sens  de  radjeclif  est  déterminé  ou  expliqué  par  ce  qui  suit>  fumenx  dans 
fart  de  la  guerre.  Il  n'est  pas  juste  aussi  de  dire  qu'après  en  il  faille  toujours  le 
phirf  cl  :  ne  pourrait-on  pas  dire  fameux  en  peinture,  en  poésie  ?  A.  L. 

FÉCOND.  Cet  adjectif,  que  l'on  emploie  fréquemment  au  figure,  se  met,  soit  ab- 
solumentj  comme  quand  on  dit  :  un  esprit  fécond,  une  verve,  une  veine  féconde, 
on  sujet  fécond,  une  matière  féconde  ;  soit  avec  un  régime  amené  par  la  pré- 
position en  * 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires.  (Boileau,  épttre  1.) 

Digne  fruit  d'urie  race  en  héros  si  féconde,       (J.-B.  Rouss^u,  ode,  4  liv.  IV.) 

.  .  .  Féconde  en  agréments  divers, 
La  riche  fiction  est  le  charme  des  vers.  (L.  Racine,  la  Religion,  ch.  IV.) 

On  s'en  sert  le  plus  ordinairement  en  parlant  des  choses;  cependant  on  peut  le 
dire  des  personnes.  Féraud,  Boiste^  M.  Laveaux  ont  dit:  auteur  fécond,  écrivain 

fécond  ;  et  ce  vers  de  Boileau  : 

Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  toujours  fécond.       (Art  poétique^  eïL  IlL) 

semble  les  justifier. 

Fertile  régit  la  préposition  en,  au  propre  comme  au  figuré. 

«  Son  esprit  est  fertile  en  expédients,  en  inventions.  (L'Académie.) 

Ainsi  qu'en  sots  auteurs. 

Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs.      (Boileau,  Art  poétique,  chant  UI.) 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile. 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile.  (Le  même,  satire  IX.) 

L'hypocrite,  en  fraudes  fertile, 

Dés  l'enrance  est  pétri  de  fard.  (J.-B.  Rousseau,  ode  4,  Itv.  1.) 

Fidèle  demande  la  préposition  à  et  la  préposition  en  ou  dans  : 

«  Fidèle  à  Dieu  et  au  Roi.  »  —  «  Fidèle  en  ses  promesses,  a       (Bossuet.) 

«  Fidèle  à  ses  promesses.  •  ->  «  Dans  ses  promesses.  »  (Fléchier.) 
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Qaandon  délibère  si  Ton  restera  fidèle  à  sod  prince,  en  est  déjà  ciinirel.  » 

(Ténelon,  Télémaque») 
SoyoDs-nous  donc  au  moins  fidèlei  Pim  à  Tautre. 

(Racine,  hliihridatet  aete  I,  se.  s.) 

Et  Dieu  trou\é  fidèle  en  toutes  ses  menaces.  (Le  même,  Àthalie,  I,  i.) 

...  Ah  I  mon  fils!  qu*il  est  partout  des  traîtres! 

Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  A  leurs  maîtres  !      (Corneille,  Nicomède,  V,  se.  8.) 

Formidable  se  construit  avec  les  prépositions  à  et  par  : 

m  Formidable  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  »  (L'Académie.) 

Harlai,  le  grand  Harlai,  dont  rinirépide  zèle 

Fut  toujours  formidable  à  ce  peuple  infidèle.     (Voltaire,  la  Henriade^  chant  V.) 
Aux  portes  de  Trézéne 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux  parjures*   (Racine,  Plièdre,  acte  V,  se.  i.) 

Fort,  dans  le  sens  &  habile,  expérimenté,  se  construit  avec  la  préposition  sur  et 
la  préposition  à  : 

c  Fort  sur  l'histoire;  fort  sur  le  droit  canon  ;  fort  à  tous  les  jeux.  » 

(L'Académie.) 

Mais  pour  indiquer  la  cause  qui  rend  fort ,  qui  produit  la  force^  on  fait  usage  de 
la  préposition  de,  au  propre  et  au  figuré  : 

«  Seoiblables  à  ces  enfants /br(«  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé.  »     (La  Bruyère.) 

Je  m'attachais  sans  crainte  à  servir  la  princesse. 
Fier  de  mes  cheveux  blancs  et  fort  de  ma  faiblesse. 

(Corneille,  Pulchérie,  acte  II,  se.  i.) 
Valois,  plein  d'espérance,  et  fort  d'un  tel  appui. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IV.) 

Furieux,  dans  le  sens  de  transporté  de  colère,  d'amour,  demande  la  prépo- 
sition de  : 

«  Dans  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  on  était  furieux  de  liberté 
«  et  de  bien  publip;  l'amour  de  la  patrie  ne  laissait  rien  aux  mouvements  de  la  na- 
«  tore.  M  (Saint-Évremond.) 

U  dit,' et  furieux  de  colère  et  d'amour. 

(De  Saintange,  trad,  des  Métamorphoses  d'Ovide,  liv.  VI.) 

«  Astarbé  le  vît,  Taima,  et  en  devint  furieuse,  »  (Fénelon,  Télémaque,) 

On  dit,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  en  devint  folle;  mais  l'auteur  de  Té- 
lémaque a  regardé  cette  expression  comme  trop  familière,  et  en  a  employé  une 
moins  usitée,  mais  plus  noble  et  plus  énergique. 

Gros,  employé  au  figuré^  se  dit  familièrement,  et  même  dans  le  style  noble,  avec 
la  préposition  de,  devant  les  noms  et  devant  an  infinitif  : 
«  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir.  >  (Leibnltz.) 

«  Les  yeux  gros  de  larmes.  »  (L'Académie.) 

.  -.  .  Par  un  long  soupir,  trop  sincère  interprète. 
Son  cœur,  gros  de  chagrins,  avouait  sa  défaite. 

(Delille,  Us  trois  Règnes  de  la  Nature,  chant  III.) 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  et  frémissant  d'horreur. 

(Corneille,  Rodogune,  acte  II,  se.  4.) 

Le  cœur  gros  de  soupirs  est  une  expression  familière,  mais  le  second  hémis* 

19. 
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tiche  relève  le  premier  :  il  n*est  pas  donné  à  loas  les  poètes  d'employer  avec  di- 
gnité les  expressions  les  pWs  communes,  ni  d'allier  le  naturel  à  la  noblesse. 

—  On  dit  dans  le  langage  familier  avoir  le  cœur  gros  /  mais  l'expression  le  cœur 
gros  de  soupirs  n'a  jamais  été  familière;  et  Racine  l'a  admirablement  placée  dans 
Phèdre,  acte  Itl,  se.  3.  A.  L. 

Delille  a  fait  plus  ;  il  s'est  servi  de  cette  expression  (d'après  Virgile)  en  parlant 
du  cheval  de  Troie. 

Quand  ce  colosse  altier,  apportant  le  trépas. 
Entrait  gros  de  malheurs,  d'armes  et  de  soldats. 

(Traduction  de  VÊnéUle,  livre  IV.) 

Habile.  Ce  mot  régit  les  prépositions  à,  dans  et  en,  et  la  première  n'est  pas 
bornée  à  la  jurisprudence.  On  dit  :  habile  dans  un  art  ;  habile  à  manier  le  ciseau; 
habile  en  mathématiques. 
Boileau  a  dit  : 

Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  aflnreux, 

Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux.     (Satire  X.) 

J.-B.  Ronssean  (Ode  contre  les  Hypocrites  )  : 
Habile  seulement  à  noircir  les  vertus. 

Heurbdx,  dans  son  sens  le  plus  naturel^  régit  à,  en,  dans  avant  les  noms^  et 
de  avant  les  noms  et  les  verbes  :  heureux  à  la  guerre  ;  heureux  au  jeu.  Heuf 
reux  du  bonheur  des  autres  ;  heureux  d'être  dans  une  honnête  Indigence. 

«  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui  sait  se  faire  la  plus  agréabie 
•  imagination.  »  (Saint-Évremond.) 

Heureux  dans  mes  malheurs  d'en  avoir  pu  sans  crime 
Conter  toute  l'histoire  à  ceux  qui  les  ont  faits. 

(Racine,  Bérénise,  acte  I,  se.  4.) 

Dans  un  sens  qui  lui  est  un  peu  étranger,  et  qui  signifie  le  talent  naturel, 
l'habileté,  heureux  régit  la  préposition  d  devant  un  infinitif: 

«  Un  esprit  prompt  à  concevoir  les  matières  les  plus  élevées,  et  heureux  à  les 
«  exprimer  quand  il  les  avait  une  fois  conçues.  >  (Fléchier.) 

looLATBS,  an  figuré,  se  dit  absolument  et  avec  la  préposition  de  : 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre.     (Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  3.) 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre,      (Voltaire,  Mérope,  acte  I,  se.  i.) 

Ignorant  régit  en  et  sur: 

«  Il  est  fort  ignorant  en  géographie.  — -  Il  est  ignorant  sur  ces  matières.  » 

(L'Académie.) 
On  donne  quelquefois  à  cet  adjectif  la  préposition  de  pour  régime  : 
c  O  vanité  !  ô  mortels  ignorants  de  leurs  destinées!  >  (Bossuet.^  * 

Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propre  besoins, 

Nous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins.  (Boileau,  épttre  V.) 

«  C'était  un  jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des  choses  de  ce  monde.  • 

(Voltaire.) 
L'Académie  ne  dit  ignorant  que  des  personnes.  Cependant  de  bons  eutenrs 
l'ont  dit  des  choses  : 

«  Leurs  ignorantes  et  iniques  décisions»  »  (Itossuet.) 
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«  Choqué  de  Vignorante  audace  avec  laquelle,  etc.  ^ilean.) 

.  .  «  Un  ignorant  usage 
Ne  l'est  pas  moins  qu'un  ignorant  suffrage.  (J  -B.  Rousseau.) 

Et  puisque  Ton  dit  :  Une  savatite  décision,  une  savante  interprétation,  pour- 
^oi  ne  dirait-on  pas  :  Une  ignorante  décision,  une  ignorante  interprétation  ? 
l'une  signifie  une  décision,  une  interprétation  qui  montre,  qui  annonce  de  la 
science^  de  Vinstruction  ;  l'autre  signifierait  une  décision,  une  interprétation 
qui  décèle  de  Vignorance.  Il  est  probable  que  TAcadémie  a  oublié  d'indiquer  cette 
acception  dans  son  Dictionnaire. 

Impatient,  jp^oyex  les  Remarques  détachées, 

iBfPÉNÉTRABLB.  Cct  adjectif  s'cmploîe  le  plus  souvent  sans  régime.  Lorsqu'il  en 
prend  un,  c'est  la  préposition  à  : 

m  Cette  cuirasse  est  impénétrable  aux  coups  du  mousquet.  »    (L'Académie.) 

c  Les  mystères  de  la  Foi,  les  décrets  de  la  ProYidence  sont  impénétrables  à 
•  l'esprit  humain.  » 

«  Je  rencontrais  de  temps  en  temps  des  touffes  obscures  impénétrables  aux 
c  rayons  du  soleil.  >  (J.- J.  Rousseau.) 

Ihabordablb,  Inaccessible.  Voyez  Inconcevable. 

Incbbtain.  Féraud  pense  que  cet  adjectif  prend  pour  régime  la  préposition  de  ; 
mais  il  est  d'avis  que  ce  n'est  qu'avec  le  pronon  ce  :  Je  sois  incertain  de  ce  qui 
arrivera.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  dire  :  Incertain  de  son  amitié^  de  sa  pro- 
tection. 

Cependant  Delille  a  dit  dans  son  poërae  de  la  Pitié  (cbant  II)  : 

...  A  leur  naissance^  incertains  d'un  berceau, 
D'une  goutte  de  lait,  d'un  abri,  d'un  tombeau. 

et  Racine  a  fait  plus  encore  -,  il  s'est  servi  d'un  tour  latin,  bardi,  mais  beureux, 
dans  Bajaxet  (act.  II,  se.  2)  : 

Infortuné,  proscrit,  incertain  de  régner. 

Dois  -je  irriter  les  cœurs  au  lieu  de  les  gagner  ? 

De  forte  que,  quoique  l'Académie  n'ait  point  donné  d'eiemple  de  ce  régime,  et 
ualgré  l'opinion  de  Féraud,  il  semble  qu'on  pourrait  se  le  permettre. 

— L'Académie,  au  mot  certain,  donne  pour  exemple  ;  je  suis  certain  de  réussir» 
Or,  l'analogie  est  parfaite  entre  cette  phrase  et  celle  de  Racine  :  incertain  de  ré" 
gner.  Le  même  écrivain  a  dit  dans  Phèdre,  act.  H,  ac.  2  : 

Du  choix  d'un  successeur  Athènes  incertaine. 

On  peut  donc  en  toute  sûreté  employer  ce  régime  A.  L. 

Incompatible  et  Inconciliable,  ayant  un  sens  relatif,  ne  doivent  pas  s'employer 
an  singulier  absolument  et  sans  la  préposition  avec  : 
«  La  pitié  n'est  pohit  incompatible  avec  les  armes.  »  (Fléctaier.) 

Sans  cesse  elle  présente  à  mon  âme  étonnée 

L'empire  incompatible  avec  votre  h  j  menée.       (Racine,  Bérénice^  acte  V,  se.  6.) 

c  Cet  abus  était  inconciliable  avec  toute  espèce  de  constitution.  0 
Féraud,  qui  émet  cette  opinion,  a  pour  lui  le  véritable  sens  de  ces  deux  expressions, 
dont  l'une  sigùifie  qui  ne  peut  s*accorder  avec,  et  l'autre,  qui  ne  peut  se  conct- 


2S4  .     DU  RÉGIME  DES  ADJECTIFS. 

lier  avec  :  d'où  il  suit  qa'on  doit  exprimer  les  deux  termes  de  la  relation^  les  deux 
choses  qui  ne  peuvent  pas  compatir^  qui  ne  peuvent  pas  se  concilier  ensemble.  ' 

D'après  cela,  on  ne  comprend  pas  comment  TAcadémie  a  donné  les  exemples 
suivants  : 

«  C'est  un  esprit  incompatible,  — Un  homme  incompatible,  —  C'est  une  chose 
«  inconciliable,  » 

Avec  qui  ?  avec  quoi  ? 

—  L'Académie,  en  1835,  n'indique  plus  ces  mots  sans  régime  au  singulier.  A.  L. 

Incoiscevablb,  Inabordable  et  Inaccessible  se  construisent  ordinairement  sans 
régime  : 

c  La  grande  étendue  de  l'univers  et  la  petitesse  des  atomes  sont  des  choses 
«  inconcevables.  —  Depuis  qu'il  est  en  place,  il  est  inaccessible,  inabordable.^ 

(L'Académie.) 

Ces  adjectifs  peuvent  pourtant  régir  la  préposition  à  : 
0  doux  amusement. '  0  charme  inconeevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  chaos  !       (J.-B.  Rousseau,  dde  7,  Uv.  III.) 

«  Toute  la  côte  de  la  pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux  de  l'Europe.  • 
«  On  trouve  peu  de  cœurs  inaccessibles  à  la  flatterie.  >  (Beliegarde.) 

.  .  .  Une  proronde  obscurité 
Aux  regards  des  humains  le  rend  inaccessible, 

(J.-B.  Rousseau,  parlant  de  Dieu.) 

Inconciliable.  Voyez  Incompatible. 

Inconnu  et  Connu.  Inconnu  régit  la  préposition  à  : 

«  L'ennui,  qui  dévore  les  autres  hommes,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent  s'oc- 
«  cnper.  »  (Fénelon,  Télémaque.) 

Connu  régit  la  préposition  de  : 

«  Quand  on  cherche  de  nouveaux  amis,  c'est  qu'on  est  trop  bien  connu  des 
«  anciens.  > 
Delille  fait  régir  à  inconnu  la  préposition  de  : 

L'hymen  est  inconnu  de  la  pudique  abeille.     (Traduct.  des  Géorgiques,  chaut  IV.) 

mais  ce  régime  n'est  pas  autorisé,  puisqu'avec  le  verbe  être  et  les  pronoms  per* 
sonnels  connu  se  construit  toujours  avec  la  préposition  à. 

— L'Académie,  à  la  vérité,  donne  pour  exemple  :  ce  nom  m'est  connu  ;  mais  dohS 
ne  comprenons  pas  bien  comment  cela  prouve  que  l'expression  de  DeliUe  est  in* 
correcte.  La  différence  doit  venir  de  ce  que  connu  est  tantôt  un  participe  passif 
avec  le  régime  de,  comme  aimé^  tantôt  un  adjectif  prenant  le  régime  à,  quand  il 
est  joint  aux  pronoms.  Le  mot  inconnu  au  contraire  est  un  simple  adjectif,  ré' 
gissant  seulement  la  préposition  à  ,  et  l'on  ne  peut  lui  donner  le  régime  du  parti- 
cipe connu,  sous  prétexte  d'une  analogie  qui  n'existe  pas.  A.  L. 

Inconsolable.  Cet  adjectif  régit  de: 

«  Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte,  a  (Fénelon,  Télémaque,) 
L'Académie,  édition  de  1702,  lui  a  donné  pour  régime  la  préposition  sur: 
«  Il  est  inconsolable  sur  cette  mort.  >» 
mais  ce  régime  ne  nous  semble  pas  être  reçu .  —  L'Académie  l'a  rejeté  depuis. 
Ihcukablb  n'a  point  de  régime  ni  au  propre  ni  au  figuré  :  mal  incure^h ,  ci- 
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raetère  incurable,  passion  incurable.  Ce  mot,  dit  Voltaire  (Dict,  phiL,  tom.  3), 
n'a  encore  été  enchâssé  dans  un  vers  que  par  l'industrieux  Racine  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants.  (Phèdre,  acte  I,  se.  S.) 

et  incurable,  qui  n*est  pas  toujours  très  noble  dans  notre  langue,  devient  élégant  et 
très  poétique. 

IifDociLS.  Voyez  Docile. 

Indulgent.  Les  écrivains  lui  ont  fait  régir  la  prépositon  à  et  la  préposition  pour  : 

«  Il  est  trop  indulgent  à  ses  enfants,  pour  ses  enfants.  > 

(L'Académie  et  Féraud.; 

Mais  chacun  potir  soi-même  est  toujours  indulgent.  (Boileau,  sat  IV.) 

Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  sévère  ?        (Racine,  Bérénice^  acte  11^  se.  2.) 

€  Henri  IV  était  indulgent  à  ses  amis,  à  ses  serviteurs,  à  ses  maîtresses.  > 

(Voltaire,  Histoire  du  Parlement.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  importantes  autorités,  nous  pensons  qu*en  prose  sur- 
tout la  préposition  envers  est  préférable  avec  indulgent. 

—  Cependant  1*  Académie  n'en  donne  point  d'exemple,  et  elle  indique  les  deux  pré- 
positions à  et  pour.  Il  vaut  donc  mieux  se  fler  à  son  autorité.  A.  L. 

INÉBBANLABLE.  On  dit  dans  le  Dictionnaire  néologique  que  cet  adjectif  se  met 
sans  régime,  et  l'on  critique  un  auteur  d'avoir  dit  :  «  Il  demeure  inébranlable  à 
m  toutes  les  secousses  de  la  fortune,  o  Cependant  il  y  a  plusieurs  exemples  de  ce 
mot  employé  avec  un  régime  : 

«  Ce  rocher  est  inébranlable  à  l'impétuosité  des  vents.  »  —  «  Il  demeure  iné- 
branlable contre  la  violence  des  vagues.  »  (L'Académie.) 

Mon  coeur,  inébranlable  aux  plus  cruels  tourments.  (Corneille.) 

c  Inébranlable  dans  ses  amitiés,  n 

•  Inébranlable  dans  ses  résolutions.  »  (L* Académie.] 

INEXOBABLB  régit  la  préposition  à  : 

«  Saint  Louis  se  rendit  inexorable  aux  larmes  et  au  repentir  du  blaspbéma- 
«  tcur.  »  (Fléchler.)  —  «  Dur  au  travail  et  à  la  peine,  un  homme  inexorable  à 
«  soi-même  n'est  indulgent  aux  autres  que  par  excès  de  raison.  » 

(La  Bruyère,  chap.  IV.) 
Est-ce  m'aimer,  cruel,  autant  que  je  vous  aime, 
aœ  d'étiré  inexorable  d  mes  tristes  soupirs. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  If,  se.  s.) 

Cet  «djeetif  se  dit  aussi  des  choses  :  <  I^  rigide  et  inexorable  ministère  de  la 
«  justice.  »  (Bossuet.) 

Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  suit.        (Racine,  Bérénice,  V,  se.  6.) 
Jéhu  n'a  point  un  cœur  faroudie,  inexorable, 

(Le  même,  àtIuUie,  acte  lil,  se.  6.) 

Voy.  le  mot  Exorable  aux  Rem.  dét. 

Inexplicable  se  construit  quelquefois  avec  la  préposiliond  : 

«  Ils  sont  une  énigme  inexplicable  à  eux-mêmes.  »  (Masslllon.) 

Cet  illustre  orateur  applique  cet  adjectif  aux  personnes  ;  mais,  comme  le  fait  très 

bien  observer  Féraud,  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  indéfinissable,  et  l'on  ne  peut 

pas  dire  qu'il  eii  inexplicable,  \ 
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,  Celte  observation,  que  la  plupart  des  lexicographes  ont  sanctionnée,  n'a  pas  em-; 
péché  madame  de  Staël  de  dire  : 

«  Ge^  femmes  sont  pour  l*ordinaire  inexplicables,  > 

—  Il  y  a  sans  doute  inadvertance  dans  le  reproche  fait  à  Massiilon,  car  sa  phrase 
est  irréprochable  de  tous  points.  Quant  à  l'observalion  crîlique,  l'Académie  semble 
la  Gonûrmer  en  donnant  seulement  pour  exemple  :  «  L'homme  est  une  énigme 
«  inexplicable  à  lui-même.  •  Cependant,  si  l'on  peut  dire  que  l'homme  est  une 
énigme,  ne  peut-on  pas  aussi,  par  une  synthèse  naturelle,  dire  qu'il  est  inexplicable. 
Vous  n'osons  pas  condamner  une  expression  juste  et  claire,  que  du  reste  le  mot 
indéfinissable  ne  saurait  remplacer.  A.  L. 

Infatigable,  hossuet  et  le  traducteur  de  Hume  ont  fait  régir  à  cet  Adjectif  la 
préposition  à  et  l'infinitif  : 

tt  Infatigable  à  instruire,  à  reprendre,  à  consoler,  etc. 

«  Il  était  infatigable  à  expédier  promptement  les  causes.  » 

Ce  régime  parait  fort  bon  à  Féraud  —  L'Académie  n'en  donne  pas  d'exemple. 

Inférieur  régit  à  pour  les  personnes  et  en  pour  les  choses. 

H  Nous  les  regardons  comme  d'un  ordre  inférieur  à  nous.  »  (Bossuet.) 

«  Les  ennemis  nous  sont  inférieurs  en  forces,  en  nombre,  en  infanterie.  • 

(L'Académie.) 
Infidèle.  Cet  adjectif,  appliqué  aux  choses,  se  dit,  ou  sans  régime  : 
«  La  société  des  hommes  est  une  mer  infidèle,  et  plus  orageuse  que  la  mer 

«même.»  (L'abbé  Esprit.) 

ou  avec  un  régime  accompagné  de  la  préposition  à  : 

Infidèle  à  sa  secie  et  superstitieuse.  (Voltaire,  la  Henriade,  chant  II.) 

Ingénieux  régit  pour  devant  les  noms  et  à  devant  les  verbes  : 
«  Les  esprits  délicats,  si  ingénieux  pour  les  plaisirs  des  autres ,  ont  trop  de  goût 
•  pour  eux-mêmes.  »  (Saint-Évremond.) 

«  Le  vice  est  ingénieux  à  se  déguiser.  »  (Féraud.) 

«  Les.hommes  sont  ingénieux  à  se  tendre  des  |»iéges  les  uns  aux  autres.  » 

(L'abbé  Esprit.) 
Incbat  s'emploie  avec  la  préposition  envers  quand  le  régime  est  un  nom  d(e  per- 
sonne :  Ingrat  envers  Dieu  ;  ingrat  envers  sou  bienfaiteur  ;  et  avec  la  préposi- 
tion à  quand  le  régime  est  un  nom  de  chose. 
n  Une  terre  ingrate  à  la  culture  ;  un  esprit  ingrat  aux  leçons.  »    (Roaoaad  ) 

.  .  .  Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés.        (Racine,  Bérénice,  acte  I,  se.  3.) 

Hais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites. 

(Corneille,  Pompée,  acte  H,  se.  2.) 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour. 

(Voltaire,  Mort  de  César,  acte  I,  se  3.) 

Malheur  au  citoyen  ingrat  à  sa  patrie 

Qui  vend  a  l'étranger  son  avare  industrie.  (Delille,  la  Pitié.) 

biiHiiTABLB.  Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observation    sur  remploi 

de  cet  adjectif. 

Injurieux  se  construit  avec  la  préposition  à  et  la  préposition  pour 
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«  Ce  mémoire  est  injurietuo  aux  magistrats  ;  cela  est  infurieux  pour  lui,  pour 
sa  maison,  pour  ses  amis.  »  (L'AcadémieO 

Inquiet  a  une  signification  ditTérente  suivant  quMl  demande  de  ou  sur.  Être  in- 
quiet de  exprime  la  cause  de  l'inquiétude  :  Je  suis  inquiet  de  ne  pas  recevoir  de 
de  vos  nouvelles  ;  je  suis  inquiet  de  ce  triste  événement. 

Etre  inquiet  sur  exprime  l'objet  de  l'inquiétude  :  Je  suis  inquiet  sur  son  sort  ; 
je  suis  inquiet  sur  ce  qui  résultera  de  cet  événement. 

Observez  encore  que  l'adjeclif  inquiet  n'exprime  qu'une  situation  de  l'âme  sans 
avoir  égard  à  la  cause  qui  la  produit.  Il  diffère  en  cela  du  participe  passé  inquiété, 
qui  renferme  et  l'idée  de  cette  situation  et  l'idée  d'une  cause  étrangère  d'où  elle 
Tient;  ainsi  inquiet  peut  s'employer  absolument;  inquiété  veut  toujours  un  ré- 
gime. C'est  donc  à  tort  que  Raciiie  a  dit  dans  u4ndromaque^  act.  I,  se.  2  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  ingidétée, 
et  dans  Alexandre  le  Grand,  act.  II,  se.  t  : 

.  . ,  Mon  âme  inquiétée^ 
D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitée. 

(D'Olivet,  Remarques  sur  Racine  .) 

— Malgré  l'autorité  de  D'Olivet,  il  nous  semble  qu'il  n'y  arien  à  reprendre  dans  cette 
expression,  car  le  participe  s'emploie  sans  complément,  aussi  bien  que  l'adjectif, 
quand  il  porte  son  explication  en  lui-même  :  on  dit  triste  ou  attristé,  faible  ou 
affaibli,  calme  ou  calmé  sans  aucun  régime  ;  pourquoi  ne  dirait-on  pas  inquiet 
ou  inquiété  ?  La  nuance  est  différente  ;  mais  la  syntaxe  est  la  même.  Voyez  encore 
ce  qui  sera  dit  plus  loin  ch.  XII,  art.  2,  §  l«r.  A.  L. 

Insatiable.  Le  père  Bouhours  est  d'avis  que  cet  adjectif  doit  s'employer  abso- 
lument, et  il  condamne  :  Insatiable  de  biens,  insatiable  de  voir. 

Cependant  l'Académie  donne  des  exemples  du  régime  des  noms  :  Insatiable  de 
gloire,  d'honneurs,  de  richesses,  de  louanges  ;  et  ce  régime  est  usité  aujourd'hui  ; 
mais  celui  des  verbes  est  très  douteux. 

Insépabablb.  Quand  cet  adjectif  se  dit  des  personnes ,  il  s'emploie  toujours  sans 
régime  :  «  Ces  deux  amis  sont  inséparables.  •  (L'Académie.) 

qaand  il  se  dit  des  choses,  on  peut  l'employer  sans  régime  :  La  chaleur  et  le  feu 
sont  inséparables. 
Mais  le  plus  souvent  il  se  construit  avec  la  préposition  de  : 

La  reconnaissance  est  une  des  qualités  les  plus  inséparables  des  âmes  bien 
nées.  »  (Pensée  de  Louis  XIV.) 

«  Le  remords  est  inséparable  du  crime.  •  (L'Académie.) 

«  L'orgueil  est  presque  inséparable  de  la  faveur.  »  (Fléchier.) 

Insolent  peut  être  accompagné  d'une  des  prépositions  dans,  en,  avec  .* 
«  Les  âmes  basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune  et  consternées  dans  lai 
«  mauvaise.  » 

—  Voyez  notre  observation  au  mot  fameux,  p.  290.  A.  L. 

«  Ce  valet  est  insolent  en  paroles.  —  Combien  de  gens  sont  insolents  avec  les 
«  femmes!  n  (L'Académie.) 

Un  écrivain  a  fait  régir  à  l'adjectif  insolent  la  préposition  de  : . 


« 
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«  Ils  devinrent  insolents  de  lean  forces,  et  poossèrent  plas  loin  leon  préten- 
«  lions.  » 

Ce  régime,  fait  observer  Féraad,  n'est  pas  assez  autorisé;  cependant  il  n'ose  le 
condamner.  On  dit  :  Il  est  orgtteUiettx  de  ses  succès.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  : 
Insolent  de  ses  succès,  de  sa  force,  de  sa  puissance? 

iNViHaBLR.  RoUin  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 

«  Peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes.  » 

Et  Féraod  pense  que  ce  régime ,  quoique  peu  usité ,  doit  être  autorisé.  Noos 
sommes  d'autant  plus  de  cet  avis,  que  Boileau  et  Racine,  deux  des  meilleurs  modèles 
dans  l'art  d'écrire,  s'en  sont  servis  : 

Mais  qui  peut  t'assurer  qu*invincible  aux  plaisirs.  (Boileau,  saU  X.) 

Bajazet,  à  vos  soins  tôt  ou  tard  plus  sensible. 

Madame,  à  tant  d'attraits  n'était  pas  invincible.       (Racine,  Bajazet,  acte  V,  se.  6.) 

Iif VULNÉRABLE  régit  la  préposition  à  ; 

«  Il  est  invulnérable  aux  traits  de  la  médisance.  •  (l.'Âcadémie.] 

«  Socrate  était  aussi  invulnérable  aux  présents  qu'Achille  Tétait  à  la  guerre.» 

(Scudéri.) 
Jaloux  prend  ordinairement  de  pour  régime  : 
«  Une  femme  doit  être  ja/ou«0  de  son  bonneur  jusqu'au  scrupole.  » 

(L'Académie.) 
«  On  est  plus  jaloux  de  conserver  son  rang  avec  ses  égaux  qu'avec  ses  infériemv.  » 

(L'abbé  Esprit.) 
.  .  .  Peu  jaloux  de  ma  gloire, 
DoiS'je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  IV,  se.  8.) 

Cependant,  quand  ja/ot<^  est  employé  dans  le  sens  de  délicat,  on  le  fait  alors 
quelquefois  suivre  de  la  préposition  sur  : 

«  Les  hommes  sont  aussi  jaloux  sur  le  chapitre  de  l'esprit  que  les  femmes  sur 
•  celui  de  la  beauté.  > 

—  L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  dernier  régime.  A.  L. 

Jaloux,  emplop;  comme  substantif,  se  met  toujours  sans  régime.  On  ne  dit  pas  : 
hts  jaloux  de  sa  gloire. 

Insultant.  Voyez  les  Remarques  détachées,  lettre  7. 

Lent  se  construit  avec  dans  devant  les  noms,  et  avec  à  devant  les  verbes  t 

«  Il  faut  être  lerU  dans  le  choix  de  ses  amis.  » 

«  L'homme  juste  est  lent  à  punir,  prompt  à  récompenser.  » 

...  Le  bras  de  sa  justice. 
Quoique  lent  à  frapper,  se  Uent  toujours  levé.        (J.-B.  Rousseau,  ode  12,  liv.  I.) 
LiBBE  régit  de,  dans  le  sens  de  délivré,  exempt  : 

€  Libre  de  soins  ;  libre  de  soucis,  »  (L'Académie.) 

Voici,  voici  le  temps  où  libres  de  contrainte. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  sur  la  Mort  du  prince  de  Conti») 
Mon  cœur  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition.  [(BoUeau,  sat.  II.) 

libre  (f  ambition,  de  soin  débarrassé. 

Je  me  plais  dans  le  rang  où  le  ciel  m'a  placé.     (L.  Racine,  la  Heligion,  chant  IV.) 
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Montesquieu  lu!  fait  régir  également  la  préposition  de,  dans  le  sens  de  peu  aittuM 
à,  peu  scrupuleux  sur  : 

•  Les  Étoliens  étaient  hardis,  téméraires,  toujours  libres  de  leurs  paroles.  » 

Gomeiiie  lui  donne  un  régime  précédé  de  la  préposition  à  t 

Car  enfla  je  suis  libre  à  disposer  de  moi.         (D.  Sanche  d  Aragon,  acte  I,  se.  3.) 

C'est  une  faute,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  sans  la  mesure,  il  eût  dit  t  je  suis 
libre  de  disposer. 

—  Ce  mot  s'emploie  encore  avec  d'autres  régimes,  reconnus  par  l'Académie,  libre\ 
avec  les  femmes,  libre  dans  ses  paroles,  A.  L. 

MÉNAGER.  Cet  adjectif  fait  bien  au  figuré,  et  alors  il  prend  pour  régime  la  prépo-» 
silion  de  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles.  (La  Fontaine,  liv.  VI,  fable  8.)' 

Miséricordieux.  On  dit  sans  régime  :  une  providence  miséricordieuse; 
Dieu  miséricordieux,  le  Sauveur  miséricordieux.  (Bossuet .  ) 

Mais  on  ne  dit  pas  :  Un  homme  miséricordiei^,  une  femme  miséricordieuse. 
Il  faut  dire  :  Un  homme  miséricordieux  envers  les  pauvres,  une  femme  miséri^ 
cordieuse  envers  les  malheureux.  Et  avec  Bossuet  :  Jésus-Christ  a  été  miséribor- 
dieux  envers  les  pécheurs. 

—  Nous  ne  voyons  aucune  raison  qui  empêche  de  dire  sans  régime  un  homme 
miséricordieux  L'Académie  dit  même  substantivement  :  bienheureux  les  miséri- 
cordieux  !  A.  L. 

MoufiAiiT.  Delilte  a  fait  usage  de  cet  adjectif  avec  la  préposition  de  : 

Et  sur  un  lit  pompeux  la  portent  loin  du  «jour 

Mourante  de  douleur,  et  de  rage  et  d'amour.      (Traduction  de  VÊnéide,  liv.  IV.) 

Rien  n'empêche  de  l'imiter. 

Nécessaire  s'emploie  tantôt  ajïsolument  : 

c  Cette  austère  sobriété  dont  on  fait  honneur  aux  anciens  Romains  était  une  vertu 
«  que  l'indigence  rendait  néc^Matre.  >  (Saint-Évremond.) 

Tantôt  avec  la  préposition  à  : 

«  La  doctrine  d'une  vie  à  venir,  des  récompenses  et  des  châtiments  après  la  mort, 
«  est  nécessaire  à  toute  société  civile.  »  -  (Voltaire.) 

Et  quelquefois  avec  la  préposition  pour  devant  un  nom  : 

«  La  foi  est  absolument  nécessaire  pour  le  salut.  »  (Académie.) 

Suivi  d'un  infinitif,  l'adjectif  nécessaire  prend  également  la  préposition  pour  .- 

«  L'ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires  pour  avancer  dans  le  monde.  » 

Offiqeux.  Fléchier  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 

«  11  est  facile,  officieux  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui,  commode  à  ses  égaux.  » 

mais  envers  vaudrait  mieux.  —  L'Académie  n'indique  que  ce  dernier  régime.  A.  L. 

Orgueilleux.  Cet  adjectif  régit  quelquefois  de  devant  les  noms  et  devant  les 
verbes  :  «  Rome,  tout  orgueilleuse  encore  de  la  gloire  de  son  empereur.  » 

(L'abbé  Cambacérës.) 

D'Atlli,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats. 

(Voluire,  la  Henriade,  chant  VIII.) 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  fiers  d'un  camp  nombreux. 
Sans  ordre,  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux.      (Le  même,  ibid.,  chant  III.) 
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Dans  le  Dictionnaire  grammatical^  on  cite  cette  pbrase  :  orgueilleux  éCun 
commaDdement  universel.  C'est^  comme  le  fait  observer  Féraud,  un  latinisme  admis 
par  l'ulage.  « 

Paresseux.  On  dit  paresseux  à  lorsque  l'action  est  un  but  qu'il  s'agit  d'atteindre: 
Il  est  paresseux  à  remplir  ses  devoirs. 

On  emploie  de  lorsqu'il  s'agit  d'une  détermination  intérieure. 

«  Je  sais  que  vous  êtes  on  peu  paresseux  d'écrire,  mais  vous  ne  Têtes  ni  de  penser, 
«  ni  de  rendre  service.  »  (Voltaire.) 

Vos  Troids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

(Boileau.  Art  poétique,  chant  III.) 

—  Ainsi  le  sens  du  mot  change  selon  le  régime  :  paresseux  de  signifie  :  qui  se  dé- 
cide lentement,  difficilement  ;  et  paresseux  à  :  qui  agit  avec  nonchalance,  avec  pa- 
resse. Mais  ne  pourrait-on  donner  à  cet  adjectif  un  substantif  pour  complément?  Il 
nous  semble  qu'on  pourrait  dire  :  Il  est  paresseux  pour  tous  ses  devoirs,  A.  L. 

Plausible.  Bossuet  a  dit  : 

«  Ils  tournent  l'écriture  en  mille  manières  plausibles  au  genre  humain.  » 

I/usage  n'admet  pas  ce  régime ,  et  cet  adjectif  n'en  demande  pas.        (Férand.) 

Pénible.  Quelques  auteurs  ont  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  devant  un 
infinitif  :  «  Ce  bois  esi  pénible  à  travailler.  » 

Un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie. 

(Racine,  les  Frères  ennemis^  acte.  III,  se.  4.) 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens,  mais  pour  y  parvenir 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir. 

(Boileau,  Art  poétlquey  chant  I.) 

Mais  Racine  le  fils  n'approuve  pas  ce  régime.  En  effet ,  l'Académie  n'en  donne 
pas  d'exemple;  mais  Boileau  et  Racine  sont  des  écrivains  d'un  si  grand  poids ,  que 
nous  n'osons  pas  décider  contre  eux. 

—  Cette  locution  est  parfaitement  conforme  aux  règles  de  notre  langue  ;  le  verbe 
alors  prend  le  sens  passif,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  d'autres  cas  : 
voyez  page  278. 1/ Académie  d'ailleurs,  en  1835,  admet  ces  expressions  :  chose  pé- 
nible à  voir^  aveu  pénible  à  faire,  intrigue  pénible  à  suivre.  A.  L. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement ,  pénible  régit  très  bien  la  pré- 
position de  (Voy.  p.  277)  : 

Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  p^t-il  vous  charmer? 
Esl'il  donc  A  vos  cœurs,  esi-il  si  di£Bcile 

El  si  pénible  de  Taimer?  (Racine,  Athalie,  acte  I,  se.  4.) 

Précieux  se  met  avec  la  préposition  à  devant  les  noms  : 

«  Cet  enfant  est  fort  précieux  à  son  père  et  à  sa  mère.  »  (L'Académie.) 

Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  si  précieux.  (Voltaire,  Mariamue,  acte  IV,  se.  2.) 

Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux,  (Boileau,  sat.  vu.) 

Pbélibunairx.  Le  P.  Paulian  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 

•  Cette  seconde  lettre  lui  présentera  les  connaissances  préliminaires  à  la  révéla- 
«  tion  surnaturelle.  >  {Préface  du  Dict,  phil.-tkéol,) 

Ce  régime,  dit  Féraud,  est  utile,  mais  il  est  peu  usité. 
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P10DI6UK  s'emploie  soayent  sans  régime  : 

«  Les  personnes  prodiguée  vivent  comme  si  elles  avaient  peu  de  temps  k  vivre, 
et  les  personnes  avares  comme  si  elles  ne  devaient  pjs  mourir.  •        (Sarrasin.) 
Quelquefois  on  lui  donne  la  préposition  en  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  à  tes  désirs. 

Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles.        (Boileau,  Lutrin,  chant  VI.) 

et  plus  souvent  la  préposition  de  : 

«  Ceux  qui  sont  avides  de  louanges  sont  prodigues  d'argent.  (Maxime  lat.) 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

(Corneille,  le  Menteur,  acte  111,  se.  5.) 

Pro^gue  de  tes  biens,  un  père  plein  d'amour 
S'empresse  d'enrichir  ceux  qu'il  a  mis  au  jour. 

(L.  Racine,  la  Religion  chant  XII.) 

. .  •  Les  cœurs  remplis  d'ambition 
Sont  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  affection. 
Prodigues  de  serments (Grébillon,  le  Triumvirat,  acte  IV,  «c.  4.) 

OU  encore  avec  la  préposition  envers  : 

Et,  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins. 

Il  ouvrit  à  ses  yeux  le  livre  des  desUns.     (VolUire,  la  Henriade,  chant  î.) 

Pbompt,  suivi  d'un  infinitif,  veut  la  préposition  à  : 

«  La  jeunesse  est  prompte  à  s'enflammer.  >  (Fénelon.) 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices. 

Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices.       (Boileau,  Art  poétique,  chant  III.  j 

«  L'tiomme  prompt  à  se  venger  n'attend  que  le  moment  de  faire  du  mal.  » 

(Bacon.) 

—  Il  nous  semble  qu'il  en  doit  être  de  même  devant  on  substantif,,  et  qu'on  dira 
très  bien  :  prompt  à  la  réplique,  prompt  à  la  riposte,  prompt  à  l'attaque.  À.  L. 

Féraud  ne  lui  donne  ce  régime  qu'en  parlant  des  personnes.  Voici  plusieurs 
exemples  qui  prouvent  qu'il  a  eu  tort  : 

Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter,  (Boileau,  épltre  IX.) 

Cet  orageux  torrent,  prompt  à  se  déborder. 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder.  (Voltaire,  la  Henriade,  chant  IV.) 

Iphigénie  en  vain  s'offre  à  me  protéger, 

Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager, 

(Racine,  iphigétUe,  acte  II,  se  1.) 
Mon  cœur,  je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  se  gêner. 
Devait  mieux  vous  connaître  et  mieux  s'examiner. 

(Le  môme,  Andromaque,  acte  IV,  se.  5). 
Mes  homicides  mains,  promptes  à  me  venger. 
Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger.     (Le même,  Phèdre^  acte IV,  se.  e.) 

Profrz.  Voyez  les  Remarques  détachées, 

BscoififAissAHT,  En  parlant  des  personnes,  il  régit  la  préposition  envers,  et  en  par- 
lant des  choses  la  préposition  de  : 

«  On  ne  saurait  trop  être  reconnaissant  envers  ses  parents  de  la  bonne  éducation 
«  qu'ils  vous  ont  donnée.  »  (Féraud.) 

KsDsvABLB.  Cet  adjectif  demande  la  préposition  à  devant  un  nom  de  personnes 
et  de  choses  personnifiées,  et  la  préposition  de  devant  un  nom  de  choses  : 
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•Les  botnnies  croyaient  être  redevables  à  ces  dieax  de  la  sérénité  de  Pair,  (Tune 
«  heareuse  navigation  ;  aux  autres,  de  la  fertilité  des  saisons.  »  (Massillon.) 

Jamab  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable       (^Gomeilie,  Le  Cid,  acte  II,  se.  i.) 

•  Tout  citoyen  est  redevable  à  sa  patrie  de  ses  talents  et  de  la  manière  de  les  em- 
ployer. »  (D'Alembert.) 

Hais  redevable  attx  soins  de  mes  U'istes  amis. 

(Racine,  Bajaze/,  acte  V,  se.  il.) 

Redoutable  régit  la  préposition  dans,  et  quelquefois  la  préposition  à  : 

c  Dés  sa  première  campagne,  Te  duc  d'Enghien  passa  pour  un  capitaine  également 

«  redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles.  »  (Bossuet.) 

«  Saint  Louis  était  cher  a  son  peuple  par  sa  bontés  redoutable  au  vice  par  s<m 

«  équité.  >  (Fléchier.; 

Condé  même,  Condé,  ce  héros  formidable,        ^, 

Et  non  moins  qu'auo;  Flamands,  attx  flatteurs  redoutable. 

(Boileau,  éplire  IX.) 

—  La  pbrase  deFlécbier/citéepour  exemple, indique  un  autre  régime  qu'il  ne  fallait 
pas  omettre  :  redoutable  par;  c'est  bien  là  un  complément  de  l'adjectif.  De  même 
la  préposition  dan# marque  ici  un  rapport  direct;  redoutable  dans  les  sièges  res- 
treint la  qualification  ;  il  y  a  donc  un  régime.  Voyez  toutefois  ce  que  nous  avons 
dit  au  mot  fameux,  page  290.  A.  L. 

Respectable  se  met  avec  la  préposition  par,  ou  la  préposition  à  : 

•  Ce  vieillard  est  respectable  par  son  âge  et  par  ses  vertus.  »        (L'Académie.) 

Et  crois  que  votre  front  prê.e  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  7.) 

Responsable  régit  la  préposition  de  et  la  préposition  à  ou  envers  : 

«  Vous  serez  responsables  à  Dieu  (ou  envers  Dieu)  des  mauvais  efifets  qui 

«  pourront  naître  de  vos  opinions  inhumaines.  » 
«  Il  (Henri  de  Bourbon)  s'estimait  responsable  à  Dieu,  aux  hommes  et  à  soi- 

«  même  delà  grâce  qu'il  avait  reçue  en  quittant  le  parti  de  l'erreur.  »  (Bourdaloue.) 

De^  froideurs  de  Titus  je  serai  responsable  ? 

Je  me  verrai  puni  parce  qu'il  est  coupable  ?      (Racine,  Bérénice,  acte  III,  se.  4.) 

...Non,  il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  capable; 
Vous  YQilà  de  mes  jours  maintenant  re^on^aMe. 

(Le  même,  ibid.,  acte  V,  se.  6.; 

Riche  demande  ordinairement  la  préposition  en  et  la  préposition  de  : 
«  Les  patriarches  n'étaient  riches  qu'en  bestiaux.  Ce  pays  est  riche  en  blés,  en 
«  vins,  en  sel,  etc.  •  (L'Académie.) 

Riche  de  ses  forêts,  de  ses  prés,  de  ses  eaux.        (Delille,  les  Jardins,  chant  F.) 

«Tu  r(sle  ,  je   siis    cn<ii  bons  mémoires.  » 

(Uacine,  lettre  à  Boileau.) 
n  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors. 

^Molière,  Femmes  sovinlcs,  acte  II,  se.  4.) 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède, 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas.  (j.-B.  Rousseau.) 


^U  RÉGIME  DES  ADJECTIFS.  303 

La  Bruyère  met  par  et  de  dans  )a  même  phrase  ;  de  powr  les  noms  ^1  expriment 
les  biens;  par  pour  ceui  qui  expriment  les  moyens  de  les  acquérir  : 

«  Nos  ancêtres  en  avaient  moins  que  nous,  et  ils  en  avaient  assez;  pfns  riches 
m  par  leur  économie  et  par  leur  modestie,  que  de  leurs  rerenus  et  de  leurs  do- 
«  raaines.  » 

Ces  deux  régimes  différents  peuvent  Taire  on  bon  eflët  dans  des  phrases  sem- 
blables. 

SÉvÈRS  demande  pour,  envers,  à  l'égard  : 

«  Un  magistrat  doit  être  êévére  et  impitoyable  pour  les  perfeorbateurs  du  repos 
«  public.  * 

«  Ce  père  n'est  pas  assez  sévère  envers  ses  enfants  ;  à  Végofrd  de  ses  enfants.  » 

Quelques  auteurs  lui  ont  donné  la  préposition  à: 

.  .  .  QuefauUil  que  Bérénice  espère? 

Rome  lui  sera-t-elle  indulgenie  ou  sévère?        (Raeine,  Bérénice,  aele  II,  te.  2.) 

Promettez  sur  ce  livre 

Que,  sévère  aux  méchants  et  des  bons  le  refuge, 
Eotre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge. 

(Le  même,  MhaUe,  acte  IV,  se.  3.) 

•  Coriokin  était  sévère  aux  autres  comme  A  lui-même.  » 

SouBD,  employé  au  figuré,  régit  la  préposition  à  .* 

«  La  colère  est  sourde  aux  remontrances  de  ]a  raison.         (L'abbé  Esprit.  ) 

Il  (le  ciel)  devrait  être  sourd  aux  aveugles  souhaits. 

(La  Fontaine,  la  Téie  et  la  Queue  du  Serpent,) 

Exemples  pris  dans  Racine:  Sourde  à  la  pitié.  {Thébaide,  act.  II,  se.  3.)  ^ 
Sourd  à  la  voix  d'une  mère.  {Iphigénie,  act.  IV,  se.  6.) 

Et  dans  Voltaire  :  Sourd  aux  cris.  {La  enriade,  chant  III.) 
Observez  que  l'on  dit  sourd  à  la  voix,  aux  cris,  aux  menaces,  parce  que  l'on 
peut  être  sourd  à  toutes  les  choses  qui  peuvent  s'entendre  ;  mais  quand  Racine  a  dit 
dans  Iphigénie  (act.  V,  se.  2)  :  En  vain  «otird  à  Calchas,  pour  dire  sourd  à  la  voix 
de  Calchas,  c'est  par  une  ellipse  hardie,  qui  est  autorisée  dans  la  poésie,  parce  que 
cette  sorte  de  figure  contribue  à  l'animer. 

Supportable,  dans  le  sens  de  tolérable,  se  met  sans  régime  ou  avec  un  régime  et 
la  préposition  à  .*  L'égoïsme  n'est  pas  supportable, 

«  Employez  vos  richesses  à  rendre  la  vie  plus  supportable  à  des  Infortunés  que 
«  l'excès  de  la  misère  a  peut-être  réduits  mille  fois  à  désirer  la  mort.  *  (Massillon.) 

Quelques  auteurs  lui  ont  fait  aussi  régir  la  préposition  à  dans  le  sens  d'excti- 
sable, 

«  Les  offenses  sont  supportables  à  un  homme  sage.  »  (Mallebranche.) 

Mais ,  comme  le  fait  observer  Laveaux,  ce  régime  n'est  pas  celui  qui  lui  convient  ;  il 
faut  dire  :  Les  offenses  sont  supportables  dans  un  homme  sage.  —  Cette  expression 
n'est  pas  supportable  dans  une  tragédie. 

—  Quand  ce  mot  signifie  excusable,  l'Académie  admet  les  deux  régimes  \  Cela 
n'est  poj  supportable  à  un  homme,  dans  un  homme  de  son  âge.  Pour  le  premier 
sens  {tolérable),  elle  n'indique  pas  de  régime;  mais  il  doit  en  prendre  un  comme  <n- 
supportable.  Â.  L. 

ViCTOMEux  s'emploie,  ou  sans  régime  : 


t. 
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«  Un  conquérant  raine  presque  autant  sa  nation  victorieuse  que  les  nations  yaio- 

<  GOtti.  »      '  (Fénelon,  Télémaque,  IIy.  IV.) 

onayec  la  préposition  de  : 

Vietorieuseê  des  années. 

Nymphes,  dont  les  inventions,  etc.  (Racan.) 

.  .  .  :  .  Victorieux  de  cent  peuples  ailiers.  (Boileau,  épllre  IV,) 

Vos  illustres  travaux  des  ans  victorieux.  (Madame  DeshouHères.) 

Radne  a  dit  dans  le  prologue  d'Eslher  : 

Et  sur  l'impiété  la  foi  victorieuse' 
Vif.  Bossuet,  dans  V  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  fait  régir  à  cet 
adjectif  et  la  préposition  à  et  rinfinitif  : 

«  Elle  aimait  àprévenir  les  injures  par  la  douceur  ;  vive  à  les  sentir,  facile  i  les 
•  pardonner.» 

Voisin.  Quand  cet  adjectif  prend  un  régime,  c'est  la  préposition  de  que  l'on  em- 
ploie : 
«  Ces  terres  sont  trop  voisines  du  grand  chemin.  »  (L'Académie.) 

Fusses-tu  par  delà  les  colonnes  d'Alcide, 

Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide*       (Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  S.) 

Cependant  La  Fontaine  a  dit  : 

H  déracine 

Celui  de  qui  la  têie  au  ciel  était  voisine. 

(Fable  du  Chêne  et  le  Roseau,) 

Mais  le  datif,  dans  le  latin  proxima  cœlo,  a  pu  tromper  le  poète. 


ARTICLE  m. 

DES   ADJECTIFS  DE   NOMBRE. 


Les  adjectifô  de  nombre  servent  à  exprimer  la  quantité ,  ou  Tordre 
et  le  rang  des  personnes  et  des  choses. 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  adjectifs  de  nombre  cardi- 
naux et  les  adjectifs  de  nombre  ordinaux. 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  (265)  servent  à  marquer  la 


(265)  Cardinal  se  dit  de  ce  qui  est  le  principal,  le  premier,  le  plus  considérable, 
le  foodemenrde  quelque  chose.  C'est  ainsi  que  Ton  appelle  la  Prudence^  la  Justice, 
la  Force,  la  Tempérance,  les  quatre  vertus  cardinales^  parce  qu'elles  servent  de 
fondement  à  toutes  les  autres.  De  même  que  l'on  appelle  ï  Orient,  Y  Occident,  le 
Midi  et  le  Septentrion,  les  quatre  points  cardinaux. 

Cardinal  vient  de  cardo^  mot  latin  qui  signifie  un  gond  ;  en  efTet,  ii  semble 
que  ce  ^oit  sur  ces  points  cardinaux  que  roulent  toutes  les  aulres  choses  de  même 
nature. 
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quantité  des  personnes  et  des  choses,  et  répondent  à  cette  question: 
combien  y  en  a-t-il?  On  les  a  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  sont  le 
principe  des  autres  nombres,  et  qu'ils  servent  à  les  former  ;  ce  sont 
un,  deuXy  trois^  quatre^  vingts  soixante^  soixante  et  onze  (266),  etc. 

Les  adjectifs  de  nombre  ordinaux  marquent  Tordre  et  le  rang  que 
les  personnes  et  les  choses  occupent  entre  elles  :  tels  9>(m\.  premier  y 
second^  troisième,  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Excepté  premier  et  second,  on  forme  tous  les  nombres  ordinaux  des 
nombres  cardinaux,  en  terminant  en  vième  ceux  qui  finissent  en  f; 
en  changeant  en  ième  Ye  muet  de  ceux  qui  ont  cette  terminaison  ; 
enfin,  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  le 
nombre  cinq  exige  en  outre  u  avant  ième  ;  ainsi  de  neuf,  de  quatre, 
de  trois,  de  cinq,  on  Mi  neuvième,  quatrième^  troisième,  cinquième. 

(Lévlzac,  page  289.) 

Unième  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'autres  nombres  :  la  vingt  et 
unième,  le  trente  et  unième,  etc.,  etc. 

Parmi  les  mots  qui  expriment  une  idée  de  nombre,  il  y  en  a  qui 
sont  de  véritables  substantifs  ;  ceux-^i  sont  de  trois  sortes. 

Les  uns  expriment  une  certaine  quantité  ou  collection  de  choses, 
comme  une  dizaine,  une  douzaine,  une  vingtaine,  une  centaine,  un 
millier,  un  million;  on  les  appelle  noms  de  nombre  collectifs. 

Les  autres  marquent  les  difiTérentes  parties  d'un  tout,  comme  un 
demi,  un  quart,  un  tiers,  un  centième. 

D'autres  enfin  désignent  l'augmentation  progressive  du  nombre 
des  choses;  ce  sont  le  double,  le  triple,  le  quadruple,  le  centuple. 

On  emploie  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  au  lieu  des  adjectifs 
de  nombre  ordinaux,  V  en  parlant  des  heures  et  des  années  cou- 
rantes ,  comme  il  est  six  heures.  — •  Nous  sommes  en  mil  huit  cent 

dix-neuf.  (Wailly,  page  175.  —  LéTÎzac,  page  790.) 

2®  En  parlant  du  jour  du  mois  :  le  deux  mars,  le  quatre  mai  (267)  ; 
mais  on  dit  toujours  avec  le  nombre  ordinal  le  premier  mai ,  le  pre- 
mier juin,  et  non  pas  le  un  mai,  le  ui%juin. 


(266)  Quelques  personnes  écrivent  unze ,  par  u  initial ,  et  non  pas  par  o,  sous 
prétexte  qu'en  finance  l'o  peut  favoriser  la  fraude  :  cette  orthographe  est  eitrême- 
ment  vicieuse,  et  le  motif  que  l'on  donne  n'est  pas  suffisant  pour  l'autoriser. 

—  Ce  motif  n'a  même  rien  de  raisonnable.  La  véritable  raison,  c'est  que  ce  mot 
vient  du  latin  undecim,  qui  dans  le  vieux  langage  a  d'abord  faittinze.  A.  L. 

Voyez,  pnge  31,  s'il  est  permis  d'écrire  Tofustéme. 

(2()7)  Voltaire  disait  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai,  et  Racine  le  deux  mars, 

I.  20 
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3**  On  les  emploie  encore  en  parlant  des  souverains  et  des  princes, 
comme  Louis  douze ,  Henri  quatre  j  Louis  quatorze^  mais  on  ne  dit 
pas  Henri  wn,  François  un ,  pour  Henri  premier,  François  premier'. 
On  dit  assez  indifféremment  Henri  deux  et  Henri  second.  On  dit 
aussi  Charles  cinq,  Philippe  cinq,  etc.  ;  mais  on  dit  Charles^ Quint, 
empereur  contemporain  de  François  premier;  Sixte- Quini,  pape 
contemporain  de  Henri  quatre. 

(Palm  et  Th.  Corneille,  sur  la  i^T  Remarque  de  Vaugelas.  —  Lé  P.  Baffier,  no  S69. 
-~  Le  P.  Boubouiv,  page  585.  —  Waillj,  page  iTS.) 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  s'emploient  quelquefois  sub- 
stantivementy  comme  :  le  huit,  le  dix  de  cœur;  jouer  au  trente  et  qtMn 
rante;  nous  partîmes  le  douze,  et  nous  ne  revînmes  que  le  trente i  On 
m'a  livré  un  cent,  deux  cents  de  paille.  (L'Académie.) 

n  en  est  de  même  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux  :  «  Socrate  est 
«  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  morale;  »  le  substantif  est  sous^ 
entendu  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Socrate  est  le  premier  pkih-* 
sophe,  etc. 

De  tous  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux,  il  n'y  a  ^ue  vingt  et 
cent  qui ,  précédés  d'un  autre  adjectif  de  nombre  par  lequel  ils  sont 
multipliés,  prennent  un  s  au  pluriel  :  quatre-ymoTS  chevaux ,  cent 
quatre-M^GTS  pistoles;  deux  cents  chevaux,  cinq  cents  francs. 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  M.  Lemare,  etc.) 

Deux  cen{« auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 

(6oileau,£pitreXn.; 

«  De  l'autre  part  se  sont  trouvés  quatre-t?»n</to  docteurs  séculiers... 
«  qui  ont  condamné  les  propositions  de  M.  Arnauld.  » 

(Pascal,  if  lettre  provinc) 

. ^ _ 

le  quatre  mai.  Sons  le  rapport  de  ta  correction  grammaticale,  la  première  constrac* 
tion  est  certainement  préférable,  puisque  deuxei  quatre  sont  là  pour  deuxième, 
qtuUrième ,  et  que  Ton  dit  toujours  a?ec  la  préposition  de  le  deuxième  jour  de 
mai,  le  quatrième  jour  de  juin.  Ensuite  les  Latins  disaient  avec  le  génitif:  primut 
februarii,  secundus  aprilis. 

Ainsi,  la  grammaire  et  l'analogie  sont  pour  le  deux  de  mars,  le  quatre  ns  mai; 
mars  si  on  consulte  Tusage,  qui,  en  fait  de  langage,  est  la  règle  de  l'opinion,  ondira 
le  deux  mars,  le  quatre  mai.  C'est  ainsi  que  s'expriment  presque  toujours  nos  bons 
auteurs  et  les  personnes  qui  se  piquent  de  parler  purement,  et  qui  évitent  toute  es* 
pèce  d'afiTectation. 

—  Le  besoin  d'abréger  a  créé  ces  locutions,  qui  sont  elliptiques  :  l'essentiel  est 
d'être  compris  ;  et  l'usage  a  consacré  le  sens  de  ces  mots  :  le  deux  mai,  le  trois 
juin.  Les  Romains  avaient  aussi  des  locutions  abrégées  dans  ce  sens,  ns  n'ont  peut- 
être  jamais  dit ,  avec  ellipse  du  substantif  :  primus  februarii  ;  mais  ils  disaient, 
avec  ellipse  de  la  préposition  :  pridie  Katendas,  postridie  ludos,  etc.  A.  L. 
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«  Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  eenU  écus? — Oui,  monsieur, 
«  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres.  » 

(Molière,  les  Fourberies  de  Seapin,  acte  II,  se.  il.) 

«  On  assure  que  les  porte-faix  ou  crocheteurs  de  Gonstantinople 
«  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pesant.  » 

(BuflTon,  Hist.  nat,  de  tBomme.) 
Observez  que  dans  qttaire-vingts  docteurs ,  dans  cinq  cents  ans,  et  autres 
phrases  semblables,  vingt  et  cent  sont  regardés  coname  des  substanlifs  ;  Tun  pris 
pôar  vingtaine,  l'antre  pris  pour  centaine. 

—Cela  nous  parait  impossible,  car  alors  il  faudrait  dire  cinq  cents  d*ans,  comino 
nous  avons  tu  tout  à  l'heure  un  cent,  deux  cents  de  paille.  Pourquoi  donc  aussi 
cette  raison  ne  subsisterait-elle  plus  qu'à  demi  pour  deux  cent  quatre-vingts ,  et 
pourqaoi  cesserait-elle  entièrement  pour  deux  cent  quatre-vingt-dix?  Conlen- 
tons-nous  de  constater  l'usage.  A.  L. 

ta  même  chose  a  lieu ,  lorsqu'on  sous-entend  le  substantif  après 
vingt  et  cent  précédés  d'un  adjectif  numéral.  Ainsi  l'on  écrira  avec 
la  marque  du  pluriel  quatre-vingts ,  six  vingts  (268) ,  deux  cents. 

(L'Académie.)  , 

«  La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume  large  d'environ 
«  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long  de  trois  cents.  » 

(Voluire,  Histoire  de  Charles  Xlh) 
Nous  partîmes  c^q cents;  mais  par  un  prompt  renfort, 
Nous  nons  vifises  trois  mÏHe  en  arrivant  au  port. 

iLe  Cid,  act.  IV,  se.  3.) 
Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve. 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fols  douze  cents, 

(Boileau,  vers  en  style  de  Chapelain.) 


(268)  Six  vingts  vieillit  ;  on  dit  plus  ordinairement  cent  vingt  ;  on  disait  encore 
dans  le  siècle  passé  sept  vingts  ans,  huit  vingts  ans:  Depuis  six  ou  sept  vingts  ans 
que  V église  calvinienne  a  commencé.  (Bossuet.)  —  Des  femmes  enceintes  au 
nombre  de  huit  vingts  et  plus.  —  L'Académie  ne  condamnait  pas  autrefois  cette 
manière  de  s'exprimer,  et  en  permettait  l'usage  jusqu'à  dix-neuf  vingts,  en  ex- 
daant  seulement  deux  vingts,  trois  vingts,  cinq  vingts  et  dix  vingts .  Dans  l'é- 
dition de  1762  et  dans  celle  de  1798  (au  mot  quatre  et  au  mot  vingt),  elle  approuve 
encore  six  vingts  et  même  sept  vingts,  huit  vingts. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  plusieurs  écrivains  modernes  ont  fait  usage  de  quelques-uns 
de  ces  termes.  Voltaire,  dans  sa  XI«  remarque  sur  Cinna,  a  dit  :  «  Remarquez  que 
«  dans  cette  scène  il  n'y  a  presque  que  deux  mots  à  reprendre^  et  que  la  pièce  esi 
«  faite  depuis  six  vingts  sns,  «Fénelon  (dans  le  Télémaque,  liv.VIII)  :  •  On  y  voit 
«  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans  qui  ont  encore  de  la  gaieté  et  de  la  vi- 
«  gueur.  *  Cependant  cet  exemple  n'est  plus  suivi  aujourd'hui. 

20. 
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«  Le  Français  de  vingt-quatre  ans  Ta  emporté,  en  plus  d'un  en- 
«  droit,  sur  le  Grec  de  quatre-vingts.  »  (Ronsseau.) 

(LeDict.  de  FAcad,  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens  tant 

anciens  que  modernes.) 

Exception.  —  Fingi  et  cent  s'écrivent  sans  s ,  quoique  précédés 
d'un  nombre,  lorsqu'un  autre  nombre  est  à  la  suite ,  c'est-à-dire  que 
l'on  doit  écrire  quatre-vingtndeux  ; — quatre-vingtniix  ;  —  detix  cent 
vingt-quatre  chevaux;  telle  est  l'opinion  émise  par  Wailly,  Lévizac, 
Domergue,  Féraud,  Gattel,  et  par  MM.  Lehodey,  Lemare  et  Ghapsal. 

L'Académie,  néanmoins,  a  écrit  dans  son  Dictionnaire^  édition  de 
1762  et  de  1798,  neuf  cents  mille  avec  un  s  hcent.,  mais  l'usage  est 
contraire  à  cette  orthographe,— et  l'édition  de  1836  ne  l'admet  plus. 

S'il  était  question  de  dater  les  années,  alors  on  écrirait,  sans  la 
marque  du  pluriel ,  Van  mil  sept  cent  ,  Van  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  ,  quoique  cent  et  vingt  fussent  précédés  d'un  autre  adjectif  de 
nombre,  parce  que  ces  nombres  seraient  employés  pour  des  nombres 
ordinaux,  et  qu'il  ne  s'agirait  que  d'une  année,  comme  s'il  y  avait 
Van  mil  sept  centième^  l'an  mil  sept  cent  quatre-vingtième. 

(Mêmes  autorités.) 
L'Académie  remarque  dans  la  dernière  édition  de  son  Diclionnaire  qu'au  lieu  de 
dire  mille  cenU  mille  deux  cents ^  etc.,  on  dit  plus  souvent  onze  cents,  douze  cents, 
ti']mqvL*èidiX'neuf  cents;  mais  pour  les  dates,  elle  donne  l'an  mil  sept  cent,  A.  L. 

Quant  au  genre,  il  n'y  a  de  tous  les  nombres  cardinaux  que  un 
dont  la  terminaison  varie,  selon  qu'elle  doit  être  masculine  ou  fémi- 
nine :  un  tableau  june  bouteille^vingt  et  une  personnes.  (D'oiivei,  p.  132.) 

N'oubliez  pas  de  lire,  aux  Remarques  détachées,  quelques  observations  sur  un, 
vingt  et  mille. 

Ou  dit  vingt  et  un  y  trente  et  un  ^  quarante  et  un  y  etc.,  jusqu'à 
soixante  et  dix  inclusivement;  mais  on  dit,  sans  la  conjonction, 
vingt-deux  y  vingirtrois  ^  trente-deux  y  trente-trois^  etc.,  soixante^ 
deux^  etc, 

(Le  Diciionn.  de  FAcad,  aiix  mou  dix,  vingts  trente^  quarante^  cinquante  et  soixanU') 

La  Fontaine,  qui  avait  besoin  d'une  syllabe  de  plus,  a  dit  : 

EnGn  quoique  ignorante  à  vingt  et  trois  karats, 

Elle  passait  pour  un  oracle.  /Table  139«,  les  Devineresses,) 

Dans  une  édition  de  Boileau  (Genève,  1724),  on  lit  aussi  en  plu- 
sieurs endroits  vingt  et  trois ,  vingt  et  quatre  ;  mais  cette  faute  a  été 
corrigée  dans  les  éditions  subséquentes. 

Ënûn  on  dit,  sans  la  conjonction  c/,  quatre-vingt-un ,  quatre- 
vingt-onze,  cent  un,  comme  quatre-vingt-deux j  quatre-vingt- 
trois,  etc.  (Féraud.) 
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On  a  donc  en  tort,  de  nos  joars,  de  mettre  en  tête  d'an  livre  :  les  CenUet-un. 

Quand  le  substantif  auquel  se  rapporte  l'adjectif  de  nombre  car- 
dinal est  représenté  par  le  pronom  en ,  placé  avant  le  verbe  précé- 
dent, ou  bien  encore  quand  le  substantif  est  sous-entendu,  Tadjectif 
ou  le  participe  qui  suit  le  nombre  cardinal  doit  être  précédé  de  la 
préposition  de  ;  «  Sur  mille  habitants,  il  n'y  en  a  pas  un  de  riche. 
«  —  Sur  cent  mille  combattants ,  il  y  en  eut  mille  de  tués ,  et  cinq 
«  cents  de  blessés.  —  Sur  mille,  il  y  en  eut  cent  de  tués.  » 

(Th.  Corneille,  «ur  la  tBi*  Remarque  de  Vaugelcut.  —  L'Académie,  page  196  de  st'S 
Observations.  —  Wailly,  page  179.  —  Marmonlel,  page  4 19.  —  Laveaux,  au  mo 
nombre,) 

Mais  l'emploi  de  la  préposition  de  ne  doit  pas  avoir  lieu  avant  l'ad- 
jectif ou  le  participe,  lorsque  l'adjectif  numéral  cardinal  est  suivi  du 
substantif  avec  lequel  il  est  en  rapport  :  Sur  mille  combattants^  il  y 
eut  cent  hommes  tués,  ou  il  y  en  eut  cent  qui  furent  tués.  Cent  hommes 

DE  tués  serait  une  faute.      (L'Académie,  page  196  de  ses  Observ.  sur  Vaugelas,) 

On  met  au  singulier  le  substantif  qui  est  avant  un  nombre  cardi- 
nal employé  pour  un  nombre  ordinal,  et  l'on  dit  :  l'an  dix-huit  cent 
dix:  les  mots  dix-huit  cent  dix  sont  ici  pour  dix-huit  cent  dixième. 

Pour  ce  qui  est  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux,  et  de  ces  sub- 
stantifs qui  expriment  une  idée  de  nombre,  ils  prennent,  dans  tous 
les  cas,  la  marque  du  pluriel  :  les  premiers  y  les  seconds^  les  doih- 
zièmeSj  les  vingtièmes^  les  deux  douzaines^  les  trois  quarts^  les  trois 
centièmes  (269),  trois  millions^  quatre  milliards. 

(Le  Dict.  de  V Académie  et  les  autorités  ci-dessus.) 


(269)  On  ne  doit  pas  confondre  le  trois  centième  avec  les  trois  centièmes,  car 
le  trois  centième  s'écrirait  en  chiffres  1/300,  et  les  trois  centièmes  s'écriraient 
3/100.  Le  trois  centième  de  cent  est  on  tiers,  puisque  la  trois  centième  partie  de 
cent  est  la  même  chose  que  la  troisième  partie  de  un.  Les  trois  centièmes  de  cent 
âont  trois,  puisque  la  cenUème  partie  de  cent  est  un.    (M.  Gollin-d'Ambly,  p.  60.) 
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CHAPITRE    IV. 

DES    PRONOMS    PROPREMENT    DITS, 

ET  DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX. 

A  en  juger  par  Tétymologie,  le  pronom  proprement  dit  est  un  mot 
qui  n'a  par  lui-même  aucune  signification^  et  qu'on  met  à  la  place 
d'un  nom  précédemment  énoncé  pour  le  remplacer ,  et  en  éviter  la 
répétition. 

Dès  que  le  pronom  tient  la  place  d'un  nom^  c'est  une  conséquence 
qu'il  en  réveille  l'idée  telle  qu'elle  est,  telle  que  le  nom  la  réveillerait 
lui-même,  c'est-à-dire  sans  y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  retrancher. 
Un  mot  employé  au  figuré  peut  être  substitué  à  un  mot  pris  dans  le 
sens  propre  :  voilcy  par  exemple,  à  vaisseau.  Dans  ce  cas  on  substitue 
d'autres  idées,  et  voile  est  employé  pour  une  toute  autre  raison  que 
pour  tenir  la  place  de  vaisseau;  voile  n'est  donc  pas  un  pronom. 

Mais ,  lorsqu'après  avoir  parlé  d'Alexandre  et  de  son  passage  en 
Asiepour  combattre  les  Perses,  on  dit  qu'f7  les  subjugua,  etqu't/ 
renversa  leur  empire;  les  mots  il  et  les ,  mis  à  la  place  des  noms 
Alexandre^  Perses^  ont  chacun  la  même  signification  que  les 
noms  dont  ils  rappellent  l'idée  :  ce  sont  des  pronoms.  Quelquefois 
encore  le  pronom  tient  lieu  d'une  phrase  entière;  par  exemple,  si  l'on 
me  dit  :  Avez-^ous  vu  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  le  e&mk 
a  achetée?  et  que  je  réponde  que  /e  L'ai  vue,  le  pronom  V  ne  tient 
pas  la  place  du  seul  mot  maison,  mais  de  ce  mot  accompagné  de 
toutes  ses  modifications,  de  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  k 
comte  a  achetée. 

Le  sens  exigé  encore  que  dans  quelques  cas  le  pronom  tienne 
lieu  d'une  phrase  construite  difieremment  de  celle  dont  il  prend  la 
place  :  Foulez-i}ous  que  faille  vous  voir?  Je  le  veux,  c'est-à-dire,  jtf 
veux  que  vous  veniez  me  voir.  (conduiac,  page  197.) 

Les  pronoms  sont  d'un  grand  avantage  dans  les  langues  :  ils 
épargnent  des  répétitions  qui  seraient  insupportables;  ils  répandent 
sur  tout  le  discours  plus  de  clarté,  de  variété  et  de  grâce;  mais  on 
ferait  une  faute  si  on  les  employait  pour  réveiller  une  idée  autre  que 
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celle  du  nom  dont  ils  prennent  la  place;  et  c'est  avec  raison  que  l'on 
a  critiqué  ce  vers  de  Aaciqe  : 

Nulle  paix  pour  l'impie ,  il  la  cherche,  elle  fuit. 

(Esther^  acl.  II,  se.  9.) 

En  effet,  la  et  elle  ne  rappellent  pas  nulle  paix ,  ils  rappellent 
seulement  /a /)atj:,  c'est-à-dire  une  idée  toute  contraire.  Cependant 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  ce  vers  une  vivacité  et  une  précision 
qui  doivent  d'autant  plus  faire  pardonner  cette  licence  au  poëte, 
qu'avant  d'apercevoir  la  faute  l'esprit  a  suppléé  à  ce  qui  manque  t 

l'expression.  (Même  autorité.) 

'  Remarquons  ici  comment  il  se  fait  que  le  vers  de  Racine  ne  laisse  aucun  doute 
dans  Tesprit,  et  par  conséquent  peut  être  excusé.  Le  moipaix  n'est  pas  un  nom  col- 
lent; m9Î8  au  contraire  il  présente  une  idée  distincte,  unique,  absolue.  En  disant 
nulle  paiœ^  l'auteur  nous  fait  entendre  que  la  paix  n'existe  pas  ;  il  réveille  en  nous 
ridée  du  substantif,  du  nom  particulier  et  déterminé  la  paix  ;  et  Yoilà  comment  la 
logique,  à  défaut  de  la  grammaire,  a  conduit  cet  habile  écrivain  A  faire  emploi  du 
pronom,  La  faute,  au  contraire,  serait  complète ,  inexcusable,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  IVul  homme  n'est  parfait;  vous  le  cherchez  en  vain.  A.  L. 

On  divise  ordinairement  les  pronoms  en  cinq  classes,  savoir  :  en 
pronoms  personnels,  en  pronoms  possessifs,  en  pronoms  démons- 
tratifs, en  pronoms  relatifs  et  en  pronoms  indéfinis.  Nous  adopte- 
rons cette  division  comme  étant  reçue  par  la  presque  totalité  des 
Grammairiens;  mais,  parmi  les  pronoms  possessifs,  démonstratifs 
et  indéfinis,  il  en  est  auxquels  plusieurs  Grammairiens  refusent,  avec 
raison,  le  nom  de  pronom.  Tels  sont,  par  exemple,  mon  y  ma^  ton, 
ttty  son,  sa,  nul,  aucun,  etc.,  etc.  En  effet,  si  le  pronom  est  destiné 
à  remplacer  le  nom,  il  est  clair  que  les  mots  dont  il  s'agit,  ne  tenant 
la  place  d'aucun  nom ,  mais  étant  au  contraire  toujours  joints  à  un 
nom  qu'ils  qualifient  en  le  déterminant,  ne  sauraient  être  considérés 
comme  pronoms;  ce  sont  de  véritables  adjectifs ,  car  ils  en  ont  l'es- 
sence jet  en  subissent  les  lois;  c'est  pourquoi  nous  les  considérerons 
comme  adjectifs,  et  nous  les  appellerons  adjectifs  pronominaux,  à 
cause  de  l'espèce  d'affinité  qu'ils  ont  avec  les  pronoms,  ou  du  moins 
à  cause  de  l'usage  où  l'on  est  souvent  de  les  classer  parmi  les  pro- 
noms. Nous  ferons  pour  chacune  de  ces  sortes  d'adjectifs  un  article 
séparé,  qui  viendra  immédiatement  après  le  pronom  avec  lequel  ils 
ont  rapport.  Ainsi ,  après  le  pronom  possessif,  nous  parlerons  de 
f  adjectif  pronominal  possessif;  et  il  en  sera  de  même  à  l'égard  des 
a^ectifs  pronominaux  démonstratifs  et  indéfinis. 
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DES  PRONOMS  PERSONNELS- 

• 

La  fonction  des  pronoms  personnels  est  de  désigner  les  pier* 
sonnes. 

Le  mot  personne,  dérivé  du  latin  persona,  personnage^  rôle^  dé- 
signe,  en  Grammaire,  le  personnage,  le  rôle  que  joue  dans  le  dis- 
coui*s  le  nom  ou  le  pronom.  Il  y  a  trois  personnes  :  la  première 
est  celle  qui  parle,  la  seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle,  et  la 
troisième  celle  de  qui  Ton  parle. 

Les  pronoms  personnels  de  la  première  personne  sont  :  ;e,  tnot, 
me  (pour  moi  ou  à  moi)  et  nous. 

Ceux  de  la  seconde  sont  :  tu^  toi,  te  (pour  toi  ou  à  toi)  et  vous. 

Ceux  de  la  troisième  sont  :  t7,  /ut,  elle^  ils,  elles,  soi,  se  (pour 
soi  ou  à  soi),  leur  (pour  d  eux,  à  elles).         ' 

§1. 

J£. 

Je,  pronom  de  la  première  personne,  dont  nous  est  le  pluriel,  est 
des  deux  genres;  masculin,  si  c'est  un  homme  qui  parle;  féminin, 
si  c'est  une  femme.  Il  est  toujours  sujet  de  la  proposition,  et  se 
met  ordinairement  avant  le  verbe  :  je  vais,  je  cours.  Quand  le 
verbe  commence  par  une  voyelle,  on  élide  Ve,  et  Ton  dit  :  j'ordonne, 
j'entends. 

Je^  cependant,  se  met  après  le  verbe,  soit  dans  les  phrases 
interrogatives  ou  admiratives,  comme  :gue  deviendrai-je?  que  fer 
rai-je? 

Soit  quand  le  verbe  se  trouve  enfermé  dans  une  parenthèse, 
comme  (lui  répondis-je)-^ 

Soit  quand  on  l'emploie  par  manière  de  souhait  :  puissé-je  !  ou  par 
manière  de  doute  :  en  croirai-je  mes  yeux? 

Soit  enfin  quand  il  est  précédé  de  la  conjonction  aussi,  ou  de  quel- 
qu'un des  adverbes  peut-être^  à  peine^  etc.  :  aussi  puisse  vous  as- 
surer; AUSSI  pensai'je  mourir  d'effroi;  inutilement  voudrais^j» 
me  persuader;  peut-être  irai-je;  a  peine  fus-je  arrivé. 

(Wailly,  page  313.  —  Restant,  page  303,  et  les  Grammairiens  modernei.) 
Il  faut  remarquer,  dans  ce  dernier  cas,  que  l'inversion  n'est  pas  obligée;  et  qn'iNi 
dit  également  :  aussi  je  vous  assure,  à  peine  Je  fus  arrivé,  etc.  Le  goût  de  récri- 
vain  et  l'harmonie  de  la  phrase  décideront  de  la  forme  qu'il  faut  employer. 

A.  L. 
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On  observera  que  si  le  sens  de  la  phrase  demande  l'emploi  du 
présent  de  l'indicatif,  et  que  ce  temps  appartienne  à  un  verbe  qui 
se  termine  par  un  e  muet,  il  faudra,  dans  les  phrases  interrogatives, 
changer  cette  finale  en  é  fermé;  ainsi,  j'aime  se  changera  en  atm^- 
JBy  et  non  pas,  comme  le  font  quelques  écrivainç,  en  aimè^e,  avec  un 
ê  ouvert. 

Feillé'je?  puis-je  croire  un  semblable  dessein? 

(Racine,  JP^éd.,  act.  II,  se.  2.) 

Si  le  sens  de  la  phrase  demande  l'emploi  du  présent  du  subjonc- 
tif ou  de  l'imparfait  du  même  mode,  comme  je  dusse,  je  jHaife, 
on  écrira  dussé-je,  puissé-je  (270)  : 

Dussé'je,  après  dix  ans,  voir  mon  palais  en  cendre  (271)  ! 

(Racine,  ^ndromaque,  àci.  ly  se.  4.) 

On  lit  dans  la  première  épltre  de  Boileau  (édition  de  Saint-Marc 
et  de  Brossette)  : 

Mais  où  cherchai-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 


(270)  Quand  la  dernière  syllabe  d'un  moi  est  muette ,  la  pénultième  ne  saurait 
être  muette^  parce  que  deux  syllabes  de  cette  nature  ne  peuvent  se  trouver  de  suite 
A  la  fin  dd  même  mot  ;  dans  ce  cas,  la  pénultième  se  prononce  avec  le  son  ouvert,  et 
prend  un  accent  grave  :  père,  sincère.  Il  n'y  a  d'excepUon  à  cela  que  pour  les  mots 
CD  ége,  comme  piège,  manège,  etc.,  dans  lesquels  l'usage  a  voulu  que  la  pénultième 
fût  prononcée  avec  le  son  de  Vè  fermé,  et  prit  un  accent  aigu.  Gela  s'applique  aussi 
aux  verbes  de  la  première  conjugaison,  lorsque  ces  verbes  sont  suivis  du  pronom  je  ; 
ils  semblent  alors  ne  former  avec  ce  pronom,  du  moins  pour  l'oreille,  qu'un  seul  et 
même  mot. 

(271)  En  cendre  au  singulier  est  une  inexactitude.  On  dit  réduire,  ou  mettre  en 
cendres  au  pluriel,  et  non  pas  en  cendre  au  singulier  ;  c'est  ainsi  que  pense  Féraud^ 
et  TÂcadémie  donne  deux  exemples  qui  confirment  cette  opinion. 

Cendre  se  dit  quelquefois  pour  mort,  et  dans  cette  acception  il  peut  très  bien  se 

dire  an  singulier  : 

J'ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre,  (Voltaire,  ilsire,  acte  I,  se.  4.) 

Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères. 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  3,  livre  I.) 
Si,  dans  la  nuit  du  tombeau, 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre,     (Racine,  Athalie,  acte  IV,  se.  6.) 

Les  Thébains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre.  (Voltaire,  OEdipe,  acte  I,  se  3.) 
—L'Académie  écrit,  il  est  vrai,  réduire  en  cendres  ;  mais  elle  admet  la  cendre 
ou  les  cendres  d'une  ville  détruite.  Pourquoi  donc  proscrire  une  expression  défendue 
par  Racine  et  par  l'analogie?  Pourquoi  ne  réduirait-on  pas  en  cendré,  comme  en 
réduit  en  poudre,  en  poussière?  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
bl&mer,  au  singulier,  cette  locution  figurée.  A.  L. 
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Cette  faute,  triés  commune  alors,  ne  serait  point  pardonnable  à 
présent. 

(Vaugel^s,  203»  Bemarque,^  VActAémle^  p^e  923  de  ses  Observ.  sur  cette  Bem.— 
St>n  Dictionnaire,  —  MM.  de  Port-Royal,  page  211.  —  Ménage,  ST*  chap.  —  D'OU* 
vet,  Girard  et  tous  les  Gramm.  modernes  sont  d'accord  sur  cette  orthographe.) 

Les  mêmes  Grammairiens  pensent  que  dans  le  cas  où  je,  mis 
après  le  verbe,  serait  susceptible  de  produire  un  son  dur  et  désa- 
gréable, ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  verbes  composés  d'une  seule 
syllabe  au  présent  de  l'indicatif,  il  faudrait  alors  prendre  un  autre 
four  et  dire,  au  lieu  de  dbrs-jeP  ments-jeP  sens  je?  etc.,  est-ce  que 
je  dors?  est-ce  que  je  ments?  est-ce  que  je  sens  P 

M.  Dessiaox  remarque  que  ces  deux  formes  ne  sont  pas  identiques,  et  que  la  pre- 
mière {sens'je)  exprime  plus  positivement  le  doute.  Gela  est  vrai  ;  mais  quand  on 
^e^ut,en  faire  usage,  il  faut  rendre  autrement  sa  pensée.  La  protiibition,  du  reste, 
ne  s'arrête  point  aux  monosyllabes  ;  on  retend  à  presque  tous  les  verbes  dont  la 
première  personne  se  termine  par  deux  consonnes  :  ainsi  l'oreille  serait  choquée 
d'entendre  m'endors-je,  répands-je,  interromps-je.  Cependant  nos  bons  auteurs 
n'ont  pas  craint  d'employer  quelques-unes  de  ces  tournures.  Ainsi  tous  admettent 
qu'entends-je!  n'entends- je  pas  ? 

Ne  tiens'je  pas  une  lanterne  en  main  ?  (Molière.) 

Faux-je  cela,  disait  en  soi  la  belle.  (La  Fontaine.) 

«  X^mmept  $en*'je  sf  bien  ce  que  je  ne  puis  t'exprimer.  *       (Montesquieu.) 
On  voit  d'après  cela  que  l'oreille  seule  est  juge  de  la  convenance  de  c;es  expres- 
sions. A.  L. 
Voyez,  À  ja  fin  de  ce  chapitre,  quand  on  doit  répéter  le  pronom  je. 

MOi. 

Moiy  pronom  de  la  première  personne,  dont  nous  est  le  pluriel, 
est  des  deux  genres  ;  il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des  choses 
persqnnifiées.  On  voit,  par  cette  dernière  définition,  que  moi  est 
un  synonyme  réel  de  me  et  de  je;  mais  ce  n'est  pas  un  sjrjionyme 
grammatical,  puisqu'il  s'emploie  différemment,  et  que  dans  aucun 
cas  il  ne  peut  être  remplacé  ni  par  je  ni  par  me.  C'est  ce  qui  sera 
éclairci  par  ce  qui  suit. 

JWbt  se  joint  à  je,  par  apposition  et  réduplication,  pour  donner 
plus  d'énergie  à  la  phrase,  soit  qu'il  vienne  après  le  verbe,  comme 
dans  ces  phrases  :  Je  dis  moi  ^  je  prétends  moi;  soit  qu'il  précède  je 
et  le  verbe  :  moi,  je  dis;  moi,  je  prétends  ;uoi,  dont  il  déchire  la  ré- 
putation^ JE  ne  lui  ai  jamais  ref^jdu  que  de  bons  offices  ;  moi,  à  qui 
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il  fait  tant  de  mal,  je  cherche  touks  les  occasions  de  te  servir i  moi, 
ne  songeant  à  rien^  f  allai  bonnement  lui  dire 

Moif  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  ! 

(Racine, Phèdre, act.  III,  se.  3) 

« 

— ta  plupart  des  Grammairiens  voient  dans  cette  locution  an  pléonasme;  Beauiée 
et  quelques  autres  y  trouvent  une  ellipse  et  Texpliquent  par  pour  mot,  quant  â 
moif  etc.  Il  nous  parait  difficile  de  décider  cette  question  d'une  manière  génér^ale, 
tant  cette  tournure  admet  de  nuances  variées.  Ainsi^  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Moi,  des  bienfaits  de  Dieu,  je  perdrais  la  mémoire  ! 

le  mot  mot  n'est  pas  surabondant;  îl  ajoute  à  la  pensée,  il  signifie  étcml  moi,  étant 
ce  que  je  suis;  il  porte  en  lui  seul  la  raison  de  toutelapbrasc.  Au  contraire  dans  ce 
vers  du  même  écrivain  : 

Et  moi  qui  l'amenai,  triomphante,  adoréie. 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée. 

le  motmoi,  nécessaire  grammaticalement,  est  inutile  pour  la  pensée.  Dans  le  premier 
cas,  il  nous  semble  impossible  qu'on  voie  un  pléonasme  ;  dans  le  secondi  il  est  bien 
difficile  d'admettre  une  ellipse,  car  les  mots  qu'on  voudrait  suppléer  seront  de  plus 
en  plus  inutiles  pour  le  sens.  Dans  notre  langue,  amie  de  la  clarté,  le  qui  relatif  doit 
toujours  être  précédé  de  son  sujet  ;  d'un  autre  côté,  le  verbe  â  la  première  per- 
sonne ne  peut  avoir  pour  sujet  que  le  pronom  je  dont  il  est  Inséparable  ;  ce  sont  lA 
des  règles  absolues.  Le  génie  de  notre  langue  exige  ainsi  nécessairement  tes  mots 
mot  et  je  dans  le  second  exemple.  C'est  donc  là  un  idiotisme  clairement  raisonné  : 
i)?y  cherchons  point  autre  chose.  Â.  L. 

Quelquefois  je  ne  parait  point,  mais  il  est  sous-entendu  :  moi^ 
trahir  le  meilleur  de  mes  amisl  faire  une  lâcheté^  moi!  phrase  el- 
liptique,  où  il  est  aisé  de  suppléer,  je  voudrais!  je  pourrais! 

Moi  se  met  de  même  par  apposition  avant  ou  après  me  :  vou- 
driez-vous  me  perdre^  moi  votre  allié  !  moi,  vous  me  soupçonneriez 
de 

11  se  met  aussi  par  apposition  avec  nous  et  vous,  lorsqu'il  est  ao- 
compagné  d'un  autre  nom  ou  pronom.  Vous  et  moi  nous  sommes 
contents  de  notre  soft.  Nous  irons  à  la  campagne  lui  ety^oi.  Il 
est  venu  nous  voir,  mon  frère  et  moi.  Dans  ces  phrases,  moi 
et  le  nom  ou  pronom  qui  lui  est  joint  sont  tous  ensemble  l'ap- 
position et  l'explication  de  nous;  et  il  faut  observer  que  moi,  étant 
joint  à  un  autre  nom  ou  pronom,  ne  doit  paraître  qu'en  second  : 
vous  et  moi;  un  tel  et  moi  ;  à  moins  que  le  nom  auquel  il  est  joint 
ne  soit  celui  d'une  personne  très  inférieure.  Ainsi,  un  père  dira: 
tnoi  et  mon  fils;  im  maître  :  moi  el mon  laquais. 

Moi  est  encore  une  sorte  d'apposition  qui  détermine  les  pro|KM»s 
indéfinis  ce  et  il  :  Cest  moi  qui  vous  réponds.  Qui  fut  bien  aise  ?  ce 
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fut  MOI.  //  n'y  eut  que  lui  et  moi  d'un  tel  avis.  Que  vous  reste-t- 

ilP  MOI. 

Après  une  préposition,  il  n'y  a  que  le  prpnom  moi  qui  puisse 
exprimer  la  première  personne.  Fous  servirez-vous  de  moi?  Pense- 
Iron  à  MOI  ?  Us  auront  affaire  de  moi.  Ils  auront  affaire  à  moi.  Cela 
vient  de  moi.  Cela  est  à  moi.  Cela  est  pour  moi.  Je  prends  cela  pour 
moi.  Selon  moi,  vous  avez  raison.  Fous  serez  remboursé  par  moi. 
Cela  roulera  sur  moi.  Tout  est  contre  moi. 

4 

Il  en  est  de  même  après  une  conjonction  ;  Mon  frère  et  moi.  Mon 
frère  ou  moi.  Mon  frère  aussi  bien  que  moi.  Ni  mon  frère  ni  moi. 
Personne  que  moi.  Nul  autre  que  moi. 

Quand  Iç  verbe  est  à  Timpératif,  et  que  le  pronom  qu'il  régit 

n'est  pas  suivi  du  pronom  relatif  en,  c'est  moi  qu'il  faut  employer 

après  le  verbe,  soit  comme  régime  simple  :  Louez-Wiiy  rècom- 

pensez-uoi  ;  soit  comme  régime  composé  :  Bendez-uoi  compte  y  dites- 

MOI  la  vérité*^  et  alors  mot  se  joint  au  verbe  par  un  tiret;  mais  on 

dirait  :  Donnez-^^evf,  à  cause  du  pronom  en. 

Il  faat  remarquer  alors  qae  me,  régime  indirect,  se  place  après  le  verbe^  contraire- 
ment à  la  règle  générale  que  nous  verrons  établie  tout  à  l'heure.  C'est  que  me  est 
id  par  euphonie  substituée  à  moi,  dont  il  garde  la  place.  Si  même  l'on  voulait  atti- 
rer davantage  Tatteotion  sur  la  personnel  oa  pourrait  dire  donnez-en  à  moi ,  ce  qui 
est  la  forme  explicite  de  ce  régime  indirect ,  comme  on  le  voit  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Avez-Yous  oublié  que  vous  parlez  à  moi  !  (Corneille.) 

Messala,  songez-Yous  que  yous  parlez  à  moi  !  (Voltaire.) 

Ainsi  ce  complément  indirect  peut,  selon  les  cas^  prendre  les  trois  formes  :  me, 
moi,  à  moi.  Nous  ferons  encore  observer  que  si  le  verbe  à  l'impératif  est  accom- 
pagné d'une  négative,  le  pronom  régime  n'est  plus  mot,  mais  bien  me,  qu'on  place 
avant  le  verbe  :  ne  me  fatigue  pas,  ne  me  parle  jamais.  Quelquefois  aussi  quand 
deux  impératifs  sont  Joints  par  une  conjonction,  le  pronom  peut  indisUnctement 
suivre  ou  précéder  le  second;  et  l'on  emploie,  selon  l'occurrence,  mot  ou  me  : 

Soldats,  suivez  leurs  pas  et  me  répondez  d'eux.        (Voltaire.) 

Cette  manière  de  s'exprimer  est  peut-être  un  peu  moins  commune  que  l'autre  ;  aussi 
les  poètes  semblent-ils  la  préférer.  A.  L. 

Quelquefois,  mais  dans  le  discours  familier  seulement,  moi  se 
met  par  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  à  ce  que  Ton  dit  : 
Faites~MOi  taire  ces  gens-là;  donnez-leur-VLOi  sur  les  oreilles. 

Dans  le  même  cas,  le  pronom 'mot  se  met  après  l'adverbe  de  lieu 
y,  soit  comme  régime  simple  du  verbe,  soit  comme  régime  composé  : 
7^  vas  à  V  Opéra  y  mène-s-y-VLOi;  tu  vas  en  voiture,  donne-s-y-uoi 
une  place.  Au  contraire,  l'adverbe  y,  dans  le  même  cas,  se  met  après 
le  pronom  nous  :  menez-NOUS-y,-  donne^^-wous-y  une  place. 
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Lorsque  le  verbe  est  au  singulier,  et  que  la  seconde  personne  de 
l'impératif  finit  par  un  e  muet,  on  ajoute,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
dans  les  deux  exemples  qui  précèdent,  un  s  au  verbe  (272)  :  mène-s- 
y-moi;  donne-s-^-moi  une  place. 

Voyez  pins  bas  (au  pronom  qui,  §  1)^  et  à  Taccord  du  verbe  avec  son  sujet 
(5«  remarque),  comment  on  doit  s'exprimer  :  1  o  lorsque  moi  est  employé  comme  sujet, 
et  si  Ton  doit  dire  moi  qui  ai  parlé,  ou  moi  qui  a  parlé  i  si  c'était  moi  qui  pro- 
posasse, ou  si  c'était  moi  qui  proposât  ;  c'est  moi  qui  vCiniéresset  ou  c'est  moi 
qui  s'intéresse-f  2"  lorsque  moi  est  joint  à  un  autre  pronom  personnel  ou  a  un  subs- 
tantif pour  former  le  sujet  d'un  verbe^  si  l'on  doit  dire  :  C'est  mon  père  ou  moi 
qui  AVONS  dit  cela,  ou  c*est  mon  père  ou  moi  qui  a  dit  cela . 

§111. 
ME. 

Me,  pronom  personnel  qui  signifie  la  même  chose  que  je  et  que 
moi,  n'est  jamais  employé  comme  sujet;  il  est  des  deux  genres,  et 
est  tantôt  régime  direct  et  tantôt  régime  indirect  :  il  me  chéril, 
pour  t7  chérit  moi;  il  me  plaît,  pour  il  plaît  à  moi. 

Me  s'allie  à  je  et  à  mot. 

Moif  je  m'arrêterais  à  de  vaines  menaces  ! 

(Racine,  Iphigénie^  act.  l,  se.  2.; 

'  Me,  régime  direct  ou  indirect,  se  place  toujours  avant  le  verbe. 

Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse. 

(Racine,  Bajazet  ^  act.  I,  se.  1 .) 
Venez  ;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

(Voltaire,  Oreste,  act.  II,  se.  2.) 
(Wailly,  page  318. —  Le  Dict,  de  l'Académie,  au  mot  me.) 
— ^Voyez  cependant  une  exception  dans  le  paragraphe  précédent.  Â.  L. 

Quand  plusieurs  pronoms  régimes  accompagnent  un  verbe,  me 
(ainsi  que  te^  se,  nous,  vous)  doit  être  placé  le  premier  : 

(Wailly,  page  3i9.  —  Lévizac^  tome  I,  page  32S.) 


(272)  Cette  lettre,  qu'on  appelle  euphonique,  est  mise  pour  éviter  la  rencontre 
de  deux  voyelles  qui  se  choqueraient  désagréablement  pour  l'oreille;  quelques  per- 
sonnes la  placent  entre  deux  traits  d'union;  d'autres,  et  cette  orthographe  est  celle 
que  Ton  doit  préférer,  la  placent  h  la  suite  du  verbe,  pour  annoncer  qu'elle  doit  être 
nnle  d'une  manière  intime  à  la  syllabe  qui  précède  et  à  celle  qui  suit.  Il  y  en  a  aussi 
qui  mettent  entre  la  lettre  euphonique  un  trait  d'union  et  une  apostrophe,  mène-s'y; 
mais  c'est  une  faute,  puisque  l'apostrophe  ne  s'emploie  jamais  qu'à  la  place  d'une 
voyelle  que  l'on  supprime. 

—  Nous  préférons  les  deux  traits  d'union  ;  sans  cela  il  faudrait,  par  analogie, 
écrire  donnet-il,  laissot-il,  au  Heu  de  âonrtc-t  il,  laissa- t-il.  \.  l>. 
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c  Àccordez-moi  votre  amitié;  si  vous  me  la  rejfbseiy  J'^  serai 
€  vivement  afiècté.  » 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  ou  place  ordinaii^menf  le 
pronom  me  près  du  verbe  qui  le  régit  :  On  ne  saurait  UÈ  reprocher 
dC aimer  la  table. 

Cependant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  :  Onne  me  saurait 
reprocher.  C'est  l'oreille  que  Ton  doit  consulter  alors. 

Mais  on  remarquera  que  ce  dérangement  n'est  pas  autorisé,  quand 
le  premier  verbe  est  à  un  temps  composé;  et,  en  effet,  il  serait  dé- 
placé de  dire  :  Je  n'aurais  voulu  procurer  ce  plaisir  y  au  lieu  de  f  au- 
rais voulu  ME  procurer  ce  plaisir. 

(L'Académie,  sur  ta  ZiT  Rem.  de  Vaugelas,  page  372  de  ses  Observ.  — 

Wailly,  page  320. 

— Cette  inversion  n*est  nullement  défendue^  en  thèse  générale;  mais  il  faut  consulter 
le  goût  et  l'oreille.  Nous  croyons  que  Ton  peut  dire,  même  en  prose  ^  il  m'a  su 
tromper,  il  m*a  voulu  séduire.  Racine  a  dit  : 

Il  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser. 

Apprenne  de  quel  nom  il  OMit  abuser  !  {Iphigénie,  acte  lU,  se.  6.) 

Mais  souvent  cette  tournure  peut  devenir  dure  et  incorrecte  ;  le  tact  de  Técrivain  loi 
servira  de  règfe.  Cette  remarque  s'applique  également  aui  autres  pronoms  :  t7  Ta 
regardé  battre,  il  les  a  vu  enlever ,  ils  se  sont  laissé  prendre.  On  voit  par  ces 
derniers  exemples  qu'il  est  des  cas  où  le  pronom  doit  nécessairement  précéder  le 
premier  verbe,  même  quand  il  serait  à  un  temps  composé.  A.  L. 

Le  pronom  me  doit  toujours  se  répéter  avant  chaque  verbe  em- 
ployé à  un  temps  simple  :  //  me  flatte  et  me  loue.  Lorsque  les  verbes 
sont  à  des  temps  composés,  il  est  permis  de  sous-entendre  le  second 
pronom  me  avec  l'auxiliaire  du  verbe  qu'il  précède,  pourvu  que  les 
deux  verbes  demandent  le  même  régime;  on  dira  donc  également 
bien  :  //  M'a  loué  et  récompensé  généreusenient,  et  il  M'a  loué  et  M'a 
récompensé  généreusement^  mais  il  faudrait  dire  :  //  M'a  plu  et  M'a 
enchanté  y  attendu  qu'on  dit  vlaire  à  quelqu'un  et  enchanier  quel- 
qu'un. 

Cette  règle  sur  l'emploi  de  me  s'applique  aux  pronoms  mms^  vous, 
te  et  se. 

(L'AeadémIe,  sur  la  327^  et  la467<>  Rem,  de  Vaugelas,  pages  53o  et  4M  de  M 
Observ.  —  Le  P.  BufBer,  n«  lOiT.  ~  Harmonlel,  page  202.) 

§  IV. 
xYOUS. 

Nous,  pronom  pluriel  de  la  première  personne,  est  des  deux 
genres,  et  se  dit  des  personnes  et  des  choses  personnifiées  ;  il  peut 
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être  OU  sujet,  ou  régime  direct ,  oii  régime  indirect  :  «  Naui  avons 
«  dit,  et  nous  allons  prouver  qu'il  n*y  a  pas  de  bonheur  sans  la 
«  vertu.  »  (Beauzée.)  —  «  Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent^ 
<  nous  transportent,  nous  égarent.  » 

(Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine  tf  Angleterre,) 
Toat  ce  qui  nous  ressemble  est  parfait  à  nos  yeux. 

(L'abbé  Aubert,  fable  6,  Uv.  IV.) 

Dans  la  première  phrase^  nous  est  sujet;  dans  la  seconde,  il  est 
régime  direct  ;  et  dans  la  troisième,  il  est  régime  indirect. 

(Wailly,  page  i82.  —  Lévizac,  tome  1,  page  3io.) 

Lorsque  nous ,  employé  comme  sujet  ou  comme  régime ,  est  joint 
à  un  autre  nom  ou  pronom  qui  concourt,  avec  nous,  à  former  le 
sujet  ou  le  régime,  il  faut  d'abord  mettre  nous  avant  le  verbe,  puis 
le  répéter  après  ce  verbe  sans  préposition ,  s'il  est  &ujet  ou  régime 
direct  :  Nous  partirons  demain,  eUx  et  nous;  il  nous  a  bien  ac- 
cueilliSy  nous  et  nos  amis.  Et  avec  une  préposition,  sMl  est  régime  in- 
direct, afin  de  le  lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet  ou 
le  régime  :  //  nous  doit  cette  somme  à  nous  et  à  nos  associés. 

(Mêmes  autorités.) 

Quant  à  la  place  que  ce  pronom  doit  occuper  dans  le  discours,  ce 
que  nous  venons  de  dire  pour  le  pronom  me  et  pour  le  pronom  moi 
lui  est  applicable. 

Voyez^  au  pronom  vous,  ce  que  nous  disons  sur  l*emploi  du  pronom  jxovs,  dont 
tm  fait  quelquefois  usage  au  lieu  de  je, 

§V. 
TU. 

Ta,  pronom  personnel  de  la  seconde  personne,  est  des  deux  genres^ 
mais  seulement  du  nombre  singulier;  il  ne  se  dit  que  des  personnes 
et  des  choses  personnifiées. 
'  Tu,  ainsi  que  le  pronom  ;e,  ne  peut  jamais  être  que  le  sujet  de  la 
proposition.  Exemples  :  «  Si  tu  as  un  ami  véritable,  tâche  de  le  con- 
«  server.  »  — •  «  Aimes-^u  la  paix,  ne  parle  jamais  des  absents  que 
«  pour  en  dire  du  bien.  » 

Le  pronom  tu  s'emploie  dans  bien  des  cas. 

1"^  On  peut  tutoyer  ses  inférieurs,  s'ils  sont  beaucoup  au  dessous 
de  soi;  un  maître  peut  donc  fort  bien  tutoyer  son  laquais. 

2®  On  peut  aussi  tutoyer  ceux  que  l'on  méprise  ou  que  l'on  in- 
sulte; quelle  que  soit  alors  leur  condition,  on  se  met  bien  au  dessus 


820  DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

d'eux.  C'est  ainsi  que  le  grand-prêtre  Joad,  n'ayant  plus  besoin  de 
dissimuler^  dit  à  la  reine  Athalie  (act.  Y,  se.  5)  : 

....Inséras  satisfaite. 
Je  te  les  vais  montrer  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 


Gonnai8-<u  l'héritier  da  plus  saint  des  monarques, 
Reine?...... 

3°  On  tutoie  ceux  avec  qui  Ton  est  très  familier. 

Cependant  le  favori  même  d'un  prince  ne  pourrait  décemment  le 
tu  loyer. 

4^  Dans  le  style  élevé,  on  tutoie  tout,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grandy  de  plus  vénéré. 

O  Dieti  de  vérité,  quand  lu  parles,  je  crois  ; 
De  ma  fière  raison,  j'arrête  Tinsolence. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  ch.  IV.) 
(M.  Lemare,  page  100  de  son  Cours  théor,  et  prat,) 

Le  tutoiement,  qui  rend,  dit  Voltaire,  le  discours  plus  serré,  plus 
vif,  a  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie;  mais  il  doit  être 
t)anni  de  la  comédie,  qui  est  la  peinture  de  nos  mœurs. 

§  VI. 

Te,  pronom  singulier  de  la  première  personne  et  des  deux  genres, 
ne  peut  jamais,  ainsi  que  le  pronom  me ,  être  que  le  régime  direct 
ou  le  régime  indirect  du  verbe ,  et  il  s'élide  avant  une  voyelle  :  «  Je 
«  te  promets  de  grandes  jouissances,  si  tu  as  le  goût  du  travail.  »  — 
«  Je  ^'en  conjure  »  — ^  «  Je  ^en  remercie.  » 

Te  se  place  toujours  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  :  «  Je  veux 
*  te  convaincre.  » — «  Comment  a-t-elle  pu  te  faire  consentir  à  cela?  » 

CiCpendant  on  pourrait  dire  :  Je  te  veux  cont?atncre. —Mais,  com- 
ment t' a-t-elle  pu  faire  consentir  à  cela?  ne  serait  pas  correct,  parce 
que  le  premier  verbe  est  à  un  temps  composé. 

(L'Académie,  sur  la  357*  Rem.  de  Vaugelas,  page  372.  —  Wailly,  pages  118  et  S30.) 
Voyez  notre  observation,  page  318. 

Quoiqu'on  dise  transportez-vous-y ,  l'usage  ne  permet  pas  que 
l'on  se  serve  au  singulier  du  pronom  te  avant  cet  adverbe ,  et  que 
l'on  dise  transporte-T*y;  il  faut  dire  transporte-s-y-toi;  ou,  ce  qui 
est  encore  mieux,  il  faut  éviter  avec  soin  cette  manière  de  s'expri- 
mer, parce  que,  quoique  régulière,  elle  choque  l'oreille. 

(Vaugelas,  io&«  Rem.  ;  l'Académie,  sur  cette  Rem.^  page  iio  de  ses  Obaerv.,  cl 

les  Grammairiens  modernes,) 
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§  VU. 

TOI. 

Toi  y  pronom  singulier  de  la  seconde  personne,  est  des  deux 
genres,  et  ne  se  dit  que  des  personnes  et  des  choses  person- 
nifiées :  On  ûura  soin  de  toi,  on  pensera  à  toi,  on  fera  cela 
pour  TOI. 

Quelquefois  oû  l'emploie  par  opposition  avec  tu  et  fe,  pour  donner 
plus  d'énergie  à  l'expression  :  «  Toi  qui  fais  tantlebraye,  tu  oserais  ; 
«  on  t'a  chassé,  foi;  on  t'a  traité  ainsi,  loi  qui  étais  l'âme  de  ses 
«  conseils.  » 

Enfin,  toi  indique  la  seconde  personne  du  verbe;  ainsi,  que  ce 
pronom  soit  exprimé  ou  sous-entendu,  il  faut  écrire  : 

O  toi  qui  vois  la  honte  où  Je  suis  descendue. 
Implacable  Vénus,  suis-Je  assez  confondue  1 

(Racine,  Phèdre,  acl.  !ll,  se.  2.) 

Approche,  heureux  appui  du  trdne  de  ton  maître, 
Ame  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sccfitre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 

(Racine,  Esther,  act.  II,  se.  5.} 

Si  le  pronom  toi  est  joint  à  un  autre  pronom  personnel  de  la  troi'-» 
sième  personne,  ou  à  un  substantif,  pour  former  le  sujet  d'un  verbe, 
on  les  fait  suivre  du  pronom  personnel  vouSy  qui  devient  le  sujet  de 
la  proposition  :  Toi  et  lui  vous  êtes  de  mes  amis^  ton  frère  et  toi 
vous  IREZ  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impératives,  loi  est  régime  direct  ou  régime  in- 
direct :  Regarde-toi  dans  ce  miroir ^  régime  direct;  donnk-toi  la 
peine  de  m' écouter ^  régime  indirect. 

Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étiocelants, 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants. 

(Racine,  Andromaque,  act.  III,  se.  S.) 

A  ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  ; 

Dieu  Ta  fait  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  comprendre. 

(Voltaire,  la  Henriade,  ch.  YII.} 

Aide- toi,  le  ciel  t'aidera. 

(La  Fontaine^  te  Charretier  embourbé.) 

(Restaut,  page94.— Wailty,  page  182.  —  Lévizac,  page  311,  t.  II,  et 
M.  Laveaux.) 
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S  VUL 
VOUS. 

Vous  y  pronom  de  la  seconde  personne  et  des  deux  genres,  se  dit 
des  personnes  et  des  choses  personnifiées  ;  il  peut  être ,  comme  le 
pronom  nous^  ou  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime  indirect  ;  exem- 
ples :  Vous  êtes  riche  y  je  vous  en  félicite;  cherchez  présentement  à 
vous  faire  des  amis*  Le  premier  vous  est  sujet;  le  second ^  régime 
direct,  et  le  troisième,  régime  indirect. 

Si  le  pronom  vous  n'est  pas  seul  employé  comme  sujet  ou  comme 
régime  du  verbe,  et  qu'il  soit  uni  à  un  autre  pronom  personnel,  ou 
à  un  substantif,  on  répète  le  pronom  personnel  vous,  qui  alors, 
comme  sujet  de  la  phrase,  veut  que  le  verbe  soit  à  la  seconde  per- 
sonne : 

«  Je  vous  récompenserai  vous  et  votre  frère.  »  —  «  Vous  et  celui 

«  qai^m^mèsaef  vous  périrez.  »  (Tc/Éfm,  Hvrei.) 

Le  ro!,  vam  et  les  diem>  votis  êtes  tous  complices. 

(Th.  Gorneille,  Ariane,  act.  V^  se.  4.; 

(Vrailly,  page  1S2.  -«  Lévizae,  page  810,  t  I.) 

^oti5  suit,  pour  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  phrase,  le^ 
mêmes  règles  quele  pranom  me;  et,  quand  il  est  accompagne  d'une 
préposition,  il  suit  celles  qui  sont  indiquées  pour  le  pronom  mot. 

Fous  est  singulier ,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule 
personne,  et  il  est  pluriel,  quand  on  adresse  la  parole  à  plusieurs; 
mais  remarquez  que  quand ,  par  politesse,  on  emploie  le  pronom 
pluriel  vous  au  lieu  du  pronom  tu,  le  participe  prend  bien  la  termi- 
naison féminine  lorsqu'il  est  question  d'une  femme,  mais  il  ne  prend 
pas  le  s  qui  est  la  marque  du  pluriel,  et  l'on  dit  :  Madame.,  votis  êtes 
ESTIMÉE,  et  non  pas  estimées^  parce  qu'alors  on  emploie  le  participe 
par  rapport  à  la  personne  à  laquelle  on  parle,  et  non  par  rapport  au 
pronom  vous  y  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se  sert. 

(Daogeau,  pago  t84.  —  Girard,  page  &5,  tome  11^  et  les  Grammairiens  moderBcs.) 

«  De  quoi  vous  êtes-vous  avisée  de  charger  les  enfers  d'une  si 

«   dangereuse  créature?  »  (Boileau,  les  Hôtos  de  roman.) 

«  Le  dieu  n'est  entouré  que  des  monuments  de  nos  fureurs;  et 
€  vous  êtes  étonné  que  ses  prêtres  aient  accepté  l'hommage  d'une 

«  courtisane.  »  {voyage  (VAmcharsia,  cbap.  XXII.) 

La  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et  pour  les  pronoms,  et 
Ton  dit,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule  personne  ; 
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n  Vous  pourrez  peut-être  cacher  aux  autres  des  actions  rèpréhen- 
«  sibles,  mais  jamais  à  vous-même.  »      (pensée disocrate,  1. 1,  page  25.) 
«  Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure.  » 

(Boileau»  les  Héros  de  roman.) 

avocat, 

De  voire  ton  vous-même  adoucissez  Téclat. 

(Racine,  les  Plaideurs,  act.  HT,  se.  3.) 
(Restant,  page  205,  et  Girard.) 

Quelquefois  aussi  on  fait  usage  du  pronom  nous  au  lieu  du  pro- 
nom je^  et  dans  ce  cas  le  principe  invoqué  pour  le  pronom  vous^  au 
lieu  du  pronom  tu,  est  également  applicable;  c'est-à-dire  que  Ton 
doit  écrire  avec  le  nombre  singulier  le  participe  mis  en  rapport  avec  le 
pronom  nous ,  et  alors  dire  :  Persuadé  comme  nous  le  sommes^  parce 
que  cette  phrase  n'est  qu'une  syllepse,  c'est-à-dire  une  figure  par 
laquelle  lo  discours  répond  plutôt  à  la  pensée  qu'aux  règles  de  la 
grammaire^ 

Quelle  pensée  réveille  en  moi  cette  phrase,  persuadé  comme  nous 
le  sommes?  aucune  autre  que  celle-ci  :  persuadé  comme  je  le  suis.  Le 
je  a  paru  trop  tranchant,  et  par  modestie  on  s'est  servi  de  nous  au 
lieu  de  je;  si  donc  on  considère  qu*en  elfet  nous  n'exprime  qu'un 
seul  individu,  on  doit  laisser  au  singulier  l'adjectif  qui  suit>  puisque 
dans  notre  esprit  nous  n'avons  d'autre  intention  que  de  modifier  te 
pronom  je. 

Ce  vers  de  Molière  [SganarelU  ou  te  Mari  trompe ,  se.  16)  : 

Sans  respect  ni  demi  nous  a  déshonoré^ 

dans  lequel  déshonoré  est  mis  au  singulier,  quoique  précédé  d^un 
régime  direct  au  pluriel ,  qui  est  nous  employé  pour  moi  y  vient  for- 
tifier ce  principe;  et  l'opinion  de  son  judicieux  commentateur  (M.  Au- 
ger),  qui  approuve  ce  singulier,  achèvera  sûrement  de  convaincre 
nos  lecteurs. 

On  verra^  lorsque  nous  parlerons  de  remploi  du  mot  appelé  impératif  (ait.  XYII, 
J  3,  vol.  3),  que  très  souvent  une  personne^  se  parlant  &  elle-même,  fait  usage  de  la 
première  personne  ÙMpluriel  dè^l'impéraiif  ;  et  qu*en  pareil  cas  on  ne  met  pas  Tad- 
fectif  au  pluriel  :  soyons  dig.ne,,de  noire  naissance;  soyons  sage:  certainement 
si  l'on  employait  le  pluriel  dans  ce  cas,  ce  serait  ôter  toat  le  charme,  tout  le  piquant 
de  cette  façon  de  parler,  ce  serait  faire  même  un  contre*-sens. 

(M.  Yanier,  l'un  des  rédact.  du  Manuel  dés  amat.  de  la  lanyue  française.) , 

Nous  avons  fait  observer  (page  3l9)  que  le  pronom  tu  peut  ex- 
primer dans  le  discours  deux  sentiments  de  l'âme  absolument  oj)- 

posés,  Vamilié  ou  la  hame.  En  effet,  lorsque  nous  parlons  ou  écri- 

21. 
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Yons  à  (les  personnes  que  nous  aimons,  ou  contre  lesquelles  nous 
sommes  fort  en  colère^  nous  nous  servons  du  pronom  tu  ;  de  même 
le  pronom  vous ,  qui  fut  de  tout  temps  employé ,  en  parlant  à  une 
seule  personne,  comme  une  marque  d*égard,  de  respect  ou  d'indiffé- 
rence ,  n'est  plus  dans  quelques  circonstances  que  l'expression  de  la 
douleur.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  mais  il  suffira  pour  faire 
sentir  combien  le  pfonom  vous  mis  à  la  place  du  pronom  tu  change 
le  sens  d'une  phrase. 

Un  père  est  prévenu  que  son  flls,  abandonné  à  la  débauche,  se 
propose  de  forcer  son  secrétaire  pour  y  prendre  de  l'argent  :  il  ouvre 
lui-même  son  secrétaire,  et  y  met  en  évidence  une  somme  d'argent , 
avec  ce  billet  foudroyant  adressé  à  son  flls  : 

Puisqu'on  lien  falal  a  pour  vous  Uni  d'appas 
Qu'il  wms  fait  renoncer  i  volrei  propre  esUmé, 

Je  veui  da  moins  votis  épargner  on  crime  : 

Acceptez ne  dérobez  pas. 

(M*  Pieyre,  l'École  des  Pires,  tiCi.  IV,  se.  14.) 

Tous  nos  lecteurs  sentiront  que  ce  fils,  accoutumé  à  entendre  dô 
la  bouche  de  son  père  le  mot  tUy  expression  de  sa  tendresse,  aura  été 
abîmé  à  la  lecture  de  ces  vous,  qui  sont  le  langage  d'un  père  péni- 
blement affecté;  ils  sentiront  aussi  que  ce  reproche  paternel  n'aurait 
pas  été  si  touchant,  et  n'aurait  pas  produit  l'effet  que  ce  père  se  pro- 
posait, s'il  avait  parlé  ainsi  :  a  Puisqu'un  lien  fatal  a  pour  toi  tant 
«  d'appas,  qu'il  te  fait  renoncer  à  (a  propre  estime,  je  veux  du  moins 
«  ^'épargner  un  crime  :  accepte. ..  ne  dérobe  pas.  » 

Fous,  tu  y  toi,  peuvent  se  dire  des  animaux,  et  même  des  choses 
inanimées,  mais  uniquement  en  apostrophe;  un  berger  dirait  très 
bien  :  «  Mes  chères  brebis ,  vous  êtes  l'unique  objet  de  mes  soins;  » 
et  un  Israélite  indigné  pourrait  tenir  ce  langage  :  «  Et  toi,  sainte 
«  montagne  de  Sion,  tu  t'es  vue  profanée  par  des  impies.  » 

(Girard,  page  32&,  lome  I.) 

Il  est  quelquefois  permis  de  mettre  à  la  seconde  personne  ce  qu'on 
exprime  ordinairement  par  la  troisième  :  «  11  y  a  des  gens  si  corn- 
«  plaisants  que  vous  ne  sauriez  vous  empêcher  de  rechercher  leur 
«  société,  »  —  pour  qu'on  ne  saurait  s'empêcher ^  etc. 

«  C'est  quelque  chose  de  bien  terrible  qu'une  tempête  ;  il  est  bien 
«  difficile  de  ne  pas  craindre,  lorsque  vous  voyez  les  flots  soulevés 
«  qui  viennent  fondre  sur  vous,  votre  pilote  gui  se  trouble,  etc.  » 

Ce  tour  de  phrase  éveille  l'attention  de  ceux  à  qui  l'on  parle;  il 
lea  intéresse,  ils  croient  voir  ce  qu'on  leur  dit. 
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Mais  ce  serait  en  abuser  que  de  dire  à  quelqu'un  :  «  Quand  vous 
«  volez  sur  les  grands  chemins,  et  que  vous  êtes  pris,  on  vous  juge, 
«  et  l'on  vous  pend  en  vingt-quatre  heures.  »  (Waiiiy.page  i:».) 

§  IX. 
IL. 

Il,  pronom  singulier  masculin  de  la  troisième  personne,  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  est  toujours  sujet  de  la  proposition  : 

Un  dévot  aux  yeax  creux,  et  d*ab8linence  blême, 
4$"t7  n'a  point  le  cceur  juste,  est  aflnreux  devant  Dieu  ; 
L'Evangile  au  chrélien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
«  Sois  dévol.  »  //  nous  dit  :  «  Sois  doux,  simple,  équitable.  > 

(Boileau,  sat,  XI.) 

Le  premier  il  se  rapporte  à  dévoty  et  le  second  à  évangile. 

Il ,  dans  les  verbes  unipersonnels  ou  pris  unipersonnellement , 
s'emploie  sans  rapport  à  un  nom  déjà  exprimé;  il  se  rapporte  à  ce 
qui  suit ,  et  sert  à  l'indiquer.  Quand  je  dis  :  Il  s'est  passé  bien  des 
choses  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ;  il  est  mis  pour  bien 
des  choses j  et  ces  mots  sont  le  sujet,  et  non  pas  le  régime  du  verbe 
s'est  passé.  C'est  comme  s'il  y  avait,  bien  des  choses  se  sont  passées. 

(Restaut^  page  308.  —  Wailly,  page  2iO.) 

Cette  explication  nous  parait  peu  saUsralsante,  car  II  n'est  pas  justede  dire  que  il  soit 
mi»  pour  bien  des  choses,  puisque  ces  mots  eux-mêmes  sont  exprimés;  le  pro- 
nom il  ne  peut  donc  pas  les  remplacer.  Dans  il  faut  se  hâter ^  dira-t-on  que  le  pro- 
nom se  rapporte  à  ce  qui  suit,  c*cst-À-dire,  à  se  hâter.  Ce  serait  une  erreur,  selon 
nous.  Le  verbe  comprend  deux  choses^  Tidée  et  la  forme  :  falloir  me  présente  l'idée 
de  nécessité;  mais  si  je  veux  indiquer  par  ce  verbe  que  la  nécessité  existe  mainte- 
nant, ou  qu'elle  a  existé,  je  mets  en  usage  la  forme  et  je  dis  il  faut,  il  a  fallu.  Or« 
cet  t7,  mut  vague  signifiant  ceci,  celte  chose,  (voyez  p.  277  )>  indique  nécessairement 
le  nom  de  l'idée  contenue  d;ins  le  verbe,  cl  appelle  notre  aUcntionsur  la  chose  même 
que  ce  verbe  exprime;  t7  faut  équivaut  à  le  falloir  existe.  Dans  ces  mois  il  s'est 
passé  bien  des  choses t  nous  voyons  un  idiotisme  qui  tend  à  séparer  d*abord,  à  dis- 
tinguer du  sujet  de  la  phrase  l'action  même  du  verbe.  En  effet,  l'esprit  saisit  une  dif- 
férence entre  ces  deux  locutions,  bien  des  choses  se  sont  passées,  et  il  s' est  passé 
bien  des  choses.  Dans  le  premier  cas^  on  semble  remarquer  davantage  la  quantité 
de  choses  arrivées  ;  dans  le  second,  c'est  l'événement  surtout  qui  frappe^  c'est  l'acte 
rxprimé  par  le  verbe.  Voilà  pourquoi  le  verbe  s'isole  d'abord,  et  reste,  dans  la  forme 
grammaticale,  indépendant  du  véritable  sujet  de  la  phrase  auquel  il  se  raUacbe  en 
réalité.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin,  art.  V^  §  5,  au  verbe  impersonnel.  A.  L. 

Le  pronom  t7,  et  en  général  les  pronoms  doivent  rappeler  l'idée  de 
la  personne  ou  de  la  chose,  ou  du  nom  de  la  personne  ou  de  la  chose 
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dont  ils  tiennent  la  place ,  et  être  au  même  nombre  et  au  même 
genre  : 

Voilà  rhomrnc  en  efTel  ;  U  va  du  blanc  aa  noir  : 
Il  condamne  au  malin  ses  sentiments  du  soir. 
Importun  à  tout  autre.  &  soi-même  incommode, 
//  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
//  tourne  au  moindre  vent^  t7  tombe  au  moindre  choc  ; 
Aujourd'hui  dans  un  casque^  et  demain  dans  un  froc. 

(Boileau,  SaU  VIIL) 

Dans  cet  exemple,  t7,  qui  se  rapporte  à  homme,  en  réveille  Tidée, 
Cl  est  le  seul  pronom  qui  convienne;  aussi  prend-il  la  forme  mascu- 
line et  singulière,  parce  que  homme  est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre. 

(Le  Dlct,  crU.  de  Féraud,  au  mol  i/.  —  Lévizac,  page  306,  tome  I.) 

Lorsque  le  sujet  du  verbe  vient  d'être  énoncé,  le  pronom  il  ne  doit 
pas  précéder  ce  verbe;  ainsi  cette  phrase  de  Fontenelle  n'est  pas 
correcte  :  «  Licinius  étant  venu  à  Antioche,  et  se  doutant  de  Tim- 
«  posture,  U  fit  mettre  à  la  torture  le  prophète  de  ce  nouveau  Ju- 
«  piter;  »  on  doit  supprimer  le  pronom  t7,  puisque  Licinius  est  le 

«  sujet  du  verbe.  (Le O/cr.  cru,  de  Féraud,  au  mol  1/) 

Cette  phrase  a  été  défendue  par  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale^  qui  y 
trouvent  une  ellipse.  Selon  eux,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  »  Pour  ce  qui  est  de  Lici' 
nittSf  je  dis  de  lui  qa*étant  venu  à  Antioche,  il  fit,  etc.  »  Et  cela  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  de  pléonasme  !  autant  vaut  cependant  admettre  un  pléonasme  que  de  se  fa- 
tiguer à  inventer  de  pareilles  ellipses.  N'oublions  pas  que  la  langue  française  vient  du 
latin  :  or^cette  tournure  est  imitée  dtV  ablatif  absolu  des  Lailns;  Licinius  étant  venu, 
c'est-à-dire  quand  Licinius  fut  venu.  Et  remarquez  que  celte  locu  ion  exige  néces- 
sairement un  participe  présent,  ou  bien  les  auxiliaires  étante  ayant  avec  an  participe 
passé  ;  de  sorte  que  c'est  là  une  phrase  absolue  qu'il  faut  expliquer  par  un  autre  mode 
précédé  d'une  conjonction,  lorsque,  commet  etc.,  et  alors  le  sujel  est  pour  ainsi  dire 
absorbé  par  celle  tournure ,  qui  permet  encore  devant  le  verbe  piincipal  remploi  du 
pronom.  Ainsi  Moiilesquieu  a  pu  régulièrement  érrire  :  «  Les  Romains  se  destinant 
à  la  guerre  et  la  regardant  comme  le  seul  art,  ils  avaient  mis  tout  leur  esprit  et  toutes 
leurs  pensées  à  la  perfectionner.  > — «  Le  peuple  voyant  sans  peine  dépouiller  toules 
]es  glandes  familles,  il  jouissait  des  fruits  de  la  tyrannie.  »  Racine  a  dit  de  même: 

Que  dis-je?  Le  succès  animant  leur  Tureur, 

Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre 

Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre.  (Aihalie,  T,  2.) 

Nous  voyons  égalemeirt  là  deux  sujets,  dont  le  premier  est  absolu  avec  le  parti- 
cipe présent.  Mais  c'est  le  seul  cas  où  cette  tournure  soit  autorisée;  il  serait  in- 
correct d'écrire,  les  Romains  destinés  à  la  guerre,  ils  avaient,  etc.  A.  L. 

Abordons  une  autre  question.  Dans  les  phrases  interrogalivcs ,  le  pronom  est 
presque  toujours  exprimé  en  même  temps  que  le  substantif,  et  il  peut  l'être  dans  cer- 
taines autres  tournures  de  phrase.  (Voyez,  sur  le  pronom  placé  après  le  verbe^  p.  312.) 
Diea  laissa-t-i/  jamais  ses  enfants  au  besoin  ?  (Racine.) 
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«  Combien  nn  amcat  bien  payé  par  atance^  troave-M/  ploijastêla  cause  dont 
«  il  est  cliargé  I  »  (Pascal.; 

La  plupart  des  Grammairiens  voient  un  double  sujet  du  verbe  dans  ces  locutions, 
où  le  pronom  forme,  selon  eux,  un  pléonasme,  nécessaire  dans  le  premier  cas ,  utile 
dans  le  second.  Mais  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  affirment  qu'avec 
une  pareille  réponse  l'ignorance  est  fort  à  Taise  ;  et  à  leur  tour  ils  veulent  trouver 
là  une  ellipse.  Ils  citent  celte  pbrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre:  «  Ob  !  pourquoi 
la  fortune  vous  nA-elh  refusé  un  peu  de  terre  !  >  et  ils  pensent  que  l'écrivain , 
préoccupé  de  son  idée,  allait  supprimer  le  mot  fortune^  mais  que,  pour  être  compris 
du  lecteur,  il  le  jette  en  avant  ;  de  sorte  que  le  mot  fortune  n'est  là  que  l'explicateur 
du  pronom  elle,  sujet  du  verbe.  Mais  cela  prouve-t-il  le  moins  du  monde  la  nécessité 
du  pronom  ?  Et  si  l'on  admet  pour  cette  phrase  l'analyse  proposée ,  pourquoi  vout 
a-t-elie  (je  veux  dire)  la  fortune,  refusé,  etc.  on  pourra  de  la  même  manière  jus- 
ttGer  ce  solécisme  :  La  fortune  elle  vous  refuse.  Autre  exemple  :  «  A  peine  une 
«  résolution  éXnM-elle  prise  dans  le  conseil,  que  les  Dauniens  faisaient  ce  qui  était 
«  nécessaire  pour  en  empêcher  lesuccës.  >  (Fénelon). Ecoutons  les  auteurs  de  la  Gram» 
maire  nationale  :  «  Fénelon,  en  exprimant  le  mot  résolution,  ne  le  fait  que  par 
«  apposition.  C'est  encore  comme  s'il  y  avait  à  V égard  d'une  résolution,  à  peine 
«  était-elle  prise  dans  le  conseil.  Voilà  l'ordre  logique  ;  voilà  l'analyse  d'après  la- 
•  quelle  il  n'y  a  qu'un  sc^et,  qui  est  elle.  •  Nous  demanderons  alors  comment  on 
pourrait  avec  ce  principe  condamner  la  phrase  ainsi  construite  :  A  peine  une  ré' 
solution  elle  était  prise.  Concluons.  Nous  n'avons  guère  dans  notre  langue  qu'une 
seule  forme  pour  indiquer  l'interrogation  et  souvent  l'exclamation  ;  c'est  de  placer  le 
pronom  après  le  verbe  :  Paient-  il  ?  Se  peut-il!  Mais  en  même  temps  on  peut  avoir 
besoin  d'énoncer  l'objet  de  la  pensée  :  F'otre  père  vient-il  ?  Ce  crime  se  peut-il  ! 
Alors  évidemment  le  substantif  est  le  sujet  du  verbe,  et  le  pronom  perd  sa  valeur 
propre  pour  devenir  seulement  signe  de  l'interrogation  ou  de  l'exclamation  ;  ce  n'es; 
plus  qu'une  particule,  une  sorte  d'enclitique  nécessaire  au  mouvement  de  la  phrase. 
Dans  l'autre  cas  exceptionnel,  l'emploi  du  pronom  devient  à  peu  près  facultatif  :  A 
peine  le  jour  nous  éclaire;  à  peine  le  jour  luit-il.  Alors  ce  n'est  plus  qu'une  élé- 
gance euphonique  ou  une  nuance  du  goût  laissée  au  choix  de  l'écrivain.  Or^  si  le 
pronom  dans  ce  cas  était  le  véritable  sujet,  si  c'était  un  mot  principal,  pourrait-o* 
l'admettre  ou  le  retrancher  à  volonté  .^  A .  L.  « 

Dans  l'emploi  du  pronom  t7,  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  ce  sont 
les  équivoques;  par  exemple,  quand  on  dit:  Molière  a  surpassé 
Plante  dans  tout  ce  qu'ih  a  fait  de  meilleur  ;  on  ne  sait  d'abord  si 
Molière^  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  a  surpassé  Plaute,  ou 
si,  Plante,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  a  été  surpassé  par. 
Molière,  Voilà  ce  qui  ne  doit  pas  rester  en  doute. 

(Wailly,  page  3i9.  —  Le  Dict»  de  Féraud.  —  Lévizac^  page  317,  tome  L) 

§  X. 
ILS, 

Us  est  le  pluriel  de  t/,  et  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  ce  pro* 
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Dom  lui  est  applicable. — Excepté  dans  ce  qui  regarde  les  verbes 
impersonnels. 

§XL 

LUI. 

Lui  est  un  pronom  de  la  troisième  personne,  et  du  nombre  sin- 
gulier. 

Sa  fonction  ordinaire  est  de  servir  de  complément  à  une  prépo- 
sition exprimée  ou  sous-entendue  •  f  allai  à  lui.  Je  tombai  sur  lui. 
Fous  irez  avec  lui. 

Une  grenouille  vit  un  bœiiT 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  préposition  est  sous-entendue  ;  c'es* 
comme  si  Ton  disait,  qui  sembla  à  elle  de  belle  taille. 

(Féraud  et  rAcadéniie  ; 

Ce  n'est  que  dans  ce  dernier  cas  que  le  pronom  lui  est  commun 
aux  deux  genres. 

Hors  de  là,  il  n'appartient  qu'au  genre  masculin  :  C'est  lui  qui 
me  Va  doftné  ;  c'est  de  lui  que  je  le  tiens  ;  vous  pensez  ainsi^  mais 
lui  pense  autrement.  (L'Académie.) 

Lui  s'emploie  quelquefois  comme  mot  explétif,  et  quand  on  veut 
donner  plus  de  force  au  discours  :  «  Il  est  impossible  qu'un  homme 
«  de  mauvais  naturel  aime  le  bien  public;  car  comment  pourrait-il 
«  aimer  un  million  d'hommes,  lui  qui  n'a  jamais  aimé  personne.» 
(Fréron.)  —  «  Je  le  verrai  lui-même.  »  Il  s'emploie  encore  quand  on 
veut  marquer  la  part  que  différentes  personnes  ont  eue  ou  auront  à 
un  fait  ou  à  une  action  :  «  Mes  frères  et  mon  cousin  m'ont  secouru; 
«  eux  m'ont  relevé,  et  lui  m'a  pansé.  »  , 

(Wailly,  page  I8i.  —  Lévizac,  page  310,  tome  I.) 

Lui  se  place  après  le  verbe,  1°  quand  ce  pronom  est  précédé  d'une 
préposition  :  «  Comme  on  conseillait  à  Philippe,  père  d'Alexandre, 
«  de  chasser  de  ses  élats  un  homme  qui  avait  mal  parlé  de  /wt,  je 
«  m'en  garderais  bien,  dit-il,  il  irait  partout  médire  de  moi.  » 

(VVailly,  page  3i8.) 

2**  Lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif:  «  Dites-/Mt  ce  qui  en  est.  » 

(Le  même.) 
Dans  ce  cas,  il  faut  que  le  verbe  ne  soit  pas  accompagné  d'une  négation  ;  autre- 
ment le  pronom  reprend  sa  place  ordinaire,  avnnt  le  verbe,  comme  complément  in- 
direct i  iy«  lui  faites  point  cet  affront,  ne  lui  donnez  rien.  Quelquefois  même,  sans 
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la  négation,  quand  il  se  rapporte  &  un  second  verbe  qui  se  Joint  par  une  conjonction  à 
un  premier  impératir,  il  garde  encore  sa  place  ordinaire  : 

Vous  attendez  le  roi.  Parlez  et  lui  montrez 

Contre  le  fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés,       (Racine.) 

Nous  avons  déjà  signalé  ces  variations  du  pronom  régime^  page  31  G.  A.  L. 

Nota.  Ce  que  nous  avons  dit  au  pronom  me,  sur  la  place  des  pronoms  en  régime, 
est  applicable  au  pronom  /t<t. 

Et  l'observation  que  nous  faisons  au  pronom  se^  page  335,  sur  rinconv(^nient  qu'il 
peut  y  avoir  à  placer  ce  pronom  près  du  premier  verbe,  dans  les  phrases  où  il  y  a 
deux  verbes,  s'applique  également  au  pronom  lui, 

Zit^t,  jointà  un  nom  ou  à  un  pronom,  soit  par  la  conjonction  g/,  soit 
par  la  conjonction  ni,  veut  toujours  que  le  verbe  qui  est  aupara- 
vant soit  précédé  d'un  pronom  de  môme  nature  que  le  pronom  ou 
les  pronoms  qui  suivent.  Exemples  :  «  Je  Ten  félicite,  lui  çt  ses 
«  amis.  » — «  Je  ne  Testime  ni  lui  ni  son  frère^  »  —  «  On  ne  nous  ac- 
«  cueillit  ni  lui  ni  moi.  » 

Bossuet  n'a  donc  pu  dire  correctement  :  «  Il  semble  que  Valdo  ait 
«  eu  un  bon  dessein,  et  que  la  gloire  de  la  pauvreté  (évangélique)  ait 
«  séduit  lui  et  ses  partisans.  »  —  Il  fallait  Tait  séduit,  lui  et  ses 
partisans,  —  Féndon  n'a  pu  dire  non  plus  :  «  Pénélope,  ne  voyant 
«  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants;  » 
il  fallait  ne  nous  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi, 

(Le  Dict.  crit,  de  Féraud,  au  root  eux.) 
Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  dérendent  ces  deui  phrases,  qu'ils  trou- 
vent très  correctes.  La  répétition  du  pronom  n'a  lieu,  selon  eui ,  que  pour  donner 
plus  d'énergie  à  la  phrase  el  à  la  pensée,  mais  ce  n'est  point  une  régie  rigoureuse. 
Il  nous  semble  qu'il  faudrait  ici  faire  une  diiïérence.  Dans  la  phrjse  de  Rossuet ,  ait 
séduit  lui  est  un  assemblage  de  mots  qui  choque  notre  oreille  ;  il  faut  donc  suivre 
nécessairement  pour  celte  première  expression  la  règle  ordinaire  du  pronom  :  l*ait 
séduit;  et  alors  pour  marquer  le  rapprochement,  lui,  répété  par  apposition,  devient 
nécessaire.  Mais  si  Vauteur  eût  exprimé  tout  d'abord  son  second  régime;  il  eût  pu 
dire  très  correctement  ait  séduit  ses  partisans  et  lui.  Dans  la  phrase  de  Fénelon , 
au  contraire^  la  disjoncUve  m^  isolant  tout  de  suite  le  verbe  pour  faire  aUendfe  les 
deux  régimes,  sauve  la  dissonnance  et  fait  une  conslrucUon  de  phrase  qui  nous  p  i- 
ralt  fort  régulière.  Observez  encore  que  nous,  ajouté  à  cette  phrase,  ne  rendrait  pas 
exactement  la  pensée  de  l'écrivain  ;  ce  mot  réunirait  en  quelque  sorte  les  deux  por- 
sonnages,  comme  s'ils  revenaient  ensemble,  et  l'aUernaUve  serait  moins  vivement 
marquée.  Il  faut  donc,  dans  ces  locutions  aussi,  consulter  l'oreille  et  le  goût.  A.  L. 

Une  grande  différence,  et  la  plus  remarquable  qu'il  y  ait,  entre 
le  pronoms  de  la  troisième  personne  et  ceux  des  deux  premières, 
c'est  que  ceux-ci  {;>,  moi,  nous,  ta  y  toi,  vous)  ne  peuvent  jamais 
désigner  que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées;  et  que 


830  DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

ceux-là  (ily  ilSy  elle,  elles)  servent  à  désigner  les  personnes  auSôi 
bien  que  les  choses. 

Mais  il  faut  observer  que  lui  (*)  ne  se  dit  point  des  choses, 
quand  il  est  régime  indirect,  c'est-à-dire  quand  il  est  précédé  d'une 
préposition;  alors  on  le  supplée  par  les  pronoms  le,  la,  les,  ou 
par  les  pronoms  en  et  y;  ainsi,  au  lieu  de  dire  en  parlant  d'une 
maison  :  Je  lui  ajouterai  un  pavillon,  vous  direz  :  j'y  ajouterai  un 
pavillon^  d'une  affaire  ou  de  plusieurs,  jc  lui  ou  je  leur  donnerai 
mes  soins,  vous  direz  :  j'y  donnerai  mes  soins. 

Vous  pourrez  dire  d'un  poëte:  Que  pense-t-on  de  lui?  Mais  de 
ses  ouvrages,  il  faudra  dire  :  qu'E^  pense-t-onP 

On  ne  dira  pas  non  plus  d'un  arbre  ;  JSe  montez  pas  sur  lui  pour 
EN  cueillir  les  fruits,  vous  tomberiez;  mais  on  dira  :  n'Y  montez 
pas  pour  EN  cueillir  LES  fruits,  vous  tomberiez. 

(Le  P.  Buffier,  n©  699.  —  Th.  Corneille,  sur  la  104»  Remarque  de  Vaugela*  — 
HVI.  de  Port-Royal,  page  iio.  —  Condiilac,  ch.  YUI,  page  90t.  ^  D'Olivet, 
page  165.  —  Reslaul,  page  99.  —  El  Wailly,  page  184.) 

Enfin  à  ces  questions  : 

EsUce-là  votre  demeare?  \  i  ce  ne  l'est  p^s. 

Sont-ce-là  vos  apparte-i  jcctosoDl. 

menls  **  l  / 

Sont-ce-là  vos  robes  P       /     ^^"®  répondrez  :  ^  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^ 


Que  peut-on  faire  de  cet 
enclos  ? 


on  n'en  peut  rien  faire. 


(Le  P.  Buffier,  n»  68.  —  D'Olivet,  p.  165.—  Wailly,  page  184.) 

Cepeniant  l'usage  autorise  à  se  servir  des  pronoms  lai,  eux,  elles^ 
en  régime  direct  ou  en  régime  indirect,  quand  on  parle  de  choses 
personnifiées,  ou  auxquelles  on  attribue  ce  qu'on  a  coutume  d'at- 
tribuer aux  personnes  :  faime  lu  vérité  au  point  que  je  sacrifie- 
rais tout  pour  ELLE. 

V innocence  vaut  bien  que  l'on  parle  pour  elle, 

'Racine^  les  Frères  ennemis ^  act.  II!,  se.  6.) 
Fromanl,  page  1 35  de  son  Supplém.  à  la  Gramm.  de  Port-Royal, —Le  P.  Buf- 
fier, no  790.  —Wailly,  page  185.) 


(')  Remarquez  que  cette  règle,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  s'applique  aax  pronoms 
elle  et  enx,  —  L'Académie  n'indique  pas  d'exccpUon  ;  cependant  on  ne  peut  guère 
regarder  comme  fautive  cette  phrase  de  Voltaire  :  >■  Un  homme  qui  veut  faire  passer 
son  avis  ne  lui  donne  pas  de  si  abominables  couleurs.  »  Encore  moins  celie-d  : 
«  Aujourd'hui  la  critique  est  moins  nécessaire,  et  l'esprit  philosophique  lui  a  suc- 
cédé. »  Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  la  restriction  qui  termine  ce  paragraphe.  A.  L. 
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Condlllac  (pag.  202  de  sa  Gramm.)  pense  que  si  dans  ces  sortes 
de  phrases  les  pronoms  lui  et  elle  se  disent  des  choses  aussi  bien 
que  des  personnes,  c'est  seulement  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
manières  de  s'exprimer,  et  qu'il  importe  peu  que  la  vérité  soit  per- 
sonnifiée ou  ne  le  soit  pas. 

§  XII. 

ELLE, 

Elle,  pronom  de  la  troisième  personne  du  féminin  singulier,  fait 
elles  au  pluriel.  Il  est  tantôt  le  féminin  de  t7,  et  tantôt  le  féminin  de 
lui;  dans  le  premier  cas,  il  est  toujours  le  sujet  du  verbe,  le  précède 
toujours,  excepté  dans  les  interrogations,  et  ne  peut  en  être  séparé 
que  par  un  autre  pronom  personnel  ou  une  négative. — Elle  danse^ 
ELLE  lui  a  donné  sa  grâce.  ^-^  F^cn^ELLE?  Danse-t-ELLE^ 

ElUy  sujet  d'une  proposition,  se  dit  également  des  personnes  et 
des  choses. 

Quand  elle  est  le  féminin  de  lui,  il  ne  se  dit  pas  toujours  des 
choses.  — •  On  ne  dit  pas  d'une  science  ou  d'une  profession,  il  s'est 
adonnéà  elle,  il  faut  dire,  il  s'y  est  adonné;  ni  d'une  jument,  jewc 
me  suis  pas  encore  servi  c^'elle,  mais  je  ne  m'en  suis  pas  encore 
servi. 

Il  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  à,  les  pronoms  elle,  lui, 
eux,  ne  se  disent  pas  indifféremment  des  choses  et  des  personnes. 
—Cependant,  lorsqu'ils  sont  précédés  des  prépositions  avec  ou  après, 
ils  peuvent  se  dire  des  choses.  «  Cette  rivière,  dans  ses  déborde- 
«  ments,  entraîne  avec  elle  tout  ce  qu'c//e  rencontre,  elle  ne  laisse 
«  rien  après  elle.  » 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un  verbe  actif;  on  y 
substitue  /m,  qui  alors  est  féminin.  —  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  :  «  Donnez-lui  ce  qu'elle  demande;  elle  demande  ses  gages,  don- 
«  nez-les-ÎMt.  » — Cependant,  s'il  était  question  de  savoir  à  qui,  de 
plusieurs  femmes,  on  doit  donner  quelque  chose,  on  dirait  fort  bien, 
ces  femmes  ne  méritent  pas  ce  présent^  faites-le  à  elle,  en  désignant 
celle  que  l'on  entend  indiquer  par  le  pronom.  C'est  par  la  même  rai- 
son qu'on  Ut  dans  Télémaque  :  «  11  croyait  ne  pas  parler  à  elle,  ne 
«  sachant  plus  où  il  était.  »  Dans  cette  phrase,  elle  est  considéré, 
non  comme  une  personne  à  qui  l'on  dit  quelque  chose,  mais  comme 
une  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  —  //  veut  lui  parler  si- 
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gnifie  :  il  veut  lui  dire  quelque  chose,  lui  communiquer  quelque  chose 
par  le  moyen  de  la  parole. 

//  veut  parler  à  elle  signifie  c'est  à  elle  qu'il  veut  adresser  la 
parole  y  et  dans  ce  tour  il  y  a  toujours  une  sorte  d'opposition  ;  ce 
n'est  pas  à  lui  que  je  veux  parier,  cest  à  elle. 

Après  les  verbes  neutres  et  pronominaux  qui  régissent  la  prépo- 
sition à,  on  dit  elle  et  elles,  —Il  faut  s'adresser  à  elle  ou  à  elles, 
il  faut  revenir  à  elle  ou  à  elles.  —  Quand  on  y  ajoute  même,  on 
peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs,  en  faisant  précéder  lui:  don- 
nez-les-hm  à  ELLE-même. 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  direct  d'un  verbe,  et  qu'il  y  a 
après  ce  verbe  un  nom  qui  concourt  avec  le  pronom  à  former  ce  ré- 
gime direct,  on  le  répète  après  le  verbe,  par  le  moyen  d'elle  :  Le  lion 
la  dévora,  elle  et  ses  enfants;  de  même  au  pluriel  :  On  les  con- 
damna, ELLES  et  leurs  complices. 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  proposition,  et  qu'on  veut 
le  joindre  à  un  nom  qui  concourt  avec  lui  à  former  ce  sujet,  on  laisse 
le  verbe  après  le  pronom ,  parce  qu'il  ne  peut  en  être  séparé;  mais 
après  le  verbe,  on  répète  elle,  pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt 
avec  ce  pronom  à  former  le  sujet  :  Elle  mourut,  elle  et  les  siens. 

Le  pronom  elle,  comme  plusieurs  autres  pronoms,  s'emploie  aussi 
pour  rappeler  des  phrases  entières. —  Qui  a  commis  ce  crime  aho- 
minable?  Elle '^  c'est-à-dire  elle  a  commis  ce  crime  abominable, — 

Voyez  lui,  p.  329. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act.  V,  se.  7)  : 

Fers,  tombez  de  ses  mains  ;  le  sceptre  est  fait  pour  elUs. 

Observez,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe  (  Cours  de  littér.  ),  qu'il  n'est  ni 
dans  le  génie  de  notre  langue,  ni  dans  l'usage  des  bons  écrivains,  de 
placer  le  pronom  elle  autrement  que  comme  sujet,  quand  il  se  rapr 
porte  aux  choses;  on  ne  l'emploie  comme  régime  que  quand  il  se 
rapporte  aux  personnes  où  aux  choses  personnifiées  :  la  violation  de 
cette  règle  jette  de  la  langueur  dans  le  style;  c'est  une  sorte  d'inélé- 
gance. La  même  faute  est  dans  ces  vers  de  Tancrède  (act.  1,  se.  4)  : 

Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  ? 
Vous  seule,  vous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d^elles. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce  pronom  elles  qui  finît 
la  phrase  et  le  vers  produit  un  mauvais  eflet;  et  cet  effet  se  trouvera 
dans  toutes  les  phrases  du  môme  genre,  en  prose  comme  en  vers. 
*— //  se  souvient  de  vos  bontés ,  il  en  est  pénétré.  Si  l'on  disait  il  est 
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pénétré  d'EhhES  y  cela  paraîtrait  ridicule.  C'est  que  notre  langue  y  a 

pourvu  moyennant  le  pronom  m,  qui,  se  plaçant  avant  le  verbe, 

réunit  la  précision  et  la  rapidité*  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  occasions 

où  Ton  ne  saurait  se  servir  du  mot  en;  mais  alors  il  faut  éviter  ce 

pronom  et  chercher  une  autre  tournure.  (m  Laveaui.) 

Toutes  ces  rétleiions  sont  fort  justes  ;  mais  nous  croyons  que  pour  le  vers  d'O* 
reste  on  peut  le  défendre  ;  car  il  n'y  a  que  cette  manière  d'exprimer  la  pensée.  A.  L. 

§  XIII. 

Eux  y  pronom  de  la  troisième  personne,  masculin  pluriel.  C'est  le 
pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme  son  singulier,  en  ré- 
gime indirect ,  sans  le  secours  d'une  préposition  exprimée;  on  y 
supplée  par  le  pronom  leur^  qui  se  dit  au  masculin  et  au  féminin. 
—  Voyez  Zcwr,  p.  334. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verbe;  souvent  il  est  précédé  d'une 
préposition,  et  alors  il  est  le  terme  du  rapport.  S'il  n'en  est  pas  pré- 
cédé, il  est  le  sujet  d'une  proposition;  dans  le  dernier  cas,  il  ne  se 
met  jamais  seul,  et  est  suivi  ou  d'un  autre  substantif,  ou  de  l'ad- 
jectif môme  :  Ils  souffrent  beaucoup,  eux  et  leurs  enfants ,  c'est-à- 
dire  eux  et  leurs  enfants  souffrent  beaucoup;  ils  le  disent  eux- 

mêmes. 

Il  est  cependant  certaines  phrases  où  le  pronom  eux  n'est  pas  placé  nécessaire'* 
ment  après  le  verbe;  témoin  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi  1 
Mais  il  u^y  a  peut-être  que  ce  seul  cas.  A.  L. 

Après  un  substantif  suivi  de  la  préposition  de,  on  n'emploie  guère 
eux;  mais,  au  lieu  de  ce  pronom,  on  met  l'adjectif  possessif  leur 
avant  le  substantif.  On  ne  dit  pas  c'est  le  livre  d'EUX,  mais  c'est  leur 
livre.  Cependant  on  dit  fai  besoin  d'EUX,  fai  soin  d'EUX;  parce 
q\i*avoir  besoin,  avoir  soin  sont  des  verbes,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  sens  possessif. 

Eux  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  masculin  l'idée  du  pro- 
nom les  mis  en  régime  direct,  et  lier  ce  pronom  avec  une  proposi- 
tion incidente  :  «  Vous  les  blâmez,  eux  qui  n'ont  suivi  que  vos 
«  conseils.  » 

Eux  rappelle  aussi  ce  même  pronom  au  masculin,  lorsque  ce 
pronom  partage  la  fonction  de  régime  avec  un  ou  plusieurs  substan- 
tifs placés  après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  substantifs.  Je  les 
ai  vus,  EUX  et  leurs  enfants;  je  les  ai  vas,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
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enfants.  Eux  sert  aussi,  dans  un  cas  semblable,  à  rappeler  l'idée  du 
pronom  leur,  employé  comme  régime  indirect  :  Je  leur  ai  parlé,  à 
EUX  et  à  leurs  adhérents.  — ■  On  peut  dire,  je  veux  leur  parler ^  ou  je 
veux  parler  à  eux;  mais  avec  la  même  différence  de  sens  que  nous 
avons  appliquée  au  mot  Lui.  —  Voyez  Zut,  Leur* 

§  XIV. 
LEUR. 

Leur.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  pronom  pluriel  de  la  troisième 
personne  avec  Tadjectif  pronominal  possessif /mr,  dont  nous  par-* 
lerons  un  peu  plus  loin* 

Leur  y  pronom  personnel ,  est  des  deux  genres  ;  il  signifie  à  e%ix , 
à  elles ,  et  11  se  dit  principalement  des  personnes  :  «  Les  femmes 
«  doivent  être  attentives,  car  une  simple  apparence  leur  fiiit  quel- 
«  quefois  plus  de  tort  qu'une  faute  réelle.  »  (Girard.) 

«  Il  faut  compter  sur  Tingratitude  des  hommes^  et  ne  laisser  pas 
«  de  leur  faire  du  bien.  »  {TéUm.^  Mm  xxiv.) 

Quelquefois  on  s'en  sert  en  parlant  des  animaux,  des  plantes,  et 
même  des  choses  inanimées  :  «  Quand  je  vois  les  nids  des  oiseaux 
«  formés  avec  tant  d'art  >  je  demande  quel  maître  leur  a  appris  les 
«  mathématiques  et  l'architecture.  »  ^ —  «  Ces  orangers  vont  périr  si 
«  on  ne  leur  donne  de  l'eau.  »  —  «  Ces  murs  sont  mal  faits,  on  ne 
«  leur  a  pas  donné  assez  de  talus.  » 

(Le  DlcL  de  FAcad,  et  les  Grammairiens  modernes/. 

Mais  en  général  l'emploi  du  pronom  personnel  leur  est  restreint 
aux  personnes^  et  ce  serait  s'exprimer  incorrectement  que  de  dire: 
Ces  projets  parurent  sages^  et  Henri  leur  donna  son  approbation,  au 
!ieu  de  t  Henri  y  donna  son  approbation. 

Outre  que  la  signification  de  leur^  pronom  personnel,  est  diffé- 
riante  de  celle  de  leur  y  adjectif  possessif,  c'est  qu'encore  celui  qui  est 
pronom  personnel  se  joint  toujours  à  un  verbe,  et  désigne  un  nom 
pluriel  qu'il  remplace  sans  jamais  prendre  de  s  final,  au  lieu  que 
celui  qui  est  adjectif  précède  toujours  un  substantif  qu'il  modifie, 
et  avec  lequel  il  s'accorde  :  «  Le  pardon  des  ennemis  ne  consiste  pas 
«  seulement  à  ne  leur  nuire  ni  dans  leur  réputation  ni  dans  leurs 
«  biens;  il  faut  encore  les  aimer  véritablement,  et  leur  faire  plaisir 
«  si  l'occasion  s'en  présente.  »  (Girard.; 

VO/  dh'leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre. 

(Racine,  Alhalie,  aci   V,  se.  2.) 
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Quant  «à  la  place  que /«ur  occupe  à  l'égard  du  verl:»e,  il  suit  la 
règle  du  pronom  lui,  non  précédé  d'une  préposition. 

(Les  Grammairiens  anciens  et  les  modernes.) 

§xv. 

SE. 

Se  y  pronom  do  la  troisième  personne,  des  deux  nombres  et  des 
deux  genres,  s'emploie  pour  les  personnes  et  pour  les  choses,  et  ac- 
compagne toujours  un  verbe  :  «  Cette  femme  se  promène;  ces  hommes 
«  se  querellent;  cette  fleur  se  flétrit;  ces  arbres  se  meurent.  » 

Les  yeux  de  Tamilié  se  trompent  rarement* 

(Voltaire,  Oresle,  acte  IV,  se.  1.) 

îl  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  pronominaux  :  il  ou  elle  Se  re- 
peut  de  sa  faute. 

Se  est  tantôt  régime  direct  des  verbes  actifs  :  Se  rétracter,  se 
perdre,  rétracter  «oî,  perdi'e  soi;  tantôt  régime  indirect  :  Se  faire  une 
loi,  SB  prescrire  un  devoir;  faire  une  loi  à  ^oi>' prescrire  un  devoir 

à  soi.  (Le  Dict.  de  F  Académie,) 

Observez  que  quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composés  se 
peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  ré- 
péter, s*il  est  régime  direct  ou  régime  indirect  des  deux  verbes  ; 
comme  dans  cette  phrase  ;  «  11  s'est  instruit  et  rendu  recommandable 
«  par  ses  lumières.  » 

Mais  on  ne  saurait  se  dispenser  de  répéter  ce  pronom,  s*il  est  ré- 
gime dii*ect  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un  autre.  On  ne  dira 
donc  pas  :  Il  s'est  instruit  et  acquis  beaucoup  d'estime  par  ses  lu- 
mièreSy  mais  bien  il  s'est  instruit  et  s'est  acquis,  etc. 

(Marmonlel  et  M.  Laveaux.) 

Le  pronom  se  précède  toujours  le  verbe  dont  il  est  le  régime;  mais 
dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  sa  place  n'est  pas  aussi  cer- 
taine. Autrefois  on  plaçait  plus  volontiers  ce  pronom  avant  le  verbe 
^régissant  auquel  il  n'appartenait  pas,  qu'avant  le  verbe  régi  auquel 
il  appartenait;  on  disait  :  Il  se  peut  faire,  plutôt  que  il  peut  se  faire; 
ils  se  peuvent  entf  aider,  plutôt  que  ils  peuvent  s^entr^aider. 

«  Votre  idée  se  sait  toujours  faire  place,  »  a  dit  madame  de  Sé- 
vigné. 

Racine,  dans  Bajazet: 

Viens,  suis*moi  ;  la  sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre. 

(Àct.  I ,  se.  1 .) 
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Et  La  Fontaine  (  dans  sa  fable  de  VAne  et  le  Chien)  : 
Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

L'abbé  d'Olivet  trouvait  que  ces  deux  manières  de  s'exprimer 
étaient  également  bonnes.  Lamothe-Levayer  pensait  qu'il  était 
beaucoup  mieux  de  placer  le  pronom  avant  l'infinitif  qui  le  régit; 
effectivement,  fait  observer  Féraud,  cela  est  plus  analogue  au  génie 
de  la  langue,  qui  est  de  rapprocher ,  autant  qu'elle  peut,  les  mots 
qui  ont  relation  entre  eux.  Ce  dernier  avis  a  prévalu  ;  mais ,  si  ha- 
bituellement on  doit  le  suivre,  on  peut,  pour  la  variété  ou  pour  la 
mélodie,  s'en  écarter  quelquefois. 

Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  au  pronom  le,  et  aussi  page  318. 

§XVI. 
SOI. 

Soif  pronom  singulier  de  la  troisième  personne  et  des  deux 
genres,  se  dit  des  personnes  et  des  choses.     (Le  met,  de  Ficadému.) 

Quand  soi  se  dit  des  personnes,  on  en  fait  usage  dans  les  propo^ 
sitions  générales  ou  indéterminées;  et,  dans  ce  cas,  ce  pronom  est 
toujours  accompagné  ou  d'un  nom  collectif,  ou  d'un  pronom  in- 
défini, tels  que  chacun]  on^  quiconque ,  aucun  ^  celui  qui,  heureux 
qui,  personne,  tout  homme,  etc.,  etc.  ;  ou  bien  encore  d'un  verbe 
employé,  soit  unipersonnellement,  soit  à  l'infinitif: 

«  Quiconque  n'aime  que  sot  est  indigne  de  vivre.  » 

Aucun  n'est  prophète  chez  soi. 

(Ltk  Fontaine,  f.  de  Défnoerite») 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi, 

(Le  même,  r.  2,  liy.  II.) 

Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie 
C'est  de  n'aimer  que  soi  dans  l'univers. 

(Florian,  la  Poule  de  Caux.) 

Heureux  qui  vit  chez  soi, 
;  De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  ! 

(La  Fontaine^  V homme  qui  court  après  la  Fortuné,) 

€  Il  dépend  toujours  de  soi  d'agir  honorablement.  » 

«  Être  trop  mécontent  de  sot  est  une  faiblesse;  en  être  trop  coii- 

«  tent  est  une  sottise.  »      (Madame  de  Sablô.) 

(Le  p.  Buffier,  n©  704.  —  D'Olivel,  page  166  de  sa  Grammaire^  et  20«  Rem,  90 
Racine.  —  Girard,  page  345,  tome  I.  ^  Wailly,  page  185.) 

Si  l'on  veut  appliquer  individuellement  à  quelque  sujet  chacune 
de  ces  mêmes  propositions  générales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
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8Î  la  proposition  est  individuelle  et  déterminée,  d'Olivet  est  d'avis 
que  ce  n'est  plus  du  pronom  personnel  soi  que  Ton  doit  alors  se 
servir,  mais  du  pronom  défini  lui  ou  elle,  suivant  le  genre;  qu'en 
conséquence  on  doit  dire  :  «  Cet  homme  a  pour  lui  un  œil  de  com- 
«  plaisance.  »  —  «  Il  rapporte  tout  à  lui,  il  ne  parle  que  de  lui,  »  — 
«  Cette  personne  est  contente  à*elle,  lorsqu'elle  a  fait  une  bonne  ao- 
«  tion.  »  —  «  Elle  vit  retirée  chez  elle»  »  (Mêmes  auioriiés.) 

Wailly,  Lévizac,  Caminade  et  plusieurs  autres  Grammairiens  se 
sont  rangés  à  cet  avis;  mais  M.  Lemare,  M.  Boinvilliers,  et,  après 
eux,  M.  Boniface  pensent  que  soi^  se  rapportant  à  des  personnes, 
peut  très  bien  s'employer  dans  les  propositions  qui  présentent  un 
sens  déterminé.  Ce  pronom,  disent-ils,  est  indispensable  lorsque 
l'emploi  de  lui  ou  eux  pourrait  donner  lieu  à  une  équivoque , 
comme  dans  cette  phrase  :  «  Ce  jeune  homme,  en  remplissant  les 
«  volontés  de  son  père,  travaille  pour  soi  ;  »  car  si  l'on  disait  Ira- 
vaille  pour  lui,  on  ne  saurait  si  le  jeune  homme  dont  il  est  ques- 
tion travaille  pour  ses  intérêt,  ou  pour  ceux  de  son  père. 

Soi  indique  une  action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la  proposition, 
au  lieu  que  lui  annonce  que  l'action  passe  au  delà  du  sujet;  de  sorte 
que  l'on  doit  dire  :  «  Paul  pense  d  soi,  »  si  l'on  veut  faire  entendre 
que  Paul  est  l'objet  de  ses  propres  pensées;  et,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'il  pense  à  Luc,  on  dira  :  «  il  pense  à  lui.  »  Cette  nuance  se  trouve 
parfaitement  exprimée  dans  les  vers  suivants  : 

On  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui, 
Pour  l'élever  à  soi,  descendrait  jusqu'à  lui. 

(Voltaire,  ZcCire,  acl.  I,  se.  1  ) 

A  ces  motifs,  ces  Grammairiens  ajoutent  beaucoup  d'exemples 
choisis  dans  de  bons  écrivains,  tant  anciens  que  modernes. 

«  Un  homme  peut  parler  avantageusement  de  soi  lorsqu'il  est  ca- 

«  lomnié.  »  (Vollaîre.) 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 

(Racine,  Phèdre.) 

«  11  faut  laisser  Mélinde  parler  de  soi,  de  ses  vapeurs,  de  son  in- 
«  somnie.  »  (La  Bruyère.)  —  «  L'avare  qui  a  un  fils  prodigue 
«  n'amasse  ni  pour  soi  ni  pour  lui.  » 

Ensuite  ils  invoquent  l'autorité  de  Marmontel,  qui  a  fait  observer 
que  plusieurs  écrivains  n'ont  eu  aucun  égard  à  la  règle  donnée  par 
d'Olivet;  enfin  ils  citent  Domergue,  qui,  dans  son  journal,  dit  que 
soi  écarte  tout  rapport  d'ambiguité,  qu'il  nous  vient  d'une  langue 
ancienne  à  laquelle  nous  devons  également  une  infinité  d'autres 
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mots  (273)  ;  que  tous  nos  poètes  remploient  comme  étant  plus  go« 
nore,  et  alors  que  la  raison,  Tharmonie  et  Tusage  sont  bien  des  titres 
pour  forcer  les  Grammairiens  au  silence. 

11  est  difficile,  d'après  ces  raisons  et  ces  exemples,  de  maintenir  U  régie  potée  par 
d'OIivet  ;  mais  peut-on  dans  tous  les  cas  s'y  soustraire  et  se  servir  du  pronom  soi  in- 
distinctement? Nous  pensons  que  le  goût  ici  doit  servir  de  guide;  mais  que  générale- 
ment on  fera  bien  avec  un  sujet  déterminé,  quand  il  s'agit  des  personnes,  de  faire  usage 
da  pronom  lui,  surtout  lorsqu'il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque.  Ce  senUment  d'ailleurs 
parait  être  celui  de  l'Académie,  qui  ne  cite  pas  même  un  exemple  contraire.  A.  L. 

Quand  soi  se  rapporte  à  des  choses^  tous  les  Grammairiens  sont 
d*avis  qu'on  pedt  l'employer  non  seulement  avec  rindéflnî,  mais 
encore  avec  le  défini  ;  qu'il  convient  aux  deux  genres,  et  se  met  avec 
une  préposition  :  «  De  soi  le  vice  est  odieux.  »  —  «  l.a  vertu  est  ai- 
«  mable  en  soi.  »  (L'Académie.)  —  «La  franchise  est  bonne  de  5ot, 
«  mais  elle  a  ses  excès.  »  (Makmontel.) —  «  Le  crime  Iraînc  tou- 
«  jours  après  sot  certaine  bassesse  dont  on  est  bien  aise  de  dérober 
«  le  spectacle  au  public.  »  (MassillOiN,  Mysl,  serm,  de  la  risitat.) 
—  «  Le  chat  parait  ne  sentir  que  pour  soi.»  (Blffon.)  — «  La  poésie 
«  porte  son  excuse  avec  soî.  »  (I^oileau.) 

5ot,  rapporté  au  singulier,  ne  renferme  aucune  dimcullé  qui  ne 
se  trouve  résolue  par  ce  qui  vient  d'être  dit  :  car  soi  est  un  sin- 
gulier. Mais  SOI  peut-il  se  rapporter  î\  un  pluriel? 

Tout  le  monde,  dit  d'OIivet  (80*  Jlem,  sur  Racine) y  convient  que 
non  :  s'il  s'agit  de  personnes,  on  ne  dit  qu'eux  ou  elles*,  mais  à  l'é- 
gard des  choses,  les  avis  sont  partagés.  Vaugelas  (17®  Bem,)  pro- 
pose trois  manières  de  l'employer  :  «  Ces  choses  sont  indifférentes 
«  de  soii  ces  choses  de  soi  sont  indifférentes  ;  de  soi  ces  choses  sont 
«  indifférentes.  »  Il  ne  condamne  que  la  première  de  ces  trois 
phrases,  n'approuvant  pas  que  l'on  mette  soi  après  l'adjectif. 
Mais  Th.  Corneille  et  l'Académie  (dans  leurs  Observations  sur  celle 
Remarque)  n'admettent  que  la  dernière  de  ces  trois  phrases,  et  re- 
jettent les  deux  autres.  Pour  moi,  continue  d'Olivet,  si  je  n'étais 
retenu  par  le  respect  que  je  dois  à  l'Académie,  je  n'en  recevrais 
aucune  des  trois,  étant  bien  persuadé  que  sot,  qui  est  un  singu- 
lier, ne  peut  régulièrement  se  construire  avec  un  pluriel. 

Condillac,  page  204  ;  Wailly,  page  186  ;  Domairon,  page  108,  tome  I  ;  Lévizac,  page  SOI» 
tome  I  ;  et  Gueroull,  page  19^  2^  partie,  sont  entièrement  de  l'avis  de  d'Olivet. 


(373)  Les  Latins^  à  qui  nous  devons  nos  pronoms,  disent  quisque  sibitimêt 
(eimean  craint  pour  soi)  ;  et,  avarus  opes  sibi  confferit  (l'avare  amasse  pour  soi). 
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•^ Quant  i  TAcadémie,  elle  dit  positivement,  dans  la  dernière  édition  de  son  Die-- 
tiofinairet  que  «otest  un  pronom  de  la  troisième  personne,  seulement  du  nombre 
singulier»  Cette  décision  est  contredite  par  les  auteurs  de  la  Grammaire  natio^ 
na^e,quicitent  pour  autorité  l'Académie  elle-même:  de  soi-disant  docteurs.  Mais  ce 
mot  composé  ne  peut  plus  faire  foi  pour  l'emploi  du  pronom  On  elle  aussi  :  c  Tant  de 
profanations  que  les  guerres  traînent  après  soi,  *  (Massillon.)  —  «  Les  nouveaux 
enrichis  se  ruinent  à  se  faire  moquer  de  soi,  *  (La  Bruyère.  ) —  «  Tous  les  animaux 
ont  en  «o<  an  instinct  qui  ne  les  trompe  jamais.»  (BufTon.)  Ces  phrases  néanmoins 
ont  pour  notre  oreille  quelque  chose  d'étrange  :  et  malgré  l'autorité  des  grands  noms 
cités  à  Tappui^  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  correct  d'employer  celte  tournure,  et 
qu'il  faut  avec  le  Dictionnaire  de  V Académie  rejeter  ce  pluriel.  A.  L. 

Soiy  joint  à  même  par  un  Irait  d'union,  ne  signifie  rien  ae  plus 
que  soi  employé  sans  suite,*  seulement  il  a  plus  de  force  et  n'a  pas 
toujours  besoin  d'être  accompagné  d'une  préposition  :  «  Celui  qui 
«  aime  le  travail  a  assez  de  soi-même,  »  (La  Bruyère.)  —  «  Pour 
«  avoir  le  véritable  repos,  il  faut  être  en  paix  avec  Dieu,  avec  les 
«  autres  et  avec  soi-même,  »  (Bouhours.)  —  «  Un  ami  est  un  autre 
«  soi-même.  »  (Trévoux.)—  «  On  est  si  partial  et  si  aveugle  pour 
«  soi-même  que  l'on  blâme  avec  emportement  dans  les  autres  des 
«  choses  que  l'on  pratique  journellement.  »  (Saint-Évremond.) 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même, 

(Boileau,  Art  poétique,  ch.  III.] 

Soi-même  s'applique  aux  personnes,  et  ne  se  dit  jamais  des 
choses. 

Cette  décision  est  beaucoup  trop  absolue,  et  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire^ 
cite  pour  exemple  :  cela  parle  de  soi-même.  Cependant  cet  emploi  est  rare.  A.  L. 

ARTICLE  IL 

DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

Les  pronoms  possessifs  marquent  la  possession  des  personnes  ou 
des  choses  qu'ils  représentent. 

Ces  pronoms  sont  le  mien,  le  tien,  le  sien^  le  nôtre^  le  vôtre^  le 
leur.  Tous  sont  susceptibles  de  varier  dans  leur  forme,  selon  le 
genre  et  le  nombre  du  substantif  auquel  ils  ont  rapport. 

Quand  ces  pronoms  le  mien,  le  tien,  le  sien  n'ont  rapport  qu'à 
une  seule  personne,  ils  font,  à  la  première  personne,  le  mien, 
masculin,  et  la  mienne^  féminin  ;  et  au  pluriel,  les  mtens,  masculin, 
et  les  miennes^  féminin.  A  la  seconde  personne  du  singulier,  le^ten, 
masculin,  et  la  tienney  féminin;  et  au  pluriel,  les  tiens,  masculin,  et 
les  tiennes,  féminin.  A  la  troisième  personne,  le  sien,  singulier  mas- 
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culin,  la  sienne,  singulier  féminin;  et  au  pluriel,  les  siens,  masculin,^ 
et  les  siennes  y  féminin. 

Quand  ils  ont  rapport  à  plusieurs  personnes,  c'est  à  la  première 
personne,  le  nôtre,  la  nôtre,  leâ  nôtres^  à  la  seconde,  le  vôtre,  la 
vôtre,  les  vôtres^  à  la  troisième,  le  leur,  la  leur,  les  leurs. 

(D'Olivet,  page  172.) 

Ces  pronoms  doivent  toujours  se  rapporter  à  un  nom  exprimé 
auparavant. 

Remarque.  — On  manque  souvent  à  cette  règle  dans  la  corres- 
pondance entre  négociants.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  leur  voir 
commencer  la  réponse  à  une  lettre  par  celte  phrase  barbare .  fax 
reçu  la  vôtre  en  date  de,  etc.  ;  il  faut  dire  :  fai  reçu  votre  lettre 
en  date  de.  etc.  (Lévizac,  page  336, 1. 1.) 

Quand  le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur  tiennent 
lieu  de  la  personne,  ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  des  substantifs 
de  choses,  tels  que  âme,  esprit,  plume,  épée,  elc.  On  dit,  en  par- 
lant d*un  excellent  écrivain  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  plume  que 
LUI,  et  non  pas  que  la  sienne,  ce  qui  ferait  un  aulrc  sens. 

On  dit  encore,  en  parlant  d*un  homme  qui  excelle  à  faire  des 
armes  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  épée  que  lui  ;  si  Ton  disait  :  //  n'y 
a  pas  de  meilleure  épée  que  la  sienne,  que  celle  de  monsieur,  cela  si- 
gnifierait que  son  épée  est  de  la  meilleure  Irempe. 

(Le  r.  IJouhours,  page  5t«».  —  Wailly,  page  180.) 
Pour  les  mots  âme,  esprit,  nous  croyons  que  la  pruhibilion  est  peu  nécessaire. 
Je  ne  connais  pas  déplus  belle  âme  que  lui  ou  que  la  sienne  \  d'esprit  pluà 
élevé  que  lui  ou  que  le  sien  ;  ces  phrases  indiquent  le  même  sens,  el  par  consé- 
quent elles  peuvent  s*emp!oycr  également.  A .  L. 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  pronoms  possessifs  peuvent  se  rap- 
porter à  un  nom  pris  dans  une  signification  définie;  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  toutes  les  fois  qu'un  nom  est  employé  avec  l'ar- 
ticle ou  avec  quelque  équivalent,  on  doit  faire  usage  des  pronoms 
possessifs,  préférablement  au  pronom  personnel  correspondant.  On 
doit  donc  dire  :  C'est  le  sentiment  de  mon  frère  et  le  mien,  jjlutôt 
que  c'est  le  sentiment  de  mon  frère  et  de  moi.       (Lévizac,  page  337, 1. 1.) 

Quoique  le  pronom  possessirnese  mette  jamais  sans  TarUde,  et  ne  se  joigne  point 
à  un  subistantir,  il  arrive  cependant  que  dans  le  style  Tamilier  on  remploie  quelque 
fois  devant  un  substantif  avec  le  mot  un,  comme  «n  mien  frère,  un  mien  paren* , 
un  sien  ami.  Quelquefois  encore  sans  l'article  et  sans  le  mot  un,  on  le  place  après 
le  substantif  :  Cette  découverte  est  mienne;  ces  biens-là  peuvent  devenir  tiens. 
Mais  ce  sont  là  des  excepUons  rares.  AL. 

U  n'y  a  nulle  difficulté  sur  IVmploi  des  quatre  pronoms  posses- 
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sîfs  qui  servent  aux  deux  premières  personnes  ;  car  le  mien^  le  tien, 
le  nôtre^  le  vôtre,  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel,  se  disent  des 
personnes  et  des  choses;  comme  :  Fotrepère  c/le  mien  étaient  amis; 
la  maison  ^i  touche  à  la  mienne;  c'est  votre  avantage  et  le 
NÔTRE;  je  soumets  mon  opinion  à  L4  vôtre. 

Le  sien  et  le  leur,  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel,  se  disent  éga- 
lement de  tout  ce  qui  appartient  aux  personnes  :  «  Ce  n'est  pas 
«  votre  avis,  c'est  le  sien.  »  —  «  Ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est  la 
«  sienne.  »  —  «  C'est  votre  avantage  et  le  leur.  » 

«  En  tâchant  d'usurper  vos  avantages,   elles  abandonnent  les 

«  leurs,  »  (j.-j.  Rousseau,  Emi'e,  liv.  III,  ch.  I9.) 

Mais  à  l'égard  des  animaux  et  des  choses,  les  pronoms  possessifs 
le  sien  et  la  sienne  ne  peuvent  s'employer  que  dans  les  mêmes  oc- 
casions où  l'on  emploie  les  adjectifs  pronominaux  son  et  sa.  Alors 
on  dira  fort  bien  de  deux  fleuves  que  l'un  a  sa  source  dans  les  Al- 
pes, et  l'autre  a  la  sienne  dans  les  Pyrénées  ;  que  Fun  a  son  em- 
bouchure dans  la  mer  JSoire,  et  Vautre  a  la  sienne  dans  V Océan; 
parce  qu'en  parlant  d'une  rivière,  d'un  fleuve,  on  dira  sa  source, 
son  embouchure.  Par  la  même  raison,  on  dira  également  de  deux 
chevaux  que  Vun  a  déjà  mangé  son  avoine^  et  que  Vautre  n'a  pas 
mangé  la  sienne. 

Mais  après  avoir  parlé  de  la  bonté  des  fruits  d'un  arbre ,  on  ne  dira 
pas  que  les  siens  sont  meilleurs  que  ceux  d'un  autre;  parce  qu'on 
ne  dit  pas  d'un  arbre  que  ses  fruits  sont  excellents ,  mais  que  les 
fruits  en  sont  excellents. 

Comme  cette  règle  de  syntaxe  sera  suffisamment  établie  au  pro- 
nom en,  on  y  renvoie  le  lecteur.    (Regnier-Desmarais,  p.  26I.  — Wailly,  p.  187.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  remarquer  relativement  à  ces  pronoms  pos- 
sessifs, c'est  qu'ils  font  les  fonctions  de  substantifs  en  deux  occa- 
sions difiTérentes,  où,  à  proprement  parler,  ils  cessent  d'être  pronoms, 
puisqu'ils  ont  par  eux-mêmes  un  sens  qui  leur  est  propre.  La  pre- 
mière est  quand  on  dit  le  mien,  le  tien,  le  sien,  pour  signifier  ce  qui 
appartient  à  chacun  :  «  Le  tien  et  le  mien  sont  la  source  de  toutes 
«  les  divisions  et  de  toutes  les  querelles.  » 

Et  le  mien  et  le  iien\  deoi  Trëres  poinUUeui, 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre. 

(Boileau,  Sat.  XI.) 

Cependant  l'usage  de  cette  signification  est  tellement  renfermé 
dans  ces  mots  mien,  tien,  sien,  qu'elle  ne  passe  ni  à  leur  féminin  ni 

à  leur  pluriel.  (Mêmes  auiomes.; 
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L'autre  occasion  où  les  pronoms  possessifs  sont  employés  suIh 

stanlivement  les  embrasse  tous,  à  la  vérité,  mais  seulement  au 

masculin  et  au  pluriel;  les  miens,  les  tiens,  les  siens,  les  nôtres,  les 

vôtres,  les  leurs,  qui  se  disent  des  personnes  à  qui  Ton  est  attaché 

par  le  sang,  par  l'amitié  ou  par  quelque  sorte  de  dépendance.  Alors 

on  dit  :  MOi  et  les  miens,  toi  et  les  tiens,  lui  et  les  siens,  nous  et  les 

nôtres,  vous  et  les  vôtres,  eux  et  les  leurs;  pour  dire  les  parents,  les 

amis ,  les  adhérents  des  uns  et  des  autres  ;  et  ce  n'est  que  de  cette 

manière  qu'on  peut  employer,  en  ce  sens,  les  tiens,  les  miens,  etc., 

le  pronom  personnel  devant  toujours  précéder  le  pronom  possessif, 

qui,  sans  cela,  n'aurait  plus  la  même  signification.  (Mêmes  autorités.) 

Cette  assertion  est  trop  exclusive,  et*quand  le  sens  ne  peut  être  douteux,  il  n'est 
pas  indispensable  que  le  pronom  personnel  précède  ou  même  accompagne  le  pronom 
possessif.  A  l'appui  de  cette  opinion,  la  Grammaire  nationale  apporte  plasieura 
exemples.  Un  seul  peut  suffire  :  t  Le  dieu  lui  répondit  :  les  tiens  cesseront  de  ré- 
gner quand  un  étranger  entrera  dans  ton  lie.  »  (Fénelon.;  L'Académie  n'exige  pas 
non  plus  le  rapprochement  ;  elle  dit  :  voilà  un  des  tiens,  A.  L. 

Nôtre,  vôtre,  précédés  d'un  article ,  prennent  un  accent  circon- 
flexe ;  alors  Vo  est  long.  (Le  dul  de  FAeaiem,) 

Parce  qu'un  fort  grand  bien  s'est  venu  joindre  au  vôtre 
A  peine  à  nos  discours  répondez-vous  un  mot  : 

Quand  on  est  plus  riche  qu'un  autre, 

A-t-on  droit  d'en  être  plus  sot?  (Voltaire,  le  Dimanche.) 

Je  dis  du  bien  de  loi, 

Tu  dis  du  mal  de  moi  ; 
Damon,  quel  malheur  est  le  nôtre! 
Ou  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  autres  (274), 
Leur  passer  leurs  défauts,  comme  ils  passent  les  nôtres. 

(Regnard^  les  Ménechmes,  act.  I,  se.  2.) 

«  En  plaignant  les  autres,  nous  nous  consolons  nous-mêmes  :  en 
«  partageant  leurs  malheurs,  nous  sentons  moins  les  nôtres.  » 

(Le  Tourneur^  trad.  d'Kou'iâf,  !'•  nuit) 

ARTICLE  III. 
DES  adjectifs  pp.onominaux  possessifs. 
On  appelle  ainsi  certains  mots  qui  qualifient,  ou,  pour  parler  plus 


(274)  Voyez,  plus  bas,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom OKlrf. 
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exactement  y  qui  déterminent  le  nom  auquel  ils  sont  joints,  eii  y 
^*outant  une  idée  de  possession. 
Ces  adjectifs  pronominaux  sont  : 

M.  s.  F.  s.  Plariel  des  deux  genre!. 

Mon ma mes. 

Ton ta tes 

Son sa ses 

Notre notre nos 

Votre votre vos. 

Leur leur leurs. 

Ces  adjectifs  donnent  lieu  à  plusieurs  observations  importantes. 

§  I. 

MON,  Mué,  MES. 

Mon  est  pour  le  masculin  singulier  ;  ma  pour  le  féminin  singu- 
lier; et  mes  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 

Lorsqu'un  nom  féminin,  soit  substantif,  soit  adjectif,  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré,  et  qu'il  suit  immédiatement  ce 
pronom,  on  met  mon  au  lieu  de  wa,  afin  d'éviter  l'hiatus  qui  ré- 
sulterait de  la  rencontre  des  deux  voyelles  :  on  dit  mon  dmc,  mon 
épée,  mon  aimable  amie^  et  non  pas  ma  âme,  ma  épée ,  ma  aimable 
amie;  et  avant  un  h  aspiré,  ma  au  féminin,  ma  hache^ma  harangue. 

(Th.  Corneille,  sur  ta  320«  Rem,  de  Vaugetas,  —  L'Académie,  page  344  de  ses  Observ. 

et  son  Viet,) 

On  met  l'article,  et  non  pas  l'adjectif  pronominal  possessif,  avant 
un  nom  en  régime,  quand  un  des  pronoms  personnels,  sujet  ou  ré- 
gime, comme  ;ô,  /u,  t7,  me,  fe,  se,  nous^  vous,  y  supplée  suffisam- 
ment, ou  que  les  circonstances  ôtent  toute  équivoque.  Ainsi,  au  lieu 
de  dire  :  fai  mal  à  ma  tète ,  il  a  reçu  un  coup  de  feu  à  son  bras;  on 
dit  :  fai  mal  à  la  iête^  il  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras. 

Dans  ces  phrases»  les  pronoms  personnels  je,  il  indiquent  d'une 
manière  claire  le  sens  qu'on  a  en  vue;  alors  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
à  craindre. 

Mais  si  le  pronom  personnel  n'ôtepas  l'équivoque,  on  doit  joindr 
alors  l'adjectif  pronominal  possessif  au  nom ,  comme  :  Je  vois  qu 
MA  jambe  s'enfle.  Et  si  l'on  s'exprime  ainsi,  c'est  parce  qu'on  peu. 
voir  s'enfler  la  jambe  d'un  autre  aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  en- 
core pour  cette  raison  que  l'on  dit  :  Elle  lui  donna  sa  main  à  baiser; 
—  il  a  donné  hardiment  son  bras  au  chirurgien;  —  il  perd  tout  son 
sang;  car  dans  ces  phrases  il  n'y  a  que  les  adjectifs  possessifs  qui 
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indiquent  d'une  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  mùn,  de  son 
bras,  de  son  sang;  et  non  de  la  main,  du  bras  et  du  sang  d*un 

autre.  (Le  p.  Buffier,  no  705.  —  Regnier-Desmarais^  page  260.  —  Wailly,  page  189.) 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne ôtent  communément  toute  équivoque;  et  quand  je  dis  :  Je  me 
suis  blessé  a  la  main,  il  est  évident  que  je  parle  de  ma  main  ;  alors 
l'emploi  de  l'adjectif  possessif  serait  une  faute. 

(LéYizac,  page  330,  tome  I.  —  Wailly,  page  189.) 

Cependant  l'usage  autorise  à  dire  :  Je  me  suis  tenu  toute  la  jour- 
née SUR  mes  JAMBES;  —  jc  l'ai  vu  DE  MES  PROPRES  YEUX;  — je  l'ai 
entendu  de  mes  propres  oreilles. 

(Les  Décisions  de  l'Académie,  page  38,  et  son  Dirlionn.  —  Damarsais,  pnge  93, 

tome  r,  et  Wailly,  page  3^3  ) 
Voyez  ce  que  nous  disons  sur  les  pléonasmes. 

Les  adjectifs  pronominaux  possessifs  se  remplacent  par  l'article 
avant  les  noms  qui  doivent  être  suivis  de  qui^  que^  dont,  et  d'un 
pronom  de  la  même  personne  que  ces  adjectifs  possessifs.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  :  fai  reçu  votre  lettre  que  vous  m'avez  écrite;  — tenez 
yo&  promesses  que  vous  m'avez  faites  ;  il  faut  dire  :  fai  reçu  la  lettre 
QUE  vous  m'avez  écrite;  tenez  les  promesses  que  vous  m'avez  faites. 

(WaMly,  page  187-  l-évizac,  page  331,  tome  L) 

Les  adjectifs  pronominaux  possessifs  se  répètent  :  V  avant  chaque 
substantif;  on  doit  dire  :  Mon  père  et  ma  mère  sont  venus;  MONjîère, 
MA  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs  ont  été  en  butte  à  la  plus  affreuse 
calomnie;  et  non  pas,  mes  père  et  mère  sont  venus;  mes  père  et  mère, 
mes  frères  et  sœurs  ont  été  en  buttCy  etc. 

(Vaugelas,  5i3«  Remarque,  -^  Le  P.  Ruflier,  no  1027.  —  Wailly,  page  I89,et 

Lévizac^  page  333,  tome  I.) 

2^*  Ils  se  répètent  avant  les  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  un  senl 
et  même  substantif  ;  «  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  et  mes  vilains 

«   habits.   »  (Mômes  aulorilés.) 

Cette  phrase  équivaut  à  celle-ci  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  ha- 
bits et  MES  vilains  habits.  Or,  puisqu'il  y  a  un  substantif  sous-en- 
tendu ,  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déterminer;  cela  ne  peut  se  faire 
qu'en  répétant  le  déterminatif  mes. 

Cependant  l'Académie  elle-même  semble  permettre  de  déroger  à  cette  règle  quand 
elle  dit  :  a  Chacun  sera  jugé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  œuvres,  •  Il  est  bien 
rrai  que  le  sens  ne  laisse  point  de  doute  ici  ;  néanmoins  nous  croyons  que  la  répé- 
tition est  beaucoup  plus  correcte.  A.  L. 

3**  Mais  les  adjectifs  possessifs  ne  se  répètent  pas,  quand  les  ad- 
jectifs qui  les  accompagnent  qualifient  le  même  substantif  :  Mes 
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beaux  et  riches  habits.  En  effet,  les  mêmes  habits  peuvent  être  tout 
à  la  fois  beaux  et  riches. 

Jiemarque.  —  Lamolhe-Levayer  pense  que  Ton  a  tort  de  bannir 
cette  phrase,  mes  père  et  mère  y  et  que  c'est  une  propriété  de  notre 
langue  qu'il  faut  conserver.  La  raison  qu'il  en  donne  est  qu'elle 
s'emploie  où  l'on  dirait  autrement  mes  parents  y  et  où  l'on  veut  unir 
les  deux  auteurs  de  notre  être,  sans  les  considérer  séparément,  ce 
qu'il  trouve  significatif  et  élégant;  comme  :  //  a  maltraité  mes  père 
et  mère,  mes  père  et  mère  sont  morts. 

Chapelain  et  Th.  Corneille  ne  sont  pas  de  cet  avis;  ils  trouvent 
mes  père  et  mère  une  phrase  de  palais,  un  style  de  pratique  extrê- 
mement incorrect.  —  Enfin,  quoique  cette  manière  de  s'exprimer  soit 
dans  la  bouche  de  beaucoup  de  monde,  bien  certainement  elle  est 
contraire  aux  principes  de  la  langue  et  condamnée,  comme  on  vient 
de  le  voir,  par  le  P.  Buffier,  par  Vaugelas,  par  Wailly,  par  les  Gram- 
mairiens modernes,  et  enfin  par  l'Académie. 

Voyez,  page  21 1  et  suivantes,  ce  que  nous  disons  sur  la  répéUUon  de  Varticle. 

§  n. 

TOIV,  TA,  TES. 

.  La  syntaxe  de  ces  adjectifs  pronominaux  est  celle  des  adjectifs  pro- 
nominaux mony  ma,  mes. 

§  m. 

SON,  SA,  SES. 

Ces  adjectifs  pronominaux  possessifs,  comme  ceux  que  nous 
venons  de  voir,  se  mettent  toujours  avant  le  substantif.  Le  premier 
est  du  genre  masculin  au  singulier,  son  père  y  son  honneur;  le  se- 
cond est  du  genre  féminin  au  singulier,  sa  sœur  y  sa  hardiesse;  le 
troisième  est  de  tout  genre  au  pluriel,  ses  biens,  ses  honneurs. 

Quoique  l'adjectif  pronominal  son  soit  de  sa  nature  masculin ,  il 
tient  lieu  du  féminin ,  lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré,  comme  son  amitié,  son  habitude. 

(Th.  Corneille,  sur  la  22»  Remarque  de  Vaugelas.  —  Marmonlel,  page  207.  —  Le 

Dict.  de  l'Acadévve.)  ^ 

Les  adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses  ont  rapport  à  des  personnes 
ou  à  des  choses  personnifiées ,  ou  ils  ont  simplement  rapport  à  des 
choses. 

S'ils  ont  rapport  à  des  personnes  ou  à  des  choses  personnifiées, 
nulle  difficulté,  il  faut  les  employer;  mais  s'ils  ont  rapport  à  des 
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choses  non  personnifiées,  Tusage  varie,  et  c'est  au  pronom  m,  dont 
nous  parlerons  dans  un  instant,  qu'on  trouvera  la  règle  qu'il  faut 

suivre.  (Le  p.  Bouhours,  page  1S7,  de  ses  Rem.  now.) 

Il  en  est  des  adjectifs  pronominaux  possessifs  son,  sa^  ses^  comme 
des  adjectifs  possessifs  mon,  ma^  mes^  ils  suivent  la  même  loi,  quant 
à  leur  répétition;  ainsi  il  faut  dire  :  Son  père  ei  sa  mère  sont  esêtr 
mables. — Je  connais  ses  grands  et  ses  petits  appartements;  SES 
beaux  et  ses  vilains  habits.  —  //  faut  honorer  SON  père  et  sa  mire. 

Mais  aussi  Ton  dira  :  Je  ne  saurais  m' empêcher  de  parler  de  ses 

grandes  et  mémorables  actions,  et  non  pas  de  ses  grandes  et  de  ses 

mémorables  actions. 

Voyez  ce  qae  nous  disons  sur  la  répétition  de  V article ^  page  21 1 ,  et  sur  Tenlplot 
du  pronom  en, 

§  IV. 
NOTRE,  FOTRE,  NOS,  rOS. 

Notre,  votre ^  adjectifs  pronominaux  possessifs  des  deux  genres, 
font  au  pluriel  nos^  vos^  et  ils  sont  toujours  joints  à  un  substantif, 
comme  :  notre  frère,  notre  sœur,  votre  oncle,  votre  tante,  nos  frères^ 
nos  sœurs;  vos  oncles,  vos  tanles. 

Quand,  par  politesse^  on  emploie  vous  au  lieu  de  tu,  quoiqu'on 
ne  parle  qu'à  une  seule  personne,  on  fait  usage  alors  de  l'adjectif 
possessif  correspondant  votre,  et  non  pas  de  l'adjectif  tort;  on  dira 
donc  :  «  Vous  êtes  trop  occupé  de  votre  fortune,  et  vous  ne  l'êtes  pas 

«   assez  de  votre  salut.  »    (Lôvizac,  page  828,  tome  I,  et  le  Dictiom.  de  VAcadém.) 

Notre ,  votre,  joints  à  un  substantif,  ne  prennent  point  l'accent 
circonflexe,  et  l'o  est  bref:  notre  livre,  votre  livre. 
«  La  certitude  de  l'existence  de  Dieu  est  notre  premier  besoin.  » 

(Voltaire,  lettre  A  M.  Kœnig,  7«  to).  des  OEavres,  page  463.) 

(mêmes  autorités.) 

§  V. 
LEUR. 

Leur ,  adjectif  pronominal  possessif  des  deux  genres ,  s'écrit  au 
singulier  leur  et  au  pluriel  leurs.  Cet  adjectif  signifie  A'eux,  d'elles, 
et  est  ordinairement  relatif  aux  personnes  :  Les  enfants  doivent  le 
respect  à  leurs  maîtres. 

...  Il  est  bien  dur  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affreux,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

(Voltaire,  Zaïre,  ad.  II,  se.  1.) 
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11  se  dit  aussi  quelquefois  des  animaux  et  des  plantes ,  môme  des 
choses  inanimées  :  «  Les  bêtes  avec  leur  seul  instinct  sont  quelquefois 
«  plus  sages  que  Thomme  avec  sa  raison.  »  —  «  Mes  orangers  ont 
«  perdu  toutes  leurs  feuilles.  »  —  «  La  fonte  des  neiges  a  fait  sortir 
«  les  rivières  de  leurs  lits.  » 

(Girard,  page  293,  lome  I.  —  D'Olivet^  page  164.  —  Restaut,  Wailly,  elc.) 

Leur^  pronom  personnel,  se  joint,  comme  nous  l'avons  dit 
page  334 ,  toujours  à  un  verbe ,  et  ne  prend,  à  cause  de  la  forme 
particulière  qu'il  a  au  pluriel ,  jamais  le  s  final,  signe  ordinaire  de 
ce  nombre;  au  lieu  que  leur,  adjectif  pronominal  possessif,  ^st  tou- 
jours joint  à  un  substantif  qu'il  modifie,  et  avec  lequel  il  s'accorde. 

Qaaot  à  l'emploi  de  cet  adjectif  possessif;  quant  à  sa  suppression  avant  les  noms 
qui  doivent  être  suivis  de  qui,  que,  et  d'un  pronom  de  la  même  personne  que  l'ad- 
jectif ieur;  enfin,  quant  à  sa  répéUtion,  la  syntaxe  des  adjectifs  possesifs  mon,  ma, 
mes,  son,  sa,  ses  lui  est  applicable. 

Avant  de  passer  à  un  autre  pronom ,  nous  croyons  devoir  parler 
d'une  locution  qui  se  présente  très  fréquemment ,  et  sur  laquelle  on 
pourrait  avoir  quelque  incertitude  ;  doit-on  dire  :  Tous  les  maris 
étaient  au  bal  avec  leurs  femmes,  ou  avec  leur  femme?  Examinons  : 
chaque  mari  en  particulier  n'avait  que  sa  femme,  il  est  vrai; 
mais  tous  les  maris  considérés  ensemble  comme  formant  un  seul 
tout  étaient  au  bal  avec  plusieurs  femmes;  or,  dans  la  proposition 
précitée,  on  les  envisage  tous  à  la  fois ,  pour  leur  donner  une  attri- 
bution commune. 

L'adjectif  possessif  leur  doit  donc  être  orthographié  de  manière  à 
attester  son  rapport  avec  plusieurs  pris  collectivement ,  et  non  pas 
avec  des  unités  prises  distributivement,  puisque  la  proposition  offre 
un  sens  collectif,  mais  non  distributif.  En  conséquence  on  doit  dire  : 
«  Tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leurs  femmes.  »  —  «Ces  dames 
«  attendent  leurs  voitures.  »  —  «  Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide 
«  et  sur  Epaminondas ,  mais  je  vous  ferai  connaître  leurs  vies.  » 

Si  l'on  disait  :  Tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leur  femme , 
on  croirait  que  les  maris  n'avaient  qu'une  femme  pour  eux  tous. 

Ces  dames  attendent  leur  voiture,  on  croirait  qu'elles  attendent 
une  voiture  pour  plusieurs;  et  ainsi  des  autres  phrases. 

Cette  solution ,  donnée  par  M.Boinvilliers,  se  trouve  confirmée  par 
l'exemple  de  nombre  d'écrivains. 

Racine  a  dit  : 

Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
ITosent  lever  kurs  fronts  à  la  terre  attachés. 

{Esther,  act.  II  »  le.  i«) 
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Hegnard,  dans  Démocriie  (act.  I,  se.  1  )  : 

£t  Je  suis  convaincQ  que  nombre  de  maris 
Voudraieut  de  leurs  moitiés  se  voir  loin  à  ce  prix. 

Marmontel,  dans  le  conte  de  la  Veillée  :  «  Ma  fille,  votre  modestie, 
«  les  tendres  soins  que  vous  rendez  à  vos  parents  font  souhaiter  à 
«  toutes  les  mères  de  vous  donner  pour  épouse  à  leurs  fils.  » 

Fénelon,  dans  Télémaque^  parlant  de  deux  pigeons  :  «  Leurs  cœurs 
«  étaient  tendres,  le  plumage  de  leurs  cous  était  changeant.  » 

La  Harpe  (Cours  de  liltér.,  t.  lï,  p.  135)  :  «  Voyons  dans  quelles 
«  circohstances  l'un  et  Tautre  peignirent  les  mœurs,  et  ce  qui  con- 
«  stitue  la  dififérence  de /cwrs  caractères.  » 

J.-J.  Rousseau  :  «  L'aigreur  et  l'opiniâtreté  des  femmes  ne  font 
«  qu'augmenter  leurs  maux  et  les  mauvais  procédés  de  leurs  ma- 
«  ris.  » 

M.  de  Chateaubriand  :  «  Les  mots  de  morale  et  d'humanité  sont 
<  sans  cesse  dans  leurs  bouches.  » 

Cette  môme  solution  se  trouve  ensuite  appuyée  de  l'autorité  de 
M.  Lemare ,  dont  l'opinion  sur  la  question  qui  nous  occupe  est  si 
clairement  exprimée ,  que  nous  croyons  ne  pas  devoir  en  priver  nos 
lecteurs. 

Leur,  leurs,  dit  ce  Grammairien  (page  42  de  son  Cours  analn- 
tique) ,  est  un  adjectif  qui ,  ainsi  que  tous  les  autres,  reçoit  la  loi  et 
jamais  ne  la  fait.  On  doit  dire  : 


Ces  messieurs  ont  présenté  leur  of- 
frande (c'était  une  pendule  aclietée  en 
commun). 

Ces  deux  enfants  (ils  sont  frères)  ont 
perdu  leur  père. 

Ces  deux  hommes  ont  perdu  leur 
lionneur. 

Ces  deux  charrettes  perdront  leur 
maître  (elles  n'en  ont  qu'un). 

J'ai  envoyé  ces  deux  lettres  à  leur 
adresse  (à  M.  Lucas). 

Dans  la  première  colonne,  offrande,  père,  honneur^  malire, 
adresse,  et  l'adjectif  possessif  leur  sont  au  singulier,  parce  qu'en 
efifet  il  n'y  a  qu'une  offrande ,  qu'un  père,  etc.  ;  dans  la  seconde,  of- 
frandes, pères,  femmes,  chapeaux,  essieux,  adresses,  et  l'ad- 
jectif possessif  leurs  sont  au  pluriel,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  of" 
fraudes,  plusieurs  pères^  etc.,  quoiqu'en  effet  chaque  monsieur  n'ait 


Ces  messieurs  ont  présenté  leuriot" 
frandes  (l'un  des  vers ,  un  autre  des 
roses). 

Ces  deux  enfants  (ils  sont  cousIob) 
ont  perdu  leurs  pères. 

Ces  deux  hommes  ont  perdu  leurs 
femmes,  leurs  chapeaux. 

Ces  deux  charrettes  perdront  leurs 
essieux. 

J'ai  envoyé  ces  lettres  à  leurs  adres- 
ses (à  Lyon^  à  Nantesj. 
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fait  qu'uiî«  offrande;  que  chaque  cousin  n*ait  qu'un  père  ;  que  chaque 
homme  n'ait  qu'une  femme,  qu'un  chapeau  ;  chaque  charrette  qu'un 
essieu;  chaque  lettre  qu'une  adresse. 

Au  surplus,  comme  le  fait  fort  bien  ooserver  M.  Boinvilliers,  si 
l'on  craint  l'équivoque  dans  ces  sortes  de  locutions,  on  peut  avoir 
recours  au  sens  distributif,  et  employer  le  pronom  indéfini  chacun  y 
et  dire  par  exemple  :  Tous  les  maris  étaient  au  bal,  chacun  avec  sa 
femme. — Voyez,  plus  bas,  ce  que  nous  disons  sur  le  pronom  chacun. 

Remarque.  —  L'adjcclif  possessif  leur  peut  ôtre  employé  au  sin- 
gulier, comme  notre  cl  votre^  quand  il  csl  joint  k  un  de  ces  substan- 
tifs abslrails  qui  n'ont  pas  de  pluriel,  exemples  :  «  iXous  devons  ap- 
«  prouver  leur  conduite.  »  —  «  Messieurs,  il  faut  prendre  votre  par- 
«  ti.  »  —  «  Mes  Icllrcs  sont  arrivées  h  leur  destination.  »  —  «  Je  ne 
«  puis  qu'admirer  leur  bravoure  ol  gémir  sur  leur  destinée,  » 

AiniCI.KIV. 

DES    l»«0N0>IS    DÉMONSTRATIFS 

Ces  pronoms  servent  à  démontrer,  à  indiquer  les  personnes  ou  les 
choses  qu'ils  roprésentonl 

iv  sont  : 

(c,  ccluit  celle,,  celui  ci,  celle  ci,  celui-là^  celle-là^  ceci,  cela,  ceux,, 
celles,  ceux-ci^  celles-ci.  ceux-là,  celles-là. 

I. 

Ce,  pronom  dcnion^lralif,  se  distingue  de  CK,  adjectif  pronominal 
démonstratif,  dont  nous  parlerons  bientôt,  en  ce  que  lorsqu'il  est 
pronom  démonstratif,  il  est  toujours  joint  au  verbe  être,  ou  suivi  de 
flttî  ou  de  CMC  relatif ,  et  alors  il  est  sujet  ou  régime;  au  lieu  que 
quand  il  est  adjectif  pronominal  démonstratif,  il  accompagne  tou- 
jours un  substantif  dont  il  détermine  la  signification.  Ainsi  dans 
CCS  phrases  :  «  Ce  qui  me  plaît,  c'cs( sa  modestie;  »  (Lévizac.)  «  Cest 
•  un  poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  à  soutenir;  »  (Montes- 
quieu, ^r«acec^ /«mente,  p.  21.),  CE  est  pronom  démonstratif;  et 
il  est  adjectif  pronominal  démonstratif  dans  cette  autre  :  Ce  discours 
est  éloquent. 

L'Académie  reconnaît  cette  différence  entre  le  pronom  démonstratif  et  l'adjectif 
pronominal.  Mais  les  auteurs  de  ]a  Grammaire  nationale  s'emportent  contre  cette 
doctrine  qaUls  appellent  absurde,  ne  voulant  pas  qu'un  mot  puisse  être  tour  à  tour 
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adjectif,  lorsqu'il  etl  soivi  de  son  substantif,  et  f^ronom,  quand  il  eit  employé  seol  s 
«  Gomme  si  un  mot,  disent-ils,  pouvait  changer  de  nature  en  changeant  d'emploi!» 
Cependant  ils  ont  eux-mèm<^s  reconnu^  par  exemple,  que  tout  est  adjectif  dans  : 
tout  le  monde,  et  adverbe  dans  :  tout  aussi  dangereuses  ^  et  autres  variations  sem- 
blables. Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu*on  adopte  cette  juste  distinction.  Mais  nous 
ferons  observer  que  le  pronom  démonstratif  n'est  pas  indispensablement  joint  au 
verbe  être  ou  soivi  d'un  relatif.  Ainsi  l'on  dit  :  ee  me  semble;  pour  ce  faire;  et  ce, 
pour  vous  dire;  quand  ee  vint  à  payer;  sur  ce,  etc.  On  l'emploie  familièrement 
aussi  avec  le  verbe  dire  :  ce  dit-il,  ce  dit-on,  ce  dis-tu.  L'emploi  de  ce  pronom  est 
dans  notre  langue  la  locution  la  plus  rapprochée  du  genre  neutre  que  nos  Grammai- 
riens ne  reconnaissent  pas.  En  effet,  elle  est  presque  partout  calquée  sur  le  neutre 
des  langues  anciennes  :  lo  mihi  videtur,  ck  me  semble;  hoc  ut  faciam,  pour  cb 
faire;  xai  raurà  «d;,  et  es  pour,  etc.,  etc.  N'oublions  pas  ce  rapport  qui  peut 
servir  à  expliquer  quelques  particularités  de  ce  mot.  A.  L. 

Lorsque  ce  n*est  pas  joint  à  un  nom,  il  répond  aux  deux  nombres 
et  aux  deux  genres  :  «  De  toutes  les  vertus  celle  qui  se  fait  le  plus  ad- 
«  mirer,  c'est  la  force  de  Tàme;  le  plus  respecter ,  c'est  la  justice;  le 
«  plus  chérir,  c'est  l'humanité.  » 

Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable, 
Cest  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable. 

(Roilean,  Art  poétique,  ehant  III.) 

Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonie, 
C'est  le  fils  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Gresphonte; 
Cest  le  mien,  c*est\e  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 

(Voltaire,  Mérope,  act.  V,  se.  7.) 

Ce  sont  les  rois  qui  font  les  destins  des  mortels. 

«  Ce  furent  les  Phéniciens  qui ,  les  premiers,  inventèrent  Técri- 
«  ture.  »  (Bossuet. 

«  Ce  furent  les  Français  qui  assiégèrent  la  place.  » 

(L'Académie.  —  Lévizac,  page  302.) 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  valeur  de  ce  pronom^  imité  du  genre  neutre, 
nous  amène  à  penser  qu'il  a  sa  puissance  propre,  sa  significaUon  spéciale ,  et  qall 
n'est  pas  juste  de  lui  donner  les  deux  genres  elles  deux  nombres;  nous  en  verroni  la 
preuve  tout  à  l'heure.  Pour  nous,  il  signifie  toujours  :  la  chose  en  question,  l'objet  in- 
diqué, l'idée  affirmée.  C'est  donc  toujours  un  singulier,  et  quoi  qu'on  en  dise ,  oo 
singulier  neutre  ;  mais  le  neutre  en  français  se  confond  avec  le  masculin.  Ainsi 
dans  ceUe  phrase  :  Ce  furent  les  Phéniciens  qui,  etc.,  nous  regardons  ce  comme 
un  attribut ,  et  l'analyse  nous  donne  :  les  Phéniciens  furent  ce  (que  j'affirme, 
c'est-à-dire  ceux j  qui  inventèrent  récriture.  Ou  bien ,  et  cela  revient  toujours  an 
même ,  on  peut  construire  ainsi  la  phrase  :  Les  Phéniciens  qui  inventèretU  W- 
eriture  furent  récWemeni  ce  que  j'énonce;  c'est-à-dire  inventeurs  de  l'écriture.  De 
toute  façon,  le  pronom  ici  n'a  qu'un  genre  (le  neutre,  ou,  si  l'on  veut,  le  mascolin) 
et  qu'un  nombre  (le  singulier] .  A.  L. 
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Ce  est  souvent  relatif  à  ce  qui  précède  dans  le  discours,  et  alors  i) 
tient  lieu  de  il  ou  de  elle^  et  indique  une  personne  dont  on  a  déjà  parlé; 
quand  on  dit  :  «  Les  enfants  sont  des  liens  qui  retiennent  les  maris  et  le? 
«  femmesdansleur  devoir,  ce  sont  les  fruits  et  les  gages  de  leur  ten- 
«  dresse,  c'est  un  intérêt  commun  qui  les  lie;»— «Les  astronomes, 
«  qui  prétendent  connaître  la  nature  des  étoiles  fixes,  assurent  que  ce 
«  sont  autant  de  soleils  ;  »  ce,  dans  la  première  phrase,  se  rapporte  à 
enfants,  et  dans  la  seconde,  à  étoiles  fixes»  (Restaut,  p.  1 1?.— waîiiy,  p.  210.) 

Voilà  le  seul  cas  où  ce  puisse  paraître  un  pluriel  ;  mais  nous  allons  immédiatement 
troQverla  preuve  du  contraire;  11  faut  donc  chercher  ici  une  autre  explication.  I/ap- 
position  et  Tellipse  rendront  sans  doute  raison  de  celte  tournure  :  Ce  (que  j'affirme, 
on  bien,  ce  dont  il  s'agit,  les  enfants)  sont  les  fruits^  etc.  Nous  aimons  cependant 
mieux  encore  ne  rien  ajouter,  et  ne  voir  là  qu'une  inversion,  un  gallicisme,  propre  à 
faire  plus  vivement  ressortir  le  rapport  des  deux  idées  :  Les  fruits  de  leur  ten- 
dresse  sont  en  effet  ce  dont  je  parle,  l'objet  en  question.  l\  en  sera  de  même  avec 
le  sens  partitif  :  Ce  sont  des  orateurs  très  éloquents.  Construisez  (quelques-uns) 
des  orateurs  très  éloquents  sont  précisément  ce,  l'objet  dont  je  parle.  N'oublions 
pas,  du  reste,  qu'il  est  très  difficile  de  rendre  raison  d'un  idioUsme  sans  que  Texpll- 
caUoD  altère  ou  détourne  le  sens.  A.  L. 

Quelques  (.rammairiens  pensent  que  ce  ne  serait  pas  une  faute 
que  d'employer  il  ou  elle  dans  ces  phrases  ;  mais  la  plupart  sont 
d'avis  que  cet  emploi  serait  moins  élégant,  moins  conformée  l'usage, 
et  moins  dans  le  génie  de  notre  langue. 

Cependant  si  le  verbe  être  n'était  suivi  que  d'un  adjectif  ou  d'un 
substantif  pris  adjectivement,  il  faudrait  faire  usage  du  pronom  per- 
sonnel il  ou  elle-j  comme  :  «  Lisez  Démosthène  et  Cicéron,  ils  sont 
«  très  éloquents.  »  —  «  J'ai  vu  le  Louvre,  il  est  magnifique,  et  digne 
«  d'une  grande  nation.  » 

(Wailiy,  page  210.  —  Demandre,  au  mot  Pronom^  et  le  Dict,  crlt,  de  Féraud.) 
Cette  exception  est,  à  nos  yeux,  une  preuve  évidente  que  ce  ne  remplace  jamais 
</oo  elle.  En  efTet,  s'il  avait  la  valeur  de  ils  dans  ce  sont  les  fruits,  on  devrait  alors 
pouvoir  dire  ce  sont  très  éloquents,  puisque  ce  aurait  la  valeur  d'un  pronom  pluriel. 
S'il  avait  les  deux  genres,  il  faudrait  dire  aussi,  en  pariant  d'une  femme,  c'est  belle, 
comme  on  dit  :  on  est  jolie.  Mais  au  contraire,  dans  notre  système,  ce,  n'étant  ja- 
mais qu'un  singulier  neutre,  ne  peut  pas  remplacer  un  nom  de  personne^  et  nes'ac- 
eorde  qu'avec  un  adjectif  singulier.  Il  faut  donc  qu'il  soit  jointe  comme  attribut,  à 
on  substantif  exprimé:  ce  sont  des  orateurs  très  éloquents;  ou  bien,  pour  l'em- 
ployer comme  sujet,  il  faut  que  le  premier  membre  de  phrase  contienne  un  nom  de 
cbose^  les  discours,  les  harangues,  et  alors  on  pourra  dire  :  c*est  très  éloquent 
n  y  a  donc  ici  une  grande  différence  grammaticale  entre  ccj  deux  tournures,  il  est 
magnifique,  et  c'est  magnifique,  quoique  dans  l'exemple  cité  on  puisse  employer 
Tune  et  l'autre.  A.  L. 

Ce,  n'étant  pas  joint  à  un  nom,  peut  être  relatif  à  ce  qui  suit  dans 
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le  discours,  et  alors  il  indique  une  personne  ou  une  chose  dont  on 
va  parler,  comme  quand  on  dit  :  «  Cest  acheter  cher  un  repentir  que 
«  de  se  ruiner  pour  satisfaire  une  fantaisie  »  (l'Académie);  on  voit 
que  ce  se  rapporte  à  ces  mots,  de  se  ruiner^  etc.      (Rcsiauiotwaiiiy.) 

«  (fest  être  en  mauvaise  compagnie  que  de  se  trouver  livré  à  soi- 
«  même,  quand  on  ne  sait  ni  s'occuper  ni  s'amuser  de  lectures.  » 

(Madame  du  DefTant.) 

Dans  plusieurs  occasions  où  ce  est  relatif  à  ce  qui  suit  dans  le  dis- 
cours, il  n'y  est  souvent  employé  que  par  élégance,  et  pour  donner 
plus  de  force,  de  variété  et  de  grâce  à  l'expression  ;  quand  je  dis  :  ce 
fut  r envie  qui  occasionna  le  premier  meurtre  dans  le  monde;  c'est 
au  fond  comme  si  je  disais  :  V envie  occasionna  le  premier  meurtre 
dans  le  monde.  Cependant  il  y  a  dans  la  première  phrase  une  cer- 
taine énergie  d'affirmation  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'autre. 

De  même  si  je  dis  :  «  Ce  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  de  voir  les 
«  hommes  puissants  abuser  de  leur  autorité;  »  ou  :  «  Ce  dont  je  suis 
«  fâché,  c'est  que  les  hommes  oublient  trop  leur  première  condi- 
«  tion;  »  la  répétition  du  pronom  ce,  dans  ces  sortes  de  phrases , 
rend  certainement  l'expression  plus  énergique. 

(Th.  Corneille,  suf  laU6f  Remarque  de  Vaugelas.  —  M.  BoinvUliers,  page  I5i, 

cl  les  autorités  ci-dessus  citées.) 

Ce  forme  aussi  divers  gallicismes  propres  à  réveiller  l'attention, 
par  le  piquant  qu'ils  répandent  dans  le  discours;  comme  :  «  C'est 
«  obliger  tout  le  monde  que  de  rendre  service  à  un  honnête  homme.  » 

(Pensée  de  Publ.  Syrus.) 
C'est  créer  les  talents  que  de  les  mettre  en  place.  (Voltaire.) 

.....  C'est  Imiter  les  dleux^ 
Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 

(Crébillon,  ^trée  et  Thyeste,  act.IV,  se.  1.) 

Observez  que  l'omission  du  de  dans  ces  phrases  serait  une  faute; 
on  doit  le  considérer  comme  une  particule  explétive  commandée  par 
l'euphonie,  et  que  l'usage  exige. 

(Le  P.  Bufficr,  nos  366  et  321.  ^  Vaugelas,  pnge  461  de  ses  Bem,  nouV',  tome  U.— 

Féraud,  Dict,  crit.  —  Marmontel,  page  309.) 

An  lieu  de  voir  dans  le  mot  de  une  particule  explétive  et  euphonique,  on  doit  y 
voir  au  contraire  un  terme  de  rapport  qui  lie  étroitement  la  proposition  subordonnée 
à  la  proposition  principale  ;  en  effets  ce  mot  ainsi  placé  devant  rinfinitif  semble  in- 
diquer un  complément.  (Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  page  277.)  Voilà  pourquoi 
on  ne  peut  jamais  romelire,  tandis  que  romission  du  que  est  alors  permise  formel- 
lement par  l'Âcadémie.  Elle  dit  :  c'est  se  moquer  d'en  user  ainsi.  C'est  une  belle 
chose  de  garder  le  secret.  Néanmoins  que  redevient  nécessaire  quand  de 
disparaît,  c'est-à-dire,  avec  les  substantifs  :  «  Ce  sont  des  qualités  nécessaires  oour 
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if  gn«r  9116  la  doucear  et  la  fermeté.  »  Ainsi  donc,  dans  ces  phrases,  ijue  n*a  qu'ana 
valeur  expiicalive  ;  c*e8l  une  sorte  de  conjonction  équivalente  à  la  locution  c'e«l-cl- 
dire.  Delà,  nous  arrivons  à  celte  analyse:  «  C'est  un  défaut  que  la  médisance;  •  ce 
(ta  chose  en  question;  est  un  défaut,  c'est-à-dire,  la  médisance.  Toutefois  on  peut 
encore  ici  chercher  l'analyse  dans  les  mots  mêmes  de  la  phrase  sans  y  rien  changer. 
Ci  Ton  trouve  :  ce  (que  j'affirme)  est  que  la  médisance  est  un  défaut.  Et  alors  le 
\erbe  est  n'est  exprimé  qu'une  fois  par  suite  de  la  tournure  qui  ne  demande  qu'un 
seul  rapport.  Nous  sommes  prêts  A  reconnaître  pourtant  que  toutes  ces  explications 
ont  quelque  chose  dMncertain  ;  mais  nous  exposons  ce  que  nous  ayons  trouvé  de 
nieai.  Voici  comment  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  présentent  l'analyse 
4c  ce  vers  de  BoUeau  : 

Cest  on  méchant  métier  que  cehil  de  médire  ; 

«  Ce  (métier)  que  (je  vais  désigner,  c'est-à-dire)  celui  de  médire,  est  un  méchant 
fnêtier.  >  Il  nous  parait  impossible  de  regarder  dans  ces  phrases  le  mot  que  comme 
«s  relatif  régi  par  an  verbe  inconnu^  et  d'accoupler  les  mots  de  cette  étrange  façon, 
ee  que  celui  de  médire.  Nous  suivons  du  moins  une  marche  plus  simple  :  ce  (la 
chose  en  question)  est  un  méchant  métier,  c'est-à-dire,  celui  de  médire;  ou  bien  : 
la  chose  en  question  est  que  le  métier  de  médire  est  un  méchant  métier.  Voilà  notre 
conjecture;  de  plus  savants  jugeront.  A.  L. 

Enfin  y  quelquefois  ce  est  mis  pour  le  mot  général  chose  ^  dont  la 
signification  est  restreinte  et  déterminée  parles  mots  qui  le  suivent; 
comme  dans  cet  exemple  :  On  ne  doit  s'appliquer  qu'à  ce  qui  peut 
êire  utile  f  c'est-à-dire ,  à  la  chose  ou  aux  choses  qui  peuvent  être 
uUlôSy  etc. 

(Th.  CorDe^tle,  sur  la  28I«  Remarque  de  Vauqelas,  -^  Reslaut,  pages  117  et  268. 

Wailly,  page  306.) 

Le  pronom  ce  avant  le  verbe  être ,  étant  susceptible  de  beaucoup 
de  règles,  demande  un  examen  particulier. 

Première  règle.  —  Le  verbe  être  précédé  immédiatement  du 
pronom  ce,  et  uni  à  un  pluriel  par  une  préposition,  se  met  toujours 
au  singulier. 

Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez. 

(Racine^  Iphigénie,  act.  IV,  se.  4 .  ] 

«  Cest  des  contraires  que  résulte  l'harmonie  du  monde.  » 

(Bernardin  de  Sainl-Pierre.) 

Le  motif  de  cette  règle  est  que  dans  ces  deux  phrases  et  dans 
celles  qui  sont  analogues  il  y  a  inversion;  de  telle  sorte  que  la  pré- 
position et  le  substantif  pluriel  mis  à  la  suite  du  verbe  être  appar- 
tiennent à  un  verbe  qui  est  après  :  dans  la  première  phrase,  c'est  sor^ 
crifiez^  et  dans  la  seconde,  c*est  résulte.  En  effet,  la  décomposition 
donne  :  sacrifiez  à  ces  dieux  y  —  f  harmonie  résulte  des  contraires.  Ce 
se  rapporte  à  la  préposition  qui  suit  le  verbe  être^  il  est  par  consé- 

I.  23 
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quentdu  nombre  singulier,  et  oblige  le  verbe  être  à  prendre  ce 
nombre.  (m.  chapsai.) 

Celte  explication  nous  paraît  peu  nette;  et  nous  ne  comprenons  pas  comment  ce 
peut  avoir  rapport  à  une  préposition.  Notre  mélliode  d  analyse  a  du  moins  ici  le  mé- 
tite  de  la  simplicité  :  ce  (que  j*affirme]  est  que  voue  sacrifiez  à  ces  dieux.  Yoilà 
pour  la  liaison  grammaticale  ;  mais  l'inversion  c*est  à  ces  dieux  présente  plus  vive^ 
ment  l'idée,  la  met  en  relief  et  en  marque  tout  de  suite  le  rapport.  A .  L. 

Seconde  règle.  —  Ce  devant  le  verbe  être  demande  que  ce  verbe 
soit  au  singulier,  excepté  quand  il  est  suivi  de  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Ainsi  Ton  dira  avec  le  verbe  ^^reau  singulier  :  «  Cest  le 
«  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la  force 
«  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume.  »      (Féneion,  Téfémaque,  Hv.  xxii.) 

«  Dans  les  ouvrages  de  l'art,  c'csde  travail  et  l'achèvement  que 
«  l'on  considère,  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature  e^e^t  le 

«   sublime  et  le  prodigieux.  »  (BoUeau,  Traité  du  Sublme,  chap.  XXX.) 

Ce  n'est  plus  le  jouet  d'une  Oamme  servile; 
C'est  Pyrrhus,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Achille. 

(Bacine,  Àndromaque^  act.  II,8C.  5.) 

«  Ce  sera  nous  tous  qui  nous  ressentirons  de  sa  bonté.  »  —  «  d'est 
«  vous  tous  qui  faites  des  vœux  pour  lui.  »  —  ^  Cest  vous  qui  êtes 
«  chéris.  »  —  «  Cétaii  nous  qui  étions  malheureux.  » 

Mais  on  dira,  en  mettant  le  verbe  au  pluriel  :  «  Ce  sont  les  ingrats, 
«  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice.  »  (Fénelon,  Télém., 
liv.  XVllï.)—  «  Ce  sont  les  ouvrages  médiocres  qu'il  faut  abréger.  » 

(Vaurenargoes.) 

<f  Ce  ne  sont  ni  les  arts  ni  les  métiers  qui  peuvent  dégrader 

«   l'homme,  ce  sont  les  vices.  »  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

«  Ce  sont  eux  qui  lui  montreront  de  quoi  il  peut  s'applaudir.  »  — 
«  Cf  étaient  eux  qui  ordonnaient  la  cérémonie.  »  (L'Ac»démie.) 

Parce  que,  dans  tous  ces  exemples,  le  verbe  ^<re  est  suivi  d'une 
troisième  personne  du  pluriel. 

Néanmoins  d'excellents  auteurs  font  indifféremment  rapporter  le 
verbe  être  soit  au  substantif  qui  le  suit,  soit  au  pronom  ce;  Racine 
dit  dans  Andromaque  : 

Ce  n^est  pas  les  Troyens,  c'est  Heetor  qu'on  poursuit. 

(Act.  I,  se.  2.) 
Ce  n'était  plus  ces  Jenx,  ces  festins  et  ces  fêtes. 

Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  X.) 

Boileau  (les  Héros  de  roman)  j  «  Volontiers.  Regardez-bien.  Ne  les 
€  sont-ce  pas  là  (vos  tablettes)?  »  —  «  C^  les  sont  là  elles-mêmes.  » 
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Racine  {les  Frères  ennemis,  act.  II,  se.  3.  Polyniee  parlant  du 
peapte)  : 

Sa  haine,  ou  son  amour,  sonUce  les  premiers  droits 
Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois  ? 

Chamfort  {Éloge  de  Molière)  :  «  Ce  sont  les  résultats  qui  consti- 
«  tuent  la  bonté  des  mœurs  théâtrales,  et  la  ^éme  pièqe  pourrait 
«  présenter  des  mœurs  odieuses  et  être  d'une  excellente  moralité.  » 

D'Olivet  :  «  Dites  moi ,  sovUrce  là  des  signes  d'opulence  ou  d'indi- 
«  gence?  » 

Enfin  l'Académie  écrit  elle-même  dans  $on  JDictiormaire  :  »  jEAt" 
<  ce  les  Anglais  que  vous  aimez?  »  rr- ,«  Quand  ee  ser^iÂ  les  R^tuains 
«(  qui  auraient  fait  cela.  » 

Dans  ces  phrases,  dit  Condillac,  le  sujet  du  verbe  est  une  idée 
vague  que  montre  le  mot  ce,  et  que  la  suite  dii  discours  détermine. 
Si  l'esprit  se  porte  sur  cette  idée,  nous  disons  au  singulier,  c,e8i 
eux;  et  nous  disons  au  pluriel,  ce  sont  eux^  si  l'esprit  se  porte  sur 
le  nom  qui  suit  le  verbe.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  la  majo- 
rité des  écrivains  emploient  le  pluriel. 

De  tons  ces  exemptes  il  résulte  que  ce  peut  dans  toutes  ces  toamares  de  phrases 
^tre  employé  comme  sujet  du  verbe  ;  mais  qu'ayec  un  nom  amenant  la  troisième 
penonne  plurielle»  il  est  plus  souvent  mis, en  aUc|but.  Nous  retrouvions  donc  partout 
MXk  pronom  la  valeur  propre  que  nous  lui  avons  assignée.  A>  X^- 

Mais  une  chose  sur  laquelle  les  Grammairiens  et  les  écrivains  sont 
bien  d'accord,  c'est  que  jamais  ce  sont  ne  peut  régir  le  singulier. 

Buffon,  qui  a  dit  (dans  son  Hist.  nat,  de  Vhomme)  :  «  Les  nègres 
«  Uanes  sont  des  nègres  dégénéréis  de  leur  race;  ce  ne  sont  pas  une 
«  espèce  d'hommes  particulière  et  constante,  »  devait  donc  dire  :  cç- 
i«'est  pas  une  espèce  d'hommes  particulière  et  constante^  etc. 

Nouvelle  preuve  que  ce  ne  remplace  jamais  Us,  pas  plus  devant  un  substanlif  que 
devant  un  adjectif  (voy.  p.  351);  car  on  peut  très  bien  dire  ils  sont  nne  espèce^ 
Mais  ici  le  pronom  n'est  plus  sujet,  il  devient  attribut ,  et  le  verbe  a  pour  sujet 
le  nom  qui  suit;  il  doit  donc  s'accorder  avec  lui.  Cela  est  si  vrof  que  i'eipressioa 
ce  sont  pourrait  être  suivie  d'un  singulier^  pourvu  que  ce  fût  un  nom  collectif  per*- 
mettant  de  mettre  te  verbe  au  pluriel  $  par  exemple  :  ce  sont  la  plupart  de  vos  amis 
qui  te  disent;  ce  sont  une  infinité  ûq  gem  qui  accourent;  ce  furent  beaucoup 
de  grands  bommes  qui  pensèrent  ainsi .  Sur  ce  point  il  y  a  pour  nous  évidence.  A .  L. 

Remarque. — Quand  la  phrase  est  inlerrogative,  et  que  le  verbe 
Hre  employé  au  pluriel  fait  très  mal,  comme  quand  on  dit  :  /u- 
rent-ce  les  Romains  qui  vainquirent?  c'est  à  l'écrivain  de  prendre 
un  autre  tour  qui  concilie  ce  qu'on  doit  à  la  grammaire  avec  ce 
qu'exigent  l'oreille  et  l'usage» 

C  Î3. 
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Troisième  règle.  — Après  un  nom  ou  un  pronom  précédé  d'ane 
préposition,  et  de  c'est,  c'était,  etc.,  on  doit  faire  usage  de  la  con- 
jonction que  :  «  C'est  à  vous  que  je  parle.  » 

C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 

(Radne,  Mitkr.,  act.  III,  ic.  1.) 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aajourd*taui. 

(La  Fontaine,  liv.  Y^  fab.  1 .) 
(Regnier-^DesmaraiSy  page  377  «-«  Domergue,  page  62.) 

Si  l'on  disait,  par  exemple,  c*est  à  vous  à  qui  je  parle,  la  même 

préposition  se  trouverait  deux  fois  dans  la  môme  phrase,  quoiqu'il 

n'y  ait  qu'un  seul  rapport  à  indiquer.  En  effet,  supprimez  e'est^ 

qui  ne  sert  qu'à  marquer  d'une  manière  plus  sensible  la  chose  dont 

il  s'agit,  la  phrase  sera  réduite  à  ces  termes.  Je  parle  à  vous,  à  qui,,, 

La  préposition  à  marque  le  rapport  de  parier  avec  vous;  mais  à  qui 

n'est  précédé  d'aucun  mot  dont  il  puisse  marquer  le  rapport;  le 

sens  est  suspendu  et  la  phrase  incorrecte.  Il  Haut  donc  que,  et 

non  à  qui,  puisqu'il   ne  s'agit  que  de  lier  une  proposition  avec 

itoe  autre. 

.^   Voyez  ce  qoe  nous  disons  encore  sor  ce  sujet  au  régime  nom,  article  XV,  §  3. 

^'  leU'Académie  nous  paraît  avoir  commis  ane  erreur.  Elle  range  ce  que  dans  l'ar* 
•*fl($le  du  pronom  relatif,  et  dit  qu'il  s'emploie  pour  de  qui,  à  qui.  Mais  évidemment 
le  Tert>ej>  fKirle  ason  régime  dans  les  mots  à  vous,  il  ne  peut  en  avoir  un  second, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  pas  mettre  à  qui.  On  ne  peut  donc  pas  davantage 
mettre  que  dans  le  même  sens,  puisque  ce  serait  la  même  faute.  Il  ne  faut  plus 
alors  qu'une  liaison  entre  les  df  ux  verbes,  et  que  remplit  cette  fonction  ;  mais  seu- 
lement le  régime  du  second  verbe  est  rapproché  du  premier  pour  marquer  un  rapport 
plus  direct  :  Analysez  ce  (la  chose  que  j'affirme)  est  que  je  parle  à  vous,  A.  L. 

Remarque.  —  Au  lieu  de  la  conjonction  que,  on  pourrait  em- 
ployer un  pronom  relatif  précédé  d'une  préposition,  si  c'est,  c^étail 
étaient  suivis  d'un  suhstantif  ou  d'un  pronom  non  précédé  d'une 
préposition. 

«  C'est  vous^  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit.  » 
{Télémaque,  liv.  III.)  —  «  Vous  avez  fait  de  grandes  choses,  mais, 
«  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont  été  faites.  » 
{Télémaque^  liv.  XXIl.)  Ces  tours  de  phrases  seraient  aussi  corrects 
que  ceux-ci  :  «  C'est  pour  vous  que  mon  cœur  s'attendrit.  »  < —  «  Ce 
«  n'est  guère  par  vous  qu'elles  ont  été  faites.  »      (camioade,  page  iso.) 

En  changeant  la  construction  de  la  phrase,  on  change  le  régime.  A.  L. 

Quatrième  règle. — (Rejoint  à  un  des  pronoms  relatifs  qui,  que, 
dont^  etc.,  et  à  la  tête  d'une  phrase,  forme  avec  le  pronom  relatif  et 
le  verbe  suivant  le  sujet  d'une  autre  phrase  dont  le  verbe  est  près- 
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que  toujours  être  ;  or  être  peut  être  suivi  ou  d'un  verbe,  ou  d'un 
adjectif,  ou  d*un  substantif. 

V  Quand  le  verbe  ê&e  est  suivi  d'un  verbe,  on  répète  le  pronom 
ce  :  Ce  que  je  crains,  c*est  d'être  surpris,        (Le  p.  Buffler,  n»  465.) 

L'emploi  du  pronom  ce,  dans  le  second  membre  de  la  phrase,  de- 
vant un  verbe  est  également  nécessaire,  lors  même  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  premier  membre.  On  dira  donc  avt?c  Voltaire  : 

«  Le  véritable  éloge  d*un  poëte,  c*esi  qu'on  retienne  ses  vers.  » 

«  Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à  dire  du  bien  de  nous, 

«  &€St  d'en  faire.  »  {Bist.de  Charles  JTil,  dise,  prél.) 

(I^  \K  Buflicr,  no  463.  —  L'Académie,  page  28S  d«  bo»  OUsen'atiou$,) 
—  Cependant,  devant  un  infînilif  Je  pronom  ce  n'est  fioint  indispensable.  M>L 
Bescherelle  client  de  nombreux  exemples.  Un  seul  nous  suffira: 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie, 

Fst  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  pairie.  (Voltaire.) 

Cette  tournure  dépend  donc  du  goût  deTécrivain.  À.  L. 

2^  Suivi  d'un  adjectif,  ce  ne  se  répète  pas  :  «  Ce  qu'on  loue  est 

«  souvent  blâmable.  »  — «Ce  qui  réussit  esl  rarement  condamné.  » 

—  «  Ce  qui  est  vrai  e«(beau.  » 
Nous  meUons  ici  les  participes  au  rang  des  adjectifs. 

(Le  P.  Buffier,  n»  463.  —  Demandrc,  au  mot  pronom.) 

3®  0"and  le  verbe  être  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  «iii- 
gulier^  on  a  la  liberté  de  répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le  pronom  ce, 
selon  que  l'oreille  et  le  goût  en  décident:  «  Répandre  des  grâces  esi^ 
«  ou  c'est  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté.  » 

(VùlUire,  Essai  sur  le  Coût.) 

«  La  première  qualité  d'un  roi  est^  ou  c'est  la  fermeté.  » 

(Louis  XIV.) 

«  L'enfer  des  femmes  est,  ou  c'est  la  vieillesse.»    (u Rochefoucauit.) 

(Le  P.  Buffler,  no  463.  —  Demandre  et  Lévizac.) 
Ces  deux  locutions  cependant  ont  une  valeur  difl^rente.  Dans  la  seconde,  on  sus- 
pend en  quelque  sorte  le  sens  de  la  phrase,  et  le  moi  ce,  qui  résume  l'idée^  rend 
l'aflSnnatlon  plus  vive  et  plus  énergique.  l\  semble  donc  que  la  première  partie  de  la 
phrase  soit  absolue  et  indépendante  ;  et  nous  adoptons  volontiers  l'analyse  donnée 
par  la  Grammaire  nationale  qui  dans  cette  phrase  :  c  Son  unique  désir,  c'est  de 
charmer,  »  supplée  d'abord  quant  à  son  unique  désir,  etc.  CeUe  tournure  pourraU 
s'appeler  en  grec  ou  en  laUn  un  nominaUf  absolu.  Seulement  nous  ne  voulons  pas, 
comme  les  auteurs  de  la  Grofnmaire  nationale,  admirer  toutes  les  beautés  conte- 
nues dans  le  mot  ce  :  pour  nous,  ce  petit  mot  n'en  dit  guère  plu*  qu*il  n* est  gros,. 

A.  L. 

Mais  la  répétition  du  pronom  ce  est  indispensable  dans  le  cas 
où  le  verbe  être  esl  suivi  d'un  substantif  du  nombre  pluriel  ou 
d'un  pronom  personnel  :  «  Ce  qui  nrallacbeleplusà  la  vie,  ce  sont 
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«  mes  enfants  et  ma  femme.  »  (Marmontel.)  —  ^  Ce  qui  m*arrache 
«au  sentiment  qui  m'accable,  c'est  vous,  i»  (Deux^hke.) — «Ce 
«  qu'on  souffre  avec  le  moins  de  patience,  ce  sont  les  perfidies, 
«  les  trahisons,  les  noirceurs.  »  (Th.  Corneille.) 

Remarquez  dans  tous  ces  eiemples  le  pronom  ce  suivi  d'un  rclatir,  en  têlc  de  la 
phrase;  el  c'est* d'après  cela  qu'il  faut enicndrcla  règle.  Lh Grammaire  nationale 
critique  donc  à  tort  M.  Girault-Du vivier,  c»  citant  des  exemples  qui  n'ont  point  de 
rapport  à  la  question  ainsi  entendue. 

Pour  terminer  ce  paragraplie,  nous  citerons  encore  une  locution  où  te  pronom  ce 
ési  évidemment  empïoyé  Comme  le  neutre  des  Latins.  Si  les  Latins  ont  dit  hue 
illud  fuisse,  nous  disons  vùilà  donc  ce  que  c'était;  et  rcxciamntion  familière, 
c'est  cela!  vous  vouïex  me  tromper,  répond  mot  |K)ur  mot  â  ce  vers  de  Virgile 

(ÉnéidêJV): 

Hoc  illud^  germattâ,  fuit;  me  fraàtté  pctcbas. 

Celte  tournure  latine  nous  donne  l*etp1ication  positive  dé  la  tournure  française. 
JBoc  ou  ce  indique  la  chose  la  plus  proche ,  illud  ou  cela,  la  chose  la  plus  cluigncc. 
Le  sens  de  notre  locution  c'est  cela  est  donc  ;  ce  (que  je  vois  maintenant)  est  cela 
(la  chose  que  vous  vouliez  me  cacher).  A.  L. 

5  H. 
CELUi. 

Celui  fait  ceux  ^^i  pluriel;  le  féitiinin  celle  forme  son  pluriel 
piaf  la  seule^  addilîon  d'un  s;  et  les  deux  autres,  celui-ci,  celui-là, 
suivent  entièrement  la  même  règle  :  les  adverbes  ci  et  là  n'ud- 
j^ttent  aucune  variation . 

Lés  pronoms  celui,  ceUcy  appliqués  aux  personnes  et  aux  choses, 
ont  toujours  rapport  à  un  nom  énoncé  auparavant. 

«  Je  ne  connais  d'avarice  permise  que  celle  du  temps.  » 

(Le  roi  Slanistas.) 

«  Les  défauts  de  Henri  IV  étaient  ceuxd'un  homme  aimable,  et  ses 
«  vertus,  celles  d'un  grand  homme.  » 

.    (Kote  de  Voltaire  sur  un  ouvrage  de  M.  de  Rori,  Vol.  XIV  de  se^  OEûVres.) 

;  «  Les  seules  louanges  que  le  cœur  donne  sont  celles  que  la  bonté 

«  s'attire.  »  (Rfassillon,  Orats,  fmèhr.) 

La  phrase  suivante,  par  laquelle  beaucoup  de  négociants  cl  de 

Étafchands  sont  dans  l'usage  de  commencer  leurs  lettres  d'affaires, 

n'est  donc  pas  correcte  :  fai  celui  de  vous  annoncer,  etc.;  puisque 

y  le  pronom  celui  ne  s'y  trouve  précédé  d'aucun  nom.  Il  faut  dire  :  foi 

l  honneur  y  fai  le  plaisir,  etc. 

.  11  faut  remarquer  cependant  que  ces  pronoms  font  quelquefois 
exception  à  cette  règle,  c'est-^-dire  qu'il  s'emploient,  dans  quelques 
CKUf,  s$yi^auçjQm  rapporta  un  nom  qui  précède;  ^  ce  sens,  ils  se 
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disent  seulement  des  personnes,  et  sont  suivis  d'un  pronom;  tel 
que  :  de  qui,  que,  dont,  duquel^  ciy  là,  etc.,  nécessaire  pour  res- 
treindre l'idée  générale  de  ce  mot  à  une  idée  particulière  comme 
dans  les  exemples  suivants  : 

Ceux  qui  fonl  des  heureui  sont  les  vrais  conquérants. 

(VolUire^  UUre  à  Christian  VU,  roi  de  Danemarek.) 

Céiui  qui  fait  toul  vivre,  et  qui  fait  tout  mouvoir, 
S'il  donne  Tétre  k  tout,  ra-t-il  pa  recevoir  ? 

(L.  Racine,  poème  de  la  Religion,  ch.  I.) 

«  Aimer  ceux  qui  vous  haïssent,  ceux  qui  vous  persécutent,  et 
«  les  aimer  lors  même  qu'ils  travaillent  avec  le  plus  d'ardeur  à 
«  vous  opprimer,  c'est  la  charité  du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  la  re- 

«  lîgion.  »  (Bourdaloue,  sermon  pour  U  Mte  de  saint  Ittkmne.) 

«  Celui  qui  rend  un  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le  reçoit,  s'en 

^  souvenir.  »  (pensée  de  Dénoslhène  :  Voyage  d'Anachapsit.) 

(Le  Dictionnaire  deiFéraud.  —  Mamontel,  page  'zn,  ei  les  Gramm.  mod  )   . 

Souvent,  pour  donner  plus  de  force  et  d'élégance  à  l'expression, 
on  sup})rime  le  pronom;  ainsi  Racine,  au  lie\i  de  dire  :  «  Yo^'ez  si 
«  mes  regards  sont  ceux  d'un  juge  sévère,  »  a  dit  : 

Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévère. 

(Andromaque ,  act.  III,  se.  6.) 
(Le  P.  Buflier,  n»  468.  —  Demandre  et  Lévizac.; 

Cette  dfipse  est  vive,  elle  a  quelque  chose  dé  Kardi,  mais  qûdqUe- 
fois  elle  peut  rendre  la  phrase  obscure. 

Les  pronoms  celui^  eeuXy  celky  celles  ne  peuvent  pas  être  suivis 
immédiatement  d'un  adjectif  ou  d'un  participe,  comme  celle  reçvie^ 
ceux  aimables  ;  ils  ont  besoin,  pour  être  modifiés  par  un  adjectif  bu 
un  participe,  d'avoir  après  eux  un  pronom  relatif  :  celle  qui  est 
reçue,  ceux  qui  sont  aimables. 

Mais  pourquoi  celui  ou  celle  ne  peut-il  pas  être  immédiatement 
suivi  d'un  attribut  particulier  (adjectif  ou  participe)?  parce  qu'il  ex- 
prime une  idée  indicative  avec  restriction,  équivalente  à  cet  homme ^ 
cet  objelj  cette  femme,  cette  chose,  E^  effet^  on  ne  dit  pas  celui  ab- 
solument, il  doit  nécessairement  être  accompagné  de  quelque  chose 
qui  en  circonscrive,  qui  en  restreigne  la  signification.  Celui  homme, 
telui  beau,  sont  des  locutions  que  rejette  notre  langue.    . 

(Domergue,  page  'i^K  de'  ses  Èolut,  Gramm.) 
M.  Lemare  (page  600],  Féraud  et  les  Grammairiens  qui  ont  abot^  cette  difficulté 
ont  approuvé  celte  solution. 

'  —Les  raisons  avancées  par  Domergoenous  sembleniici  portera  faiii.  Lorsqu'on 
difc  la  gloire  4e  Philippe  et  eeUe  d* A lexandre,  \^  pronom  celle.  é^nWt^^iOn^l^. 
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ment  à  la  gloire,  et  non  pu  à  cette  gloire.  D'un  autre  c6lé,  si  Ton  joint  au  pronooi 
un  adjectif  ou  un  participe,  on  en  restreint  alors,  on  en  circonscrit  la  significalion. 
La  phrase  ceux  aimables  ne  répugne  donc  en  rien  à  la  règle  posée  pour  la  com- 
iMittre.  Aussi  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale,  d*après  la  décision  mêoMs 
delà  Société  grammaticale,  approuvent-ils  ces  sortes  de  phrases.  Mais  nous  pensons» 
à  notre  tour,  que  le  génie  de  notre  langue  les  repousse.  En  effet ,  nulle  pari  on  ne 
joint  immédiatement  au  pronom  un  adjectif  ou  un  participe;  Ton  ne  dit  pas  moi 
satisfait,  vous  heureux;  on  dit  cela  est  beau ,-  mais  non,  cela  beau  me  plait  ;  et 
par  la  même  raUon,  on  ne  dit  pas  celui  6eau,  celle  aimable.  Remarquez  d'ailleurs 
que  dans  ce  dernier  cas  il  faudrait  plutôt  employer  rariicle  (voye^  page  212),  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  toujours  un  très  bon  effet  :  •  Les  chevreuils  bruns  ont  la  chair 
plus  fine  que  les  roux  •  (Buffon)  ;  et  non  que  ceux  roux.  Nous  n*hésitons  donc 
pai  A  condamner  comme  fautive  celte  dernière  forme.  Toutefois  avec  le  participe 
n  femble  que  la  problbitlon  soit  moins  rigoureuse.  Racine  a  dit  :  •  Je  joins  a  ma 
lettre  celle  écrite  par  le  prinee  ;  •  Montesquieu  :  •  i4i  blessure  faiic  a  une  bêle  et 
€9Uê  faite  à  un  esdave.  »  Comme  dans  ce  cas  on  ne  peut  plus  faire  usage  de  l'ar- 
tide,  peut-être  faut-il  tolérer  le  pronom  à  cause  de  la  vivacité  de  la  phrase.  Nous 
pensons  néanmoins  qu*il  est  mieus  de  révller.  A.  !.. 

Pr&entemcnl  il  s'agil  de  savoir  si  l'usage  permet  de  faire  rap- 
porter les  pronoms  ce/ui,  celle  à  un  subslanlif  pluriel»  el  les  pro- 
noms ceux,  celles  à  un  subslanlif  singulier. 

Quelques  exemples,  pris  dans  nos  écrivains  les  plus  eslimcs»  prou- 
veront que  Tusage  admet  ce  rapport  : 

«  L'amour  est  celui  de  tous  les  dieux  qui  sail  le  mieux  le  chemin 

«  du  Parnasse.  »  (iucmi%  îcuro  V,  a  m.  U  Vasseur.) 

«  J'ai  tout  réduit  à  trois  stances,  et  j'ai  ôlé  celle  de  rambilion,  qui 
«  me  servira  pcul-èlre  ailleurs.  »     (Le  méoïc,  leur©  x\ix,è  m.  u  vittcur.) 
€  Cette  phrase  el  celles  qui  la  suivent  deviennenl  claires.  » 

(VoUairo.) 

«  L'influence  du  luxe  se  répand  sur  toutes  les  classes  de  rétal, 
c  même  sur  celle  du  laboureur.  »  (Marrooiuei.) 

€  Vous  serez  seul  de  votre  parti,  peut-ôlre;  mais  vous  porlcre/, 
«  en  vous-même  un  témoignage  qui  vous  dispensera  de  ceux  des 

«  hommes.  »  (j.-j.  Rousseau.) 

«  La  satire  de  Boîleau  sur  THoniime  est  une  de  celles  oii  il  y  a  le 
«  plus  de  mouvement  et  de  variété.  »  (u  iiarpe.) 

«  On  répétait  avec  admiration  le  nom  des  Solon  et  des  Lycurgue 
«  avec  ceux  des  Miltiade  et  des  Léonidas.  »  (Thomas.) 

«  Cette  logiqt^e  ne. ressemble  à  aucune  de  celles  ou'on  a  faites  jus- 
€  qu'à  présent.  » 

G^te  construction ,  dit  M.  Boniface  (  dans  son  Manuel  des  amat.  de 
la  lang.  flranç.^p.  167),  contraire  en  effet  aux  lois  de  la  grammaire, 
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qai  veulent  que  le  pronom  prenne  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
qu'il  représente,  peut  être  justifiée  par  la  syllepse  (275),  figure  dont 
les  écrivains  se  servent  fréquemment. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  éviter  cette  construction  en  répétant  le  sub- 
stantif, et  quesouventmêmecette  répétition  e§t  élégante;  par  exemple, 
Marmontel  aurait  pu  dire  :  «  L'influence  du  luxe  se  répand  sui  toutes 
«  les  cUisses  de  Véini y  même  sur /a  c/asse  du  laboureur;  »  mais  ce 
n'est  pas  là  un  motif  pour  proscrire  ces  sortes  de  phrases.  11  y  a  plus, 
si  le  pronom  était  accompagné  de  quelque  chose  qui  en  déterminât 
le  nombre,  de  même  que  si  la  répétition  du  substantif  produisait  un 
effet  désagréable,  il  ne  faudrait  pas  craindre  d'employer  le  pronom. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  la  répéliUon  de  rarlicle  (page  213;  peul  s'appliquer  au  pronom. 
Il  ne  fera  donc  pas  nécessaire  de  l'employer  dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  •  Les 
ponUfes  d*A.thène8  et  de  Rome  étaient  juges  des  pièces  tragiques.  »  (Voltaire.)  Quel- 
ques Grammairiens  veulent  voir  une  faute  là  où  le  style  gagne  en  vivacité  par  l'el« 
Hpse  sans  rien  perdre  de  sa  clarlé.  A.  L. 

§  Ml. 
CELUI-CI,  CELUI-LA. 

Le  pronom  celui^  ainsi  qu'on  vienl  Je  :e  voir,  n'a  de  lui-môme 
qirtiiic  signification  vague;  aussi  exigc-t-il  toujours  après  lui  un  qai 
relatif  qui  en  détermine  le  sens.  Mais  celui-ci  et  ce/m-Zà,  ayant  une 
sigiiiPication  fixe  par  le  moyen  de  ci  et  de  là  y  qui  en  sont  insépa- 
rables, n'exigent  ni  7111  ni  gue. 

Celui-ci,  gToticui  d*une  charge  si  belle, 

N*ctJt  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé.     (La  Fontaine,  Fab.  l,  4.) 

(!c  serait  donc  mal  parler  qued*en  iijouter  un  immédiatement,  et 
de  dire  :  Celui-là  qui  voudra  être  heureux,  etc. 
Autrefois  cependant  on  en  ihisaît  usage  : 

Mai^  qu*il  soit  une  amour  si  forte 

Que  cette-la  que  je  vous  porte> 

Cela  ne  se  peut  nullement.  (Malherbe  ) 

Le  feu  qui  brûla  Gomorrhe 

Ne  fut  jamais  si  véhément 

Que  celui-là  qui  me  déTore.  ■   (Voiture.) 


mm 


C^b)  La  syllepse,  comme  on  le  verra  à  la  construction  /igufée\  a  lieu  lorsque 
les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que  selon  l'usage  de  la  construction 
grammaticale.  Par  cette  figure,  on  met  souvent  au  singulier  ce  qui  devrait  être  au 
pluriel,  et  au  pluriel  ce  qui  a  rapport  au  singulier  ;  nos  meilleurs  Grammairiens  voient 
de  rélégance  dans  ce  tour,  où  d*aufres  ne  volpnt  qu'une  ftiute. 
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A  présent  on  ne  le  tolère  pas;  cependant  lorsqu'il  y  a  quelque 
chose  entre  ces  pronoms  et  le  pronom  qui,  on  permet  l'emploi  de  ce 
relatif. 

«  Celui-là  est  deux  fois  grand,  qui,  ayant  toutes  les  perfections > 
«  n'a  pas  de  langue  pour  en  parler.  »  rpeosée  de  craeian.) 

Celui-ci  peut  aussi  être  suivi  du  qui  relatif  dans  une  seule  cir- 
constance,  c'est  lorsque  qui  est  le  sujet  d'une  proposition  incidente 
explicative,  c'est-à-dire  qu'on  peut  retrancher,  sans  altérer  le  sens 
de  la  proposition  qui  a  pour  sujet  celui-ci  ou  celui-là  :  «  Celui-ci, 
«  qui  est  déjà  usé,  vaut  mieux  que  celui-là,  qui  tout  est  aeuf.  » 

Celuir^i,  celui-là  s'emploient  quand  il  s'agit  de  personnes  ou  de 
choses  présentes ,  mais  avec  cette  différence  que  crf«t-et  sert  à  dé- 
signer un  objet  (  personne  ou  chose  )  près  de  celui  ^ùî  parte  ;  et  ce- 
lui'lày  un  objet  moins  près.  Supposons  qu'il  soit  question  de  deux 
livres  placés  sur  une  table,  mais  l'un  à  l'extrémité  de  la  table,  et 
l'autre  presque  sous  ma  main  ;  je  dirai,  en  parlant  du  dernier,  don- 
nez-moi celui-ci  (le  plus  près  );  et  en  parlant  de  l'autre,  donnez-moi 
celui-là  (le  moins  près). 

I^  même  règle  s'observe  quand  les  personnes  ou  les  choses  dont 
en  parle  ne  sont  pas  présentes,  c'est-à-dire  que  celm-d  se  rapporte 
à  ce  qui  a  été  dit  en  dernier  lieu,  comme  étant  plus  près^  et  cdui-lé 
à  ce  qui  a  été  dit  auparavant ,  comme  étant  ^m  éloigné.  Exemples  t 

La  FoKe  et  rAmour  jouaient  on  jour  ensemble  ; 

Celui^i  n'était  pas  encor  privé  des  yeux.  '  .    ; 

(La  Fontaine,  VAmour  et  la.^olie.) 
Tel  est  l'avantage  ordinaire 

'      <}o*ont  sur  la  beauté  les  talents  ; 

■    €ettxr^iifi9\ieai  dAni  tous  les  temps, 

Celle-là  n'a  qu'un  ten^  pour  plaire.  (V#tM^.) 

«  Un  magistrat  intègre  et  un  braye  oQicier  sont  également  esti- 
«  mables  ;  celui-là  fait  la  guerre  aux  e^nemis  domestiqua,  celui-ci 
«  nous  protège  contre  les  ennemis  extérieurs.  » 

..  :(ftfl^er,  page  270.  ~  Reslaul,  page  1 19.  —  WaiUy,  -*  Le  DIcL  4e  FAeadém.) 
Quelquefois  encore  dans  les  énuméraUona  on  ae  sert  de  ces  deux  pronoms  sans 
qu'ils  aient  rapport  i  un  substantif  exprimé  :  «  Celui-ci  meurt  dao»  ies  prospérités 
«  et  duns  les  richesses  ;  celui-là  dans  la  misère  et  4mi  l'amertume  de  son  âme.  • 
(Flécbicr.)  Mais  quand  le  pronom  n'a  rapport  qu'à  un  seul  substantif  exprimé» 
peut-on  bidifféremment  mettre  l'un  pour  l'autre?  La  (Grammaire  tMUiçna/e se  pro- 
nonce pour  l'afârmative  à  propos  de  celle  phrase  de  Pascal  :  t  Si  j'avais  écrit  les 
Provinciales  d'un,  style  dogmatique,  il  n'y  aurait  eu  que  les  savants  qui  [es  auraiot 
lues»  et  ceux-là  n'en  avaient  pas  besoin-  ji  l\  nous  semble  cependant  que  ceux-ci 
ne  rendrait  pas  la  pensée.flp.jpascai  ;  il  veut  opposer  /e«  sapanU  à  une  autre  classe 

a 
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détecteurs;  ii  y  a  donc  dans  sa  pensée  deux  termes  de  rapport,  l'un  exprimé^  Vautre 
sous-entendu,  et  c'est  ce  qu'il  fait  parfaitement  comprendre  par  le  pronom  ceux-là, 
*|tti  est  l'indice  d'un  second  terme.  L'un  de  ces  mots  ne  peut  donc  pas  remplacer 
l'autre  sans  changer  la  nuance  de  l'idée.  A.  L. 

§  IV. 
C/:C/,  c/':la. 

Les  pronoms  démonslralîfs  ceci',  cela  dîiïofent  des  pronoms  dont 
011  \icnl  de  parler,  LMi  ce  ciifiis  ne  se  dîseul  proprement  que  des 
choses,  etfjulls  n'ont  point  de  pluriel. 

Ceciy  cela  s'emploient  (luelquefois  dans  la  même  phrase,  et  en  op- 
position; aloi*s  ceci  désigne  Tobjelqui  est  plus  prùs  de  nous,  et  cela^ 
Kubjel  qui  en  est  plus  élof^né;  comme  :  Jen*aimepas  ceci,  donnez- 
moi  de  cela,  (L'Académie.) 

Quand'  le  prdnom  cela  est  seul,  cl  sans  opposition  au  pronom  ceci , 
Il  se  dil,  de  même  que  ceci ,  d'une  chose  que  Ton  lient  et  que  Pon 
Tiîonlr<?  :  Que  dites-vous  de  cela,  cela  est  fort  beau        (L'Académie.) 

Dans  It^  style  tout  k  fail  familier,  surlout  dans  Id  conyersdtion,  on 
dil  ça  au  lieu  de  cela. 

Le  soir  Alain  fit  un  beau  songe  ; 
Cest  toujours  ça, 

Quciquefois  ceia  se  dit  aussi  des  personnes;  par  exemple,  l'usage 
permcl  de  dire,  en  parlant  d'tm  enfant,  mais  dans  le  style  familier  : 
Cela  est  heureux;  cela  ne  fmt  que  /ouff. 

CLc  Ulci,,  (te  VAcadCmie^  au  mot  cela,) 
Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  établissent  ici  une  distinction  impor- 
tante él  «fufieuse  sut  retnpifol  de  ces  |)fonoms  dans  Ic^  formes ^ntérrogaflveis.  Selon 
éilx,  tl  faut  al6r)i  &èpaféfiés  particules  ei  et  là  du  mot  «ré",  et  écrire  :  qu^eêùce  ci? 
yfée'éiààt&  eiheé  fàt'  <fuêt maraud  est-ce  ci?  quels  amants  sorit-ce  là?  Nous 
croyT^ns  cétte'règlé  fort  Juste,  {knirvu  toutefois  quelle  ne  soit  pas  exdûslTe.  Selon 
nous,  les  deui  locuUons  existent  dans  notre  langue,  et  le  sens  doit  déterminer  l'or- 
thograpbe.  Nous  écrirons  donc:^u"eête$eî?  ^u'^'t  cela?  (c'est-à-dire,  quelle  est 
cette  chose?;  quand  nous  voudrons  désigner  un  objet  et  y  fixer  l'attention.  Mais  quand 
il  s'agira  d'indiquer  un  mouYement  de  la  pensée,  une  exclamation  de  surprise,  de 
colère,  etc.,  alors  il  faudra  écrire  qu'est-ce  ci?  qu'est-ce  là?  c'est-à-dire,  qu'y  a- 
i4i  ici?  que  vois  je  là  ?  De  là  vient  qu'on  peut  dire  $em  loi  parUcalea  i  •  qu'est*ce  ? 
qM'avez-vous  !  »  Le  pronom  reparaît  quand  rinterrogation  est  suivie  de  qlie,  et  l'on 
dit  qu*est'Oe  que  ceci  ?  n'est-ce  que  cela  ?  Ces  disUnclionSi  du  reste,  ne  sont  pas 
toujours  observées  dans  nos  livres. 
Voyez  encore  ce  qui  va  être  dit  immédiatementsorradlèciif  pronominal  ce,  À.  L. 
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ARTICLE  V. 

DES    ADJECTIFS    PRONOMINAUX     DÉMONSTRATIFS. 

Les  adjectifs  pronominaux  démonstratifs  sont  ce,  cet,  cette  y  ces;  ils 
sont  toujours  joints  à  un  nom,  dont  ils  restreignent  la  signideation, 
et  qu'ils  modifient,  en  y  ajoutant  une  idée  d'indication. 

f)c  celle  nuit,  Phéiiicc,  as-lu  vu  la  splendeur? 
Tes  yeui  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Ces  llambeaux,  ce  bûcher,  celle  nuit  enflammée, 
Ces  aigles,  ce^faisceaui,  ce  peuple,  cette  armée. 
Celle  fouie  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat. 
Qui  tuus  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 
Cette  pourpre,  cei  ur,  que  rehaussait  sa  gloire 
.  Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  sa  victoire. 

(Itacine,  Bérénice,  act.  I,  se.  6.) 

L'adjectif  pronominal  servant  à  dcUM'ininer  la  signification  du 
substantif,  il  est  évident  que  ce  est  adjectif  pi^onominal  démonstra- 
tif, lorsqu'il  pr^èdc  un  nom,  soit  seul,  soit  accompagné  de  son  ad- 
jectif, comme  dans  ce  château,  ce  superbe  monument. 

L'adjectif  pronominal  démonstratif,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remar- 
quer dans  les  vers  qui  viennent  d'être  cités,  se  i*épéte  avant  ch:ique 
substantif;  on  le  répète  aussi  lorsqu'un  nom  est  accompagné  de 
deux  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  le  même  substantif;  comme  dans 
cette  phrase  :  Ces  beaux  et  ces  vilains  appartements.-^ Odile  règle 
ayant  été  expliquée,  page  212  et  page  344,  nous  ne  pensons  i^is 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  davantage. 

.  Quelquefois  ces  adjectifs  amcncnl  à  leur  suite  les,  parUcules  ci,  là,  qui  serveat  à  en 
déterminer  la  valeur  démonsiraUve  d'une  manière  plus  précise  encore  :  Cet  Aomme. 
ci,  ce  monde-ci,  ce  temps-là,  ce  bonheur^là.  C'est  par  l'ellipse  du  substantif  in- 
termédiaire  que  semble  s'ébre  formé  le  pronom  démpnstraUf  ceci,  cela.  A.  L* 

ARTICLE  Vf. 

DES  PRONOMS  RELATIFS. 

La  fonction  des  pronoms  relatifs  est  de  rappeler  dans  le  discours 
ridée  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  a  déjà  parlé,  afin  de  d6- 
tcrniiner  l'étendue  du  sens  qu'on  leur  donne.  On  les  appelle  relatifs 
à  cauftc  de  la  relation  ou  du  rapport  qu'ils  ont  avec  les  noms  ou  \m 
pronoms  qui  les  prccédi>nt,  et  aui  expriment  les  personnos  ou  les 
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choses  dont  ils  rappellent  Tidée.  Quand  je  dis  :  «  Il  y  a  bien  des  per- 

<  sonnes  qui  aiment  les  livres  comme  des  meubles;  »  qui  a  rapport 
à  personnes  y  et  c'est  comme  si  je  disais  :  Ily  a  des  personnes ,  les- 
quelles personnes  aiment  les  livres ,  etc.  De  même,  quand  je  dis  : 
L^ar  QUE  nous  recherchons  tant  y  est,  etc. ,  que  se  rapporte  à  or^  et 
c'est  comme  si  je  disais  :  L^or^  lequel  or,  —  et  ainsi  des  autres  pro- 

tioms  relatifs.  (Reslaul,  pages  I2t  el  122.) 

Ce  nom  ou  pronom  qui  précède  le  relatif  est  ce  que  l'on  appelle 
antécédent.  Cet  antécédent  n'est  pas  toujours  exprimé;  dans  bien  des 
phrases  y  il  est  sous-entendu;  mais  Tesprit  le  supplée  aisément,  et 
le  place  près  du  relatif  qui  s'y  rapporte;  dans  cette  phrase  :  «  11  est 
«  étonnant  que  Henri  IV  ait  péri  sous  le  fer  d'un  assassin,  lui  qui 
«  n'était  occupé  que  du  bonheur  de  ses  peuples;  »  lui,  aQtécédent  de 
qui,  tient  la  place  de  Henri  IV,  exprimé  auparavant.  Mais  dans  cette 
autre  phrase  :  «  Qui  veut  être  heureux  doit  dompter  ses  passions,  » 
le  nom  substantif  est  sous-entendu  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  L'homme 
qui  veut  être  heureux,  etc.  (Lévizac,  page  339, 1. 1.) 

Nota.  Dans  an  instant  nous  diront  ce  que  c'est  qa*un  pronom  explicatif  et  un 
pronom  inditêmUnaUf. 

Les  pronoms  relatifs  ont  encore  la  propriété  de  faire  l'office  de 
conjonction,  en  unissant  deux  membres  de  phrase;  quand  on  dit: 
«  Les  biens  de  la  fortune ,  que  nous  recherchons  avec  un  si  grand 

<  empressement,  peuvent  se  perdre  facilement;  »  le  relatif  gue  réunit 
en  une  seifle  phrase  ces  deux  membres  :  Les  biens  de  la  fortune  peu- 
vent se  perdre  facilement  ;^^  Nous  recherchons  avec  empressement  les 
biens  de  la  fortune;  et  il  a  de  plus  l'avantage  de  déterminer,  avec  le 
membre  qui  le  suit,  l'étendue  du  sens  que  Ton  donne  aux  mots,  les 
biens  de  la  fortune.  (Même  autorité.) 

Nota.  Qoelqaes  Grammairiens^  et  entre  autres  i'ablié  de  Condillac,  donnent  à  ces 
pronoms  le  nom  de  pronoms  eonjonetifs. 

Les  pronoms  relatifs  sont  qui,  que,  quoi,  lequel,  dont^  otl,  le,  la, 
les,  en,  y. 

§1. 
QUI. 

Qui  est  pronom  absolu  ou  pronom  relatif 

Il  est  pronom  absolu,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  exprimé,  et 
qu'il  n'offre  à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  indéterminée;  il  signifie 
alors  quiconque,  celui  qui,  celle  qui.  Exemples  : 
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Qui  86  lasse  d*iin  roi  peat  se  lasser  d'an  père. 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner. 

(P.  Corneille^  jyicomède,  act.  Il,  9Ç.  1.) 

Qui  veut  parler  sur  tout  souvent  parle  au  hasard  ; 
On'se  croit  orateur^  on  n'est  que  babillard . 

(M.  Andrieux,  Mém.  de  VInst. ,  vol.  IV,  page  443. ) 

Qui  né  fait  des  heureux  n'est  pas  digne  de  l'être .       (Des  Boalmien.) 

LAche  qui  veut  mourir,  courageux  qui  peut  vivre. 

(Racine  le  fils,  la  Religion,  ch.TI^  vers  168.) 

Qui  absolu  peut  être  sujet  ou  régime.  Il  est  sujet  dans  les  exemples 
qui  précèdent;  il  est  régime  dans  qui  aimez-vous P  de  qui  parlez- 

vous  ?  (Regnier-Desmarais,  page  29S.  —  Wailly,  page  201.  —  Restaut,  page  isi.) 

Qui  est  relatif,  quand  il  a  un  antécédent  exprimé,  nom  où  pronom  ; 
en  ce  sens  11  signifie  lequel^  laquelle^  lesquels,  lesquelles.  Exemples  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  père  adoré. 

(L'abbé  Aubert,  Prologue,  liv.  V  de  ses  fables.) 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 

(Racine,  Mithr.,  act.  Ilf,  se.  4.) 

«  Le  premier  qui  yersa  des  larmes  fut  un  père  malheareux.  » 
Qui  absolu,  n'offrant  à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  indéterminée, 
ne  s'emploie  ordinairement  qu'au  masculin  et  au  singolier,  c'est- 
à-dire  que  les  adjectifs  qui  peuvent  s'y  rapporter  sont  mis  aa  mas* 
colin  et  au  singulier. 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  t  soufferts  I 

(Voltaire,  Zaln,  aeL  It,  se.  2  ) 
Il  est  cependant  quelquefois  suivi  de  noms  qui  marquent  un 
féminin  et  un  pluriel,  comme  quand  on  dit  à  ime  femme  :Qi}i 
choisissez-^ous  pour  compagnes?  et  à  un  bomme  :  qui  choisissez^ 

vous  pour  COMPAGNONS?  (Re8lau^  page  1 50.  -  Waffly,  page  toi.) 

Le  qui  absolu  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées,  comme  dans  ces  exemples  : 
'    «  Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous^  nonchalamment  ap- 

«  puyé  sur  son  écuyer  ?  »  (Bolleao,  Ut  Héros  de  Bûmm.) 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  Clorinde,  qui  sont  ces 

«  jeunes  gens?  d  (j..j.  Rousseau,  OlHide  et  Sophronie.) 

;  ^  On  dit  bien  :  «  Il  y  avait  hier  chez  vous  beaucoup  de  personnes; 
<  qui  sont-«lles?  »  mais  on  ne  dira  pas  :  «  Vous  avez  plusieurs  rai- 
«  sons  à  alléguer  contre  ce  que  je  dis,  qui  sont-elles?  »  parce  que  le 
pronom  absolu  qui  ne  s'emploie  pas  pour  les  choses;  il  fout  dire  : 
QUELLES  sont-ellesP  ou  prendre  un  autre  tour. 

(Th.  Corneille^  sur  la  ïTt»  Hem»  de  Vaugelas,  —  Wallly,  p.  800.  —  Mannoolel,  p.  tSS.) 
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Qui  pronom  relatif  est  tantôt  sujet  et  tantôt  régime  indireet  ;  il 
est  sujet  dans  ces  phrases  :  «  L*Àme  du  souverain  est  un  moule  qui 
«  donne  la  forme  à  tous  les  autres.  »  (Montesquieu,  Lettres  pers., 
lettre  99".)  —  n  est  régime  indirect,  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé 
d'une  préposition  : 

L'enfant  à  qui  tout  cède  est  le  plos  malbeareax.  (Vlilefré.) 

Lorsque  qui  est  sujet,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  doit 
être  préféré  à  lequelle,  laquelle  :  «  L'hoçjmae  qui  vit  content  de  ce 
«  qu'il  possède  est  vraiment  heureux.  » 

«  L'amitié  est  une  âme  qui  habite  deux  corps,  un  cœur  gui  habite 

«t  deux  âmes.  »  (pensée  d'Arisloie.) 

«  La  manie  de  conquérir  est  une  espèce  d'avarice  qui  ne  s'assouvit 

€  jamais.  »  (Mannontel,  BéUsaire^  ch.  VIU.) 

(Le  P.  Biiffier,  n»  443.  —  D'Oliyet,  page  180.  —  Th.  Corneille,  sw  la  122*  Bemarque 
de  Vaugelas.  ^  Restaut,  page  139.  ^  Wailly,  page  190.) 

n  ne  serait  pas  permis  de  substituer  dans  ce  cas  le  pronom  lequel 
au  pronom  qui. 

Cependant,  comme  lequel  est  susceptible  de  genre  et  de  nombre, 
il  y  a  bien  des  écrivains  qui  l'emploient  volontiers  pour  prévenir 
les  équivoques  ;  mais  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  choisir  un 

autre  tour.  (Condillac,  chap.  XII,  page  3i6  ) 

Lorsque  le  relatif  qui  est  régime  indirect,  il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes ou  des  choses  personnifiées  :  «  Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer 
<  les  yeux  de  celui  &  qui  Ton  vient  de  donner.  » 

(La  Bruyère,  chap.  IV,  page  246  ) 

Le  bonheur  appartient  A  qui  fait  des  heureux. 

(Delille,  poème  de  la  Pitié,  cb.  IL) 
Rochers  à  crut  je  ne  plains, 
Bois  à  gtii'  je  conte  mes  peines.  (Narmonlel  ) 

«  T^  gloire  d  qui  je  me  suis  dévouée.  »  (vaugeias  ) 

(Th.  Corneille,  4vr  Sa  64*  Rem,  de  Vaugelas.  —  L'Académie,  page  67  de  ses  Observ.^ 
et  8OD  Dfct,  au  mot  qui.  —  D'Olivet^  page  18O.  —  Gondillac,  page  31  S.  ^  Les 
Grammairiens  modernes.) 

Remarque. — Quand  le  relatif  qui  ne  se  dit  ni  des  personnes  njL 
des  choses  personnifiées,  on  ne  doit  point  le  faire  précéder  d'une 

préposition.  (Le  p.  BulBer,  n^  AU.  —  GondiUac, p.  219.) 

Il  semble  qu'en  poésie  et  dans  le  style  élevé  il  soit  permis  de  dé^ 

roger  à  ce  principe.  On  lit  dans  Corneille  : 

Soalicndrez'Vous  un  fait  sous  qui  Rome  succombe? 

{Pompée,  acte  l,  se.  1.) 
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Dans  Racine  (Phèdre^  act.  III,  se.  3  et  se.  6)  : 

Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prii  à  qui  tout  cède. 
J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'étais  gardé. 

Dans  j.-B.  Rousseau  (Ode  XVI)  : 

Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside. 
Il  a  brisé  la  lance  et  l'épée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appui. 

Dans  iToltaire  {Alzire^  act.  V,  se.  4)  : 

Je  pardonne  i  la  main  par  qui  Dieu  m*a  frappé. 

Cette  inexactitude  est  excusable  en  poésie,  où  Ton  met  plus  de 
force  dans  l'expression,  et  où  Ton  sait  d'ailleurs  que  tout  s'anime, 
et  que  l'on  y  personnifie  souvent  les  objets.  (HAmes autorités) 

Voyez  plus  bas  ce  que  nous  disons  sur  remploi  du  pronom  lequel. 

Le  pronom  qui  n'a  point  par  lui-même  de  nombre  ni  de  personne,  il 
prend  le  nombre  et  la  personne  de  son  antécédent,  ou,  si  l'on  veut, 
du  nom  ou  du  pronom  auquel  il  se  rapporte,  et  les  communique  au 
verbe  dont  il  est  sujet;  conséquemment  on  dira  :  1°  Moi  qui  ai 
parlé,  toi  qui  h&pariè,  lui  ou  elle  qui  à  parlé,  nous  qui  kyojis parlé, 
vous  qui  AVEZ  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont  parlé. 

Parce  que  qui  représente  la  première  personne  dans  moi  qui  ai 
parlé^  nous  qui  avons  parlé^  les  pronoms  moi  et  nous  étant  de  la 
première  personne;  il  indique  la  seconde  personne  dans  toi  qui  as 
parlé,  vous  qui  avez  parlé,  les  pronoms  toi  et  vous  étant  de  la  se- 
conde personne;  enfin,  gm désigne  la  troisième  personne  dans  /mou 
elle  qui  a  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont  parlé,  les  pronoms  lui,  elle, 
eux  et  elles  étant  de  la  troisième  personne. 

(MM.  de  Port->Royal,  page  f  32.— Tb.  Comeille,  tur  la  9S*  Rem-  de  VaugeUu^  ptge  273. 
—  L'Académie,  page  103  de  ses  Observ,  •—  Restaut,  elc,  etc.) 

2*  D'après  le  même  principe,  on  dira  : 

Pour  moi  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne, 
}  Qui  crois  rame  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

(Boilean,  Sat,  I.) 

et  non  pas  qui  croit. 

Si  c'était  moi  qui  voulusse,  si  e^ était  vous  qui  voulussiez^  si  c'é- 
tait lui  qui  voulût,  et  non  pas  si  c'était  moi  qui  voulût,  etc. 

(Même  autorité.) 

Toutefois,  Racine  (dans  Britannicus,  act.  n,  se.  3)  a  fait  usage 

du  pronom  qui  à  la  troisième  personne,  quoique  se  rapportant  à 

moi: 

Britannicns  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse^ 

n  ne  voit  dans  son  sort  que  mot  qui  s'intéresse. 
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Geoffiroi,  nn  de  ses  commentateurs^  n'a  fait  aucune  reinarqbe  sur 
l'emploi  de  cette  troisième  personne,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
qu'il  l'approuve;  il  dit  seulement  que  à  stm  sort  serait  plus  correct 
que  dans  son  sorL  '  ' 

Et  Marmontel  (p.  49  de  sa  Grammaire)  dil^  sur  ce  vers,  que  Raçinç 
s'est  exprimé  comme  il  le  devait  en  pareil  cas. 

Sedaine,  s'il  est  permis  de  citer  Sedaine  dans  un  ouvrage  suT:  la 
langue,  a,  de  même  que  Racine,  dit  dans  son  opéra  de  Richgari 
Cosur-'de-lion  : 

O  Richard  I  ô  mon  roi  I 

L'univerB  rtbandoDne; 
Sur  la  terre  il  n'est  donc  que  ami 
Qui  B^intéretse  à  ta  personne  l 

et  MoUère  a  dit  aussi  (dans  Sganarelle  ou  le  Mari  trompé,  se.  2}  •  * 
•  Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier. 

Mais  Domergue  (p.  306  de  ses  Solut,  gram.)  n'approuve  ni  Racine, 
pi  Sedaine,  ni  Molière,  et  il  pense  que  ces  écrivains  ont  fait  une 
faute  que  rien  ne  saurait  excuser;  voici  ses  motifs  : 

Dans  les  verbes  pronominaux,  tels  que  se  repentir^  #'tnférei'5«r,  etc., 
l'usage  seul  indique  assez  qu'il  faut  me  à  la  première  personne,  ée  k 
la  seconde,  se  à  la  troisième,  et  que  l'on  dit:  ;>  m'intéresse,  infini-- 
resses,  il  s'intéresse.  Qui  équivaut  à  lequel  :  IJ homme  qui  est  venu; 
Phomme,  lequel  homme  estvenu.~Il  n'est  que  moi  qvx  m'intéresse, 
c'est-À-dire,  il  n'est  que  moi,  lequel  mot  m'intéresse;  il  n'est  que  tik 
QUI  t intéresses  y  c'est-à-dire,  il  n'est  que  toi,  lequel  toi  f intéres- 
ses, etc.  L'application  à  tous  les  cas  est  facile,  de  sorte  que,  ^lïr 
connaître  de  quelle  personne  est  le  sujet  quii  il  ne  fôut  pas  considè^ 
rer  qui  tout  seul,  ce  pronom  n'étant  pas  plus  doué  de  personnalité 
que  ce,  grand ,  beau,  et  autres  mots  de  cette  espèce  ;  mais  il  fautfhiî^ 
attention  au  pronom  sous-entendu,  qui  a  seul  le  droit  de  communi- 
quer les  accidents  de  la  personne  et  ceux  du  nombre. 

M.  Boniface,  H.  Serreaa   et  M.  Aoger  (dam  son  Commentaire  nur  MoHêre,  le  bépil  am^ 
•de  111,  se.  V,  ei  le  Mededn  maigre  M,  aeie  1, 8&  6)  se  raogent  à  l'avis  de  Domergaft 

—  Cette  règle  ne  peut  pas  faire  doute;  et  ce  serait  une  faute  grossière  qœ  d'y  man- 
qner.  Aussi  dans  i'eicmple  de  Racine,  Imité  par  Sedaine,  laut-il  bien  se  garder  de 
faire  rapporter  qui  au  pronom  moi.  Le  poëte,  pour  la  vivacité  de  la  plirase,  omet 
nne  expression  qu'il  est  facile  de  suppléer,  il  ne  voit  personne,  ou  nul  autre  que^moi, 
qui  s'intéresse»  H  s'agit  donc  de  rétablir  une  simple  ellipse,  et  la  phrase  est  très 
régulière.  Molière,  en  se  servant  d'une  locution  populaire,  s'est  conformé  au  carac- 
tère du  personnage  qu'il  met  en  scèHe  :  en  pareil  cas,  la  grammaire  perd  ses  droits. 
Mais  encore  id  il  faut  voir  une  ellipse,  ee  ne  serait  pas  moi  celle  qui  se  fêtait 
I.  24 
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]»r^,  La  mime  Ogore  de  slyle  se  ntroaTe  dans  eet  autre  Ten  do  Raeiiie  t 

Je  Dç>  Toif  pliM  que  »ou$  gui  ki  puit$e  défendre.  (ipAi^rdnie,  III,  s,  Tarianie.) 
A  l'appui  de  oelte  forine,  uous  cUeroas  la  diffireoee  signalée  par  M.  Dessiaai  euUe 
ces  deui  plirases  :  Il  n*ya  que  vous  qui  aimie%  votre  épouse,  c'est-i-dire,  eUe  n'est 
aimée  <iae  de  TOtts  ;  çt  il  n'y  a  qw  w)us,  qui  aime  son  4poute,  c'est-à-dire,  xoos 
êtesie  seul  homme  qui  aime  sou  épouse.  Hais  daQ3  toutes  ces  phrases^  Tellipse  ne 
peut  porter  que  sur  un  root  habituellement  employé,  et  Jamais  on  ne  frit  usage  que 
4a  singulier  personne.  C'est  donc  à  tort  que  la  Grammaire  nationale  aouttent  le 
pluriel  dans  ce  vers  de  Molière  : 

Et  ne  yerrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 
car  on  ne  dit  pas  ordinairement  nous  ne  vemms  d'antrea  personnes  que  nous  qui 
tachent,  mais  bien  personne  autre  qui  aacAa,  etc.  Ne  pardons  pas  de  vue  non  plus 
que  cette  tournure  est  une  exception.  A .  L. 

3*  On  dira  :  Fous  parlez  comme  un  homme  qui  entend  la  matière, 
et  non  pas  qui  entendez  la  matière.  (Dqmergue).  —  Fou^parUx 
en  hommeSy  ou  comme  des  hommes  qui  s'y  connàisi^nt^  et  nqa  pas 
en  hommes,  ou  comme  des  hommes  qui  vous  y  connaissez.  (Lemare.) 
'--  Cène  sont  pas  des  gens  comme  vous,  messieurs^  qui  se  permet- 
tent d'affirmer  y  et  non  pas  qui  vous  permettez.  (Le  même.)  -^ 
Paris  est  fort  bon  pour  un  homme  comme  vous,  monsieur,  qui  porte 
iif^  grand  nom  et  qui  le  sotUient^^t  non  pas  qui  pqrtez  et  qui  le 
SOUTENEZ.  (Voltaire,  lett.  470);  parce  gue,  dans  chaeunede  cea  pt^ra- 
seSy  le  relatif  qui  ne  représente  pas  le  pronom ,  il  représente  le  sub^ 
stantif  qui  le  précède  immédiatement  et  que  Ton  peut  sous^atendre 
f^près  lui;  et,  en  effet,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Fousparlex  comme 
un  hommCf  lequel  homme  entend  la  matière.  —  Fous  parlez  en 
hommes,  lesquels  hommes  s'y  connaissent,  •—  Pa^ris  est  fort  bon 
pour  un  homme,  lequel  homme,  etc. ,  etc. 

Ce  substantif  que  Ton  est  censé  répéter  après  lequel  dans  ces 
phrases  en  est  donc  réellement  le  sujet;  et  alors  c'est  lui  quia  seul 
le  droit  de  communiquer  au  verbe  la  personne  et  le  nombre. 

L'exemple  des  meilleurs  écrivains  vient  fortifier  cette  règle.  Boi- 
leau  a  dit  (dans  une  de  ses  lettres  à  M.  le  duc  de  Vivonne)  :  <  Ête^ 
«  vous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui  venait  souper  cbez  un 
«  misérable  poète?  »  ~  Rousseau  {Nouvelle  Hèloise,  p.  259, 1. 1)  : 
«  Je  suis  sûr  que  de  nous  quatre  tu  es  le  seul  qui  puisse  lui  svppo- 
€  ser  du  goût  pour  moi.  » 

Rotrou  {Iphig, ,  act.  IV,  se.  3)  : 

S'il  Toas  convient  pouft^nltquc  Je  suis  la  premUre, 
Qui  TOUS  ait  appelle  de  ce  doux  nom  de  père. 

Montesquieu  (LeU.  pers.):  «  Tu  étais  le  seul  qui  ^^ûlmodé- 
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«  dommager  de  l'absence  de  Rica.» — Voltaire  ((ett.  àM.  Caperonnier, 
juin  1762)  :  «  Je  suis  l'homme  qui  accoucha  d*un  œuf.  »  Le  même 
(lett.  à  M.  Walpole)  :  «  Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  pre- 
«  mier  qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand 
«  Newton.  »  Le  môme  :  <  Je  pense  que  vous  et  moi  nous  avons  éta 
«  les  seuls  qui  aient  prévu  que  la  destruction  des  jésuites  les  rendrait 
«  trop  puissants.  »  — Fénelon  (Dial.  de  Pithias  et  de  Denis)  :  «  Sou-, 
«  viens-toi  que  je  suis  le  seul  qui  fa  déplu.  » 
Mais  Racine  a  dû  dire  (dans  Iphigénie^  act.  IV,  ^.  4}  :     . 

Filte  (PAganieinnon,  c'est  moi  qai  la  première. 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

(Dans  BritannieuSy  act.  III,  se.  3)  : 

Poar  moi,  qai  le  premier  secondai  vos  desseins* 

Et  Voltaire  (dans  sa  correspondance  sur  Shakspearey  p.  417): 
«  C'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux  Français  quelques  perles 
«  que  j'avais  trouvées  dans  son  énorme  fumier.  » 

£t  daas  sa  tragédie  de  Brutus  (act.  I,  se.  1)  : 

Cest  veu$  qut  \t  premier  avez  rompa  nos  fers. 

,  ^  effet,  le  qui  suivant  immédiatement  le  mot  moi,  c'est  à  ce  nom 
qu'il  doit  se  rapporter.  Le  sens  est  c'est  moi  quiy  c'est-^-dire,  lequel 
moi  vous  appelai,  etc. ,  et  la  preuve  que  le  pronom  qui  ne  se  rap- 
{lorte  pas  au  mot  le  premier^  c'est  qu'on  peut  déplacer  celui-ci  et  le 
inettre,  par  exemple,  après  le  verbe.  On  peut  dire  :  «  C'est  moi  qui 
«  vous  appelai  lapremière;  c'est  vous  qui  avez  rompu  le  premier,  etc. 
4®  Lorsque  le  relatif  qui  est  précédé  d'un  adjectif  de  nombre  car- 
dinal ou  simplement  d'un  adjectif,  c'est  au  pronom  placé  auparavant 
que  se  rapporte  le  relatif,  et  non  pas  à  l'adjectif,  qui,  n'ayant  par 
lui-même  ni  genre  ni  nombre,  ne  peut  communiquer  l'accord^  en 
conséquence,  il  faut  dire  avec  Corneille  : 

N'aecnse  polot  mon  sort,  c'est loi  seul  qui  l'as  fait. 

(CinnOyàcU  III»  se.  4.) 

Avec  Massillon  (rices  et  vertus  des  grands)  :  «  C'est  vous  seuls 
«  (les  riches  et  les  puissants)  qui  donnez  à  la  terre  des  poètes  lascifs, 
«  des  auteurs  pernicieux,  desécrivains  profanes.  » — ^Avecl>acier('/^te 
t^nnibal)  :,  «  Nous  sommes  ici  plusieurs  qui  nous  souvenons  des 
m  grands  succès  que  nous  eûmes  dans  la  dernière  guerre.  »  —  Avec 
I.-J.  Rousseau  (la  Nouv.  fféMse,  lett.  I,  pag.  7)  :  «  C'est  vous  seuls 
«  qui  vous  chargez  par  cet  éclat  de  publier  et  de  confirmer  tous  les 
«  propos  de  milord  Edouard.  » 

24 
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Avec  Collin  d'Harleville  : 

Je  ne  Yois  que  nous  deux  qui  soyons  raisonnables. 

Avec  M.  Jacquemard  :  «  Nous  étions  dmx  qui  étions  du  même 
«  avis.  »  —  Avec  Marmontel  (dans  Lausus  et  [Afdie)  :  «  C'est  moi  seul 
«  qui  suis  coupable.  »  Parce  que  dans  ces  exemples  ce  sont  les  pro- 
noms tot,  vous  et  nous^  antécédents  de  qui,  qui  communiquent  la 
personne  et  le  nombre  au  pronom  relatif,  et  conséquemment  au 
verbe. 

Observez  que  Ton  dirait  :  Nous  étions  deux  juges  qui  étaient  du 
même  avis,  et  non  pas  qui  étions  du  même  avis,  à  cause  du  substan- 
tif jw^fcj,  qui  est  l'antécédent  du  pronom  relatif  qui. 

Il  y  a  erreur  dans  ceUe  observation.  Le  moi  juges  sert  simplement  A  qaalifier  le 
pronom  nousyW  Tait  donc  ici  les  fonctions  d'adjectif,  et  par  conséquent  il  ne  peut 
communiquer  raccord.  Il  faut  de  taule  nécessité  dire  qui  itiom»  Mais  au  contraire 
avec  rariicle  le  mot  juges  reprendrait  toute  sa  valeur^  et  Ton  dirait  alors  :  «  Noos 
étions  les  deux  juges  qui  étaient  du  même  avis.  >  Celte  difTérence  se  remarqoe 
dans  tous  les  exemples  précédents  ;  c'est  par  celte  raison  qu'on  dit  :  «  Je  sais  le  seul 
qui  Va  déplu  ;  •  et  «  si  mot  seul  qui  t'ai  dépln.  »  Quelquefois  cependant  ces 
mots  le  seul,  le  premier  ont  dans  la  pensée  de  récrivain  plutôt  le  sens  d'une  quali- 
fication que  celui  d'un  substantif»  et  alors  le  pronom  reprend  ses  droits.  «  Voas  êtes 
le  seul  qui  paraissiez  me  conduire  à  la  félicité.  »  (J.-J.  Rousseau.)  — «  Vous  fûtes 
les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtres.  •  (Voltaire.)  C'est  done  surtout  le  sens 
qu'il  faut  consulter  pour  déterminer  l'accord.  AL. 

Quand  c'est  un  nom  propre  qui  précède  le  relatif  gfut,îl  n>8t  pas 
aisé  de  déterminer  à  quelle  personne  doit  se  mettre  lé  verbe  dont  le 
qui  relatif  est  le  sujet. 

Comme  aucun  Grammairien  n'a  encore  abordé  cette  queMion,  c'est 
mon  opinion  que  je  suis  obligé  de  donner;  peu  confiant  dans  mes 
propres  lumières,  je  crains  de  m  égarer  :  j  appuierai  du  moins  ce 
que  je  vais  dire  d'exemples  choisis  dans  les  meilleurs  écrivains. 

Ou  le  nom  propre  indique  la  personne  qui  parle,  et  alors  11  tient 
ia  place  de  moi,  pronom  de  la  première  personne;  ou  le  nom  propre 
indique  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et  alors  il  tient  la  place  de 
vouSj  pronom  de  la  seconde  personne;  ou  enfin  le  nom  propre  in- 
dique la  personne  de  qui  l'on  parle,  et  alors  il  tient  la  place  de  lui 
ou  d'elle,  pronom  de  la  troisième  personne. 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  de  la  première  personne;  dans  le 
second  cas,  de  la  seconde  personne;  et  dans  le  troisième  cas,  de  la 
troisième  personne.  Je  dirai  donc  :  «  Je  suis  Samson  qui  ai  fait 
«  écrouler  les  voûtes  du  temple;  »  car  c'est  moi  Samson  qui  parle, 
c'est  de  moi-même  que  je  parle,  et  je  me  nomme;  mon  nom  tient 
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évid^nment  la  place  du  pronom  je  et  s'identifie  avec  ce  mot;  il  en 
prend  toutes  les  formes,  il  devient  avec  lui  Tantécédent  de  qui,  et, 
comme  cet  antécédent  est  de  la  première  personne,  je  suis  obligé  de 
dire  qui  ai  fait  écrouler,  etc. 

Fénelon  vient  à  Tappui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait  dire  à  Dio- 
mède  (dans  Télém.y  liv.  XXI)  :  «  Je  suisDiomède,  roi  d'Étoiie,  qui 
«  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  »  Dans  cette  phrase,  il  n'y  a  évi- 
demment qu'un  seul  individu ,  qui  est  Diomède,  et  Diomède  parle, 
et  parle  de  lui  ;  son  nom  tient  donc  lieu  du  pronom  moi  :  aussi  Fé- 
nelon a.-t-il  mis  le  verbe  à  la  première  personne. 

Mais  je  dirai  :  «  Vous  êtes  Samson  qui  avez  fait  écrouler  les  voûtes 
<  du  temple,  »  parce  qu'ici  il  est  évident  que  c'est  à  Samson  que  je 
parle,  et  qu'alors  le  nom  propre  Samson  tient  la  place  du  pronom 
vous$  conséquemment  j'ai  été  correct,  lorsque  j'ai  mis  le  verbe  à  la 
seconde  personne. 

Fénelon  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait  dire 
à  Tim(m  dans  son  dialogue  avec  Socrate  :  «  Je  suis  tenté  de  crdire 
€  que  vous  êtes  Minerve,  qui  êtes  venue,  sous  une  figure  d'homme, 
«  ijDUitruire  sa  ville.  » 

Enfin  jç  dirai  :  «  Si  vous  étiez  fort  comme  Samson,  qui  a  fait  A 
€  lui  seul  écrouler  les  voûtes  du  temple,  vous...  »  parce  que  dins 
cette  phrase. ce  n'est  pas  Samson  qui  partes  ce  n'est  pas  nfonplus 
à  lui. que  je  parle,  mais  c'est  de  Samson  que  je  parle,  et  j'en  parfé 
ici  seulement  pour,  le  comparer  avec  la  personne  à  qui  j'adresse  là 
parole,:  ce  n'était  donc  ni  à  la  première  personne  ni  à  la  seconde 
personne  que  je  devajs  mettre  le  verbe  qui  exprime  l-uction;  mais 
c'était  à  la  troisième  personne,  puisque,  comme  on  vient  de  le  Ybir; 
c'est  d'uçe  troisième  personne  que  je  parle.   - 

Remarque;;  bien  que  ^i  dans  chacun  des  cas  dont  il  vient  d'être 
parlé.nousay ions  fait  précéder  le  nom  propre  du  détierminatif  oe;' 
ou  de  tput  autre  déterminatif,  et  que  nous  eussions,  dit,  par  exem- 
ple :  Je  suis  C0  Samson;  vousé^s  ce  San^09^,  etc.,  etc.,  alors,  au 
moyen  de  ce  déterminatif,  ifd,  ce  vérit^e.adjee^tify  te  mot  Sams&ii* 
resterait  dans  la  classe  des  noms  substantifs,  et  deviendrait  l'antécé^ 
dent  de  qui$  et  comme  tout  nom  est  de  la  troisième  personne,  il 
obligerait  le  j^ronoix^  qui  et  le  verbe:à  prendre.la  troisième  personne.' 
Conséquemment,  au  lieu  de  dire,  comme  on  vient  de  le  voir  :  4  Je  suis' 
«  Samson  qui  ai  fait  écrouler;  vous  êtes  Samson  qui  at?ejr  fait  éçrou- 
«  1er;  »  on  dirait  :  «  Je  suis  ce  Samson  qui  a  fkit  écrouler  ;  vous  êtes 
c  ce  Samson  qui  a  fait  écrouler  ^  »  aiàsi  que  Fénelon  a  dit  :  «  Je  suis 
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<  le  seul  qui  fait  déplu  ;  »  —  Domergue  :  «  Vous  avez  parlé  en 
«  homme^  ou  comme  un  homme  qui  entend  la  matière. 
Lanoue  (dans  Mahomet  11^  act.  Il,  se.  5)  : 

....  Oui,  connais-moi,  je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui,  dans  ces  inémes  murs,  balançaion  destin. 

Et  le  traducteur  de  la  JérusaL  délxv.  (ch.  VII)  : 

«  Je  suis  ce  Tancrêde  qui  a  ceint  Tépée  pour  Jésus-Christ.  » 

Observez  que  dans  les  phrases  interrogatives  ou  négatives  le 

doute  qu'elles  expriment  fait  considérer  le  nom  propre  comtnè  énon- 

^nt  une  troisième  personne,  et  dès  lors  demande  que  le  verbe  soit 

mis  à  la  troisième  personne. 

Étes-vous  Sattison  qui  fit  écrouler  les  voûtes  du  temple?  »  — - 

€  Je  ne  suis  pas  Samson  qui  fit  écrouler,  etd.  » 
«  N'ôtes-vous  plus  cet  Ulysse  qui  a  combattu  tant  d'années  pour 

«  Hélène  contre  les  Troyens?  » 

(Madame  Dacier,  irad.  de  YOdyuéê  d'Homère,  Ht.  txn.) 

On  dirait  cependant  :  «  Est-ce  vous,  Samson,  qui  fties  écrouler 
*  les  voûtes  du  temple?  »  parce  que  Samàon^  employé  ici  en  apos- 
trophe, forme  une  espèce  d'incise,  et  que  ce  n'est  point  par  consé- 
quent à  ce  nom,  mais  au  pronom  vous,  que  se  rapporte  le  Msilîqui, 

Quand  le  pronom  relatif  çut  «st  sujet,  il  ne  doit  pas  être  sépafè  de 
son  antécédent,  si  cet  antécédent  est  un  nom  :  «  La  conscienee  est 
un  juge  incorruptible  qui  ne  s'apaise  jamais  :  c'est  un  mirùir  qui 
«  nous  montre  nos  fautes;  un  bourreau  qui  nous  déèhire  lé  cœur.» 
Ainsi^  il  n'est  pas  bien  de  dire  :  Le  phénix  que  ton  dit  Hvi  renaît  de 
sa  cendre.  Il  faut  rapprocher  le  qui  de  son  antécédent  et  dii^e  :  <  Le 
«  phénix  quiy  à  ce  que  l'on  dit,  renaît  de  sa  iîelidre.  » 

(D'Olivet,  78«  Remarque  sur  lUiclrie»  -^  Deraairon,  page  iis,  (.  I.^Lériïac,  p.  34 1) 

A  l'égard  des  phrases  otqui  est  répété,  comme  dàils  cet  exemple  : 
«  Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  kngue,  qui  niédite  bien 
€  son  sujet,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte  ses  aiûis,  est  presque 
«  sûr  du  succès;  »  tous  ces  qui,  par  lô  moyeu  dû  premier,  touchent 
immédiatement  leur  substantif,  et  rentrent  par  conséquent  dans  la 

règle.  (Mêmes  auloriiés.) 

i  Noire  langue,  troie  de  la  clarté,  el  n'ayant  pas  comme  les  langues  anciennes  cetle 
variété  de  terminaisons  qui  indique  les  rapports,  t  voulu  que  le  relatif  fût  toujoun 
Joint  À  son  antécédent.  Nos  bons  écrivains  cependant  se  sont  quelquefois  écartés  de 
la  règle,  et  nous  pensons  qu'on  peut  les  imiter ,  pourvu  que  la  phrase  conserve  iMifi 
ton  aisance  et  toute  sa  clarté.  On  peut  dire  en  vers,  avec  La  Fontaine  : 
Un /oifp  survint  èj|çup#  gui  cbercliaU  aveoiure  i 
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aT8C  Racine,  Iphigénie: 

Une  fiUe  en  naquit,  qu$  sa  mère  a  celée 
ayecBoileau,  le  Lutrin  : 

La  déesse,  en  entrant,  gui  yoit  la  nappe  miae,  etc. 
Mais  c'est  une  licence  poétique  dont  il  fcat  oser  avec  mesare.  A.  L. 

Qui,  employé  absolument  ^  c'est-à-dire  ^  sans  antéoédoit  énoncé , 
est  le  sujet  du  verbe  suivant;  et  le  second  verbe  n'a  ni  ne  saurait 
avoir  de  sujet  exprimé  :  l'antécédent  sous-entendu  du  pronom  qui 
en  est  le  sujet.  Dans  ce  vers  : 

Qui  vit  aimé  de  tons  À  Jamais  devrait  vivre.  (t^radoh.) , 

qui  est  le  sujet  du  verbe  vivre;  et  celui  y  antécédent  sous-entendu 
du  pronom  relatif,  est  le  sujet  du  verbe  devoir.  (Le  dul  chu  de  Fénud.) 
On  est  donc  &ché  de  lire  dans  la  IV*  satire  de  Boiléaiu  : 

En  on  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'esprits  lei  (fiverses  manières. 
Il  compterait  plutôt  combien  dans  on  pHntcnIps 
tiuénaud  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens» 

Cet  »/  est  de  trop.  (Même  autorité.) 

H  est  un  cas  cependant  où  \tqui,  employé  comme  absolu,  peut  être  suivi  d'im  siijal 
eiprlmé  ;  c'est  lorsque  pour  donner  plus  de  force  A  la  phrase  on  ramène  avec  Insis- 
tanoerantécèdent  qui  d'abord  était  sons-eutendu.  «  Qui  ne  mourrait  pour  conserver 
son  honneur,  ce/ti<-tô serait  InOnne.  »  (  Pascal.)  Celte  tournure  du  reste  est 
assex  rare.  A.  t. 

On  répète  le  pronom  sujet  qui,  quand  la  clarté  et  le  goût  l'exigooi;; 
Pur  exemple,  c'est  le  goût  qui  veut  qu'on  le  répète  dans  cette  phrase  : 
«  CeujL  qiAi  écoutent  la  parole  de  Dieu,  qui  en  méditent  ks  orâdM^ 
«  sacrés,  qui  souffrent  avec  joie  les  tribulations  où  ils  sont  expo* 
«  ses,  èlb.;»  mais  il  veut  qu'oa  ne  le  répète  pas  dasDS Cëltt^Fs'; 
«  L'homme  qui  aime  la  campagne  et  habite  la  ville  n'est  point  Iiei)i'^" 
«.  reux*»  ,.•'....■..■ 


Voyesi aiti  U» $3^ chap. des Terbet , dans  quIÉls éis ié  ^t  rètattf  demaiMie to' 
subiionçttC.. 

§  IL 
QUE. 

Ce  pronom  est,  de  même  que  le  pronom  qui,  pronom  absolu  ou 
pronom  relatif.  . 

11  e%i  pronom  absolu ,  quand  il  vla  pas  d'antécédent  expiliûé ,  et 
alors  il  signifie  quelle  chose?  qiiesUce  ^^P  et  s'emploie  dans  lâil  ; 
phrases  interrogatives  et  exdamalivesl,  qUit  wuléz-iDOÙt?  que  diirtMf^ 
que. m'importe l  . 


f«-  ■ 
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Il  est  pronom  relatif  quand  il  a  un  antécédent  ;  et  alors  il  est  des 

deux  genres  et  des  deux  nombres ,  et ,  dans  tous  les  cas,  on  peut  lui 

substituer  lequel,  laquelle,  etc.,  avec  lé  nom  dont  il  tient  la  place. 

Trouverai-Je  partoat  un  rival  que  J'abhorre  ? 

^Racine,  Andromaque,  act.  V,  se.  &  ) 

SoDgiei^YOïis  anx  doalemv  que  vous  in*a1Hez  coûter  ? 

(Le  même,  Britannieutt  act.  Il,  se.  0.) 

La  modei tie  ajoute  au  talent  ^u'on  renomme 

Le  pare,  remk>ellit  :  c'est  la  pudeur  de  Phomme.         (L*ablié  Royon^ 

Qut,  relatif  OU  absolu,  ne  peul  jamais  être  stijel;  il  est  ordinai- 
rement régime  direct,  et  quelquefois  régime  Indirect:  «Un  grand 
«  cœur  est  aussi  touclié  des  avantages  fu'on  lui  souhailc,  que  des 
<  dons  gu'on  lui  fjaiit.  »  Ici  qu\  pour  qtu,  est  régime  direct. 

Biais  dans  cette  autre  phrase  :  «  Une  fontaine  ne  peut  jeter  de 

c  l'eau  douce  par  le  même  tuyau  qu'elle  jette  de  Teau  salée,  »  qu'  est 

mis  pour  par  lequel^  et  est  régime  indirect.  (waiiij,  page  %%%,) 

Dans  celle  phrase  ,  selon  nous,  que  n'est  point  un  relatif,  mais  bien  une  con- 
jonction qui  dépend  de  le  même ,  et  par  une  ellipse  assez  forte  le  régime  se  trouve 
supprimé  ;  il  faut  donc  suppléer  le  même  tuyau  que  [celui  par  lequel]  elle  Jette,  etc. 
Koué  citerons  comme  régime  indirect:  que  sert  de  se  flatter ,  pour  à  quoi  eerti  au 
moment  que  Je  parle  pour  dans  lequel,  etc.  Il  est  uo  cas  cependai^  oà  ^tie  abiolo 
pourrait  être  regardé  comme  sujet  de  la  phrase.  Dans  oe  vers  : 

Que  vous  semble,  mes  sœurs,  de  Télat  où  nous  sommes  ? 

(Racine,  Lsther,  11,  9.) 
raMIyie  la  plus  simple  parait  être  quelle  chose  vous  semble.  De  même  dans  que 
vou$rwien$^?  si  et  que  nous  avons  dit  sur  le  pronom  ii  (page  ZZl)  est  vrai^  ou 
PlfMpTi^t  regarder  ^f«f  comme  sujet  de  la  phrase.  A.  L. 

.hoTA.  Am  tbtifÂin  éeè  Partieipes  H  àVi  diapiue  des  Conjoncfioiit,  nous  Tai 
soqa  beancoup  d'obscrvaUon»  relalivei  aux  que  qui  font  la  matière  de  ce'  pars 

iEt  comme  11  est  essentiel  pour  l'appHcaUon  des  règles  sur  les  purtidpes  de  savoir 
distinguer  le  pronom  relatif  ^tiede  la  conjonction  que,  noua  efi  Ind^itions-le  moyen 
à^'cliieiiii  dé  ces  chapICres  ;  pouir  ne  pas  nous  répéter,  nous  y  renvoyons  4wt-  lee^ 
teurs. 

§  IJJ. 
QUOI. 

Ce  pronom  peut  être  aussi  ou  pronom  absolu  ou  pronom  rdatif  : 
il.est  pronom  absolu,  quand  il  s'emploie  sans  antécédent  :  Quoi  de 
plû$  flimabte  que  la  vertu?  ei  il  est  pronom  rdatif,  quand  son  an- 
técédent est  exprimé  :  f  ignorée  e$  â  quoi  ilpen$e. 

^ifot^  dans  ces  deux  cas»  se  dit  non  des  personnes,  mais  vaùr 
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quemeQl  des  choses,  et  il  gar4e  toujours  sa  terminaison,  sans  égard 
au  genre  ni  au  nombre  du  substantif  dont  il  rappelle  Tidée. 

(D'OUvet,  page  181.) 

Comme  pronom  absolu,  quoi  sîgnine  quelle  chose ^  et  il  est  sur- 
tout d'usage  dans  les  phrases  interrogatives  et  dans  celles  qui  mar« 
quent  doute  et  incertitude  :  «  Quoi  de  plus  satisfaisant  pour  des  pa- 
«  rents  que  des  enfants  sages  et  laborieux?  »  -^  «  H  y  a  dans  cette 
«  affaire  je  ne  sais  quoi  que  je  n*entends  pas.  »  (  L*Âcadémie.  ) —  «  Il 
«  ayall  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  per^'ants  qui  me  faisait  peur.  » 

iTeiemaqae,) 

Si  9M0Î  absolu  est  suivi  d*un  adjectif,  il  le  régit  avec  la  préposi- 
tion de  ;  et  quant  aux  adjectifs  qui  peuvent  se  rapporter  à  ce  pronom, 
ils  sont  toujours  au  masculin  et  au  singulier  :  «  Le  jour  n'inspire 
c  point  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  passionné  comme  la  nuit.  » 
(Télémaque.)-^  «  J  quoi  vous  attendez-vous  de  fâcheux?  » 

(D'Olivet,  page  189.  —  Resiaut,  page  153.  —  Wailly, page 203) 

Comme  pronom  relatif,  quoi  tient  lieu  du  pronom  lequel j  laquelle; 
il  est  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  et  toujours  régime  indi- 
rect :  «  1^  chose  à  quoi  l'avare  pense  le  moins,  c'est  à  secourir  les  pau- 
€  Yres.»(WAiLLY.) — «C'estenooreiciunedes raisons pourçuotjeveux 
«  élever  Emile  à  la  campagne.  »  (j.-j.  Rousseau,  ùnue,  u  i.) 

•  Observez  que  dans  ces  exemples  on  pourrait  se  servir  de  lequel^ 
laquelle^  duquel,  auquel,  etc.;  et  même  Marmontel  est  d'avis  que 
l'usuge  et  l'oreille  désayouent  l'emploi  des  pronom  quoi ,  de  quoi^  â 
fuaiy  quand  ils  ont  pour  antécédent  un  nom  variable. 

1^  pronom  çuoi  a  une  signification  vague;  c'est  pour  celte  raisoa 
qu'on  doit  le  préférer  lorsque  son  antécédent  est  ce,  voilày  rittn,  qUi 
â'ontpas  une  signification  plus  déterminée  :  «  Les  maladies  de  l'âme 
«  sont  les  plus  dangereuses;  nous  devrions  travaiUer  à  les  guérir* 
«  c'est  «  quoi  cependant  nous  ne  travaillons  guère.  »  —  «  f^oilùM 
«  9ifot  je  voulais  v<his .  {Kirler.  »  ^—  «  U  n'y  a  rim  sur  juoionait 
«  j^urécrJt.  »  •    r 

VoUi  «ur  çttol  Je  veai  qae  Bajazel  pionop^ 

.    (Rtdne,  0ajajt9f»«ot.  I,  se.  3.) 

Dans  ces  phrases,  auxquelles  y  de.  quelles  choses  et  sur  lequel  ne 
Taudrai^t  rien. 

Cependant,  comme  il  y  a  Uhi jours  un  peu  de  bizarrerie  dans  les 
langues,  on  doit  avec  rien  préférer  dont  à  duquel  et  à  de  quoi.  —  c  U 
€  n'y  a  rien  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur.  »  (waiiiy,  page  197.) 

JOe  quoi  a  un  usage  étendu ,  et  l'on  s'en  sert  pour  signifier  le  moyen, 
la  faculié,  la  mam^e^  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  convenable 


378  DES  PRONOMS  RELATIFS. 

/ 

pour  la  chose  dont  il  s'agit.  Dans  ce  sens ,  on  remploie  san»  aucune 
relation  :  «  Donnez-moi  de  quoi  écrire.  »  —  «  11  est  riche,  il  a  de  quoi 
«  être  content.  »  —  «  Nous  avons  de  quoi  nous  amuser;  »  mais  il  est 
employé  relativement  dans  cette  phrase  et  dans  toutes  les  autres  de 
même  nature  :  «  J'écrirais  volontiers,  si  j'avais  de  quoi,  » 

(Regoier-Desmarais,  page  280,  et  le  Dlct.  de  V Académie,) 

Enfin,  lorsque  le  pronom  quoi  se  trouve  suivi  de  que^  il  signifie 
quelque  chose  que;  en  ce  sens,  il  demande  le  subjonctif  et  s'écrit  en 
deux  mots  : 

Jamais  uq  loardaad,  quoiqu'il  fasse. 

Ne  saarail  passer  poar  galant.  ^La  Fonlafne,  fab.  65.) 

Aax  pronoms  indéfinis,  noas  parlerons  de  remploi  da  pronom  quoi  saivi  de  que. 

Remarque. — On  dit  substantivement  un  je  ne  sais  quoi^  pour 
dire  certaine  chose  qu'on  ne  peut  exprimer. 

§  IV. 
LEQUEL,  LAQUELLE,  DUQUEL,  DE  LAQUELLE,  DONT. 

De  tous  les  pronoms  relatifs,  lequel  est  le  ôeul  qui  prenne  rarttele  ; 
encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement  uni  qu'il  ne  s'en  sépaure  ja- 
mais, et  ne  fait  plus  qu'un  seul  et  même  mot;  il  d'incorporé  à  quel^ 
et  dans  son  état  naturel,  et  dans  son  état  de  contraction. 

Lequel  et  laquelle ,  son  féminin,  peuvent  se  dire,  tant  au  singu- 
lier qu'au  pluriel,  des  personnes  ou  des  choses.  Mais  l'usage  nô  les 
admet  pas  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  aurait  lieu  de  les  em- 
ployer. 

On  ne  s'en  sert  presque  jamais  en  sujet  ou  en  régime  direct,  et 
les  oreilles  seraient  blessées  de  ces  expressions  :  <  Dieu^  lequel  a 
«  créé  le  ciel  et  la  terre.  »-^«  Lés  vertus,  lesquelles  nous  rendent 
«t  agréables  à  Dieu.  »  — .11  fbut  alors^  pour; parler  pureme&t,  avoir 
recours  au  pronom  relatif  qui  et  dire  :  Dieu ,  qui  a  créé  tedêlel 
la  terre,  —  Les  vertus  QUï j  etc. 

(Vaugelas,  isl«  Kem.  -^Condillae,  page  126.  —  Restaut,  page  131.  —  Wailly,  page  19S.) 

Ce  n'eât  pourtant  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  mêïne 
quelquefois  employer  lequel^  laquelle ^  eic, ^  en  sujet  et  en  régime 
direct  j  quand  on  veut  éviter  une  équivoque,  ou  deux  qui  de  suite 
qui  auraient  des  rapports  différents,  et  dire,  par  exemple  :  «  C'est 
«  un  effet  de  la  divine  Providence,  lequel  attire  l'admiration  de 
«  tout  le  monde.  »  —  «  Aussitôt  que  je  fus  débarrassé  des  afifedres 
«  delà  cour,  j'allai  trouver  l'homme  qui  m'avait  parlé  du  mariage 
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«  de  madame  de  Mlramlon ,  lequel  me  parut  dans  les  mêmes  sen- 
«  timents.  »  (B.  Rabutin.  )  Mais  dans  ces  occasions  il  ne  s'agit 
pas  de  rélégance  du  style;  il  semble  que  le  génie  de  la  langue  ré- 
pugne à  l'employer  ailleurs.  (Mêmes  totoriiéi.) 

Les  pronoms  lequel  ^  laquelle  sont  d'un  usage  un  peu  plus  étendu 
eu  régime  indirect.  Il  est  à  propos,  pour  en  faciliter  l'intelligence, 
de  faire  ici  une  observation  particulière  sur  le  pronom  lequel  régi 
par  la  préposition  de. 

Les  pronoms  relatifs,  quels  qu'ils  soient,  précédés  de  la  préposi- 
tion de,  ne  supposent  pas  seulement  un  antécédent  qui  lés  précède, 
ils  supposent  encore  ordinairement  un  autre  nom  substantif  dont 
ils  dépendent  et  avec  lequel  ils  ont  une  liaison  nécessaire.  Ainsi  dans 
cette  phrase  :  «  Henri  IV,  d^quel  la  bonté  est  assez  conùue;  »  duquel, 
dont  l'antécédent  est  Henri  IF,  a  une  liaison  nécessaire  avec  le  nom 
substantif  6on^  ;  duquel  la  bonté.  Quelquefois  ce  substantif  est  joint 
au  pronom  duquel j  comme  on  vient  de  le  voir;  quelquefois  il  en  est 
séparé  par  quelques  mots^  comme  quand  on  dit  :  Henri  IF^  duquel 
on  connaîi  assez  la  bonté.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  pronom  peut 
se  trouver  avant  ou  après  le  nom  substantif;  et  comme  on  dit: 
JSenri  IF,  duquel  la  bonû  est  assez  connue  y  on  dira  :  Henri  IF, 
à  la  bonté  duquel  on  a  donné  tant  de  louanges.  Ce  qui  fait  le  fbnde- 
ment  des  règles  suivantes  : 

.  Quand  le  pronom  relatif  est  avant  le  nom  substantif  dont  il 
dépend,  l'usage  ne  souifir^  guère  que  l'on  emploie  duipiel  ou  de  to- 
juej/e,  et  que  l'on  dise,  par  exemple  :  «  Le  livre  du^ue^  vous 
«, jtt'avez  foit  présent.:»— ^  «  La  religion  de  laquelle  on  méprise  les 
«rmsiiimes^  »^  .au  lieu  de  dire  :  Le  livre  dont f»^  La  religion 
émUitit.  •■■•.;■;.■•■  •■.'.■» 

f.ilfiaiis  si  ce^pronom  est  a{>rè8.1e  nom  substantif  dont  fi  dépmid, 
d^uél  o^  de  laquelle  sont  les  seuls  dont  on  pu^se  seserviiT  eu 
parlant  des  chose»  ou  des  animauçi>,  et  il  fttut  dire:  «La  Se^f»» 
«dans  te  lit  de  laquelle.  Viennent  se  jeter  l'Yonne,  la  Marne  et 
«  l'Oise.  »  —  «Les  moutons,  à  la  dépouille  de5^e&  les  hommea 
^  doivent  leurs  vêtements.  »  Otesuat^page  isso 

En  parlant  des  personr^es,  il  est  souvent  indifférent  d'employer 
de  quiy  ou  duquel,  de  laquelle.  Quelquefois  l'un  a  plus  de  grâce 
que  l'autre,  et  c'est  à  l'oreille  d'en  décider.  Ainsi  je  puis  dire: 
«  Le  prince  à  la  protection  de  ^i  ou  duquel  je  dois  ma  fortune.  » 
*^^«  C'^est  une  femme  sur  ïe.  compte  déqm  ou  de  laquelle  il  Mh 
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«  court  pas  de  mauvais  bruits;  »  cependant  de  laquelle  serait  id 
à  préférer  à  de  qui. 

Duquel  ne  se  met  après  le  nom  substantif  dont  il  dépend  que 
quand  ce  nom  est  précédé  d'une  préposition;  comme  dans  :  Ûe^ 
une  femme  sur  le  compte  de  laquelle,  etc. 

Au  reste,  il  est  bon  d'observer  qu'on  ne  doit  mettre  les  pro- 
noms duquel  et  desquels  après  les  noms  substantifs  dont  ils  dépen- 
dent que  quand  il  est  indispensable  de  le  faire,  parce  qu'il  y  a 
toujours  dans  cette  transposition  une  certaine  dureté  qu'il  faut  évi- 
ter, et  qu'à  cet  égard  il  n*y  a  pas  d'autres  règles  à  suivre  que  celle 

du  goût  et  de  l'oreille.  (Môme  autorilé.) 

Juquelj  à  laquelle  sont  d'un  usage  très  ordinaire  et  presque 
toujours  indispensable,  quand  il  est  question  de  choses.  Ainsi  il 
faut  dire  :  «  Le  jardin  auquel  je  donne  tous  mes  soins.  »  — •  «  Les 
«  sciences  auxquelles  je  m'applique.  »  ^--  «  I^s  Lapons  danois  ont 
«  un  gros  chat  noir  auquel  ils  confient  tous  leurs  secrets,  et  qu'ils 
«  consultent  dans  leurs  aCTaircs.  »         (Buffon,  a  ut.  nai.  de  euomme.) 

Mais  si  l'on  parle  des  personnes,  on  est  libre  d'employer  à  qui 
ou  auquel,  à  laquelle,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  conviendra  mieux 
dans  le  discours;  et  l'on  peut  dire  également:  «  Dieu  à  qui  ou 
«  auquel  nous  devons  rapporter  toutes  nos  actions.  »  —  «  Il  feut 
«  bien  choisir  les  personnes  à  qui  ou  auxquelles  on  veut  donner 
«  sa  confiance.  » 

(Le  P.BuflBer,  d«  444.--CoodiUac,  page  271.—  Restaut,  page  134,  etlei  Graam.  modern.) 

Quand  ce  sont  des  prépositions  autres  que  de  ou  à  qui  régiss^t 
le  pronom  relatif,  on  peut  employer  indifféremment  qui  ou  lequel^ 
laquelle,  si  l'on  parle  des  personnes^  et  dire:  «Songeons  à  fléchir 
«  le  juge  devant  qui  ou  devant  lequel  nous  devons  paraître  un 
€  jour.  »  —  «  On  s'ennuie  presque  toujours  avec  ceux  avec  qui  ma 
€  avec  lesquels  il  n'est  pas  permis  de  s'^nuyer.  »  (u  HochefoiicaiiMO 

Mais  si  l'on  parle  des  choses,  on  doit  se  servir  de  listel,  loi» 
quelle,  et  dire  :  «  Le  bois  dan>s  lequel  nous  nous  sommes  promenés.» 
—  «  L'opinion  contre  laquelle  je  me  déclare.  »  —  «  Le  Êiuteuil  tuf 
«  lequel  je  suis  assis.  » 

Nota.  Qui^  comme  doqs  l'avons  déjà  dit,  pageSeS,  s'emploierait  cependant  dans 
le  caa  où  les  choses  seraient  personnifiées  :  V oreille  àqui  Von  peut  en  imposer. 

(Vaagelas.) 

Dont,  pronom  relatif  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  s'em* 
ploie  lorsqu'on  parle  des  choses  ou  des  pei*sonncs;  il  se  dit  pour 
thtqMel ,  de  laquelle. ^  desquels ,  desquelles,  de  quoi,  (lans  tous  les 
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cas  où  nous  ayons  dit  que  Ton  peut  faire  usage  de  ces  pronoms. 

«  La  lecture  don^  je  fais  mon  amusement.  »  —  «  C'est  un  homme 
c  dont  le  mérite  égale  la  naissance.  »  (Th.  corneille.) 

«  Vous  descendez  en  vain  dés  aïeux  dont  vous  êtes  né,  et  tout  ce 
c  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  rang.  »       (Mouére.) 

«  On  attribue  à  la  cigogne  des  vertus  morales  dont  l'image  est 
«  toujours  respectable  :  la  tempérance»  la  fidélité  conjugale,  la  piété 
«  filiale  et  paternelle.  »  (Butron.) 

Il  fout  Men  comprendre  id  que  dont  et  duquel  étant  gynonymes  ne  peavent  pas 
cependant  s'employer  indistinctement  Tun  pour  l'antre.  Tontes  les  fois  qoe  ie  relaUf 
d^nd  d'un  substanUf  précédé  d'une  préposilkm,  ie  mot  duquel  peut  seul  être  mis 
en  usage  et  placé  après  le  sulMtantif  :  «  Cet  homme ,  aux  vertus  duquel  Je  rends 
jusUce.  *  Quand  le  substantif  au  contraire  est  sujet  de  la  phrase  ou  régime  direct, 
on  emploie  le  relatif  dont  qui  se  met  au  commencement  de  l'Incise  :  «  Cet  homme, 
dont  le  caractère  est  noble  et  dont  j'honore  les  vertus.  •  C'est  là  une  règle  géné- 
rale qui  va  être  expliquée.  A.  L. 

Mais  dans  les  vers  suivants  on  peut  mettre  de  qui  et  dont: 

• .  ••  Il  est  un  Dieu  dans  les  deux 

Dont  (de  qui)  le  bras  soutient  l'Innocence, 

Et  confond  des  méchants  l'orgueil  ambitieux. 

(J.-B.  Rousseau,  ode  4,  iir.  I.) 

Exemples  où  duquel,  de  laquelle  ne  sont  plus  d'usage, 
c  Les  méchants  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  de  justes 
«  répandus  sur  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naisse 

€    un  bien.   »  (VolUire,  Zadlg,  ch.  XX.) 

Le  premier  pas,  mon  fils,  que  l'on  fait  dans  le  monde 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours. 

(Le  même,  l'Indiscret,  act.  I,  se.  1.) 

Exemple  où  dont  vaut  mieux  que  de  quoi  :  «  11  n'y  a  rien  dans  le 
«  monde  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur.  »  (Rettaai,  page  iss.) 

Le  pronom  dont  ne  doit  jamais  être  précédé  d'une  préposition,  et 
ainsi,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouve  une  après  le  sujet  auquel  il  se 
rapporte^  duquel,  de  laquelle  doivent  être  employés  ;  on  dira  donc  : 
«  Les  hommes  à  la  faveur  desquels  on  aspire.  »  —  «  Les  fleurs  sur 
«  le  calice  desquelles  repose  l'abeille.  »  —  «Le  prince  à  la  protec- 
<  lion  duquel  j'ai  recours.  » 

On  préfère  aussi  duquel,  de  laquelle  à  dont,  si  l'on  craint  quel- 
que éqiiivoque  :  «  La  bonté  du  Seigneur,  de  laquelle  nous  ressen- 
«  tons  tous  le^  jours  les  effets,  devrait  bien  nous  engager  à  observer 

«   ses  commandements.  »         (Wailly,  page  197  —  révizac,  page  355, 1. 1.) 

Voyez  au  chapitre  où  nous  parlons  de  l'emploi  du  subjonctif 
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dans  quel  cas  on  d(Ht  faire  usage  de  ce  mode  aTec  te  pronom  Amt 

(Le  P.  BufBer»  n»  &24.  -*  WaiUf,  page  271.  ~  Restant,  page  231.) 

§v. 

ou,  D'OU,  PAR  OU. 

Où  est  ou  pronom  absolu  ou  pronom  relatif. 

n  est  pronom  absolu  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  :  Où  allez- 
vous  ?  Où  aspirez'-vous  ?  Par  où  commencerex'-^vom  cei  ouvrage? 
D'où  venez-^ousP 

(Wailly,  pi^e  203.  *  ResUut,  page  53.  »  Lérizae,  page  860,  t.  f.) 

Gomme  pronom  absolu,  où  se  dit  seulement  par  interrogation, 
ou  avec  des  verbes  et  des  façons  de  parler  qui  désignent  connais- 
sance ou  ignorance. 

Où,  d'oùy  par  où  sont  pronoms  relatifs  quand  Us  sont  précédés 
d'un  antécédent. 

L'instant  où  nous  naissons  est  an  pas  vers  la  mort. 

(Voltaire,  Fête  de  Bellébat,) 

Le  ciel  devint  an  livre  où  la  terre  étonnée 
Lut  en  lettres  de  feu  l'iiistoire  d'une  année. 

(Rosset,  V Agriculture.) 

Heureax  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 

Vit  danf  rétat  obscur  où  les  dieux Tont  caché  I 

(Racine,  Iphigénie,  aet.  I,  se.  i .) 

«  Henri  lY  regardait  la  bonne  éducation  de  ^  jeunesse  comme 
«  une  chose  d'où  dépend  la  félicité  des  peuples.  » 

«  Il  n'y  a  pas  un  honnête  homme  qui  voulût  faire  usage  du  moyen 
«  par  où  cet  intrigant  est  arrivé  à  la  fortune.  » 

(RegDier-Desmarais,  page  291.  —  Wailly,  page  199.  —  Restant,  page  t4i.) 

Oùy  d*où^  par  où  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  ;  ils  sont 
des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  et  ont  souvent  dans  la  dis- 
cours plus  de  grâce  que  duquel^  dans  lequel^  par  lequel^  dont  ils 
font  les  fonctions;  cependant,  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'avec 
réserve,  et  quand  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent  ou  les  vot- 
bes  auxquels  ils  sont  joints  marquent  une  sorte  de  localité  physi- 
que ou  morale;  on  dira  donc  : 

«  La  maison  d'où  je  sors;  »  —  «  Le  péril  A* où  Ton  m'a  sauvé;  »  — 
«  Le  péril  où  je  m'engage  ;  »  parce  qu'il  y  a  là  une  idée  de  localité. 

(Restaul^page  142.  —  Wailly,  page  199.  —  Sicard,  page2i4,  t.  tl.  —  Marmonlel,  page29t.) 

Cependant,  comme  ces  petits  mots  où>  d'où,  par  où  sont  oom- 
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modes,  la  poésie  en  a  fait  quelquefois  usage  dans  des  cas  où  il  n'y  a 
pas  localité  physique  ou  morale;  Racine  a  dit  (dans  Iphig. ,  act.  lïl^ 
se.  5;  et  dans  Mithr, ,  act.  I,  se.  3)  : 

L'hymen  où  j'étais  desUnée. 

Et  dans  Alexandre  (act.  II,  se.  2)  : 

n  ne  reste  qae  moi 

OÂTon  découvre  encor  les  vestiges  d'an  rof. 

Mais  si  ces  licences  sont  permises  à  un  gcand  poëte,  il  est  certain 
qu'elles  ne  le  seraient  pas  dans  la  prose,  et  ce  serait  bien  certainement 
une  faute  que  de  dire  où  pour  à  quij  à  laquelle  et  pour  en  quiy  en 

laquelle  y  etc.  (Même  autorité.) 

Ce  serait  également  une  faute  que  de  préférer  d'oà  à  don/,  lorsqu'il 

s'agit  d'origine,  de  race,  et  de  ne  pas  dire  comme  Boileau,  dans  sa 

6*  satire  : 

Sans  respect  des  aleax  dont  elle  est  descendue. 

Comme  Racine  (dans  Iphig, ,  act.  I,  se.  1)  : 

L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez. 

Dans  Phèdre^  act.  IV,  se.  6  : 

Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  souUens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  I 

Enfin  comme  Racine  le  fils  (dans  son  poëme  de  la  Heligionf 

Ch.  II)  : 

Le  corps,  né  de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu  ; 

L'esprit  retourne  au  ciel,  dont  il  est  descendu. 

Parce  qu'alors  c'est  une  idée  de  relation,  plutôt  qu'une  idée  d'ex- 
traction, qu'il  s'agit  d'exprimer. 

Toutefois  dont  ne  doit  jamais  être  employé  lorsqu'il  s'agit  d'un 
lieu  quelconque,  et  qu'il  est  suivi  d'un  verbe  qui  marque  l'action  de 
sortir,  de  venir,  etc.  ;  c'est  une  idée  d'extraction  qu'on  veut  exprimer, 
c'est  d'ow  qu'il  faut  employer. 

Wailly  a  donc  blâmé  avec  raison  la  phrase  suivante  d'un  histo- 
rien moderne  :  «  Les  alliés  de  Rome,  indignés  et  honteux  tout  à  la 
«  fois  de  reconnaître  pour  maîtresse  une  ville  dont  la  liberté  parais- 
«  sait  être  bannie  pour  toujours ,  commencèrent  à  secouer  un  joug 
€  qu'ils  ne  portaient  qu'avec  peine.  »  (Marmomei  et  Domergue.) 

§  VI. 

LE,  LA,  LES. 

Le,  masculin  singulier,  fait  au  féminin  singulier  la.  Les  se  dit 
pour  les  deux  genres. 
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Ce  pronom  accompagne  toujours  un  verbe  et  se  distingue  en  eda 
de  l'article,  qui  accompagne  constamment  un  nom.  Ainsi  dans  ces 
vers: 

On  dit  que  Tabbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'aulrui  : 
Moi  qui  sais  qu'il  leê  achète. 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 
(Boileau,  épigr.  rapportée  dans  les  obserfations  de  Brel  sur  le  Tartufe,) 

le  premier  les  est  article  et  le  second  est  pronom. 

Ley  pronom ,  se  dit  des  personnes  et  des  choses  y  et  est  toujours 
régime  direct  : 

Elle  le  voit,  frémit,  veut  lui  parler  et  n*ose.      (Parseval  Grandmaison.) 
Le  vrai  bien  n'est  qu'au  ciel,  il  le  faut  acquérir.  (Godeta.) 

«  I^s  succès  couvrent  les  fautes,  les  revers  les  rappellent.  » 

(M.  de  Lévis,  Si*  Max.) 

Les  pronoms  le,  la,  les,  et  en  général  les  pronoms  en  régime,  se 
placent  ordinairement  avant  les  verbes  dont  ils  sont  le  régime  : 

Il  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule  ; 
Le  plus  sage  est  celui  qui  le  cache  le  mieux. 

(Regnard,  Dimoerite,  act.  Y,  se.  5.) 
(L'Académie,  tu*  la  3S«  hemorque  de  Vaugelati  page  39  de  ses  Obteru.  —  Marmon* 

tel,  page  I9i.  —  Lévizac,  page  325,  tome  L) 

Cependant,  dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  leur  place,  sur- 
tout en  poésie,  n'est  pas  aussi  certaine. 
Racine  a  dit  dans  les  Frères  ennemis,  act.  II,  se.  3  : 

Que  le  peuple  à  son  gré  nous  craigne  ou  nous  chérisse. 
Le  sang  nous  met  au  trône,  et  non  pas  son  caprice  t 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter. 
Et  s'il  n'aime  son  prince,  il  le  doit  respecter. 

Dans  Britannicus,  act.  I,  se.  1  : 

l\  m'écarta  du  trône  où  je  m'allais  placer. 

Dans  ses  poésies  diverses  (la  Renommée)  : 

Quoi  que  fasse  Louis,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
II  VOUÉ  peut  inspirer. 

Louis  Racine  (poème  de  la  Religion,  chant  III)  : 
Ne  pouvant  plus  s'étendre,  il  se  faut  séparer. 

Et  là  chacun  des  pronoms  se  trouve  mis  devant  le  verbe,  régissant 
auquel  il  n'appartient  pas,  au  lieu  d'être  devant  le  verbe  régi  auquel 
il  appartient;  mais  alors  beaucoup  de  poètes  se  permettaient  cette 
licence,  et  à  présent  même  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une 
faute. 

Vo)e/,  page  335^  ce  que  nous  disons  delà  place  du  pronom  se. 
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Quand  plusieurs  Renoms  accompagnent  un  yerbe,  me^  te^  se, 
nous,  vous  doivent  être  placés  les  premiers;  le,  la,  les  se  placent 
avant  lui,  leur;  enfin  en  et  y  sont  toujours  les  derniers  :  et  ce  que 
nous  avons  dit  au  pronom  me,  dans  le  cas  où  il  y  a  deux  verbes 
dans  une  même  phrase,  est  applicable  au  pronom  le. 

(Girard,  page  330,  tome  1  ;  Wailly,  page  519.) 
Yoyez^  à  chacan  des  pronoms  personnels  et  au  rë^ime  pronom,  art.  16,  §  4,  à 
la  fin  de  ce  volame,  ce  que  nous  disons  sur  la  place  que  ces  pronoms  doivent  oc- 
cuper, et  aussi  une  exception,  p.  316. 

Le  pronom  le  peut  tenir  la  place ,  soitd'uNE  proposition  ,  soit 

d'UN  VERBEy  soit  d'UN  NOM,  SOit  d'UN  ADJECTIF. 

V  Lorsque  ce  pronom  tient  la  place  d'une  proposition  ou  d'un 
verbe,  il  est  invariable,  parce  qu'une  proposition  ou  un  verbe  n'a  ni 
genre  ni  nombre;  exemples  : 

«  Si  le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi,  je  le  dois  à  votre 

«  protection.  »  (CondiUac.) 

Va,  je  ne  le  iuiîs  point. — Tu  le  dois.  —  Je  ne  puis. 

(Corneille,  le  Cid,  act.  III^  se.  4.) 
J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime. 

(Le  même,  acU  IV,  se.  ô.) 
Asseyons-nous  ici. 

—  Qui,  moi,  Monsieur? 

—  Oui,  je  le  veux  ainsi. 

(Voltaire,  JYanine,  act.  I,  se.  7.) 

2"^  Lorsque  ce  pronom  tient  la  place  d'un  nom,  soit  commun,  soit 
propre,  il  se  présente  sous  les  mêmes  formes  que  ce  nom  : 

Miracle!  criait-on  :  venez  voir  dans  les  nues 

Passer  la  reine  des  tortues. 
La  reine!  —  Vrai  ment  oui  ;  je  la  suis  en  effet. 

(La  Fontaine,  fab.  la  Tortue  et  les  deux  Canards.) 

<  Si  c'est  effacer  les  sujets  de  haine  que  vous  avez  contre  moi, 
€  -que  de  vous  recevoir  pour  tna  /î//e,  je  veux  bien  que  vous  la  soyez.» 

(Le  même,  les  Amours  de  Psyché.) 
Ne  me  trompé-je  pas  en  vous  croyant  ma  nièce  P 

—  Oui,  Monsieur,  je  la  suis. 

(Boissy,  Pouvoir  de  la  Sympathie,  act.  II,  se.  2.) 

c  n  serait  à  souhaiter  que  tout  homme  fît  son  épitaphe  de  bonne 
«  heure,  qu'il  la  ht  la  plus  flatteuse  qu'il  serait  possible,  et  qu'il 
€  employât  toute  sa  vie  à  la  mériter.  » 

(MarmoDiel,  Éléments  de  Httératuref  an  mot  Épitaphe.) 
L'esclave  vainement  lutte  contre  sa  chaîne; 
L'intrépide  la  porte,  et  le  lâche  la  traîne. 
I.  26 
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A  ces  questions, 

Êtes-voas  Pauline?  /  \  Je  /a  sois. 

Étes-vous/amartVe?        I  j  Je /a  sais. 

Éle«-voa.toma«re««daJ  „„„,rtpond«.  l,    ,     _ 

logis?  \  fit  la  sois. 

Ktes-vous  les  héritier  $  du  f  I 

dérunt  ?  V  /  Nous  les  sommes* 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  substantif  communique  au  pronom  les 

inflexions  du  genre  et  du  nombre. 

Il  existe  pourtant  nne  exception  à  celte  règle,  c'est  quand  le  pronom.  Tenant  après 
un  substantif  déterminé,  répond  plutôt  à  l'idée  générale  de  la  phrase  qa'aa  sens 
précis  du  substantif.  Ainsi  l'on  dira  :  «  Rome  voulut  être  la  capitale  du  rnoode,  et 
elle  le  devint.  »  —  ■  Est-ce  que  nous  sommes  la  cause  qu'ils  s'en  éloignent?  Oui, 
nous  le  sommes.  •  (Marmonlel.)  Le  pronom  alors  a  quelque  chose  de  vague  comme 
le  neutre  des  Latins.  D'autres  fois,  au  contraire,  nos  bons  écrivains  font  a<ieonler 
le  pronom  avec  un  substantif  employé  d'une  manière  absolue  et  indéterminée. 

Quand  Je  19e  ÎBxsjtuiice,  il  faut  qu'on  se  la  fasse.  (Racine.) 

Vous  demandez  raison,  il  faut  qu'on  vous  la  fasse.  (Corneille.) 

«  n  ne  suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est  la  gâter,  c'est  la  déshonorer,  que  de  la  soute- 
nir d'une  manière  brusque  et  hautaine.  »  (Fénelon.)  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples,  car,  malgré  l'irrégularité  apparente  de  cette  tournure,  nos  bons  auteurs 
en  ont  fait  un  fréquent  usage.  Nous  croyons  aussi  qu'on  peut  les  imiter,  mais  avec 
réserve,  pourvu  que  la  phrase,  devenant  ainsi  plus  rapide,  n'ait  rien  de  foreé  ni 
d'obscur.  A.  L. 

3""  Lorsque  le  pronom  tient  la  place  d'un  adjectif  ou  d'un  sub- 
stantif pris  adjectivement  il  doit  rester  invariable,  parce  qu'un  ad- 
jectif ne  communique  pas  l'accord,  mais  le  reçoit.  «Catherine  de 
«  Médicis  était  ja/owsc  de  son  autorité,  et  elle  ie  devait  être.  »  (Le 
P.  Daniel,  Hist.  de  France,) — «  La  noblesse  donnée  aux  pères,  parce 
«  qu'ils  étaient  vertueux,  a  été  donnée  aux  enfants  afin  qu'ils  lé  de- 
«  vinssent.  »  (Trublet.) —  «  Je  veux  être  mére^  parce  que  Je  lé 
«  suis,  et  c'est  en  vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  »  (MoiiàBEi 
J^sJmants  magnifiques,  act.  I,  se.  2.)  —  «  Une  pauvre  fille  de- 
«(  mande  à  être  chrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  »  (Voir 
TAIRE,  Correspondance^  p.  348.) 

Mais  je  naquis  styetU  et  Je  le  suis  encore. 

{Sémiramis,  act.  III,  se.  6.^ 
Dire  1  Je  suis  chrétienne. 

-<-  Oui ....  seigneur. ...  Je  /e  suis. 

(ZdUre,  act.  n,  se.  S.) 
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A  ces  questions  : 

Êtes-YoastnartVe?  /  \  Je  le  suis. 

Êtes-voo8mat(re««ede  cel  I 

logis?  <      il  faat répondre:  \je  ne  le  suis  pas. 

Étes-voos  héritiers  du  dé- 1  I 

funt  P  \  )  Nous  le  sommes . 

(Beauzée,  Encyclopédie  méth,,  au  mot  le.  —  Girard,  page  332, 1. 1.  —  Con* 
dillac,  page  205.  — Wailly,  page  138.  — Marmonlei,  page  76.— r  M.  Le- 
mare,  etc.) 
Dans  l'incertitude,  voulez-vous  savoir  si  le  pronom  tient  lieu  d'un 
substantif  ou  d'un  adjectif?  substituez  lui,  elle,  eux,  elles,  ou  bien 
Uly  telle,  tels  y  telles  y  cela,  suivant  le  genre  et  le  nombre;  la  première 
substitution  vous  indiquera  un  substantif,  la  seconde  un  adjectif. 

(Domergae.) 

AU  surplus^  voici  sur  quoi  la  règle  que  nous  venons  de  donner  est 
fondée.  Il  y  aurait  un  défaut  de  sens,  un  défaut  de  rapport*  entre  la 
demande  et  la  réponse,  si  celle  à  qui  Ton  demande  si  elle  est  veuve 
répondait  je  la  suis;  (ar  que  signifierait  ce  la  P  il  signifierait  je  suis 
la  veuve  y  la  veuve  dont  vous  parlez.  Or  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui  de- 
mande, mais  seulement  si  elle  est  veuve  indéfiniment;  alors  le  sub- 
stantif veuve  est  indéterminé,  dès  lors  pris  adjectivement.  Con- 
séquemment  le  pronom  qui  en  tient  la  place  ne  doit  pas  s'accorder 
avec  ce  nom  autrement  qu'avec  un  adjectif,  c'est-à-dire  qu'il  doit 

rester  invariable.  (La  ilarpe,  cours  de  Utterature.) 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  a  vu  que  le  pronom  se  rapporte  toujours  à 
un  mot  énoncé  dans  une  proposition  précédente.  Mais  les  Grammairiens  s'accordent 
A  regarder  comme  une  faute  le  pronom  se  rapportant  au  sujet  ou  au  complément  du 
sujet  dans  une  même  proposition.  «  Le  temps  passerait  sans  le  compter.  •  (J.-J. 
Rt>usseaa.] —  «  Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont.  •  (La  Bruyère.) 
—  «  Le  fils  ér  Ulysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence.  >  (Fénelon.)  Toutes  ces  phrases 
sont  condamnées.  Cependant  nous  demanderons  en  vertu  de  quel  principe.  L'usage 
M  repousse  pas  cette  tournure;  l'autorité  même  des  noms  cités  en  fait  foi.  La^  raison 
n'y  trouve  rien  à  reprendre  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  de  la  précision  ;  et,  sous  Iç 
rapport  grammatical ,  nous  venons  de  voir  plusieurs  emplois  du  pronom  dans  des 
sens  analogues.  Toutefois  le  pronom  le  employé  pour  cela,  avec  la  valeur  du  neutre 
des  LaUns,  peut  paraître  un  peu  forcé  dans  l'exemple  de  La  Bruyère  ;  mais  la  phrase 
de  Fénelon  nous  parait  tellement  naturelle,  que  nous  ne  voyons  aucune  raison  plau- 
ribte  pour  la  condamner.  L'Académie  cependant  ne  donne  aucun  exemple  de  ce  genre, 
si  ce  n'est  cette  phrase  qui  s'en  rapproche  :  «  Le  livre  que  vous  cherchez,  le 
voici.  •  A.  L» 

Voyez  à  l'article  où  il  est  question  des  degrés  de  signification  et  de  qualification, 

page  251 ,  dans  quel  cas  le  pronom  le,  joint  avec  plus,  moins  et  mieux,  ne  prend  ni 

genre  ni  nombre. 

25. 
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Souvent  un  verbe  a  deux  régimes,  Tun  direct  et  l'autre  indirect^ 
par  exemple,  quand  je  dis  :  Payez  le  tribut  à  César;  tribut  est  le  ré- 
gime direct,  â  César  est  le  régime  indirect;  or,  si  nous  voulons  met- 
tre à  la  place  de  ces  deux  noms  deux  pronoms,  la  phrase  alors  sera 
ainsi  conçue  :  Payez-LE-hm;  omettre  le  pronom  le,  ce  serait  une  li- 
cence qui  n'est  permise  ni  en  prose  ni  en  poésie.  Gresset  ne  doit 
donc  pas  être  imité  lorsqu'il  dit  (dans  le  Méchant,  act.  I,  se.  2)  : 

Je  ne  suis  point  ingrat^  et  je  lui  rendrai  bien. 

n  fallait,  je  le  lui  rendrai  bien. 

Racine  ne  doit  pas  non  plus  être  imité  quand  il  dit  (dans  le» 
Frères  ennemis,  act.  Il,  f c.  3)  : 

l\  veut  que  je  vous  voie,  et  vous  ne  voulex  ptu. 

11  devait  dire  :  et  vous  r^e  le  voulez  pas. 

Mais  on  observera  que  cette  tragédie  est  celle  par  laquelle  Radne 
débuta. 

(D'Olivet,  page  168.  —  Vaugelas  et  Th.  Corneille,  34«  Rem.  —  L'Académie,  mp*  cette 
•     Bem,  —  Wailiy  et  plusieurs  Grammairiens  modernes  ) 

Le  pronom  le  ne  doit  également  pas  se  supprimer  dans  cette 
phrase  :  Quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur  comme  je  le  suis; 
et,  en  effet,  remplacez  cette  phrase  par  une  semblable,  mais  en  fai- 
sant usage  de  la  négative,  vous  verrez  alors  qu'il  faut  nécessaire- 
ment dire:  Quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur,  comme  en  effet  je 
ne  LE  suis  pas,  plutôt  que  comme  en  effet  je  ne  suis  pas,  qui  serait 
évidemment  incorrect. 

Cette  règle  toutefois  n'est  point  absolue;  et  Ton  peut  même  afiBrmer  que  dans  le 
style  familier  l'usage  a  consacré  plusieurs  de  ces  omissions.  Ainsi,  dans  le  vers  dté 
de  Racine^  et  vous  ne  voulez  pa«  peut  se  JasUfier  par  l'ellipse  des  mots  déjà  énoncés 
que  je  voue  voie.  Cette  tournure  est  fréquente  dans  la  conversation,  et  nons  ne  la 
Croyons  pas  incorrecte.  1\  en  est  de  même  de  tant  d'autres  semblables,  comme  vous 
dites;  comme  vous  savez;  plus  qu'on  ne  croit;  si  vous  voulez,  etc.  A.  L/ 

Cette  règle  est  aussi  applicable  au  pronom  en,  et  ce  serait  une 
fautp  que  dédire  :  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'esprit  qu'il  n^a;  rien 
à  la  vérité  ne  déplaît  à  Toreille  dans  cette  phrase,  mais  on  connaîtra 
que  le  pronom  en  y  manque,  si  Ton  met  devant  le  verbe  un  autre 
sujet  que  le  pronom  il;  comme  si  l'on  disait,  par  exemple  :  On  ne 
peut  pas  avoir  plus  d'esprit  que  mon  frère  n'a,  au  lieu  de  que  mon 

frère  n'en  a.  (Th.  corneille,  sw  la  3a3«  Rem.  de  Vaugelas.) 

Ënûn^il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  pronom /e  du  substantif 

auquel  il  se  rapporte.  Boileau  a  fait  cette  faute  dans  le  Lutrin 

(ch.  III)  : 

Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux, 
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Dlt-41|  le  temps  est  cher;  portons-/^  dans  le  temple. 

Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  h  le  ronler 

Ces  deux  le  se  rapportent  au  mot  lutrin,  qui  se  trouve  quatre  vers 
plus  haut.  Cela  n'est  pas  régulier. 
Racine  a  fait  la  même  faute  dans  Bajazet  (act.  Y,  se.  1)  : 

Hélas!  Je  cherche  en  vain  :  rien  nes'oflk^  à  ma  vue. 
Malheureuse  !  comment  puis-je  ravoir  perdue! 

Trois  vers  après,  on  voit  qu'il  est  question  d'une  lettre  qu'elle 
avait  perdue.  L'éloignement  du  pronom  relatif  est  d'autant  plus  ir- 
régulier dans  cette  occasion,  qu'il  cause  une  équivoque,  puisqu'on 
peut  également  le  faire  rapporter  à  vue,  qui  précède  immédiatement 
l'expression  Favoir  perdue.  (Péraud.) 

Après  ces  régies  sur  l'emploi  que  Ton  doit  faire  du  pronom  le,  il  ne  sera  pas  inu- 
tfle  de  lire  i  la  fin  de  ce  chapitre,  art.  X,  ce  que  nous  disons  sur  la  répéUtkm  des 
pronomi,  ataisi  qu'une  règle  applicable  à  tous  les  pronoms. 

§  VIL 

EJV. 

En,  pronom  relatif  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  se  dit 
des  personnes  et  des  choses . 

Néron,  bourreau  de  Rome,  en  était  l'histrion. 

(Delille,  l'Homme  des  champs,  ch.  I.) 

«  Soyez  moins  épineux  dans  la  société;  c'est  la  douceur  des  mœurs, 

«  c'est  l'affabilité  qui  en  fait  le  charme.  »    (voiuîre.  Recueil  dei.,  1752.) 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  mot  en  puisse  toujours  se  dire  des  per- 
sonnes. Nous  pensons,  au  contraire,  que  c'est  par  une  sorte  d'eicepUon>  et  qu'il  est 
mieux  souvent  d'employer  en  ce  cas  les  pronoms  lui,  elle,  eux.  Par  exemple,  on 
doit  dire  :  Je  doute  de  lui;  je  tiens  d'elle  cette  faveur;  je  prends  d'eux  de  l'ar* 
$$nt}  je  dispose  de  ItU  à  toute  heure,  etc.  Dans  toutes  ces  phrases,  le  mot  en  serait 
une  faute.  A.  L. 

Le  pronom  en  peut  être  considéré  comme  faisant  tantôt  les  fonc- 
tions de  régime  direct,  tantôt  celles  de  régime  indirect. 

n  figure  comme  régime  direct  toutes  les  fois  qu'il  remplace  un 
substantif  pris  dans  un  sens  partitif,  dans  un  sens  qui  exprime 
une  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  pa,rle,  comme  dans  cette 
phrase  où  il  est  question  d'amis  :  ;'en  ai  rencontré,  et  dans  cette 
autre  oti  il  s'agit  de  lettres  :  j'en  reçois.  En  effet,  j'ai  rencontré  qui? 
des  amis,  quelques  amis,  représentés  par  en.  Je  reçois  quoi?  des 
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lettres,  quelques  lettres^  représentées  par  en.  Ainsi  en  est  régime  di- 
rect des  verbes  rencontrer^  recevoir,  puisqu'il  est  l'objet  de  Faction 
qu'exprime  chacun  de  ces  verbes.  C'est  l'opinion  de  Lévizac,  Féraud, 
Gaminade,  M.  Bescher  et  de  M.  Auger  dans  son  commentaire  sur 
Molière. 

Voici  comment  s'exprime  ce  commentateur  :  Dans  cette  phrase  du 
Médecin  malgré  lui  (art.  III,  se.  2)  :  «  Le  bon  de  cette  profession  est 
«  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté  y  une  discrétion  la  plus 
«  grande  du  monde,  et  jamais  on  n'EN  voit  se  plaindre  du  médecin 
«  qui  Va  tué;  le  pronom  relatif  en  est  un  pluriel,  régime  direct  du 
«  verbe  voir;  or,  jamais  on  n'en  voit,  c'est-à-dire,  jamais  on  ne  voit 
«  des  morts.  Par  conséquent,  qui  l'a  tué  est  une  faute;  il  fallait  mettre 

qui  les  a  tués ,  ou  bien  tourner  ainsi  la  phrase  :  et  l'on  n'EN  voit 
-«  aucun  se  plaindre  du  médecin  qui  Va  tué,  » 

En  est  régime  indirect  quand  il  ne  se  rapporte  pas  à  un  substantif 
partitif.  Exemples  :  Elle  s'en  flatte;  les  nouvelles  quej'E^  ai  reçues. 

En  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  : 

La  vie  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel  ; 
Oser  en  disposer,  c'est  être  criminel. 

(Gresset,  Édoiuird  III,  Aci,  IV,  se.  7.) 
Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours. 

(Racine,  BajazeU  act.  IV,  8C.  7 .  ) 
(Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

«  Si  la  religion  était  l'ouvrage  de  l'homme,  elle  en  serait  le  chef- 

«   d'œuvre.  »  (De  Sniix.) 

Mais  avec  un  impératif  sans  négation  il  se  place  toujours  après  le  verbe  :  prenâM^ 
en,  parlons-en,  donne^s-en,  faites-en  justice.  Peut-être  cependant,  avec  deux 
impératifs  de  suite,  on  pourrait  se  servir  d'une  transposition  déjà  signalée  en  pardi  ' 
caa  (page 316)  et  dire  :  prenez-en  et  m' vu  donnez.  Â.  L. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  choses,  l'usage  varie  sur  le  choix  ' 
que  l'on  doit  faire  du  pronom  en,  ou  des  adjectifs  possessifs  son,  «a, 
ses,  leur  y  leurs,  et  les  Grammairiens  ont  bien  de  la  peine  à  se  faire 
des  règles;  le  seul  moyen  d'en  trouver  une,  c'est  d'observer  quelques 
exemples. 

On  ne  dira  pas  en  parlant  d'une  rivière  :  Son  lit  est  profond,  mais 
le  lit  EN  est  profond;  on  dit  cependant  :  elle  est  sortie  de  son  lit.  — 
On  ne  dira  pas  en  parlant  d'un  parlement,  d'une  armée,  d'une  mai- 
son :  SES  magistrats  sont  intégres;  ses  soldats  sont  disciplinés;  Sk 
situation  est  agréable  ;  il  faut  dire  :  Les  magistrats  en  sont  intégres; 
les  soldats  en  sont  disciplinés;  la  situation  en  est  agréable.  On  dit 
néanmoins  :  Le  parlement  est  mécontent  de  plusieurs  de  ses  inagiS' 
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trais  ;  l'armée  a  perdu  une  partie  de  ses  soldais  ;  celte  maison  est  mal 
située^  il  faudrait  pouvoir  Voter  de  sa  place. 

Cet  examen  fait,  il  est  aisé  d'établir  pour  règle  que  s'il  est  ques- 
tion de  choses  qui  ne  soient  pas  personnifiées  y  on  doit  se  servir  du 
pronom  en  y  toutes  les  fois  qu'il  peut  entrer  dans  la  construction  de 
la  phrase;  et  que  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  usage  de  ce  pro- 
nom, on  doit  employer  l'adjectif  possessif  «on,  sa,  ses ,  leur  ^  leurs. 
En  effet,  quoique  ces  adjectifs  possessifs  paraissent  plus  particuliè- 
rement destinés  à  marquer  le  rapport  de  propriété  aux  personnes, 
il  est  cependant  naturel  de  les  employer  pour  marquer  ce  même  rap- 
port aux  choses,  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  moyen;  en  conséquence 
on  doit  dire  :  V église  a  ses  privilèges ,  le  parlement  a  ses  droits;  la 
ville  a  SES  agréments ,  la  campagne  a  les  siens;  par  la  raison  qu'il 
n'est  pas  possible  dé  substituer  ici  le  pronom  en. 

liais  on  dira  de  la  ville  :  Les  agréments  en  sont  préférables  à  ceux 
de  la  campagne;  d'une  république  :  Les  citoyens  en  sont  vertueux; 
du  parlement  :  Les  membres  en  sont  éclairés;  de  l'église  :  Les  privi^' 
léges  EN  sont  grands;  par  cela  seul  que  le  pronom  en  entre  très  bien 
dans  la  construction  de  la  phrase.  Par  la  même  raison,  on  dira  :  Ce 
tableau  a  SE!&  beautés;  cette  maison  a  ses  agréments;  mais  on  ne 
dira  point  :  Ses  beautés  sont  supérieures  ;  ses  agréments  sont  grands; 
il  fiiut  dire  :  Les  beautés  en  sont  supérieures;  les  agréments  en  sont 

grand».  (Condillac,  page  210,  cb.  %.) 

Ainsi  donc  tontes  les  fois  qa'on  peut,  dans  ces  sortes  de  phrases ,  employer  le 
prpnom  relatif ,  il  serait  incorrect  d'y  substituer  Tadjectif  pronominal.  C'est  ainsi 
qa'ii  faut  entendre  la  régie.  A.  L. 

Voltaire  cependant  s'écarte  de  cette  règle  quand  il  dit  : 
Hais  la  mollesse  est  douce^  et  sa  suite  est  cruelle. 

(Z<âr«,  act.  I,  se.  11.) 

Ainsi  que  le  fait  observer  juaicieusoment  M.  Chapsal,  la  mollesse 
est  douce,  et  la  suite  en  est  cruelle  ^  eût  été  plus  correct;  mais  quelle 
différence  de  cette  phrase  lourde,  languissante,  au  vers  harmonieux 
que  nous  venons  de  citer! 

Thomas,  en  comparant  les.  grands  au  marbre,  dit  : 

S'ils  ont  réclat  du  marbre,  ils  ont  sa  dureté. 

Je  qrois  encore,  dit  le  même  professeur,  qu'pn  n'oserait  le  blâmer; 
quelle  oreille  assez  peu  délicate  pourrait  préférer  ils  en  ont  la  du^ 
reié?  Les  entraves  de  la  versification  peuvent  faire  pardonner  cette 
faute ,  lorsque  la  phrase  en  acquiert  plus  d'élégance,  d'harmonie  ou 
de  force. 
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§  Vin. 

r. 

Ce  pronom  relatif,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres»  s^emploie 

pour  d  /ut,  à  elle,  en  lui,  en  elle,  sur  lui,  etc.,  et  il  est  d'un  usage 

indispensable  quand  on  parle  des  choses  : 

Toat  mortel  en  naissant  apporte  dans  son  cœur 
Une  loi  qui  du  crime  y  graYe  la  terreur. 

(L.  Racine,  Épttre  sur  T Homme,) 
J'ai  connn  le  roalhenr^  et  j'y  sais  compatir.  (Gdllard.) 

<  SQcrate  dit  à  celui  qui  lui  annonça  que  les  Athéniens  TaYOÎent 
«  condamné  à  mort  :  «  La  nature  les  y  a  condamnés  aussi.  » 

Mon  trône  yous  est  dû  :  loin  de  m'en  repentir. 
Je  Yoos  y  place  même  aYant  qoe  de  partir. 

(Racine,  Mithridaie^  act.  III,  se.  5 .  ) 

Qui  grave  dans  lui,  je  sais  compatir  à  lui,  les  a  condamnés  à  élhy 
je  vous  place  sur  lui ,  seraient  autant  de  fautes  contre  la  Gram- 
maire. 

Cependant,  en  poésie  et  en  prose,  lorque  le  style  est  élevé,  les  au- 
teurs, au  lieu  de  y  ^  emploient  à  la  suite  d'une  préposition  les  pro- 
noms personnels  lui^  elle,  eux  y  elles,  quand  les  objets  sont  person- 
nifiés. 

Lorsqu'il  s'agit  des  personnes ,  on  ne  fait  ordinairement  usage  du 
relatif  y  que  lorsqu'on  les  assimile  en  quelque  sorte  aux  choses ,  et 
que  le  verbe  qui  les  accompagne  peut  se  dire  également  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Ainsi  l'on  dit  :  En  approfondissant  les  hommes, 
on  Y  découvre  bien  des  imperfections.  On  découvre  également  des  im- 
perfections dans  les  hommes  et  dans  les  choses. 

Hors  de  là,  on  doit  se  servir,  pour  les  personnes,  des  pronoms 
personnels.  On  ne  dira  donc  pas  :  C est  un  honnête  homme,  attache»' 
vous-Yy  mais  attachez-vous  à  lui;  en  effet,  on  ne  s'attache  pas  aux 
choses  comme  on  s'attache  aux  personnes.  Cependant  l'usage  permet 
de  dire  :  Je  connais  cet  homme  ^  et  je  ne  m' y  fie  pas.  —  L'usage  veut 
aussi  qu'on  se  serve  de  y  dans  les  réponses  aux  interrogations: 
Pensez'^ous  à  moi?  j'y  pense.  —  Travaillez-vous  pour  moi  Pfi  tror 

vaille.  (Wailly,  Féraud,  Bulfier,  MannoDtel.) 

Toutefois,  beaucoup  d'écrivains,  les  poètes  surtout,  ont  fait  usage 
du  pronom  y  en  parlant  des  personnes  : 

Pour  ébranler  mon  cœnr, 
Est-ce  pea  de  Camille,  y  joignez-Yous  ma  sœar? 

(P.  Corneille,  Boraee,  act.  II,  se.  6.) 
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Prince^  n'y  pensez  pins  (à  Laodioe),  li  yous  pouvez  m'en  croire. 

(Le  même,  JVicomède,  act.  IV,  se.  5 .  ) 
N'y  songeons  pins.  Allons,  cher  Paolin  !  plus  j'y  pense  (à  Bérénice), 
Plus  je  sens  chanceler  ma  cmelle  constance. 

(Racine,  Bérénice,  act.  II,  se.  2 .  > 

«  On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme ,  et  j'y  en  vois  si  peu. 

(La  Bruyère  ) 

€  À  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  (en  elle)  trouve  un  nou- 

#  Vel  éclat.  »  (Télémaque,) 

Mais  que  doit-on  conclure  de  là?  que  ce  sont  des  licences  que  les 
poètes  et  les  grands  prosateurs  se  permettent;  et  si  on  les  leur  par- 
donne, il  est  certain  qu'on  ne  les  tolérerait  pas  dans  la  prose  ordi- 
naire. 

Nous  pensons  aussi  qu'il  est  plus  régulier  de  se  conformer  à  la  distinction  éta- 
blie, et  de  ne  se  servir  du  mot  y  qu'en  parlant  des  choses.  Voyez  ce  qui  à  déjà 
été  dit  au  pronom  lui  (  page  330).  Cependant  on  trouve  dans  nos  bons  écrivains 
im  grand  nombre  d'exemples  où  la  distinction  n'est  observée  ni  dans  l'un  ni  dans 
rentre  sens. Voici,  entre  autres,  une  exception  que  l'usage  semble  avoir  consacrée  : 
«  Quoique  je  parle  beaucoup  de  wnêt,  ma  fille,  J'y  pense  encore  davantage  nuit  et 
Jour.  »  \Mm«  de  Sévigné.)  Il  en  est  de  même  de  cette  autre  phrase,  dans  le  sens 
opposé  :  c  Je  n'ose  vous  dire  à.  quel  style  il  compare  le  vôtre,  ni  les  louanges  qu'il 
lui  donne.»  {Id.)  Le  goût,  guidé  par  l'usage,  peut  seul  nous  faire  connaître  toutes 
ces  nuances,  qui  viennent  faire  exception  à  la  règle.  A.  L. 

Voyez  au  chap.  de  Y  Adverbe  ce  que  nous  disons  sur  y  adverbe. 

ARTICLE  VIL 

DES    PRONOMS    INDÉFINIS. 

La  fonction  des  pronoms  indéfinis  est  de  désigner  les  personnes 
et  les  choses  sans  les  particulariser ,  et  c'est  à  cause  de  ce  défaut  de 
précision  qui  se  trouve  toujours  dans  leur  manière  de  désigner, 
qu'on  les  nomme  indéfinis. 

Ces  pronoms  sont  :  on,  quiconque  y  quelqu'un  j  chtieuny  auiruiy 
personne,  Fun  l'autre,  fun  et  Vautre,  tel,  tout. 

§1- 

ojy. 

On  (276) ,  toujours  sujet,  ne  se  joint  jamais  qu'avec  la  troisième 


(276)  Le  mot  on  vient  du  latin  homo;  il  a  par  conséquent  le  même  sens  que  le 
substantif  homme,  que  l'on  trouve  dans  nos  anciens  auteurs.  En  effets  on  disait 
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personne  singulière  du  verbe;  et  quoiqu'au  singulier ,  il  sert  à  ex- 
primer une  idée  de  multitude,  d'universalité,  et  il  n'est  guère  d'u- 
sage que  dans  les  façons  de  parler  indéfinies  où  aucun  sujet  n'est 
spécifié  : 

On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes. 

(Corneille,  Cinna,  act.  11^  se.  1 .) 

«  On  ne  doit  pas  attribuer  à  la  religion  les  défauts  de  ses  mi- 

«  nistres.  »  (Lçcierc.) 

On  relit  toot  Racine,  on  clioisit  dans  Voltaire. 

(Delille,  l'Homme  des  champs.) 

€  On  ne  si^rmonte  le  vice  qu'eq  le  fuyant.  »     (Fépeion,  réi^m.,  i.  vii.) 
Dans  ces  exemples,  je  fais  usage  d'une  troisième  personne  singu- 
lière apr^s  le  pronom  on;  je  ne  désigne  aucune  personne  qui  garde, 
qui  ne  doit  pas,  qui  relit,  et  je  n'en  détermine  pas  le  nombre. 

(Regnier-Desmarais,  page  245.  —  Restaut,  page  S9.  —  Marmontel,  page  204.  — 

Le  Dict,  de  F  Académie.) 

Le  pronom  on^  d'un  usage  très  étendu  dans  la  langue  française, 
ne  se  dit  absolument  que  des  personnes;  toutefois  on  n'en  fait  point 
usage  en  parlant  de  Dieu;  ainsi,  au  lieu  de  dire  :  «  Au  jugenien^ 
«  dernier,  on  ne  nous  demandera  pas  ce  que  nous  avons  dit,  m^ 
«  ce  que  nous  avons  fait,  »  dites  :  Dieu  ne  nous  demandera  pas,  etc. 

(Wailly,  page  204.) 

Pour  la  douceur  de  la  prononciation  on  met  avant  on  la  l^tre 
euphonique  l\  ou  plutôt  l'article  le  dont  Ve  s'élide  toujours  avant 


autrefois  hom,  home,  hon,  omm^e^  orne,  om,  pour  homme  et  pour  on.  (Voyez  le 
TrUor  dp  Borel  et  les  Glossaires  de  Garpentier  et  dç  Puc^Dge }  voyez  ^j^\  c^ui 
de  M.  Roquefort.) 

Le  roman  de  la  Rose,  page  282^  dit  :  beau  gentilhom  pour  beau  gentilhomme.'-' 
Uarot,  en  ses  ballades,  page  321,  dit  :  IVoé  le  bon  hom,  j^outJYoé  le  bon  homme; 
enfin  hom  se  prononçait  on,  dont  on  a  6té  le  h  comme  inutile. 

Ce  qui  d'ailleurs  vient  k  l'appui  de  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  de 
l'origine  du  pronom  on,  c'est  qu'il  reçoit  l'article  le  avec  l'apostroptiej  cofom^  to 
nom  homme-,  en  effet,  nous  disons  l'on  étudie,  l'on  joue ,  et  non  pas  l-on  étudie, 
X-onjoue,  sans  doute  parce  qu'on  disait  autrefois  Vhomms  étudie,  l'homme  joue: 
c'est  qu'encore  les  Italiens  se  sont  servis  du  mot  uomo  et  uom ,  pour  signifier 
homme  et  on  s  et  enfin,  que  les  peuples  septentrionaux,  d'origine  germanique^  se 
servent  également  du  mot  man  ou  mann,  homme,  soit  au  singulier,  soit  au  plurieli 
dans  les  cas  où  nous  nous  servons  de  on. 

(Regnier-Desmarais^  page 246.  —Le  P.  Bufiier^  n»  395.  —  Vaugelas,  9«  fiMi. 
-^  CkMidillac,  ville  cbap. ,  page  206.  —  Restaut,  page  89>  et  plusieurs  Gram- 
mairieos  modernes.) 
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une  voyelle  ;  et  les  mots  après  lesquels  fan  doit  être  employé  plutôt 
que  on  sont  :  et,  si^  ou^  que  et  qui;  exemples  : 

Ge  que  l'on  conçoit  bien  8*énonce  clairement. 

(Boileaa,  Art  poétique,  cli.  I.) 
Poar  paraître  à  mes  yeux,  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  pas  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 

(Ck>meille,  JYicomède,  act.  II,  se.  1.) 

C'est  d'un  roi  (Âgésilas)  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste. 
Que  jamais  on  n'est  grand  qu'auUnt  que  Von  est  juste. 

(Boileau,  Satire  IX.] 

«  Si  Fon  veut  vivre  tranquille,  il  faut  mépriser  les  propos  des  sots^ 
€  la  haine  des  envieux,  l'insolence  des  riches.  »  (ctuberUn.) 

Cependant,  dans  le  cas  où  le  pronom  on  serait  suivi  de  fe,  la  ou 
leSy  il  ne  faudrait  pas  faire  usage  de  F  avant  on^  afin  d'éviter  un  son 
désagréable  ;  on  dira  donc  :  Je  ne  veux  pas  qu'ov  le  tourmente^  plu- 
tôt que  je  ne  veux  pas  que  l'on  le  tourmente* 

(Lenoare,  page  609.  ~  Layeaux  et  Boiste,  Diet.  des  Diff.) 

Cette  remarque  prouve  qu'après  le  mot  que  il  est  permis  indistinctement  de  mettre 
on  ou  l'on  ;  et  d'ailleurs  les  exemples  cités  plus  haut  étant  empruntés  aux  poëtei 
Indiquent  des  règles  de  prosodie  plutôt  que  des  règles  de  grammaire.  Toutefois  les 
orateurs  en  cela  suivent  les  poêles.  Mais  dans  le  style  familier  et  dans  la  conversa- 
Uon  surtout^  on  emploie  rarement  la  forme  l'on.  A.  L. 

Enfin  on  est  en  général  préférable  à  l'on;  et,  comme  on  n'emploie 
Fon  que  pour  éviter  une  consonnance  désagréable,  il  ne  faut  pas  en 
faire  usage  au  commencement  d'une  phrase,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans 
ce  cas  à  craindre  de  mauvaise  consonnance  (277).  Il  est  donc  mieux 
de  dire  :  «  On  met  à  l'abri  des  coups  du  sort  ce  que  l'on  donne  à  ses 
«  amis;  »  (Pensée  de  Martial.  )  —  «  On  a  vu  la  gloire  sortir  d'une 
<  source  déshonorée;  »  (M.  Yillemain.)  que  l'on  meta  rabri,  etc., 
l'on  a  vu  la  gloire,  etc. 

(Vaugelas,  9,  lo  et  ii«  Rem.  —  Th.  Corneille  et  l'Académie  sur  ces  Bem,  »  Fro» 
maot,  page  i&7.  —  Restaut,  Wailly  et  Boiste.) 

On  cite  cependant  plusieurs  phrases  où  nos  bons  auteurs  n'ont  pas  observé  cette 
loi.  Voici  même  un  vers  de  Racine  où  la  symétrie  semble  eiiger  qu'on  déroge  à  1* 
légte: 

L'on  hait  avec  excès  lorsque  ton  hait  un  frère. 
Néanmoins  l'emploi  de  on  est  beaucoup  plus  commun.  A.  L. 


(277)  Ge  serait  même  une  faute^  parce  que  ce  serait  prendre  le  mot  on  ou  homme 
dans  un  sens  défini ,  tandis  que  l'usage  veut  qu'il  soit  pris  dans  le  sens  le  plus  Ib-^ 
défini,  le  plus  général^  surtout  au  commencement  de  la  période. 
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Le  pronom  on,  à  cause  de  sa  signification  yague,  est  du  genre 
masculin,  comme  l'indiquent  les  exemples  ci-dessus;  cependant  il  y 
a  des  circonstances  qui  marquent  si  précisément  qu'on  parle  d'une 
finnmey  qu'alors  ce  pronom  a  une  signification  plus  déterminée  ei 
adopte  le  genre  féminin ,  qu'il  communique  à  Tadjectif  dont  il  est 
accompagné  ;  ainsi  l'on  dira  à  une  femme  : 
«  On  n'est  pas  toujours  j^une  et;o{fe.  »  (L'Académie.) 

«  Quelque  mine  qu'on  fasse ,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  air 
c  mée.  »  (Molière,  le  Sicilien.)  —  «  C'est  un  admirable  lieu  que 
«  Paris  ;  il  s'y  passe  tous  les  jours  cent  choses  qu'on  ignore  dans  les 
<K  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être.  » 

(Molière,  let  Précieuses  ridicules,  te.  10.) 

Quand  on  a  tout  pour  soi,  que  Von  est  firaîehe  et  belle. 

S'attrister  est  bien  fou.  (Le  même.) 

On  est  pins  Jolie  A  présent, 
Et  d'oD  minois  plus  séduisant 
On  a  les  piquantes  finesses. 

(Harmontel,  3îéL  de  UtL,  Rép.  k  Voltaire.) 

Demeurez  pour  serrir  aux  femmes  de  modèle. 
Montrez-leur  qu'on  peut  être  ti  jeune,  et  sage,  et  belle  ; 
Sage  sans  pruderie,  avec  simplicité  ; 
Que  cela  même  ajoute  un  charme  à  la  beauté. 

(Goliind'Harieville.) 
(Le  Dictionnaire  de  r^cadémie.— Wallly,  page 294.  —  Marmontel,  pageSOS. 
—  M.  Lemare,  page  373,  note  I51«,  1. 1.  —  Sicard,  p.  139,  t.  II.) 

On  peut  être  suivi  aussi  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pluriel; 
c'est  lorsque  le  sens  indique  évidemment  que  ce  pronom  se  rapporte 
à  plusieurs  personnes  : 

«  On  n'est  pas  des  esclaves  pour  essuyer  de  si  mauvais  traite- 
«  ments.  »  (L'Académie.  )  —  «  Le  commencement  et  le  déclin  de 
«  l'amour  se  font  sentir  par  l'embarras  où  l'on  est  de  se  trouver 
«  seuls.  »  (Ï^A  Bruyère.)—*  Personne  n'est  surpris  de  me  voir 
«  passer  l'hiver  à  la  campagne  ;  mille  gens  du  monde  en  ont  flstit  au- 
«  tant;  on  est  toujours  séparés,  mais  on  se  rapproche  par  de  lon- 

«  gués  et  de  fréquentes  visites.  »       (j.-j.  Rousseau,  l.  au  marée,  de  LuiMDbb) 
€  Ici  l'on  est  égaux.  »  (InscripUon  sur  la  porie  d'un  cimetière.) 

On  n'a  tons  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  Iravenes. 

(Corneille,  Polyeucte,  act.  I  se.  3.) 

A  l'occasion  de  ce  derni^  exemple.  Voltaire  (dans  ses  Remarques 
sur  Cknneille)  fait  observer  que  cette  expression  ne  parait  pas 
d'abord  française ,  mais  que  cependant  elle  l'est  :  Est-ov  allé  là? 
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ditril,  ON  y  est  allé  deui.  C'est  là  une  syllepse  ou  synthèse,  figure 
dans  laquelle  les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que 
selon  Fusage  de  la  construction  grammaticale. 

•  n  faut  répéter  le  pronom  on  avant  chaque  verbe  auquel  il  sert  de 
sujet  :  On  le  loue^  on  le  menacey  on  le  caresse '^  mais,  quai  que  Von 
fasse,  ON  ne  peut  en  venir  à  bout.  Sans  cette  répétition,  il  semble 
que  Toreille  ne  serait  pas  satisfaite;  aussi  le  goût  en  a-t-il  fait  une 

loi.  (Le  p.  Baffler,  no  lOtT.) 

Toutefois,  quand  on  répète  ce  pronom,  on  doit  toujours,  pour  évi- 
ter l'obscurité,  le  faire  rapporter  à  un  seul  et  même  sujet;  par  con- 
séquent les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  : 

«  On  dit  qu'on  a  pris  telle  ville;  »  —  ^  On  croit  n'être  pas  trompé, 
«  cependant  on  nous  trompe  à  tous  moments;  »  ^—  «  O»  croit  être 

<  aimé,  et  l'on  ne  vous  aime  pas;  »  —  ii  On  peut  à  peu  près  tirer 
€  le  même  avantage  d'un  livre  où  l'on  a  gravé  ce  qui  nous  reste  des 

<  antiquités  de  la  ville  de  Rome.  » 

Dans  la  première  phrase,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux  qui 
disent  qu'on  a  pris  telle  ville,  et  le  second  à  ceux  qui  l'ont  prise.  — 
Dans  la  seconde,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux  qui  croient  n'être 
pas  trompés ,  et  le  second  à  ceux  qui  trompent  ;  et  ainsi  des  autres 
phrases  :  mais  le  rapport  sera  le  même,  et  la  faute  disparaîtra,  si 
l'on  dit  :  <  On  dit  que  telle  ville  a  été  prise;  »  —  ^  On  croit  n'être 

<  pas  trompé,  cependant  on  l'est  à  tous  moments;  »  —  «On  croit 

<  être  aimé,  et  on  ne  l'est  pas;  »  —  «  On  peut  tirer  le  même  avan- 
«  tage  d'un  livre  où  est  gravé,  etc.  » 

(Le  P.  Booboura,  page  24  i.  —  Beauzée,  Bneyel.  méth.t  an  mot  r^/ition.— Waillj, 
page  344.  —  Domergue,  page  62.  •—  Marmontel,  page  306.  —  Sicard,  page  340,  U  IL) 

Tous  les  verbes,  à  l'exception  des  verbes  unipersonnels  de  leur 
nature,  peuvent  être  précédés  du  pronom  on.  Ainsi  on  dit: On  aime, 
ON  est  aimé,  on  tombe,  on  est  puni,  on  se  promène,  on  convient^ 
mais  on  ne  dit  pas  on  importe,  on  faut,  on  pleut^  parce  que  ces  verbes 
ne  peuvent  avoir  pour  sujet  le  mot  homme  y  dont,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  s'est  formé  par  corruption  le  pronom  on,-  et  qu'il 
est  de  principe,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  qu'on  ne  peut  pas 
dans  les  verbes  impersonnels  mettre  de  nom  à  la  place  du  pro- 
nom il.  (Restaut,  page  326.) 

Plusieurs  personnes,  accoutumées  à  lier  le  n  final  de  on  avec  la 
voyelle  suivante ,  suppriment  le  n  qui  doit  caractériser  la  négation 
^e  le  sens  de  la  phrase  exige;  par  exemple,  au  lieu  d'écrire  :  On 
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fCa  rien  à  faire,  on  rCeàt  kùn  d  rien,  elles  écrivent  on  a  rien  à  faire, 
on  eàt  bond  rien. 

Mais  dans  ces  phrases  rien^  signifiant  néant,  nulle  chose,  pan  dû 
tout,  et  ayant  conséquemment  nn  sens  négatif»  demande  évidem- 
ment la  négative  ne^ 

Si  cependant  on  était  embarrassé  de  savoir  si  Ton  doit  faire  ou  ne 
pas  faire  usage  de  la  négative»  on  s'en  assurerait  en  substituant  le 
pronom  personnel  je  au  pronom  on;  c'est-à-dire  que  si  dans  cette 
phrase»  on  n'a  rien  à  faire,  on  employait  je,  on  verrait  de  suite  que 
la  négative  est  impérieusement  exigée  après  le  pronom  je^  et»  en  effet» 
j*ai  rien  à  faire  choquerait  l'oreille  la  moins  délicate. 

Noas  aYODS  va  que  le  mot  on  pouvait  être  en  rapport  aYec  un  féminin  et  mi  pla- 
riel.  Sa  signification  vague  lui  donne  encore  la  faculté  d'être  employé  poar  les  pro- 
noms personnels.  Voici  plusieurs  exemples  tirés  de  Racine  : 

Et  vous  à  m'obéir,  prince,  qu'on  se  prépare. 
Qu'on  hait  un  ennemi  qaand  il  est  près  de  nous  ! 
Vous,  Narcisse,  approcliez  ;  et  vous,  qu'on  se  retire. 

Regnard  également  a  dit  : 

On  a  certains  attraits,  un  certain  enjouement, 
Que  personne  ne  peut  me  disputer,  je  pense* 

Dans  tontes  ces  phrases,  le  pronom  indéfini  on  n'est  qu'une  manière  détoanée 
de  s'exprimer ,  au  lien  du  pronom  personnel.  A.  L. 

§H. 
X)UICOJVQUE. 

Ce  pronom  indéfini»  ordinairement  masculin»  n'a  point  de  plurid; 
il  ne  se  dit  que  des  personnes»  et  il  signifie  quelque  personne  que  ce 
soit  qui  : 

Quiconqtte  apuft-anchir  les  bornes  légiUmes 
Peut  violer  enfin  les.  droits  les  plus  sacrés. 

(Racine,  Phèdre,  act.  IV^  se.  2.) 

Exterminez,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nous  sommes 
Quiconqw  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  ! 

(Voltaire,  Mahomet,  act.  III,  se.  8.) 

Quand  le  pronom  quiconque  est  employé  dans  le  premier  memlMPe 
d'une  phrase»  on  ne  doit  pas  faire  usage  du  pronom  il  dans  le  second 
membre  :  «  Quiconque  attend  un  malheur  certain  peut  se  dire  mal- 

c  heureux.  »  (Saint-Évremcod^  lettre  k  madame  de  Mazarin.) 

Quiconque  est  riche  est  tout....  (Boileau,  satire  VIII.) 

Le  motif  de  cette  règle»  qui  nous  est  donnée  par  Yaugelas»  Riche- 


DEè  PftOHOtfS  iM^ÉFINIS.  3^9 

téty  l^ératidy  l'Àcadéniie  et  les  Grammairiens  môdelmès  est,  icèmine 
lé  dit  fort  judicieusement  Fératid,  que  quiconque  renferme  deux  su- 
Jets,  l'antécédent  et  le  relatif;  en  effet,  c'est  comme  si  Ton  disait  : 
<(  Celui  qui  est  riche,  il  est  tout.  » 

Cependant  Massillon  avait  coutume  de  mettre  ce  pronôtn  il  après 
quiconque^  lorsque  le  secibnd  verbe  en  était  un  peu  éloigné  :  «  Q^ir- 
«  tchiique  n'est  pas  sensible  au  plaisir  si  vrai,  si  touchant,  si  digne 
€L  âu  eœur,  de  faire  des  heureux,  il  n'est  pas  né  grand;  il  ne  mérite 

a  pas  même  d'être  homme.  »  (HUmamllé  des  Grands.) 

D'Olivet,  dans  sa  traduction  des  Pensées  de  dcéron^  a  dit  aussi  : 
«  Quicmque  découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres,  il  fit  voir 
«  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui  les  a  formés  dans  le  ciel,  d 

(Ghap.  II,  cur  rBémmt.) 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  imités. 

C'est  en  vain,  selon  nousi  qne  la  GrammairB  nationale  essayé  de  jostifler  l'em- 
ploi de  il  après  quiconque.  L'usage  a  condamné  cette  forme  usitée  autrefois.  Raciile 
Ta  cependant  employée  dans  mie  tournure  de  phrase  où  elle  nous  semble  irréprochable 
à  cause  delà  construction  : 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront. 
Ki  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front. 
Loin  de  Paspect  des  rois  qu'il  s'écarte,  quf/ fuie! 

{Esther^  acte  Iir,  se  i.) 

n  en  sera  de  même  si  le  mot  quiconque  est  placé  au  second  membre  de  phrase  : 

Il  passe  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  maître.  (Corneille.) 

Mais  cette  tournure  n'est  plus  guère  en  usage.  A.  L. 

Lorsque  lepronom  quiconque  a  un  rapport  bien  précis  à  une  femme, 
on  peut  le  faire  suivre  d'un  adjectif  féminin;  on  pourrait  donc  dire 
à  des  dames  :  a  Quiconque  de  vous  sera  assez  Jiardie  pour  médire  de 
0  moi,  je  l'en  ferai  repentir,  j) 

(Le  Dieu  de  V Académie.  —  Wailly,  page  t07.  —  Sicard,  page  187«  t.  II.  »  Le  Dict,  crit. 
de  Féraud.  —  l>omergue«  page  108  de  son  Manuel.) 

Regnier-Desmarais  pense  que  ce  qui  donne  lieu  dans  cet  exemple 
à  l'adjectif  féminin  dont  quiconque  est  suivi,  c'est  que  ce  pronom 
n'est  plus  employé  indéfiniment,  et  qu'il  est  restreint  et  déterminé 
par  de  vous^  autrement  il  ne  serait  pas  d'avis  de  préciser  le  genre 
d'un  mot  dont  la  signification  est  si  vague,  si  indéfinie. 

§m. 

QUELÇIPUN. 

Ce  pronom  a  deux  significations  différentes,  selon  qu'il  est  employé 
absolument,  c'est-à-dire^  sans  rapport  à  un  substantif;  et  selon  qu'il 
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est  employé  relativemeniy  c'est-à-dire,  avec  rapport  à  un  substantif. 

Qaand  il  n'a  pas  rapport  à  un  substantif,  il  signifie  unepersonnûf 

comme  :  c  Quelqu'un  a  dit  que  l'âme  du  monde  est  le  soleil.  »  — 

c  Quelqu'un  a-t-il  jamais  douté  sérieusement  del'existence  de  Dieu?  » 

—  c  J'ai  parlé  à  quelqu'un,  p 

En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  ne  prend  jamais  le  fé- 
minin; il  ne  prendméme  le  pluriel  que  quand  il  est  sujet;  onneditdonc 
pas  dans  le  sens  absolu,  quelqu'une  est  venue^  je  connais  quelqu'une; 

—  ni  au  pluriel,  je  cannais  quelques-uns,  j'ai  parlé  à  quelques- 
unes. 

(Regnier-Desmarais,  page  SOS.  —  Le  P.  Buffier,  n*  478.  —  Dangeaa,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  TrtAU  sur  le  mot  QmtlqvCun.  —  Waai y,  page  20S.  —  Bei- 
taut,  page  162.) 

Hais  quand  queUpiCun  a  rapport  à  un  substantif,  il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses,  et  se  joint  avec  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
du  pronom  en  ou  de  la  proposition  de,  et  s'emploie  aux  deux  genres . 
et  aux  deux  nombres;  comme  :  «  Connaissez-vous  quelques-^ns  de 
c  ces  messieurs?  quelques-unes  de  ces  dames?  J'en  connais  quelques- 
a  uns^  quelque^-^nes.  » — •«  Avez-vous  encore  de  ces  étoffes?  je  crois 
ft  en  avoir  quelques-unes,  »  (Mêmes  autorités.) 

Quelquefois  on  emploie  le  pronom  q[uelqu*un  tout  seul,  et  cela  ai^ 
rive  lorsque  le  nom  est  manifestement  sous^ntendu,  et  que  ce  nom 
a  été  exprimé  immédiatement  auparavant,  comme  si  l'on  disait: 
«  Ces  fleurs  sont  belles,  mais  quelques-unes  ont  des  épines  ;  »  c'est- 
à-dire  ,  quelques-unes  de  ces  fleurs.  —  «  Plusieurs  de  ces  dames 
«  m'ont  promis  devenir;  quelques-unes  viendront;  »  c'est-à-dire, 
quelques-unes  de  ces  dames. 

(Le  P.  Bulfier^  no  480.  —  Regnier-Desroarais,  page  308.) 

§1V. 
CBACUN. 

Ce  pronom  a,  comme  le  pronom  quelqu'un^  deux  significations 
différentes;  tantôt  il  s'emploie  dans  une  signification  générale  et 
indéfinie,  qui  comprend  aussi  bien  les  hommes  que  les  femmes,  et 
alors  il  signifie  toute  personne,  chaque  personne,  et  ne  peut  jamais 
être  mis  au  féminin  :  on  s'en  sert  de  même  que  du  pronom  queh 
qu'un,  et  il  ne  se  dit  également  que  des  personnes  : 

Le  sens  commun  n'est  pas  chose  commune  : 

Chacun  pourtant  croit  en  avoir  assez.  (Yalaincomt*) 

C  Chacun  sait  combien  curieusement  les  Égyptiens  conservaient 
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€  les  corps  morts  ;  ainsi  leur  reconnaissance  envers  leurs  parents 

«   était  immOlielle.  »  (Bossuet,  Discours  sur  euisiotre  Cnivuf^itUe,  p.  45.) 

Chacun  est  prosterné 

Devant  les  gens  heureai.  Sout-ils  dans  U  misère  ? 
On  les  plaint  tout  au  plus  ;  et  l'on  croit  beaucoup  faire. 

(Destouches^  le  Dissipateur,  alct.  V,  se.  15.) 

Tantôt  chacun  se  dit  par  relation,  soit  à  quelque  terme  qui  pré- 
cède,  soit  è  quelque  terme  qui  suit;  et  alors  il  a  une  signification 
individuelle  et  distributive  dans  laquelle  il  est  susceptible  de  l'un 
ou  de  l'autre  genre,  suivant  que  le  terme  de  sa  relation  est  mascu- 
lin ou  féminin;  en  ce  sens  chacun  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  comme  :  «  Chacune  d'elles  fut  surprise.  »  —  «  Ces  tableaux 

«   ont  ch€U>Un  leur  mérite.  »  (Féraud  et  Lévizac.) 

Observez  que,  quoique  le  nom  régi  par  chacun  soit  au  pluriel,  le 
verbe  se  met  toujours  au  singulier,  parce  que  chacun  a  une  signi- 
fication distributive  :  «  Chacune  de  ces  femmes  est  très  attachée  à 

«  son  mari.   »  (Pabre,  page  145.) 

c  Chacun  de  nous  prendra  son  parti.  »  (m.  Lemare,  page  4^) 

c  Cftocun  des  juges  s'était  adjugé  le  prix,  en  même  temps  que 
<  la  plupart  avaient  accordé  le  second  à  Thémistocle.  » 

(Barthélémy,  Voy.  d'Anachursis,  introd.,  partie  II,  page  234.) 

L*auteur  moderne  qui  a  écrit,  chacun  d'eux  furent  d'avis^  devait 
donc  écrire,  chacun  d'eux  fut  d'avis.  (Ferma,  oict.  cru.) 

Quand  chacun  est  suivi  d'un  nom  ou  d'un  pronom,  il  prend  la 
préposition  de  à  sa  suite  :  «  Éprouvez  séparément  chacun  de  vos 
«  amis,  et  voyez  combien  11  y  en  a  peu  de  sincères.  » 

(Kegnier-Desmarais,  page  307.  —  Wailly,  page  305.  —  Féraud.) 

n  se  présente  sur  remploi  du  pronom  chacun^  par  rapport  aux 
adjectifs  possessifs  son  et  leur,  une  diûiculté  assez  embarrassante  : 
c'est  de  savoir  dans  quelles  circons  lances  on  doit,  avec  le  mot 
chacun  y  employer  un  de  ces  deux  pronoms  préférablement  à 
l'autre. 

U  est  certain  que  leur^  leurs  ne  peut  jamais  être  employé  dans 
les  phrases  où  il  n'y  a  pas  de  pluriel  énoncé ,  telles  que  celle-ci  : 
H  a  donné  d  chacun  sa  part.  Le  sens  est  entièrement  distributi^<  il 
y  a  unité  dans  l'idée,  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  mots. 

(Wailly  el  Girard.) 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  phrases  où  un  pluriel  fait  contraste 
avec  chacun^  qu'il  peut  y  avoir  du  doute.  Dans  ce  cas,  il  faut  bien 
examiner  auquel  du  nom  pluriel,  ou  du  distributif  singulier  cAacun 
répond  directement  VdLd}Qcliï  pronominal  possessif. 
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Si  le  rapport  répond  directement  au  distributif  éhâteum^  c'est  i 
son,  sa,  ses  de  figurer  dans  la  phrase;  s'il  répond  au  nom  pluriel, 
c'est  leur,  leurSy  qui  doit  énoncer  cette  correspondance. 

Le  rapport  répond  directement  au  distributif  ckaeun,  et  oonsé- 
quemment  on  emploie  son,  sa,  ses^  lorsque  chacun  est  placé  après 

le  régime  direct  du  verbe.  (Mômes  autorités  et  le  McUonn.  de  FAcad.) 

«  On  se  battait  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi;  aprëi 
<  quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient,  chacun  dans  M 
«  ville.»  (Montesquieu,  .  Granrf.  et  Dec.  des  Bom.,  ch.  I.)— «Voulez- 
«  vous  savoir  ce  que  c'est  que  l'ode?  contentez-vous  d'en  lire  if 
«  belles.  Vous  en  verrez  d'excellentes,  chacune  en  son  genre .  »  (D'A- 
leubert.)  —  «  Tandis  que  les  deux  rois  faisaient  chanter  des  t0 
5  Deum,  chacun  dans  son  camp.  »  (Voltaire,  Candide^  ch.  UI.)-^ 
«•Tous  les  habitants  se  sont  engagés  à  ces  fournitures,  chacun 
«  pour  sa  quote-part.  »  (Girard.)  —  «  Ils  ont  donné  leurs  svis, 
«  chacun  selon  ses  vues.  »  (Voltaire.)  *— <  «  Il  faut  remettre  tes 
«  livres,  chacun  à  sa  place.  »  (L'Académie.) 

Là  rapport  répond  directement  au  nom  pluriel,  et  consëquem- 
ment  on  emploie  leur,  leurs^  quand  chacun  précède  le  régime  di- 
rect i  «  Les  langues  ont,  chacune^  leurs  bizarreries.  »  (Boileau.)*— 
«  Les  abeilles,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  ruche  ou  la  creux 
«  d'un  vieux  arbre,  bâtissent,  chacune,  /eur  ceUule.  »  (Buffon.)  ^ 
c  La  nature  semble  avoir  partagé  des  talents  divers  aux  hoiwies 
<  pour  leur  donner,  à  chacun^  leur  emploi,  sans  égard  à  la  con- 
«  dition  dans  laquelle  ils  sont  nés.  >  (J.-J.  Rousseau.)  —  «  Us 
«  ont  donné,  chacun,  leur  avis,  selon  le%(,rs  diverses  vues.»  (Girard.) 
*-*  «  L'un  de  ces  peintres  excelle  dans  le  dessin,  et  l'autre  dans  le 
«  coloris,  deux  mérites  qui  ont,  chacun,  leurs  partisans.  »  •^  «  Os 
«  ont  payé,  chacuny  leur  écot.  »  — *  «  Us  ont  apporté,  chacun^  kwr 
«  offrande.  » — «  Ils  ont  rempli,  chacun,  /eur  devoir.  »  (L'AçadémiSi 
au  mot  chacun^  et  au  mot  mérite,)  (278) 

(Wailly,  page  !U>6.  —  Condillac,  page  2i«,  cb.  IX.  —  Léyizae,  page  474,  t,  L) 

Lorsque  le  verbe  n'a  pas  de  régime  direct,  la  difficulté  est  plui 
grande.  Il  faut  alors  examiner  si  le  régime  indirect  n'est  qu'acces- 
soire, c'est-à-dire,  s'il  n'est  qu'une  espèce  d'incise  qu'on  peut  sup- 


(278)  Observez  que,  quand  chacun  est  suivi  de  leur,  tetJttSj  il  fint  le  meCtra 
entre  deux  virgules  ;  et  que,  quand  il  est  suivi  4t  s(m,  sa,  ses,  U  suffit  de  le  bln 
précéder  d'une  virgule. 


OeS  PRONOMS  INDÉFINIS.  ^S 

primer,  dans  que  le  sens  principal  en  souffre;  on  bien  si  ce  rég^é 
indirect  est  lié  par  le  sens  d'une  manière  indivisible  avec  le 
verbe,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  le  supprimer  sans  porter  atteinte 
à  la  signiflcation  du  verbe.  Dans  le  premier  cas,  chacun  doit  être 
suivi  de  son,  sa,  ses,  et  dans  le  second,  de  leur,  leurs.  Ainsi  on 
dira:  «Tous  les  juges  ont  opiné,  chacun  selon  ses  lumières;»  — 
X  Ils  ont  prononcé,  chacun  selon  sa  conscience,  »  parce  que  ils  ont 
opiné,  ils  ont  prononcé  offrent  un  sens  flni,  et  que  ies  régimes  in- 
directs qui  suivent  expriment  une  circonstance  particulière,  dont 
l'esprit  n'a  pas  absolument  besoin  pour  être  satisfait.  Mais  on 
dira  avec  leur  :  «  11  vit  Homère  et  Ésope,  qui  venaient,  chacunj 
«  de  /eur maison;  »  attendu  que  le  verbe  ventr  exprimerait  ici  une 
action  incomplète,  si  l'on  retranchait  le  régime  indirect  de  leur 
maison^  quand  on  vient  de  quelque  lieu,  le  régime  indirect  est  donc 
indispensable. 

On  doit  remarquer  que,  presque  toujours,  quand  le  verbe  est 
neutre,  ou  employé  neulralement,  c'est-à-dire,  sans  régime  direct, 
c*cst  son,  sa,  ses  qu'il  faut  employer,  parce  qu'alors  le  verbe  a  par 
lui-même  une  signiQcatlon  complète  et  indépendante  du  régime 
Indirect,  qui,  dans  ce  cas,  exprime  une  circonstance  purement  acces- 
soire. 

Chacun  n'a  point  de  pluriel;  et  tm  chacun  a  été  longtemps  usité. 
Molière  a  dit  dans  VÉcole  des  Femmes  (act.  I,  se.  1}  : 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

Plusieurs  autres  écrivains,  d'&illeurs  estimables,  l'ont  aussi  em- 
ployé. 

Mais,  comme  le  font  observer  Féraud,  Wailly,  Caminade  et  M.  La- 
veaux,  un  chacun  est  b2.nni  de  la  langue,  parce  que  c'est  une  sorte 
de  pléonasme. 

Tout  chacun  est  encore  plus  suranné. 

Sous  ce  tombeau  git  Françoise  de  Foix, 

De  qui  tout  bien  tout  chacun  soûlait  dire.  (Sfarbt. j 

{Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 
Voyes  plus  bas  ce  que  n«us  disons  sur  le  pronom  cluique,  page  416. 

§V. 
AUTRUI. 

Ce  mot,  qui  ne  se  dit  que  des  hommes  et  des  femmes,  n'a  ni  genre 

26. 
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ni  nombre,  et  ne  s'emploie  qu'en  régime  indirect  :  «  L'honnête  homme 
€  est  discret;  il  remarque  les  défauts  i' autrui^  mais  il  n'en  |Kurle 

€  jamais.  »  (279)  (SiinuÉTremoiMi.) 

Ce  mot  peut  s'employer  aasri  comme  régime  direct.  Boileau  a  dit  : 

Pour  consumer  otilfitl,  le  monstre  le  consume. 
Et  Fléchier  :  c  Sans  dessein  de  tromper  autrui,  elle  se  trompe  sans  doute  dlo- 
méme.  »  Et  ces  phrases  sont  très  correctes.  Cependant  il  est  possible  que  priroiti- 
Tement  ce  mot  n'ait  représenté  qu'un  régime  Indirect,  dérivé  sans  doute  du  lalin 
alteriui  ou  alteri.  Et  c'est  pour  cela  peut-être  que  l'usage  a  voulu  qu'il  ne  fftt  ja- 
mais sujet  d'une  proposition.  Néanmoins  la  Société  grammaticale,  consultée  sar 
cette  phrase  :  «  Il  est  beau  d'appuyer  l'opinion  d' autrui,  quand  autrui  a  raison,  • 
a  prononcé  qu'elle  est  correcte.  Mais  évidemment  celte  décision  est  cootridre  à  ra- 
sage et  à  la  Grammaire,  parce  que  le  mol  autrui  devenant  sujet  Ici  prend  un  sens 
précis  et  déterminé,  incompatible  avec  sa  propre  signification.  N'est-ce  pas,  eo 
effet,  comme  si  l'on  disait  :  «...  l'opinion  d'un  autre,  quand  cbt  autre  a  raison?» 
Or  autrui  doit  garder  toujours  le  sens  indéfini,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  prend  pas 
l'article.  A.  L. 

Autrui  n'est  proprement  d'usage  qu'avec  les  prépositions  à  et  de,  et 
jamais  il  n'est  accompagné  de  l'article  :  u  La  générosité  souffre  des 
«  maux  à' autrui,  comme  si  elle  en  était  responsable.  »  (vauvenargues.) 

Heureux  ou  malheureux,  l'homme  a  besoin  d'autrtM; 
l\  ne  vit  qu'à  moitié,  s'il  ne  vil  que  pour  lui. 

(Delille,  V Homme  des  champs,  ch.  II.) 

«  Ne  fais  à  autrui  que  ce  que  tu  voudrais  qui  te  flit  fait  à  toi- 

«  môme.  »  (L'Académie.) 

Dans  le  bonheur  d*autrui  je  cherche  mon  bonheur. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se  6.) 

Il  est  vrai  que  l'on  dit  l'autrui^  pour  dire  le  droit  d'autrui,  comme 
dans  cette  phrase  :  «  Sauf  en  autres  choses  notre  droit ,  et  Fauirm 
«  en  toutes;  »  mais  cette  façon  de  parier  est  du  vieux  temps,  et  usitée 
seulement  en  termes  de  chancellerie  et  au  palais. 

(Le  Dict.  de  l'Académie.  —  Regoier-Desmarais,  page  305.  —  RtsttRrtv 
page  173.  —  Wa  Uy,  page  212.) 


(279)  C'est  par  erreur  que  les  anciens  (Irammairiens  ont  mis  ce  mot  au  nombre 
des  pronoms,  car  il  ne  tient  jamais  la  place  d'un  nom. 

La  significalion  du  mot  homme  est  renfermée  dans  ce  mot,  et  de  pi  as  par  aeees- 
soire,  la  signification  de  ui%  autre.  Ainsi  quand  on  dit  ne  faites  aucun  tort  à 
autrui ,  c'est  comme  si  l'on  disait  ne  faites  aucun  tort  à  un  autre  homme»  Or, 
s'il  est  évident  que  la  signincalion  du  mot  autrui  est  celle  d'homme,  ce  mot  doit 
être  de  même  nature  et  de  mémo  espèce  que  le  mot  homme  lui-même,  nonobstant 
rSdée  accessoire  rendue  par  un  autre. 

•—  Cest  donc  un  substantif  masculin ,  ayant  on  sens  bidéterminé.  A.  L« 
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n  M  fM  paa  croire  que  ce  mot  ne  puisse  être  employé  atee  Ici  antres  préposi- 
tions. Boileaa  a  dit  exiger  la  probité  chez  autrui;  Racine,  êoupponner  la  bat'' 
sesse  en  autrui;  Corneille,  choisir  mal  pour  autrui;  Molière,  médire  sur  autrui; 
MassIUon,  la  rigueur  envers  autrui,  etc.  On  peut  donc  employer  de  toutes  les  fa- 
çons le  régime  Indirect.  A.  L. 

Le  mot  autrui  présentant  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé, 
on  ne  doit  point  y  faire  rapporter  les  adjectifs  possessifs  son,  sa j 
ses,  leur,  leurs,  en  régime  simple,  c'est-à-dire,  quand  les  substantif^ 
auxquels  ils  sont  joints  sont  sans  préposition;  et,  dans  ce  cas,  il  fiiut 
faire  usage  du  relatif  en  et  de  l'article  ;  on  dira  donc  :  a  En  épousant 
«  les  intérêts  A'autrui,  nous  ne  devons  pas  en  épouser  les  passions,  s 
Leurs  passions  ou  ses  passions  eût  été  une  faute. 

Mais  on  peut  faire  rapporter  à  auirui  les  pronoms  son,  sa,  ses, 
leur,  leurs,  en  régime  composé  ou  indirect,  c'est-à-dire,  quand  les 
substantifs  auxquels  ces  pronoms  sont  joints  sont  précédés  d'une 
préposition  :  «  Nous  reprenons  les  défauts  i'autrui,  sans  Caire  atten- 
«  tion  à  ses  ou  à  leurs  bonnes  qualités.  » 

(Wailly,  page  212.  --  LéTliac,  page  878.) 

Cependant  M.  Boînvilliers  n'est  pas  d'avis  de  permettre  l'emploi 
du  pronom  ses  ou  leurs,  à  cause  de  la  nature  du  pronom  autrui^  qui 
est  d'être  indéfini,  c'est-à-dire,  présentant  quelque  chose  de  vague 
et  d'indéterminé. 

Gomme  aucun  autre  Grammairien  n'a  traité  cette  difficulté,  nous 
laisserons  nos  lecteurs  juger  du  mérite  de  cette  observation. 

La  raison  qui  nous  a  fait  condamner  autrui  comme  sqjet  nous  engage  à  re* 
poDSser  aussi  les  adjectifs  possesifs  son,  sa,  leurs,  comme  ramenant  Tidéeà  un  sens 
préds,  en  contradiction  aYCclevaguede  l'expression  première.  Ajoutez  à  cela  qu'on 
ne  sait  pas  même  si  ce  mot  équlYaut  k  un  singulier  ou  i  un  pluriel,  et  par  consé* 
qoeni  s'il  faut  employer  son  ou  leur.  Raison  de  plus  pour  s'abstenir.  Notons  cepen- 
dant que  l'Académie  désigne  atUrui  comme  un  sutMtantif  masculin  qui  n'a  pas  de 
ploriel  ;  mais  elle  ne  donne  aucun  exemple  avec  l'adjectif  possessif.  A.  L. 

Vaugelas  (504*'  Remarque)  pense  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que 
de  dire  :  <  11  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des  autres,  »  au  lieu  de  :  «  Il 
«  ne  fiuit  pas  désirer  le  bien  à*autrui,  d  parce  que  autre  a  relation 
aux  personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé;  si  l'on  disait  :  a  II  ne  faut  pas 
a  ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  aux  autres,  j>  on  s'exprimerak 
bien;  mais  a  il  ne  &ut  pas  ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  à 
«  autrui  »  ne  serait  pas  correct,  par  la  raison  que,  quand  il  y  a  rela- 
tion des  personnes,  il  faut  employer  autre,  et  que,  quand  il  n'y  a 
point  de  relation,  il  faut  employer  au^^i.  D'ailleurs,  ajoute  Vau- 
gdas,  autre  s'applique  aux  personnes  et  aux  chose»;  mais  auirui 
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ne  se  dit  que  des  personnes ,  et  toujours  arec  les  arHele»  indffMê. 
(VL  entend,  mais  toujours  avec  une  préposition.) 

Th.  Corneille  pense  (sur  cette  Remarque  de  Fauqelas)  qu^  peutr 
être  ce  ne  serait  pas  parler  mal  que  de  dire  :  a  n  ne  faut  point  faire 
a  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  &it;  i^mais 
rAcadémiCy  dans  son  Dictionnaire^  dit  :  a  II  ne  faut  pas  faire  a  au- 
c  trui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  &it;i  et  daus  ses 
Observations  sur  Faugelas  (p.  535)  elle  est,  comme  lui,  d'avis  que 
autre  serait  une  faute. 

Cette  conclusion  est  beàaconp  trop  rigoureuse.  L'autorité  4e  nos  Budlkeiirs  écH' 
vains  prouve  que  l'on  peut  très  bien  dire  lei  autrei  au  lieu  d'autrui,  GeiTtes,  iioas 
n'hésiterons  Jamais  à  dire  avec  Massillon  :  •  Elle  juge  des  autres  par  elle-mèine.  > 
I^'Aeêdéraie,  d'ailteurs ,  admet  aujourd'hui  celte  locution  :  «  U  se  méfie  toojoon 
d0s  autres,  »  A.  L. 

§  VI. 
PERSOIVJYE. 

Personne  est  tantôt  pronom  indéfini  et  tantôt  nom  substantif  : 
nous  avons  cru  devoir  le  considérer  en  même  temps  sous  ces  deux 
points  de  vue,  afin  que  la  diflSrence  de  leur  syntaxe  fût  plus  sen- 
sible. Dans  Tune  et  dans  l'autre  signification,  il  ne  se  dit  jamai&deB 
choses. 

Ck)mme  substantif,  le  mot  personne  a  un  sens  déterminé^  il  est 
toujours  accompagné  d'un  article  ou  d'un  autre  déterminatif,  et 
on  l'emploie  au  féminin  et  au  singulier  aussi  bien  qu'au  pluriel. 
Exemples  :  a  II  y  a  en  Sorbonne  des  personnes  très  savantes  et  tc^ 
«  discrètes ,  auxquelles  on  peut  se  fier  pour  la  conduite^  de  fies. 
«  mœurs.  »  (Le  P.  Bouhours.)  — €  Les  personnes  qui  sont  incapaUes 
c  d'oublier  les  bienfaits  sont  ordinairement  généreuses.  j>  (Th.  Cor- 
neille.) —  «La  modération  des  personnes  heureuses  vient  du  cabne 
«  que  la  bonne  fortune  donne  à  leur  humeur.  »  (La  Rochbfougauu.) 
— c  J*ai  vu  des  personnes  encore  plus  vai$ies  que  ces  deux  hommes.» 
(Qirard.)  —  «Je  sais  cette  nouvelle  d*une  personne  Inen  instnriêê.^ 
(Restaut.) 

(Tb^  Corneille,  sur  la  T  Rem.  de  Vaugehs^  et  l'Académie»  page  ti  de  aea  OMvt*'- 
Regfiier -Desmarais,  page  304.  ~  Girard,  page  800.  —  Restant,  pa^e  194»  ei  kl 
Grammairiens  modernes.) 

Vaugelas  pense  qu'il  faut  mettre  au  masculin  les  adjectifs  et  les 
pronoms  qui  se  rapportent  au  substantif  féminin  personne^  torsqoe 
ces  adjectifs  en  sont  séparés  par  un  grand  nombre  de  mots  :  «  L0 
«  personnes  consommées  dans  la  vertu  ont  en  toute  chose  une  droi- 
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c  ture  d'esprit  et  une  atiention  judicieuse  qui  les  empêchent  d*ètre 
«  médisants,  »  ^     (vtugeias,  »•  aetn.  ) 

Th.  Corneille  fait  obserrer  qu'il  faut,  pour  que  cette  exception  ait 
lieu,  qme  Tadjectif  ne  soit  pas  joint  au  verbe  qui  Si  personne  pour 
sujet;  car  alors  on  serait  obligé  de  le  mettre  au  féminin ,  quelque 
grand  nombre  de  mots  qu'il  y  eût  entre  le  mot  personne  et  cet  ad- 
jectif; ainsi  on  dirait  :  c  Les  personnes  qui  ont  le  cœur  bon  et  les 
f  sentiments  de  Fàme  élevés  sont  ordinairement  généreuses^  »  et  non 
pas,  sont  ordinairement  généreux,  quoique  cet  sA^ecHî généreuses 
soit  fort  éloigné  du  substantif  j>ersonne. 

Mais  Lévizac  et  M.  Laveaux  sont  d'avis  que  c'est  une  chose  con- 
traire aux  principes  généraux  de  toutes  les  langues  qu'un  mot  puisse 
être  présenté,  dans  la  même  phrase,  sous  deux  genres  différents  : 
et  l'un  et  l'autre  sont  d'avis  que  si  l'usage  avait  établi  une  exception 
pour  le  mot /Personne  la  raison  devrait  l'abolir 

La  raison  ne  peut  rien  en  pareil  cas,  si  Tosage  est  formel  et  constant,  comme 
pour  le  mot  gens,  par  eiemple  (voyez  page  102}.  Hais  ici  il  ne  s'agit  que  d*ane  ex- 
ceptloo  éventuelle  et  facultative,  car  nous  pensons  que  dans  la  phrase  même  de 
Yaogdas  la  règle  en  tout  cas  est  applicable.  A.  L. 

Parêomne,  comme  pronom,  est  toujours  pris  dans  un  sens  indè^ 
terminé;  il  s'emploie  sans  article  ni  aucun  autre  déterminatif  ;  il  est 
toujours  du  masculin  et  du  singulier,  et  soumet  à  la  même  forme 
les  mots  auxquels  il  se  rapporte.  On  s'en  sert  avec  ou  sans  né- 
gation. 

Attxmp^gaé  d'une  négation  exprimée  par  ne,  ce  mot  rappelle  le 
nemo  des  Latins,  il  signifie  nul  homme,  nulle  femme,  qui  que  ce 
Boii,  comme  dans  ces  exemples  :  «  Personne  ne  sera  assez  hardi,  • 
(L'Académie.)  ^^  «  Personne  ne  sait  B*il  est  digne  d'amour  ou  de 
«  haine.  »  (Restàut.)  —  <  Personne  n'est  aussi  heureuœ^  que  vous.  » 
(Te.  CoKifBiLLE.)  ^-^  c  Je  n'ai  vu  personne  de  si  vain  que  ces  deux 
«  ftenes.  »  (GifUftD.)  -—  «  Je  ne  dois  confier  ce  secret  à  personne.  » 

(Les  «olorités  ci-dessus^et  le  Met,  ée  tàcauL) 

Sans  négation,  personne  s'emploie  ordinairement  dans  les  phrases 
qui  expriment  le  doute,  l'incertitude,  ou  qui  sont  interrogatives;  et 
alors  il  signifie  quelqu'un,  comme  dans  ces  exemples  :  c  Je  doute 
«  que  personne  ait  mieux  peint  la  nature  dans  son  aimable  simpli- 
«  cité  que  le  sensible  Gessner.  »  <—  Personne  a-t~il  jamais  raconté 
«  plus  naïvement  que  La  Fontaine?»  (Restaut.)—  «Ya-t-il  per- 
«  fonne d'assez  hardi?  r^  (L'Académie.) 

(luwUat,  inge  164.  —  ^ailly,  p.  708;  ei  le  Dict,  de  eAcadendê.) 
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Enfin,  personne,  pronom,  ne  se  dit  point  des  animaux  :  «  Si  la 
«  vieille  araignée  (dit  Pluche,  Spectacle  de  la  Nature,  entretien  IV) 
«  ne  peut  trouver  personne  qui ,  de  gré  ou  de  force,  lui  abandonne 
«  ses  filets,  il  faut  qu'elle  périsse,  faute  de  gagne-pain;  »  il  fallait 
dire  :  «  Ne  trouve  aucune  araignée  qui,  etc.  »      (u  Dict.  tru,  de  Féraud.) 

§V1I. 

AUTRE. 

Ce  mot,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  sert  à  distinguer 
les  personnes  et  les  choses,  et  s'emploia  avec  l'article  ou  ses  équi- 
valents. 

Ou  le  regarde  comme  pronom,  quand  il  n'est  joint  à  ancun  sub- 
tantif,  et  qu'il  n'est  pas  accompagné  du  pronom  en  :  «  Un  autre  que 
«  moi  ne  vous  parlerait  pas  avec  autant  de  franchise.  » 

(Uegnier-Depmarals,  page  3ii.  —  Resiaul,  page  I7i.  —  Le  Dici.  de  Pâcadetnie.) 

On  le  regarde  comme  adjectif,  quand  il  est  joint  à  un  substantif, 
ou  qu'il  est  précédé  du  pronom  en,  auquel  il  se  rapporte  comme  à  son 
substantif.  «  Les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  un  autre 
monde.  »  —  «  Le  temple  de  Salomon  ayant  été  détruit,  on  en  rebâtit 
un  autre  par  l'ordre  de  Cyrus.  »  —  «  Autre  temps,  autres  mœurs,  t 

(Restaut.) 

Quelquefois  autre  a  la  même  signification  que  VaAîedif  différent; 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Un  voyageur  rapporte  souvent  les  cho- 
«  ses  tout  autres  qu'elles  ne  sont,  »  c'est-à-dire,  «  tout  à  fait  diffé- 
<(  rentes  de  ce  qu'elles  sont.  »  (Même  autorité.) 

Voyez  ce  qai  est  dit  sur  l'emploi  du  pronom  autrui^  page  405. 

Remarque.  • —  Doit-on  écrire  en  voici  bien  d'im  autre,  ou  en  voici 
bien  d'uNE  autre? 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  admet  l'une  et  l'autre  locu- 
tion. Trévoux  écrit  en  voici  bien  d'uNE  autre.  Voltaire  (dans  les  Fil- 
les de  Minée,  dans  la  Prude,  III,  7,  dans  V Écossaise^  V,  se.  dernière, 
fet  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de  Cideville)  n'orthographie  jamais 
autrement.  Legrand,  dans  sa  comédie  de  la  Nouveauté  (act.  I,  se.  5), 
et  Féraud  (dans  son  Dictionn.  crit.)  ont  également  suivi  cette  ortho- 
graphe. 

Mais  on  lit  dans  la  comédie  du  Faux  Noble,  de  Chabanon;  dans 
ie  Méchant^  de  Gresset  (act.  IIÏ,  se. '9)  ;  dans  le  Jaloux  sans  amour, 
de  Imbert  (acte  V,  se.  18);  et  dans  le  Dictionn,  de  l* académie  (édil. 
de  1762)  :  En  voici  bien  d'uN  autre. 
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Db  sorte  que  la  question  ne  parait  pas  résolue.  Cependant  il  nous 
semble  que  cette  locution  est  elliptique;  et,  pour  savoir  si  Von  doic 
écrire  une  autre  ou  un  autre,  il  suffit  de  recourir  au  sons;  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  est  Tabrégé  de  celle-ci  :  en  void  bien  éCune  autre 
sorte,  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  la  conversation.  Le  substantiî 
sorte  est  donc  le  mot  auquel  se  rapporte  l'adjectif  numéral  ;  et,  comme 
ce  substantif  est  du  genre  féminin,  il  en  résulte  qu'on  doit  dire  :  en 
voici  bien  dmE  autre.  La  ressemblance  de  prononciation  qui  existe, 
jusqu'à  un  certain  point,  entre  d'une  autre  et  d'un  autre ,  a  sans 
doute  induit  en  erreur  l'écrivain  inattenlif,  et  lui  a  fait  indifférem- 
ment écrire  en  voici  bien  cTune  autre^  et  en  voici  bien  d'UN  autre. 
iNous  nous  bornons  à  indiquer  le  féminin  comme  plus  correct,  sans 
défendrt?  l'emploi  du  masculin,  puisqu'un  grand  nombre  d'écrivains 
en  ont  fait  usage.  Nous  ajouterons  seulement  que,  en  voici  bien  d'uNE 
autre^  oulre  l'avantage  d'être  plus  exact,  a  en  sa  faveur  un  plus  grand 
nombre  d'autorités. 

Ce  qui  a  pu  amener  cette  difTérence  dans  l'orthographe,  c'est  le  sens  donné  par 
chaque  écrivain  à  ses  paroles.  Si  Ton  entend  ;  voici  Tacie  d'un  fou,  d'un  maladroit, 
d'un  original  durèrent  de  ceux  que  nous  connaissions,  on  dira  en  voici  bien  d'un 
autre.  Si  Ton  veut  seulement  indiquer  un  tour  d'une  autre  sorte ,  le  féminin 
devient  nécessaire.  Nous  pensons  donc  que  les  deui  lucuUons  peuvent  être  égale- 
ment admises,  mais  qu'elles  ne  sont  pas  synonymes  :  la  première  tombe  sur  la  per- 
sonne, et  la  seconde  sur  l'action.  A.  I.. 

§  VIII. 
L'UJV,  L'AUTRE. 

Ce  pronom  prend  les  deux  nombres  et  les  deux  genres;  il  fait  au 
féminin  Vune  l'autre  y  et  au  pluriel  les  uns  les  autres,  les  unes  les 
autres;  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  prend  l'article  avant 
chacun  des  deux  mots  qui  le  composent.  On  l'emploie  conjointement 
ou  séparément. 

Employé  conjointement,  Fun  Vautre  exprime  un  rapport  de  réci- 
procité entre  plusieurs  personnes  ou  entre  plusieurs  choses,  c'est-à- 
dire,  ce  que  se  font  mutuellement  plusieurs  personnes  ou  plusieurs 
objets;  alors  le  premier  figure  dans  les  phrases  comme  sujet,  et  le 
second  comme  régime.  Aussi  n'y  a-t-il  que  le  second,  Fautre,  qui 
prenne  une  préposition,  si  le  mot  auquel  il  se  rapporte  en  exige  une; 
exemples  :  «  Ils  médisent  Vun  de  Vautre.  »  —  «  Est-il  édifiant  de 
«  voir  des  catholiques  déchaînés  les  uns  contre  les  autres?  »  — 
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c  n  a  manqué  aux  égards  que  Ton  m  doit  matuellemeiit  les 

«  anAnflf .  »   (Iflgtiw-Dewparato,  page  Sid.  —  Restaol^  page  i<6.  —  WiUIt,  page  lia) 

Z*tfn  FatUre;  employé  séparémenty  marque  la  division  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  choses^  et  ne  forme  pas  alors  un  seul  pro- 
nom; il  en  forme  deux  qui  figurent  dans  les  phrases  comme  les 
substantife,  soit  en  qualité  de  sujet,  soit  ea  qualité  de  régime  direet 
ou  indirect. 

<f  Tous  deux  (Bossuet  et  Fénelon)  eurent  un  génie  supérieur;  mais 
«  Fun  avait  plus  de  cette  grandeur  qui  nous  élève,  de  cette  force  qui 
«  nous  terrasse;  t autre,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  péhètre,  et 
c  de  ce  charme  qui  nous  attadie.  ^(La  Harpe,  Éloge  de  Fénehn.h^ 
c  Z'tfii élève,  étonne,  maîtrise,  instruit;  Fautte  plaît,  remue,  toudie, 
«'  pénètre.  » 

(U  Brayère,  dêt  OBmfns  ëe  Feêprîi  .*  cMopar.  entre  OornelUe  elflRMlM:) 

Z'ufi  se  met  pour  les  personnes  ou  pour  les  diosee  dont  on  à  parlé 
d*abord;  Vautre^  pour  celles  dont  on  a  parlé  en  dernier  lieu  :  «  Char^ 
«  les  XII,  roi  de  Suède,  éprouva  ce  qu')  la  prospérité  a  de  plus  grand 
«  et  ce  que  l'adversité  a  de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  Fune 
«  ni  ébranlé  par  Fautre.  »  (Voltaire.)  —  «  Osons  opposer  Socrate 
«  même  à  Caton  ;  Fun  était  plus  philosophe,  et  Fautre  plus  citoy^.  • 
(J.-J.  Rousseau.) 

Hacine,  La  Fontaine,  Fénelon,  Massillon,  Mably,  Buflfon,  Barthé- 
lémy, Delille,  etc. ,  ont  employé  Fun  Fautre  dans  les  mêmes  rapports 
que  dans  ces  exemples. 

Quand  il  est  question  de  plus  de  deux  personnes  ou  de  plus  de 
deux  choses,  le  pronom  Fun  Fautre  doit  se  mettre  au  pluriel;  Racine 
ne  doit  donc  pas  être  imité  quand  il  dit  : 

Tous  8e&  projeto  semblaient  Fun  Vautre  se  détruire . 

(Athàlie,  acte  Ifl,  se.  3.)  ' 

Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mine  prospérités  Vune  à  l'ùuife  enchaînées  ! 

(Bérénice,  acte  V,  0G'«  l.) 

Il  devait  dire  :  les  uns  les  autres,  les  unes  aux  autres. 

— 1\  Caudra  donc  aussi  condamner  ce  vers  de  Mithridate,  en  parient  des  Ré« 

mains  : 

Ils  y  courent  en  foute,  et,  jaloux  Cim  de  tautre^ 
Désertent  leur  {>ap  pour  iaouder  le  nôtre. 

Néua  peasoi»  qu'il  fasl  laisser  au  écrivains  p1«s  de  yberié^  el  m  pM  lei  qimtfm 
te  enHsveiinntUeii  quand  une  etpressloo réonit  la  clarté  à  Vélâi^uioe.  K*  U. 
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§  IX. 

L'VN  ET  VAUTRE. 

Cea  mots  expriment  l'assemblage  de  plusieurs  personnes  ou  de 
plusieurs  choses  :  ils  ont  les  deux  genres  et  les  deux  nombreSi  et 
prennent  Tarticle. 

On  les  met  au  rang  des  pronoms,  quanu  us  ne  sont  pas  joints  à 
un  substantif;  comme  quand  on  dit,  en  parlant  de  deux  auteurs  : 
«  Vun  ei Vautre  rapportent  les  mômes  circonstances;  x>  et  en  parlait 
des  différents  partis  qui  divisaient  Rome  :  «  Ils  se  réunissaient  lu 
c  uns  et  les  autres  contre  Tennemi  commun.  » 

Ils  sont  adjectifs,  quand  ils  sont  joints  à  un  substantif  singulier  : 
«  J*ai  satisMt  à  Vune  et  à  Vautre  objection.  »  —  «  Il  n'y  a  guère 
«  d'homme  qui  se  serve  également  de  Vunt  et  de  Vautre  main.  » 

(RegnieroDetfDanns, page SM.  —  Aestaul,  page  172) 

Observez  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de  dire  à  Vune  et  Vautre 
objection^  —  de  Vune  et  Vautre  main^  ou  comme  Molière  (Mélieertef 
act.  ly  se.  2)  : 

Et  qui  park.  le  mieai  de  l'un  et  fnvire  ovvtage; 

parce  que  (comme  on  le  verra  au  chapitre  des  Préposiiionê)  la  prépo- 
sition doit  être  répétée  avant  les  mots  qui  ne  sont  ni  synonymes  ni 
équipollents,  et  certainement  il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  Vun 
et  Vautre, 

(Vaugelas,  Remarque  &24Q.  —  L'Académie,  page  557  de  set  Oùserv.^eK  M,  Àuger,  daot 
son  Comment,  sur  la  Mélicerte  de  Molière,  acte  I^  se  20 

Malgré  la  justesse  de  celte  obseryation,  il  arrive  pourtant  que  Tesprit  considère 
fiielqoefoiA  reipressîon  Vun  et  l'autre  comme  synonyiue  de  le*  deiux,  et  alors  une 
aeole  préposition  semble  nécessaire.  La  Bruyère  a  dit  :  le9  ahbaye$  de  l'un  et  Vautre 
eexe;  Corneille  et  Voltaire  :  dant  Vune  et  Vautre  armée  ;  Barthélémy  :  soue  Vune 
et  Vautre  époque,  etc  L'eipression,  en  effet,  loin  de  marquer  la  différence  des 
objets,  tend  ici  i  les  rapprocher  et  à  les  confondre,  et  dans  ce  cas,  la  phrase  ainsi 
disposée  ne  nous  parait  point  incorrecte.  Faudrait-il  donc  aussi  répéter  la  préposi- 
tion, au  lien  de  dire:  d'après  Vun  et  Vautre;  suivant  Vun  et  Vautre^  malgré^  etc.? 

Ua  sent  combien  le  style  alors  deviendrait  lourd  et  insoutenable.  A.  L. 

• 

Si  les  substantifs  sont  de  différents  genres,  le  masculin  remporte, 
d'autant  plus  que  Taulre^  ayant  la  même  terminaison  pour  les  deux 
genres,  peut  être  attribué  au  féminin  :  «  Que  ce  soit  penchant  ou 
«  raison,  ou  peut-être  Vun  et  Vautre.  »  (Féraud,  au  mot  autre,) 

Quand  Vun  et  Vautre  est  employé  comme  régime,  il  suit  la  règle 
des  pronoms  personnels ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  précédé  de  les, 
qu'on  piace  avant  le  verbe.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  dire,  comme  un 
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des  éditeurs  des  Œuvres  de  Bossnet  :  <  Calvin  fit  différentes  pro- 
<  fessions  de  foi  pour  satisfaire  Fun  et  Vautre  (Zuingle  et  Luther);» 
mais  on  dira  :  pour  les  satisfaire  l'un  et  l'autre. 

L*un  et  Vautre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Vun  Vautre,  Quand 
je  dis  :  Tai  lu  V Iliade  et  V Enéide,  l'une  Et  l'autre  m*ont  enchanté, 
ou  j* admire  l'une  et  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  là  d'idée  de  réciprocité  : 
Vun  et  Vautre  exprime  seulement  le  nombre  deux^  il  est  sujet  de  la 
première  proposition  et  complément  de  la  seconde. 

Hais  si  je  dîâ  :  «  Virgile  et  Horace  s'aimèrent  Vun  Vautre^  »  outre 
l'idée  de  nombre,  Vun  Vautre  marque  ici  une  réciprocité  d^mitié  :. 
Virgile  aimait  Horace,  et  Horace  aimait  Virgile. 

(Domergae,  SotMkmt  fffomn*.  page  246.) 

Phrases  qui  expriment  le  nombre  deuxj  sans  réciproeUi  : 

El  Vun  et  Vautre  eunp,  les  voyant  reUrés, 
Ont  quitté  le  combat,  et  se  sont  séparés. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  III,  16.  S*) 
Le  destin  qui  fait  tout  nous  trompe  Vun  et  Vautre» 

(Voltaire^  V Orphelin  delà  Chine,  acte III,  se.  2.) 

«  L'un  et  Vautre  manifestèrent  leurs  vues  dans  le  premier  conseil 
«  qu'ils  tinrent  avant  de  commencer  la  campagne.  » 

(!nUt>d.  au  Voy,  ttAnachartiSf  11*  partie,  S*  sect) 

L'un  et  Vautre,  i  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé. 

(Boileau,  Bat.  IV.) 

Phrases  qui,  outre  Vidée  de  nombre^  marquent  une  idée 

de  réciprocité  : 

€  Les  hommes  ne  sont  que  des  victimes  de  la  mort,  qui  doivent  an 
«  moins  se  consoler  les  uns  les  autres.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  page  828,  cb.  XILXI.) 

En  ce  monde  11  se  faut  Vun  Vautre  secourir. 

(La  FonUine,  liv.  Vl,  fab.  l6.)  > 
Tons  deux  s'aidaient  Vun  VatUre  à  porter  leurs  douleurs; 
N'ayant  plus  d'autres  biens,  ils  se  donnaient  des  pleurs. 

(Delille,  poème  de  la  Pitié,  cb.  III,  parlant  de  rinfortuné  Louis  XVI 
et  de  son  auguste  éponse.) 

D  y  a  donc  une  faute  dans  ces  vers  de  Piron  : 

La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  â  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers  : 
Elle  a  douze  fols  l'an  réponse  de  la  nôtre  ; 
Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  Vun  et  Vautre. 

{La  Mélromanie,  acte  II,  se*  8.) 
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car  le  sens  indique  une  réciprocité  de  louanges^  et  alors  il  folloit 
dire  :  «  Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  Vun  Vautre.  » 

Au  contraire^  Pun  et  l'autre  était  nécessaire  dans  ces  vers  de  Gom- 
baud: 

Une  fois  l'an,  il  me  Tient  Toir  ; 

Je  loi  rends  le  même  devoir. 

Nous  sommes  l*un  et  i*auire  à  plaindre  : 

Il  se  contraint  pour  me  contraindre. 

parce  qu'ici  il  n*y  a  pas  d'idée  de  réciprocité. 

(M.  Lemare,  page  3Si,  no  223.  —  Domergue,  page  247  de  ses  Soba,  gramm.  — 
M.  Auger,  dans  son  Comm.  tut  MoUirt^  ie  Fettin  âe  Pierr^^  acte  V,  se.  6.) 

Vun  et  Vautre^  joint  à  un  substantif,  n'est  plus  pronom  indéfini, 
mais  adjectif;  alors  on  écrit  :  «  l'un  et  l'autre  cheval.  »  (Domergue.) 
—  «  L'un  et  l'autre  climat,  l'une  et  l'autre  saison.  »  (L'Académie  au 
mot  un.)  Le  seul  substantif  reste  au  singulier,  parce  que  la  phrase 
est  elliptique,  c'est-à-dire  que  les  substantifs  cheval,  climat^  saison 
sont  sous-entendus  après  Fun. 

Nos  meilleurs  écrivains  observent  cette  règle  : 

/l'tin  et  Vautre  iital,  s'arrètant  an  passage. 
Se  mesure  des  yeux,  s'oltserve,  s'envisage.  | 

fBoilean,  le  Lutrin,  cb.  Y.) 
DéJ&  par  une  porte  an  pnbHc  moins  connue 
£  un  et  C autre  corsvl  vous  avaient  prévenue. 

(Racine,  Britannieui^  acte  I,  se.  2.) 
Et  l'un  et  Vautre  CAM?,  les  voyant  retirés. 

(Le  même,  les  Frères  ennemis,  acte  III,  se.  3.) 
De  pareilles  frayeurs  mon  âme  est  alarmée  : 
Comme  elle  Je  perdrai  dans  F  une  et  Vautre  UMiK  (*)• 

(Corneille,  les  Horaces,  acte  I,  se.  3  ) 

«  Le  peuple,  devenu  plus  hardi,  renversa  l'une  et  Vautre  MONAicmi.  » 

(Montesquieu,  Grand,  etdiead,  des  Romaine,  chap.  I.) 

«  S'étant  ensuite  informé  plus  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  dans 

«  Tune  et  l'autre  armée  (  *  ) .  »  (Vollalre,  le  Monde  comme  il  va,) 

Non,  mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'A  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard. 
Jette  dans  ie  panneau  Vun  et  Vautre  vieillard* 

(MoUére,  ^ J^tourd^,  acte  1,  se.  10.) 
Four  la  question  de  savoir  si  après  Vun  et  Vautre^  Vun  ou  Vautre,  ni  Vun  ni 


(*)  Dans  Vune  et  Vautre  armée,  au  lieu  de  dans  Vune  et  dans  Vauire  armée, 
est  contraire  i  ce  que  nous  avons  dit  page  411. 
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PmUrê,  le  verbe  q«i  acoonpasoe  diacune  de  eee  eipreMlom  doit  è^re  mis  aailBfii» 
lier  oa  aa  pluriel;  noua  reroettona  à  ea  donner  la  solation  lorsque  nous  parleroaa 
de  l'accord  du  verbe  avec  son  ai^et. 

§x. 

TEL. 

Tel,  qui  fait  au  féminin  klle^  est  pronom  indéfini  dans  les  phrases 
suivantes  et  autres  semblables  : 

Tel  donne  k  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
lia  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(P.  Gomeillei  le  Menteur,  acte  I,  se.  1.) 
....  Tel  dans  la  faveur  vous  vient  Importuner, 
Qui  n'attend  qu'on  revers  pour  vous  atMndonner. 

fLagrange,  tragédie  û'AihéûaU.) 
Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  Importune,     « 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  Infortune. 

(La  Harpe,  PhUoetitê,  acte  I,  se.  4.) 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera.         (Racine,  les  Plaideurt,) 

En  ce  sens,  tel  tient  la  place  du  substantif  homme  ou  du  pronom 
celui^  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et,  ainsi  employé,  il  ne  se  met 
jamais  au  pluriel. 

(Regnier-Desmarais,  page  m.  —  Aeitittt,  page  1T4.  —  LAviiao,  page  S93j  1. 1.) 

—  On  trouve  cependant  cet  exemple  de  Boursaoit  : 

Tels  que  l'on  croit  dinutiles  amis. 

Dans  le  besoin  rendent  de  bons  services. 

Et  nous  avouons  que  cette  phrase  ne  nous  parait  pas  Incorrecte,  car  enfin  tel  eit, 
dans  toutes  ces  locutions,  moins  un  pronom  qu'un  adjecUf  avec  lequel  on  sons-«n- 
tend  le  mot  homme i  quelquefois  même  on  l'exprime:  «  TbI  homme  recherche  ce 
que  tel  autre  méprise.  »  (Académie.)  La  Grammaire  natitmale  cite  aussi  pour  le 
féminin  ce  passage  de  Massillon  :  «  Telle  sans  aucun  tttralt  pour  la  retraite  se  con- 
sacre au  seigneur  par  pure  fierté.  >  A.  L. 

Tel  est  également  substantif  dans  cette  phrase ,  où  pour  ne  pas 
nommer  la  personne  dont  on  parle  on  dit  :  Jvea-vouB  vu  um  tel? 

Mais  il  devient  adjectif  dans  les  locutions  suivantes  i  J'arriverai  à  teUe  ipoqw; 
il  me  doit  telle  somme;  ce  tableau  est  de  tel  veMref  par  telle  et  telle  raison. 

(Académie.) 

Tel  doit  être  considéré  comme  adjectif,  lorsqu'il  sert  à  marquer  h 
comparaison  d'une  personne  ou  d'une  chose  à  une  autre ,  sans  ex- 
primer par  lui-même  sous  quel  rapport  cette  personne  ou  cette 
chose  est  comparée;  comme  quand  on  dit  :  <  L'homme  craint  de  » 
€  voir  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'il  devrait  être.  » 

(Fléchier,  Ora'xon  funfhte  de  M.  de  Jfoniaïutef .) 
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il  «n  «fit  de  même  lorsqu'il  «Si  Joint  à  im  nom  :  il  n'y  «  jKif  rfe  TELS 

animaux,  (L'AcadémieO 

Tel  s'emploie  en  poésie ,  tant  au  commencement  du  premier 
membre  qui  établit  une  comparaison,  qu'au  commencement  de  celui 
où  elle  est  appliquée  :  «  Tel  qu'un  li(m  rugissant  met  en  ftitte  les 
t  bergers  épouvantés,  td  Âdiille,  etc.  »         (u  met.  de  rAcadénOe^, 

Tetle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  Jour  de  ffite, 
De  superbes  rubis  ne  charge  peint  sa  tète. 


Telle,  aimable  en  son  air»  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  Idylle. 

(Itoileao,  Artpoitique,  chant  II.) 
Ce  que  nous  disons,  page  433,  sur  remploi  du  pronom  quel  qtte^  est  d'autant  plus 
Béoessaire  à  Hre  après  cet  article,  que  souvent  on  confond  ces  deui  pronoms, 

ARTICLE  Vm. 

BSS  ABJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS. 

Les  adjeotifi  pronominaux  indéfinis  scmt  chaqtu^  qudemquey  mhj 
aucun  vas  un  même,  plusieurs,  Umt,  quel  et  quelque. 

§1. 
CBAQUE. 

Chaque  n'est  proprement  qu'un  adjectif  qui  sert  à  marquer  dis- 
tribution ou  partition  entre  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses. 
n  est  des  deux  genres ,  mais  il  n'est  d'usage  qu'au  singulier,  et  il 
précède  toujours  le  substantif^  dont  il  ne  peut  être  séparé  par  aucun 
adjectif  ni  préposition,  comme  on  le  pourra  toir  dans  quelques-uns 
des  exemples  suivants  : 

Chaque  ftge  a  ses  façons  et  change  de  nature. 

(Régnier  satire  V.) 

Qèaque  âge  a  ses  plaisirs,  chaque  état  a  ses  eharmes  ; 
Le  bien  succède  au  mal,  les  ris  suiyent  les  larmes.      ^ 

(Delille,  trad.  de  l'Euai  sur  Vaomme.) 
Chaque  passion  parie  un  différent  langage. 

(Boileau,  jirt  poétique,  chant  Ht.) 
(RflgBierDesmarais,  page  Z22.  —  ResUut  page  163.  —  Wailly,  page  207.) 

—Quelquefois  cependant  le  mot  chaque  nous  semble  pouvoir,  comme  le  mot 
qn^uê,  être  séparé  de  son  substanUf  par  un  adleotifquand  la  quaNficatloo  devient  en 
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quelque  sorte  une  partie  intégrante  du  nom,  et  qu'elle  ett  néoessalfe  poor  le 
On  dira,  par  exemple,  chaque  souverain  pontife  ;  chaque  grand  homme;  eha§m 
nouvel  objet,  etc.  Mais  ce  n*est  là  qu'une  exception  à  la  règle  générale.  À.  L. 

Chaque  ne  doit  pas  être  confondu  avec  chacun-,  et,  en  général, 
chaque  se  met  toujours  avant  et  avec  le  substantif,  c'est-à-dire,  avec 
le  nom  de  la  chose  dont  on  parle,  et  il  n'a  point  de  pluriel  :  «  A  chor 
«  9ue  jour  suffit  sa  peine.  »  (L'Académie.  )  —  «  Chaque  âge  a  ses  de- 
«  voirs.  »  (Rousseau,  Emile ,  liv.  V.) 

Chacun,  au  contraire,  s'emploie  absolument  et  sans  substantif. 

Chacun  a  son  défaut  où  toujours  11  revient. 

(La  Foutaine,  liv.  \U,  fab.  7.) 

«  Chacun  en  parle,  chacun  en  raisonne.  »  (L'Académie.) 

Chacun  de  l'équilé  ne  fait  pas  son  flaml>cau« 

(Bolleau  satire  XL) 

Enfin  plusieurs  disent  :  Le  prix  de  ces  objets  est  de  six  francs 
chaque;  c'est  une  faute,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  cAo^tie 
doit  toujours  se  mettre  avant  et  avec  son  substantif. 

Ainsi  l'abbé  Guénée  s'est  exprimé  incorrectement  lorsqu'il  a  dit, 
en  parlant  de  Salomon,  qu't/  avait  douze  mille  écuries  j  de  dix  che- 
vaux CHAQUE  ;  il  devait  dire  :  de  dix  chevaux  chacune. 

(1.6  Dici.  crit.  de  Féraud.) 
L'Académie  semble  conflrmer  cette  opinion,  puisqu'aucun  des  exemples  qu'elle 
dte  ne  vient  la  contredire.  Elle  reconnaît  aussi  avec  tous  les  Grammairiens  que  chaque 
n*a  pas  de  pluriel.  Ainsi  donc  on  ne  peut  l'employer  avec  aucun  des  mots  qui  n'oot 
point  de  singulier,  comme  funérailles,  entrailles,  etc.;  et  alors  la  locution  chacun 
de  devra  seule  être  mise  en  usage.  Par  la  même  raisou,  quoiqu'on  dise  chaque jowr, 
on  ne  pourra  se  servir  de  ce  mol  avec  un  pluriel  quand  il  s'agira  d'indiquer  uu  re- 
tour périodique  de  deux  en  deux,  de  trois  en  trois,  etc.  On  devra  dire  alors  :  tout 
les  deux  jours  ;  tous  les  dix  ans  -,  toutes  les  trois  semaines,  A.  L. 

On  trouvera,  page  400  et  suiv.,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  pro- 
nom chacun, 

§11. 

QUELCONQUE, 

Cet  adjectif  pronominal,  employé  avec  une  négation,  est  à  peu  près 
le  synonyme  de  ww^,  aucun  i  il  sert  également  aux  deux  genres; 
mais  alors,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a  pas  de  pluriel ^  et  il  a  cela 
de  particulier,  qu'il  se  met  toujours  à  la  suite  d'un  substantif,  soit 
en  parlant  des  personnes,  soit  en  parlant  des  choses  :  «  11  n'y  a  chose 
*  quelconque  qui  puisse  l'y  obliger.  »  —  «  Il  ne  lui  est  demeuré  chose 

«  q^ukonque,  »  (Regoier-Deioiarais,  page  3i6.  —  Le  met.  de  tAcOilémk.) 
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Employé  sans  négation  dans  le  style  didactique ,  il  signifie  gtiel 
quHlsoity  quelle  quelle  soit  ^  et,  dans  ce  cas,  il  a  un  pluriti  :  «  Va-.- 
«  ligne  quelconque  étant  donnée,  etc.  »  —  «  Deux  points  quckO'i.qut.^ 

«   étant  donnés.  »  (Mêmes  autorités.) 

Regnier-Desmarais  et  Restant  disent  que  ce  mot  est  peu  usité.  H 
Test  davantage  aujourd'hui^  surtout  dans  cette  dernière  signification. 

§  m. 

I^UL,  AUCUN,  PAS  UN. 

Ces  trois  adjectifs,  qui,  comme  on  va  le  voir  par  les  exemples  sui- 
vants, s'emploient  quelquefois  sans  que  leur  substantif  soit  énoncé , 
ont  à  peu  près  la  même  signification;  cependant  il  n'est  pas  permis 
de  faire,  dans  tous  les  cas,  indiiléremment  usage  de  Tun  ou  de 
Tautre. 

NUL. 

(]et  adjectif,  qui  paraît  avoir  une  force  plus  négative  que  aucun  et 
pas  uHy  est  le  seul  qui  puisse  bien  s'employer  d'une  manière  générale 
et  absolue,  c'est-à-dire,  sans  aucun  rapport  à  ce  qui  précède  dans  le 
discours;  alors  il  a  la  même  signification  que  le  mot  personne^  et 
n'est  d'usage  qu'au  singulier  masculin  et  en  sujet  : 

Nul  de  nous,  de  sang-froid,  avouons-le  sans-honte. 

N'envisage  la  mort 

(L.  Racine,  Épttre  sur  V Homme.) 
Nul  n'est  content  de  sa  fortune. 
Ni  mécontent  de  son  esprit.  (M"^»  Deshouliëres,  Réfl.  8.) 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère. 

(Voltaire,  Étrennesaux  sots.) 

«  Nul  n'aime  à  fréquenter  les  fripons,  s'il  n'est  fripon  lui-même.  » 

(J.-J.  Rousseau.) 
(Restaut,  page  168.  —  Le  Dict,  de  VAcadem») 

—  La  Grammaire  nationale,  pour  prouver  que  nul  peut  dans  ce  sens  être  mis  en 

régime,  cite  ce  vers  : 

A  nul  l'ambition  n'est,  je  crois,  étrangère.  (Stastart.) 

Nous  pensons  au  contraire  que  cet  exemple  a  quelque  chose  d'étrange  qai  choque  l'o- 

reUle,  et  que  loin  de  détruire  la  règle  il  la  confirme.  A.  L. 

iVu/,  joint  à  un  nom,  se  dit  en  sujet  ou  en  régime;  il  signifie  at^ 
cun,  et  ne  s'emploie  qu'au  singulier,  masculin  ou  féminin  :  «  Nul 
«  homme  n'a  été  exempt  du  péché  originel.  »  (  Trévoux.  )  — 
«  L'homme  ne  trouve  nulle  part  son  bonheur  sur  la  terre.  » 

(Lévizac,  page  385,  1. 1.) 
I.  27 
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liais  alors  nul  fait  les  fonctions  d'un  simple  adjeclif,  et  il  faat  bien  qu'il  ait  an 
pluriel  pour  s'accorder  avec  les  substantifs  qui  n'ont  pas  de  singulier,  comme  frais, 
funérailles ,  etc.  Aussi  l'Académie  indique-t-elle  des  exemples  du  pluriel ,  nuls 
frais,  nulles  gens,  nulles  troupes;  ce  qui  prouve  qu'avec  un  substantif  on  peut 
employer  cet  adjectif  au  pluriel  dans  tous  les  cas.  A.  L. 

Cependant  nul  s'emploie  au  pluriel,  mais  c'est  dans  les  phrases  où 
il  signifie  qui  n'est  d'aucune  valeur;  alors  il  se  dit  d'un  contrat, 
d'un  testament  ou  d*un  autre  acte,  et  ne  se  met  jamais  avant,  mais 
toujours  après  son  substantif  :  Ces  effets  sont  nuls.  —  'fautes  ces  pro- 
cédures sont  NULLES.  (Le  Dict.  de  eAcadémie.) 

L'Académie  reconnaît  néanmoins  dans  ce  même  sens  les  locuUons  :  testamnU  d» 
nul  effet,  de  nulle  valeur;  où  l'adjectif  est  le  premier;  mais  c'est  la  seule  excep- 
tion, et  encore  peut-on  dire  qu'en  ce  cas  il  a  le  sens  d'aucun.  A.  L, 

AUCUN. 

jiucun  est  presque  toujours  pris  dans  une  signification  plus  res- 
treinte; c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  rapport  à  un  substantif  de  per-' 
sonne  ou  de  chose,  énoncé  après ,  ou  que  l'esprit  supplée  aisément  : 
«  JtACun  contre-temps  ne  doit  altérer  l'amitié.  » 

(Restaut,  page  169.  —  Wailly,  page  217.^ 

€  Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer  n'ait  couvert 
€  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  »  (  D'Alembert.  )  -^  t  Ju- 
«  cun  de  nos  grands  écrivains  n'a  travaillé  dans  le  genre  de  l'épo- 
«  pée.  »  (Voltaire,  Essai  surlapoésie  épique,ch.  IX,  au  mot  Milton.) 

Mais  on  ne  dirait  pas  bien  sans  rapport  à  un  substantif  :  «  ^éucun 
€  n'a-t-il  prêté  l'oreille  à  ce  que  nous  avons  dit?  »  —  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  rien  demandé  à  aucun.  »  —  Dites  :  «  Personne  n'a-t-il  prêté 
«  l'oreille,  etc.  »  —  «  Je  n'ai  jamais  riendemandé  k  personne.  » 

(Wailly.) 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans  les  phrases  qui  ex- 
priment l'interrogation  ou  le  doute,  et  alors  il  peut  se  rendre  par 
quelque  y  quelqu'un  j  comme  quand  on  dit  :  «  De  toupies  peintres  y 
«  en  a-t-il  aucun  qui  ait  mieux  entendu  que  Le  Moine  la  magie  du 
«  clair-obscur?  »  — ■  «  Je  doute  qu'il  y  ait  aucun  auteur  sans  dé- 

«   faut.  »  (Wailly  et  Léyieac.) 

Cet  adjectif  pronominal  s'employait  autrefois  au  pluriel. 
La  Fontaine  a  dit  (dans  le  Mal  Marié)  : 

J'ai  vu  beaucoup  d*liyraens^  aucuns  d*eux  ne  me  tentent. 

Montesquieu  (8®  lettre  Persanne)  :  <  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aueufMf 
«  affaires.  » 
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J.-B.  Rousseau  (Ode  1,  liv.  III)  : 

Tel  qac  le  vieux  pasteur  des  troupeam  de  Neptune, 
Protée,  à  qui  le  ciel^  père  de  la  fortune, 
Ne  cache  aucuns  secrets. 

Et  Racine  : 

j^ucuM  monstres  par  moi  domptés  Jusqu'aujourd'hui 
Vem'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  ! 

(Phèdre,  acte!,  se.  1  ) 

Mais  (l'Olivet  s'exprime  ainsi,  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Racine  : 
jiucun  a  un  sens  affîrmatif  et  un  sens  négatif.  Il  a  un  sens  afiirmatif 
seulement  en  style  du  palais  :  «  Ce  fait  est  raconté  par  aucuns  »  (TA- 
cadémie);  et  dans  le  style  marotique  :  «  D'aucuns  croiront  que  j'en 
c  suis  amoureux.  »  Alors  il  signifie  quelques-uns. 

Il  a  un  sens  négatif  quand  il  signifie  pas  un,  et  alors  il  n'est  usité 
qu'au  singulier; 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  k  la  gloire.  (La  Fontaine.) 

A  moins  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  n'ait  pas  de  sin- 
gulier :  Il  n'a  fait  AUCUNS  frais;  il  n'a  versé  aucuns  pleurs;  Une 
m'a  reiKiii  AUCUNS  soins;  t7  n'a /air  aucuns  préparatifs. 

(L'Académie.) 

Ainsi,  les  exemples  que  nous  avons  cités  précédemment  seraient 
incorrects  aujourd'hui. 

Fabre,  Wailly,  Domergue,  Laveaux,  etc.,  ont  approuvé  cette  règle. 
Féraud  et  M,  Auger,  dans  son  Commentaire  sur  Molière  (  le  Festin  de 
Pierre^  act.  III,  se.  4  ;  et  Don  Garde  de  Navarre^  act.  IV,  se.  3),  qui 
la  reconnaissent  également  bonne,  pensent  que  la  raison  pour  la- 
quelle il  ne  faut  pas  se  servir  du  pluriel  dans  aucun  autre  cas  que 
ceux  que  d'Olivet  a  indiqués,  c'est  qu'awctin  est  toujours  accom- 
pagné d'une  négative  qui  exclut  toute  idée  de  pluralité  :  Aucun^  c'est 
pas  un  ^  qui  n'en  a  pas  un^  n'en  a  pas  du  tout  y  donc  le  pluriel  ne  peut 
convenir  à  cette  expression. 

Quoique  ces  observations  nous  paraissent  justes,  nous  revendiquerons  cependa  ai 
pour  les  écrivains  la  faculté  d'employer  le  pluriel.  L'Académie  d'ailleurs  l'autor  .se 
en  disant  ii  n'a  fait  aucunes  dispositions,  aucuns  préparatifs.  Et  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  aucuns  monstres?  MM.  Bescherelle  remarquent  avec  raison  que  Racine 
eût  facilement  pu  mettre  le  singulier;  mais  qu'ici  le  pluriel  indique  plusieurs 
monstres  domptés  par  Thésée.  Si  la  pensée  est  différente,  les  deux  locutions  doivent 
être  admises.  Quant  à  la  place  de  ce  mot,  on  peut  le  mettre  quelquefois  après  le 
sobstantif;  mais  alors  il  le  suit  immédialeDiciit:  sans  exception  aucune;  sans  crainte 
aucune;  ne  faire  grâce  aucune»  A.  L, 

2T. 


420  DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS. 

PAS  UN. 

Pas  un  s'emploie  toujours  comme  aucun  dans  une  signification 
restreinte  et  relative;  toute  la  différence  entre  l'un  et  l'autre,  c'est 
que  pas  un  exprime  une  exclusion  plus  générale  qu'aucun^  et  il 
modifie,  comme  cet  adjectif,  le  nom  qui  précède  ou  qui  suit;  on 
ne  s'en  sert  guère  que  dans  le  style  familier  :  //  est  aussi  savant  que 

PAS  UN. 

Cette  expression,  dans  ce  sens,  ne  s'emploie  point  dans  les  phrases 

de  doute.  (Restaut,  page  i69.  ~  Waiily,  page  218.) 

Cette  dernière  assertion  aurait  besoin  de  preuYC.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  em- 
pêcherait de  dire  :  Je  doute  que  pas  un  le  croie.  Je  ne  sais  si  pas  un  l'oserait,  Enee 
cas  pas  un  nous  parait  devoir  s'employer  pour  personne,  A.  L. 

Pas  un,  adjectif,  prend  le  genre  féminin  ;  mais  il  ne  prend  jamais 
lô  pluriel  :  «  11  n'y  a  pas  une  seule  personne  qui...  »—  «  P.as  une 
€  expérience  ne  lui  a  réussi.  »  (L'Académie.) 

Racine  a  dit  dans  les  Plaideurs  : 

Si  j'en  connais  pas  t/ç  je  veux  être  étranglé . 

iVu/,  au^un,  pas  un  prennent  aussi  la  préposition  de  avant  le 
substantif  ou  le  pronom  qui  le  suit,  comme  :  «  Nul  de  tous  ceux  qui 
«  qui  y  ont  été.  »  (L'Académie.  )  —  «  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  livres 
«  que  je  n'aie  lu.  »  —  «  Aucune  de  tous  ne  peut  se  plaindre  de  ma 

€  conduite.  »  (Lévizac,  page  188,  I.  !«.) 

§iv. 

MÊME. 

Même  est  ou  adjectif  pronominal  ou  adverbe.  Employé  comme  ad- 
jectif, il  est  variable;  employé  comme  adverbe,  il  ne  l'est  pas.  La 
difficulté  est  donc  de  savoir  dans  quel  cas  il  est  ou  adjectif  ou  ad- 
verbe. 

AJême  est  adjectif  pronominal ,  quand  il  précède  le  substantif,  et 
alors  il  le  modifie  par  l'idée  d'identité,  comme  dans  ces  phrases: 
«  C'est  le  même  soleil  qui  éclaire  toutes  les  nations  de  la  terre.  » 
(Restaut.) —  «  Pierre  et  Céphas ,  c'est  le  même  apôtre.  »  (L'Acadé- 
mie.) —  «  Les  mêmes  vertus  qui  servent  à  fonder  un  empire  servent 

«   aussi  à  le  conserver.  »  (Montesquieu.) 

Dans  ce  cas ,  même  prend  l'article  et  répond  à  Videm  des  Latins. 
Même  est  encore  adjectif,  quand  il  modifie  le  substantif  par  une 
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idée  de  similitude,  de  ressemblance.  Dans  cette  phrase  :  Fos  droits 
et  les  miens  sont  les  mêmes. 

Da  berger  et  du  roi  les  cendres  sont  les  mêmes. 

Même  alors  répond  au  similis  des  Latins. 

Il  est  également  adjectif,  quand  il  est  précédé  de  l'un  des  pronoms 
personnels  mot,  toi,  soi,  lui,  etc.;  comme  dans  :  moi-même^  toi- 
même^  soirméme,  lui-même^  elle-même ^  nous-mêmes  (280),  vous-- 
mêmes,  eux-mêmes,  elles-mêmes. 

«  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n'ont  souvent  à  se  plaindre 
«  que  d*eux-mêmes.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF,  tom.  1,  au 
mot  Cassandre.  )  - —  «  Un  titre,  quel  qu'il  soit,  n'est  rien  si  ceux  qui 
«  le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  » 

(Voltaire,  Hist.  de  Russie^  eh.  II.) 

Ici,  même  modifie  le  substantif  par  l'idée  d'identité  simple,  et  il 
répond  à  Vipse  des  latins. 

Enfin,  même  est  adjectif,  quand  il  est  précédé  d'un  seul  substantif 
qui  fait  ou  qui  reçoit  l'action  du  verbe.  On  dira  donc  :  «  Les  Romains 
«  n'ont  vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes,  »  (Mably.)  — 
«  On  est  obligé  de  contraindre  l'enfant;  il  est  triste,  mais  néces- 
«  saire  de  le  rendre  malheureux  par  instants,  puisque  ces  instants 
«  mêmes  de  malheur  sont  les  germes  de  son  bonheur  à  venir.  » 
(BuFFON.)  —  «  Les  meilleurs  princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une 
«  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux, 
«  qui  est  de  tolérer  la  licence  et  de  se  servir  des  méchants.  »  (  Féne- 
LON,  Télémaque^  liv.  III.  )  —  «  Le  mérite  nous  blesse  et  nous  éblouit, 
«  et  ne  voulant  pas  nous  défendre  de  nos  vices ,  nous  voudrions* 


(280)  On  écrit  nouS'même,vims-même  sans  s,  quand  il  n'est  question  que  d'une 
»eule  personne  (voyez  page  323)  : 

Va.  Haïs  nom-méme  allons,  précipitons  nos  pas. 

(Racine,  BajazeL,  acie  IV,  se.  5.  C'est  Roxane  qui  parle.) 
Vous  voyez 
Ce  que  nous  possédons,  et  nous-méme  à  vos  pieds. 

(La  Fontaine,   les  Filles  de  Maièe.) 
Mais  vous-même^  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frère 
Que  de  lui  faire  en  vain  une  injuste  prière  ? 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  II,  se.  s.) 
Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous-mnéme. 

(Voltaire,  la  Henriade,  ch.  1.) 

•  C'est  Tctre  temps,  ce  sont  vos  soins,  tos  affections;  c'esl  vous-même  qu'il  faut 
«  donner.  »  (J.-J.  Rousseau.) 
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«  pouvoir  ôter  aux  autres  leurs  vertus  mêmes. y>  (Massillon.) — «  Les 
«  rochers  mêmes  ^  et  les  plus  farouches  animaux  sont  sensibles  à  de 
«  touchants  accords.  •»  (Gresset.) 

Dans  ces  exemples,  même  répond,  comme  lorsqu'il  est  précédé 
d'un  pronom,  à  Vipse  des  Latins  ;  Les  Romains  n'ont  vaincu  les  Grecs 
que  par  les  Grecs  eux-mêmes,  etc.,  etc. 

Mais  même  est  considéré  comme  adverbe,  et  par  conséquent  inva- 
riable :  V  Quand  il  modifie  un  verbe,  comme  dans  ces  phrases: 
«  Nous  n'irons  pas  à  la  campagne,  nous  n'avons  pas  même  envie  d'y 
«  aller.  »  —  «  Nous  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies,  nous  de- 
«  vous  même  les  éviter  comme  des  pestes  publiques.  » 

2®  Quand  il  est  précédé  de  plusieurs  substantifs  qui  font  ou  re- 
çoivent l'action  du  verbe  :  «  Les  hommes ,  les  animaux,  les  plantes 
«  même  sont  sensibles  aux  bienfaits.  » 

J'enlèverais  ma  femme  à  ce  temple^  à  vos  bras, 

Aux  dieui  même,  A  nos  dieui,  sMIs  ne  m'exauçaient  pas. 

(Voltaire, 0/2^pte,  acte  III,  se.  3.) 

«  Les  plaisanterie^,  les  agaceries ,  les  jalousies  même  m'intéres- 
«  saient.  »  (J.-J.  Rousseau.) —  «  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  lar- 
«  mes ,  de  leurs  soupirs,  de  leurs  plaisirs  même.  »  (Montesquieu, 
9*  lettre  Personne.  ) —  «  D'autres  femmes,  des  bêtes  même,  pourront 
«  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refuse.  La  sollicitude  maternelle  ne 
«  se  supplée  point.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  L) 

Dans  chacune  de  ces  phrases,  même  répond  à  et  même^  aussi, 
sans  excepter;  c'est  Yetiam  des  Latins  :  Les  hommes^  les  animaux, 
ET  même  les  plantes ,  les  plantes  aussi  ,  sans  excepter  les  plantes, 
sont  sensibles  aux  bienfaits. 

n  est  invariable  aussi  devant  les  adjecUfs  :  «  On  fait  souvent  vanité  des  passions 
même  les  plus  criminelles.  »  (La  Rochefoucauld.;  —  «  Tout  citoyen  doit  obéir  aai 
lois,  même  injustes.  »  (Bernardin  de  Saint-Pierre.)  Enfin  il  est  invariable  quoiqa't 
la  suite  d'un  seul  substantif,  quand  il  signifie  aitssi,  comme  dans  ces  vers  de  Ra- 
cine: 

Les  dieux  mémef  les  dieux,  de  TOlympe  habitants^ 

Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégilimes. 

La  place  que  ce  mot  occupe  ne  suffit  donc  pas  pour  en  déterminer  la  valeur;  il  faut 
avant  tout  consulter  le  sens.  A.  L. 

Quelques  écrivains,  et  surtout  des  poètes,  ont  rendu  variaMe 
même  adverbe,  et  invariable  mêm^  adjectif;  mais  ce  sont  des  licences 
qui  ne  doivent  pas  tirer  à  conséquence  :  les  règles ,  lorsque  surtout 
elles  sont  fondées  sur  la  raison,  ne  doivent  point  être  violées,  môme 
par  les  grands  écrivains. 
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§  V. 

PLUSIEURS. 

Plusieurs,  qui  n'a  point  de  singulier,  est  ou  substantif  ou  adjectif 
pronominal. 

Comme  substantif,  il  est  des  deux  genres,  ne  se  dit  que  des 
personnes,  et  en  désigne  un  nombre  indéterminé  •  «  Plusieurs  ont 
«  cru  le  monde  éternel.  »  —  «  Plusieurs  se  sont  trompés  en  vou- 
lant tromper  les  autres.  » 

(Le  Oicu  de  VAcadém.  —  M.  Lemare  et  plusieurs  autres  Grammairiens  modernes.) 

Comme  adjectif,  plusieurs  est  également  des  deux  genres;  mais 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  précède  toujours  le  nom 
substantif  qu'il  détermine  :  «  Plusieurs  historiens  ont  raconté.  » 
• —  «  On  le  dit  ainsi  dans  plusieurs  gazettes.  »  —  «  De  toutes  ces 
<  choses,  il  y  en  a  plusieurs  à  rejeter.  »  (Mômes  autorités.) 

§  VI. 
TOUT. 

Ce  mot  a  cinq  sortes  d'acceptions  distinctes  : 

I*  Tout,  substantif,  signifiant  une  chose  considérée  en  son  en- 
tier  c'est  le  Mum  des  Latins  :  «  Le  tout  est  plus  grand 

«  qu'une  de  ses  parties.  »  (L'Académie.) — En  ce  sens,  il  s'emploie 
tantôt  avec  l'article  et  tantôt  sans  l'article;  dans  ce  dernier  cas,  il 
signifie  chaque  chose  ou  toutes  sortes  de  choses^  et  quelquefois  tout 
le  monde.  H  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier  :  «  La  jeunesse 
€  est  présomptueuse;  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout.  » 

(FéneloD,  Télém.,  livre  I.) 

Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen  ; 

Par  un  excès  contraire,  on  n'adore  plus  rien. 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  Yl.) 

■ 

«  Tout  tombe,  tout  périt,  tout  se  confond  autour  de  nous.  »  (Ser- 
mon du  père  Neuville.)  —  «  Tout  fuyait,  lui  seul  osa  résister.  » 
(L'Académie.) 

T  Touty  adjectif,  signifiant  tout  entier.  .  .  c'est  le  totus,  Vomnis 
des  Latins  :  «  Tout  l'homme  ne  meurt  pas.  »  (M.LemareetM.uveaax.) 

GeUe  acception  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  A*,  et  l'on  pourrait  ici  les  con- 
fondre :  «Tat  couru  tout  le  jour  ;  tout  mon  espoir  réside  en  vous,  etc.  A.  L. 

3^  Touty  adjectif,  signifiant  cAaçue.  .  .  c'est  le  quisque  des  Lar 


424  DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS. 

tins.  —  Dans  ce  sens,  tout  est  toujours  au  singulier,  et  n'est  jamais 

suivi  de  Tarticle  ni  d*un  équivalent  ; 

Tout  éloge  Impottear  blesse  une  âme  sincère. 

(BoUeaa,  ÉpUrelX.) 

Tout  citoyen  doit  senrir  son  pays  ; 
Le  soldat,  de  son  sang  ;  le  pirètre ,  de  son  zèle. 

(Lamolte,  aux  Écriv.  inat.) 

Tout  mortel  en  naissant  apporte  dans  son  cœur 
Une  loi  qui  du  crime  y  grave  la  terreur. 

(L.  Racine,  Épît.  il  sur  VffomrM.) 

— n  est  un  cas  cependant  où,  dans  ce  même  sens,  on  peut  employer  l'arUcle.AiDsi 
Ton  dit  :  tous  les  jours,  tous  les  mois,  toutes  les  heures,  pour  indiquer  une  dis- 
tribuUon  périodique  de  temps,  comme  s'il  y  avait  :  chaque  jour,  chaque  mois,  î\t. 
On  dit  de  même  :  tous  les  deux  jours,  tous  les  trois  mois,  toutes  les  vingt-quatre 
heures;  c'est-i-dire,  de  deux  Jours  en  deux  jours,  de  trois  mois  en  trois  mois,  de 
vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures.Voyez  aussi  pour  le  pluriel,  p.  418.  A .  L. 

4"  Tout,  adjectif,  signifiant  une  universalité  collective.  .  .  c'est 
Vomnes  des  Latins.  —  «  Toutes  les  nouveautés  en  matière  de  reli- 
«  gion  sont  dangereuses.  »  —  «  Tous  les  peuples  qui  vivent  mi- 
«  sérablement  sont  laids  ou  mal  faits.  »  (Buffon,  Hist.  nat.  de 

V Homme.)  (m.  Lemare.) 

Dans  cette  même  acception,  tout  peut  accompagner  non  seule- 
ment les  adjectifs  possessifs  :  «  Employer  tout  son  pouvoir,  toute 
«  son  industrie,  tout  son  savoir,  toute  sa  capacité  pour  son  ami, 
«  c'est  remplir  un  devoir;  »  mais  encore  les  dix  suivants  :  Nous^ 
vous,  euXf  ce,  celui,  ceci,  cela,  celui-ci,  celui-là^  le,  11  se  met 
toujours  à  la  suite  des  trois  premiers  :  nous  tous,  vous  Ums^  eux 
tous  ;  mais  il  figure  avant  les  démonstratifs  :  tout  ce,  tous  ceux, 
toui  ced,  etc.  Le,  pronom,  ne  veut  immédiatement  tout  ni  avant 
ni  après  lui,  mais  le  renvoie  après  le  verbe,  dans  les  temps  simples, 
et  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe,  dans  les  temps  composés  :  «  Je  les 
«  ai  tous  éprouvés,  et  je  les  trouve  tous  très  bons.  » 

(Lévizac,  page  394,  L  I) 
Ce  mol  peut  encore  accompagner  un  adjectif  de  nombre,  tous  deux,  tous  troitt 
ou  tous  les  trois,  La  différence  qui  existe  entre  ces  locutions,  c'est  que  la  premièis 
marque  ordinairement  simultanéité:  Jls  sont  partis  tow  deux  pour  la  campagne, 
c'est-à-dire,  ensemble,  en  même  temps.  Tota  les  deux  (c'est-à^iire,  l'un  et  l'anlit) 
sont  morts  depuis  longtemps.  Telle  est  la  distinction  admis  par  l'Académie* 
Mais  ce  n'est  point  une  règle  absolue,  et  nos  bons  écrivains  ont  souvent  eroplojé 
ces  formes  l'une  pour  l'autre.  En  effet,  si  l'omission  de  l'article  établissait  une  dis- 
tinction réelle  et  complète,  il  faudrait  pouvoir  l'omettre  avec  tous  les  nombres, 
tandis  que,  selon  l'Académie  elle-même^  l'usage  permet  rarement  de  le  su| 
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m  delà  de  quatre  jatqu'A  dix,  el  qoe,  passé  ce  nombre ,  il  exige  qu'on  l'emploie 
toojoars.  Ainsi  l'on  dit  plutôt  Iota  les  cinq,  toui  les  six,  et  Ton  dit  exclosifement 
tous  les  douze,  tous  les  seize,  tous  les  vingt,  etc.  A.  L. 

6**  Toutj  adverbe,  signifiant  tout  à  fait,  entièrement,  quelqut 
(281).  .  .  c'est  Vomninoy  le  pUmè  des  Latins.  Dans  ce  sens,  il  esi 
invariable,  quand,  placé  avant  un  adjectif  masculin  pluriel,  ou 
avant  un  adjectif  féminin  singulier  ou  pluriel  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré,  il  sert  à  le  modifier  en  exprimant 
une  sorte  d'excès  ou  d'intensité.  «  Ce  sont  des  enfants  tout  pleins 
«  d'esprit.  »  —  «  Ces  vins-là  veulent  être  bus  tout  purs.  »  —  «  Les 
«  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou  tout  bons  ou  toui  mau- 
«  vais.  » 

(L'Académie,  Th.  Corneille,  Ob&erv.  sur  la  iùu  Remarqut  de  Vaugela^,  et  Li?eaiix, 

80D  DIci,  des  Difficultés,  aa  mot  tout.) 
Nos  vaisseaux  sont  toul  prêts,  et  le  vent  nous  appelle. 

^Racine,  Andromaque,  actelIIySC.  1.) 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  (282). 

(Boileau,  Discours  au  rot.) 

«  Eucharis,  rougissant  et  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière 
«  lou<  interdite.  » 

(Féoelon^  Télém,,  1.  Uf ,  édition  de  M.  Lequien,  collatioonée  sur  les  trois  maouscrili 

coDons  à  Paris. 


(281)  Tout  à  fait  est  une  expression  adverbiale,  et  entièrement  un  adverbe; 
eonome  tels,  ils  sont  invariables  de  leur  nature.  Quelque,  placé  avant  on  adjectif 
masculin  ou  fêminin,  singulier  ou  pluriel,  est  également  invariable.  (Voyez  J  X, 
|Mge  433.) 

(282)  Observez  que  si,  sans  aucunement  avoir  égard  À  l'état,  A  la  qualité  des 
personnes  et  des  choses  dont  ii  a  été  question  dans  tous  ces  exemples,  on  ne  voulait 
considérer  que  ie  nombre  de  ces  personnes  ou  de  ces  choses,  on  serait  obligé,  pour 
exprimer  sa  pensée,  de  mettre  toute  avant  l'adjectif  féminin  ;  ou  bien,  si  TadjecUf 
$t  trouvait  au  pluriel  masculin  ou  féminin,  de  mettre  tous  ou  toutes. 

Ainsi  au  lien  de  dire,  par  exemple,  les  cfievaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou 
TOUT  bons  ou  TOUT  mauvais .  —  Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts»  — Ces  hordes 
sont  tout  usées,  etc.,  etc.;  ce  qui  signifie,  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont 
ou  tout  a  fait  bons  ou  tout  a  fait  mauvais,  —  Nos  vaisseaux  sont  ehtibkb- 
mKT  prêts,  —  Ces  hardes  sont  tout  a  fait  usées  ;  on  dirait  :  les  chevaux  qui 
ont  le  poil  roux  sont  tous  bons  ou  tous  mauvais  ;  les  vaisseaux  sont  tous 
pHts,  ces  hardes  sont  toutes  usées;  ou,  ce  qui  serait  encore  mieux,  on  dirait: 
tous  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou  bons  ou  mauvais;  tous  les  vais» 
§eauxsont  prêts,  puisque  c'est  du  nombre  de  personnes  ou  de  choses  que  l'on  veal 
parler,  et  non  (*e  leur  état. 


426  DES  ADJECTIFS  PRONOMINADX  HIDÉnNIS. 

«  Baléazar  a  commencé  son  règne  par  une  conduite  tout  opposée 

«  à  celle  de  Pygmalion.  »  {TéUmaque,  IIt.  VHI,  vaème  édIUon.) 

«  Tout  éclairée  qu'elle  était,  elle  n'a  point  présumé  de  ses  con- 

«  naissances.    »    (Bossuet,  oraison  funèbre  de  la  duch,  d'Orléans,  édiu  de  P.  Dldot) 

C'est  Vénas  tout  entière  A  sa  proie  attacliée. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  3,  édit.  de  P.  DIdol.) 

Et  mon  Ame  A  ia  cour  s'attacha  tout  entière. 

(Le  même,  Athalie,  acte  llf ,  se.  3»  même  édit.) 

«  La  valeur,  tout  héroïque  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  pour  faire  les 

«   héros.»  i  Unemon,  Oraison  fan,  de  Turemte.) 

L'Académie  remarque  qu'autrefois  on  écriTait  et  l'on  imprimait  dans  ce  dernier 
eas  toute  entière,  toute  inquiète,  toute  heureuse.  Quelques  personnes  même  soi* 
▼ent  encore  cette  ancienne  orthographe.  Celte  sorte  de  faute  se  sera  accréditée  sans 
doute  par  l'effet  du  t  sonnant  sur  la  voyelle  suivante,  car  il  serait  mal  de  dire  aa 
plurieWcmlei  entières,  La  signification  d'ailleurs  n'est  plus  la  même  si  l'on  écrit: 
ces  femmes  sont  tout  inquiètes  ou  toutes  inquiétée.  C'est  déjà  bien  assez  qu'il 
puisse  y  avoir  amphibologie  dans  le  cas  de  l'eiception  qui  va  suivre ,  lorsqu'on 
dit  :  ces  femmee  sont  toutes  tremblantes,  A.  L. 

Exception.  — -  Touty  ayant  la  signincation  de  quelque^  m&è- 
rementy  tout  à  faity  cesse  d'être  invariable,  lorsque  l'adjectif  qu'il 
précède  est  féminin  et  commence  par  une  consonne  ou  par  un  A 
aspiré  :  «  TouUs  raisonnables  qu'elles  sont.  »  —  «  C'est  une  femme 
«  toute  pleine  de  cœur.  »  —  «  Cette  jeune  personne  est  toute  hon- 
«  teuse  de  s'être  exprimée  comme  elle  l'a  fait.  »  (L'Académie.) 

Remarque.  — n  faut  observer  que  tout^  lorsqu'il  précède  l'ad- 
jectif awirc  suivi  d'un  substantif  exprimé  ou  sous-entendu,  a  dans  ce 
cas  la  signification  de  chaque,  adjectif  déterminatif  modifiant  le  sub- 
stantif, et  conséquemment  s'accorde  :  «  Toute  autre  place  qu'un  trône 
«  eût  été  indigne  d'elle.  »  (fio^^x^is^ï y  Oraison  funèbrede  lareined^An" 
gleterre,)  —  «  C^tte  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  autre  espèce  de 
«  liberté.  »  (Voltaire,  Préf,  du  comte  d'Essex,)  —  «  Voilà  la  paix 
«  dont  j'ai  joui,  tow^c  autre  me  parait  une  fable  ou  un  songe.  » 
(Télèm,y  liv.  IV.) — Sous-entendu  paix. 

Mais  touty  suivi  de  autre  et  d'un  substantif,  redeviendrait  ad- 
verbe, et  conséquemment  invariable,  si  tout  était  précédé  du  mol 
une*j  alors  toti<  signifierait  entièrement  et  modifierait  l'adjectif  otf- 
tre.  Ainsi  Bossuet  eût  dit  et  écrit  :  «  Une  tout  autre  place  qu'on 
«  trône  eût  été  indigne  d'elle.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  le  mot  une  que  tout  devient  adverbe  devant  arnlre, 
beaucoup  d'autres  locutions  rentrent  dans  la  même  règle.  C'est  toigoon  le  feosqol 
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doit  servir  de  guide.  Ainsi  l'on  écrira  :  «  Voici  de  tout  autres  affaires.*  (J.-J.  Rous- 
seau.; —  €  La  cour  est  À  Marly  tout  autre  qu'à  Versailles.  •  (Racine.)  —  «  Cest 
tout  autre  chose.  »  (Académie .)  A .  L. 

Tout  est  encore  adverbe  et  alors  invariable^  quand  il  précède 
un  autre  adverbe,  comme  dans  ces  exemples  :  «  La  rivière  coule 
«  tout  doucement.  »  (L'Académie,  au  mot  tout.)  —  «  Ces  fleurs 
K  sont  tout  aussi  fraîches  qu'hier.  » 

(Ménage  et  Valru,  sttr  la  107»  Rem.  de  Vaugelas») 

«  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement  douce  que  la  joie 

«  de  le  recevoir.    »  (Ma?5mon,^enîi.  sur  lamon  du  Pécheur.) 

Exception. — Tout^  placé  avant  l'adverbe  tant,  n'est  pas  adverbe, 
mais  adjectif;  il  signifie  alors  en  quelque  nombre  que,  et  s'accorde 
avec  le  mot  qu'il  modifie.  On  lit  dans  L.  Racine  (Poème  de  la 
Grâce,  ch.  IV)  : 

....  Dieu  veut  le  salut  de  Iota  tant  que  nous  sommes, 
Jésus-Clirist  a  versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Dans  Molière  (les  Femmes  Sav,,  act.  III,  se.  2)  : 

Et  je  veux  nous  venger  toutes  tant  que  nous  sommes 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

Enfin  tout  est  adverbe  quand,  pour  exprimer  l'excès,  l'intensité, 
il  précède  un  gérondif,  ou  une  préposition  et  un  substantif,  rem- 
plaçant l'un  et  l'autre  un  adverbe  :  «  Elle  lui  dit  cela  tout  en  riant.  » 
—  «  Elle  sortit  tout  en  grondant.  »  (L'Académie.) 

Si  bien  donc  que  votre  âme  est  tout  en  feu  pour  moi. 

(La  Fontaine,  Climëne,  comédie.) 
Thèties,  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  tout  en  larmes. 

(Racine,  les  Frères  ennemis^  act.  I,  se.  4.) 

Et  quand  il  précède  un  substantif  employé  sans  déterminatif,  et 
pour  qualifier  un  autre  substantif  ou  un  pronom  :  «Cette  femme  est 
<c  tout  œil  et  tout  oreille,  tout  yeux  et  tout  oreilles.  )> 

(l/Académie  et  Th.  Corneille,  Observ,  sur  la  107«  Hem.  de  Vaugelas.) 

Ce  diable  était  tout  yeux  et  tout  oreilles. 

(La  Fontaine,  fable  244,  Belphégor.) 
—  n  faut  dans  toutes  ces  locutions  s'attacher  à  bien  démêler  le  sens  de  la  phrase. 
Ainsi  Ton  écrira  :  cette  maison  est  toute  en  feu,  si  l'on  veut  dire  que  la  maison  orûle 
en  totalité  ;  et  lamaisonest  tout  en  feu,  si  Ton  veut  seulement  marquer  l'intensité 
de  l'incendie.  De  même,  lorsqu'une  femme  écrit  je  suis  tout  à  vous,  celte  expres- 
sion de  politesse  marque  seulement  la  bienveillance.  Mais  quand  M<"e  de  Sévigné 
dit  à  sa  fiile  :  je  suis  toute  à  vous,  elle  exprime  un  sentiment  de  tendresse  et  de  dé- 
▼onement.  A.  L. 

Observations. — Tou^,  joint  à  un  nom  de  ville,  prend  le  genre  mas- 
culin, quoique  le  nom  de  ville  soit  féminin,  non  pas  parce  que  dans 
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ce  cas  on  le  considère  comme  adyerbe,  mais  parce  qu'on  sous-entend 
le  mot  peuple^  auquel  l'esprit  fait  rapporter  l'adjectif  tout;  on  dira 
donc  avec  le  cardinal  d'Ossat  :  «  Tout  Rome  le  sait  ou  l'a  vu.  — 
Tout  Florence  en  est  abreuvé,  »  c'est-à-dire,  tout  le  peuple  de  Rome, 
tout  le  peuple  de  Florence. 

(Th.  Corneille,  sur  la  i06*  Rem.  de  VaugtltUy  et  l'Académie.) 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  de  province, 
de  royaume,  d'une  des  quatre  parties  du  monde,  et  même  d'une 
paroisse  ou  d'une  rue;  il  prend  alors  le  genre  de  ce  nom;  il  faut 
donc  dire  :  toute  la  France,  toute  la  rue,  toute  la  paroisse  l'a  vu; 
quoique  toute  la  France,  la  rue  ou  la  paroisse  ne  signifient  autre 
chose  que  tout  le  peuple  de  la  France,  de  la  rue  ou  de  la  paroisse. 

(Mêmes  autorités.) 

II  est  éyident  que  l'exception  doit  être  réduite  le  plus  possible,  et  que  les  noms  de 
villes  même  doivent  eiiger  raccord  du  mot  Umt,  dés  que  le  sens  n'est  plus  res- 
treint A  l'idée  d'un  peuple  personnifié.  Ainsi  Ton  dira  :  Toute  Rome  est  couverte 
de  monuments  :  toute  P^enise  est  sillonnée  de  canaux*  C'est  ainsi  qae  l'on  dit: 
Toute  Notre-Dame  en  a  retenti ^  etc.  A.  L. 

Tout  se  répète  avant  chaque  substantif,  synonyme  ou  non  :  «  H  a 
«  perdu  toute  l'affection,  toute  Tinclinatlon  qu'il  avait  pour  moi;» 
et  non  pas  :  <<  Il  a  perdu  toute  l'affection  et  l'inclination,  etc.  » 

Ce  serait  une  plus  grande  faute  de  ne  pas  répéter  tout  devant 
deux  substantifs  de  genre  différent;  et  il  n'y  a  personne  qui  pût 
souffrir  cette  fin  de  lettre  :  «  Je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  le  respect 
«  possible,  »  au  lieu  de  :  «  Je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  tout  le  respect 

<c  possible.  »  (Mêmes  autorités.) 

Enfin ,  quand  tout  a  la  signification  de  chaque ,  le  singulier  est 
plus  correct  que  le  pluriel.  En  vers,  on  a  le  choix  de  l'un  ou  de 
l'autre  nombre,  et  Racine  a  pu  dire  : 

Et  ne  voyais-tu  pas,  dans  mes  emportements. 

Que  mon  cœur  démentait  ma  bouche  à  tous  momeuls»  ? 

{Andromaque^  acte  V,  se.  3.) 

La  Fontaine  (La  Fortune  et  le  jeune  Enfant)  : 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 

Et  Fontenelle  : 

Moi  qui  n'ai,  pour  tous  avantages, 
Qu'une  musette  et  mon  amour. 

Mais,  en  prose,  il  est  mieux  de  dire  :  de  tout  genre ^  de  tooti 
sorte  y  que  de^tous  genres^  de  Uyutes  sortes.  Cette  règle,  donnée  par 
FéraudetDomergue,  est  établie  sur  l'usage  le  plus  commun  et  le 
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plus  autorisé,  et  confirmée  par  une  remarque  de  Brossette  sur  ces 
vers  de  Boileau  (  Sat.  XII  )  : 

Pais,  de  cent  dogmes  faux  la  saperstition 

Répandaot  l'idolâtre  et  folie  illusion 

Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre. 

que  Ton  doit,  dit-il,  écrire  ainsi,  et  non  pas  en  tous  lieuXy  comme 
le  portent  quelques  copies. 

Voyez  plus  loin,  cbap.  VU,  art.  6,  Observations  sur  l'emploi  de  plusieurs  ad- 
verbes, leUre  T. 

§  VII. 
T£L. 

Nous  en  avons  parlé  aux  pronoms  indéfinis,  p.  414. 

§  VIII. 

QUEL. 

Cet  adjectif  pronominal  indéfini  suppose  toujours  après  lui  un 
nom  substantif  auquel  il  se  rapporte,  et  dont  il  prend  le  genre  et 
le  nombre.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  «  Quel  plaisir  ne 
a  doit-on  pas  sentir  à  soulager  ceux  qui  souffrent,  à  faire  des  heu- 
€  reux,  à  régner  sur  les  cœurs  !  »  (Masiwon,  peiu  carême.) 

Quelle  foule  de  maui  Tamour  traîne  A  sa  suite  ! 

(Racine,  uindromaque,  acte  11^  se.  5.) 

«  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme, 
«  et  d'écrire  purement  :  Quel  feu ,  quelle  naïveté ,  quelle  source  de 
«  bonne  plaisanterie,  quelle  imitation  des  mœurs,  quelles  images 

«  et  quel  fléau  du  ridicule  !  »  (La  Bruyère,  cbap.  I.) 

Quel  fruit  revient  aux  plus  rares  esprits 
De  tant  de  soins  à  polir  leurs  écrits? 
Quel  est  le  prix  d'une  étude  si  dure? 
Le  plus  souvent  une  injuste  censure. 

(J.-B.  Rousseau,  Epitre  aux  Muses,  liv.  I«) 

Quelquefois  le  nom  substantif  auquel  l'adjectif  pronominal  quel 
se  rapporte  est  sous-entendu;  c'est,  par  exemple,  quand,  en  rappe- 
lant ce  dont  on  a  déjà  parlé,  on  demande  :  quel  est-il  ?  quelle  est- 
elle?  ou  bien  encore  si  après  avoir  dit  :  «  J'ai  des  nouvelles  à  vous 
«rapprendre,  »  on  demandait  :  quelles  sont-elles?  c'est-à-dire, 

quelles  nouvelles  sont-elles  ?    (Régnier  Desmarais,  p.  281.  —  WaiUy,  p.  203.) 
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Racine,  À  rimitaiioa  des  Latins,  s'est  servi  da  mot  quel  avec  uo  pronom.  Il  a  dit 
dans  la  première  scène  &fphigénie  : 

...  Et  quel  deyins-je,  Arca?, 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas  ! 

Il  est  évident  que  cette  expression  a  un  sens  diflérent  de  gti«  deviiu-fe?  la  seale 
usitée  aujourd'hui.  Il  est  à  regretter  que  l'autre  n'ait  pas  prévalu.  Nous  croyoBS 
pourtantqu'on  peut  l'employer,  et  qu'on  dira  très  bien  avec  Lemare  :  «  Çueliele  vil 
alors,  ei  quel  je  le  revois!  >  A.  L. 

Quelle^  féminin  dei'adjectif  quel^  s'emploie  dans  le  même  seoi 

et  dans  les  mêmes  circonstances. 
Voyez,  page  431,  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  pronom  et  le  pronom  Quelque. 

§  IX. 
QUJELQUE. 

Cet  adjectif  des  deux  genres  marque  au  singulier  une  personne 

ou  une  chose  indéterminée ,  et  au  pluriel  un  nombre  indéterminé 

de  personnes  ou  de  choses  :  «  Quelque  passion  secrète  enfanta  le  cal- 

0  vinisme.  » 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 

ÇR&cine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 

Quelque,  dans  cette  signification,  répond  à  Valiquis  des  Latins. 

(L'Académie,  M.  Laveaux  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Quelque  est  considéré  comme  adverbe  lorsqu'il  précède  immédia- 
tement un  adjectif  de  nombre  cardinal;  alors  il  aie  sens  d'environ, 
d'à  peu  près ,  et  il  répond  au  circiter  des  Latins  :  «  Il  y  a  quelque 
«  cinq  cents  ans  que  Flavio  Gioja,  Napolitain,  a  fait  Futile  décou- 
<i  verte  de  la  boussole.  » 

«  Alexandre  perdit  quelque  trois  cents  hommes,  lorsqu'il  défit 

«  PorUS.  »  (D'Ablancourt.) 

Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées, 
Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées. 

(Voltaire,  Épttre  au  prince  de  F'endôme.) 

«  Il  y  en  a  eu  quelque  trente-six  qui  ont  trouvé  moyen  d'entier 

«  dans  le  port.  »  (Racine,  lettre  à  M.  de  Bonrepaux.) 

(L'Académie,  Vaugelas,  Th.  Corneille,  Restant^  Waill j,  ete.^  9^ 
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» 

§  X. 
QUELQUE  QUE,  QUEL  QUE. 

Ces  deux  adjectifs  pronominaux  indéfinis  varient  dans  leur  syn- 
taxe,  selon  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent  et  auxquels  ils  sont 
joints. 

Or,  quelque^  suivi  de  que^  peut  être  joint  ou  à  un  substantif,  ou  à 
un  adjectif,  ou  à  un  verbe. 

l""  Joint  à  un  substantif  seul  ou  accompagné  de  son  adjectif,  quel- 
que répond  au  quantuscunque^  quantacunque  des  Latins;  il  signifie 
quel  que  soit  /e,  quelle  que  soU  la^  et  alors  il  est  considéré  comme  un 
adjectif  qui  prend,  quant  au  nombre  seulement^  l'inflexion  du  sub- 
stantif; dans  cette  signification,  on  l'écrit  toujours  en  un  seul  mot  : 
«  Quelques  erreurs  que  suive  le  monde,  on  s'y  laisse  surprendre.  » 

(Girard.) 
....  Le  peuple,  au  fond  de  son  néant, 
Toujours  sédiUeui,  quelque  bien  qu'on  lui  fasse, 
Parle  indiscrètement  de  ceux  qui  sont  en  place.  (La  Chaussée.) 

Princes^  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire. 

(Racine,  Mithridate,  acte  If,  se.  2.) 

«  Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce  n'est  pas  elle 
«  seule,  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les  héros.  »  (283) 

(La  Rochefoucauld,  au  mot  héros,  no  2.) 
Mais  qttelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(Boileau,  ÉpUre  au  roi,  vers  27 .  ) 


(283;  L'Académie,  page  5  de  ses  Observation»  sur  Vaagelas,  et  quelques  Gram- 
mairiens voulaient  que^  lorsque  le  substantif  était  immédiatement  précédé  d'un  ad- 
jectif, quelque  restât  invariable,  et  ils  étaient  d'avis  que  l'on  écrivit  alors  quelque 
grands  avantages  que  la  nature  donne,  parce  que,  disaient-ils,  cette  phrase  vou- 
lait dire  :  quelque  grands  que  soient  les  avantages  que  la  nature  donne  ;  mais 
la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ont, 
comme  on  vient  de  le  voir,  rejeté  cette  opinion  ;  eu  effet ,  lorsque  le  substantif  est 
précédé  d'un  adjectif,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus,  ce  n'est  point  à  i'adjeclif 
que  se  rapporte  quelque,  mais  au  substantif,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dans  ce 
cas  transporter  l'adjectif  après  le  substantif,  et  même  le  supprimer,  sans  nullement 
Duire  à  la  signification  de  quelque. 

Il  est  un  cas  cependant  où  quelque,  joint  à  un  adjectif  suivi  de  son  substantif  au 
pluriel,  ne  prendrait  point  la  marque  du  pluriel;  ce  serait  celui  où  sa  signification 
répondrait  au  quanlumvis  des  Latins,  comme  dans  les  phrases  citées  ci-après  ei 
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^"^  Suivi  d'un  adjectif  seul  ou  d'un  adverbe,  quelque  répond  à 
Tadverbe  qiMntumvis  des  Latins,  et  est  invariable,  puisque  dans  ce 
cas  il  modifie  un  mot  qui  n'a  ni  genre  ni  nombre  par  lui-même  : 
<  Quelque  puissants  qu'ils  soient,  je  ne  les  crains  point.  »  (L'Acadé- 
mie.) —  «  Quelque  bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages  y  ils  ont  pea 
«  de  succès.  »  t-  «  Les  choses  qui  font  plaisir  à  croire  seront  toujours 
«  crues  ^  quelque  vaines  et  quelque  déraisonnables  qu'elles  puiss^t 

«  être.  »  (BaffoD,  Hist.  naturetie  de  CHomme^  p.  24S,  t. 4.) 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  ; 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  Ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  3,  liv.  I.^ 

«  Quelque  adroitement  que  les  choses  se  soient  faites.  » 
Dans  tous  ces  exemples,  quelque  est  considéré  comme  adverbe. 
3*  Suivi  d'un  verbe,  quelque  s'écrit  en  deux  mots  (quel  que)^  et 
alors  le  premier  est  adjectif,  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
le  nom  ou  pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe  :  Quelle  que  soU 
votre  intention;  quels  que  puissent  être  vos  desseins;  quelles  QUI 
paraissent  être  vos  vues* 

La  valeur,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maiimes. 
Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légitimes. 

(Crébillon,  ^'émiramis,  acte  II,  se.  S.) 
La  loi,  dans  tout  état,  doit  être  universelle  : 
Les  mortels,  qiMls  qu'ils  soient^  sont  égaui  devant  elle. 

(Voltaire,  la  Loi  naturelle,  4*  partie.) 
Ils  croyaient  qu'un  monarque  unirait  leurs  desseigis, 
Qu'injustement  élu  c'était  beaucoup  de  l'être  ; 
Et  qu'enfin,  quel  qu'il  ioit,  le  Français  veut  un  maître. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  VI.) 
Qi*els  gue  soient  les  humains,  il  faut  vivre  avec  eux  : 
Un  mortel  difficile  est  toigours  malheureui. 

(Gresset,  Sidney,  acte  II,se.  t) 

(Vaugelas,  837«  Rem.  —  Th.  Corneille,  sur  cette  Rem.—  Le  P.  Buffier,  n<*  477.— Gim^ 
page  431,  t.  il.  —  hestaut,  page  177.  —  Les  Grammairiens  modernes.) 


dans  celle-ci  :  quslqub  bons  écrivains  qu'aient  été  Racine  et  Boileau,  ili  oni  ch 
pendant  fait  des  fautes  de  grammaire',  en  effet,  quelque  voulant  dire  ici  à  qi^ 
que  degré,  et  alors  tenant  lieu  d'un  adverbe,  ne  doit  pas  prendre  le  signe  du  plurid; 
et  afin  de  rendre  plus  frappante  cette  observation,  nous  la  ferons  suivre  de  oe(l> 
phrase  :  quelqt*es  bons  écrivains  ont  dit,  dans  laquelle  on  voit  que  quelque  >*> 
point  la  signification  d'un  adverbe,  celle  du  quantumvis  du  latin  ;  mab  qu'Hit 
pond  au  quidam  ou  aliquis  des  Latins  ;  mot  qui^  comme  nous  venons  de  le  bit* 
voir,  prend  la  marque  du  pluriel  lorsqu'il  est  joint  à  un  substantif  au  plariel,  lOl* 
ou  accompagné  de  son  adjectif. 
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§  XI. 
TOUT,  QUELQUE. 

Ces  deux  expressions  adverbiales  présentent  des  différences,  qu'il 
est  essentiel  de  connaître.  Par  exemple ,  celui  qui  dit  :  «  Tout  grand 
«  poète  qu*cst  Delille,  il  lui  échappe  quelques  fautes,  »  est  convaincu 
que  Delille  est  un  grand  poëte,  qu'il  a  la  plénitude  du  talent  poéti- 
que, et  il  exprime  son  jugement  par  les  mots  tout  grand  poëte,  et  par 
le  mode  consacré  à  l'affirmation. 

Celui  qui  dit  :  «  Quelque  grand  poëte  que  soit  Delille,  on  peut  le 
surpasser,  »  convient  bien  de  certain  degré  de  talent  poétique  dans 
Delille  ;  mais  il  fait  entendre  qu'il  ne  le  croit  pas  parvenu  au  plus 
baat  degré,  qu'il  est  possible  de  s'élever  plus  haut,  et  il  exprime  son 
jugement  par  les  mots  quelque  grand  poëte  y  et  par  le  mode  consacré 
à  l'incertitude,  au  vague. 

(M.  fioniface,  Manuel  desAmaieurs  de  la  langue  française^  2«  année,  page  297.) 

§XII. 
TEL  QUE,  QUEL  QUE, 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel  que;  mais  tel  que  sert  à  la 
comparaison,  et  il  régit  l'indicatif,  qui  est  le  mode  de  l'affirmation, 
parce  que ,  dans  les  phrases  où  on  l'emploie,  il  a  un  sens  précis  et 
positif  : 

«  Tel  est  le  caractère  des  hommes,  qu'ils  ne  son/ jamais  contents 
«  de  ce  qu'ils  possèdent.  »  (L'Académie.) 

Quel  que,  au  contraire,  laisse  dans  l'indécision  la  qualité,  l'état, 
la  manière  d'être  de  la  personne,  et,  par  cette  raison,  il  régit  le  sub- 
jonctif, qui  est  le  mode  affecté  au  doute  •  «  Je  n'en  excepte  personne, 
€  quel  qu'il  soit,  quel  gw'il  puisse  être.  »  (L'Académie.)  —  «  Quel 
€  que  soit  le  mérite,  quelle  que  soit  la  vertu  de  cet  homme.  » 

Un  meartre^  quel  qu'en  soit  le  préteite  ou  Tobjet, 
Poar  le^  cœurs  verlneuz  fut  toujours  un  forfait. 

(CrébilloD^  le  Triumvirat ,  acie  U,  se.  3.) 

Alors,  au  lieu  de  dire  avec  Voltaire  (Sémiramis ,  act.  III,  se.  6, 
édition  de  1785)  : 

Ce  grand  choii,  tel qu*\\  soit,  peut  n'offenser  que  moi. 

il  feut  dire  :  Ce  grand  ckoix^  quel  qu'î/  soit 

Et  au  lieu  de  dire  avec  Savigny  :  «  11  n'est  point  de  système  tel 

l.  28 
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«  absurde  et  ridicule  gu'on  puisse  se  le  figurer^  que  des  philosophes 
«  n'aient  imaginé,  et  qui  n'ait  trouvé  des  partisans  pour  le  soute- 
«  nir  ;  »  dites  :  «  Il  n'est  point  de  système,  quelque  absurde  et  quel^ 
<  que  ridicule  que  l'on  puisse  se  le  figurer,  etc.  » 

(L'Acadôoii«,«ir  la  397«  Rem.  de  Vaugeku,  page  40S.  —  Waillj,  page  ISI.  — 
Léyizac,  page  599, 1. 1.  —  Marmontel,  page  2S2.) 
La  Grammaire  nationale,  après  Lemare,  défend  celte  location  dont  on  cite  phi- 
sieurs  exemples  :  «  Un  nombre,  tel  qu*i\  soit,  peut  être  augmenté.  »  (Pascal.)  — 
'(  Cette  religion,  telle  qu'elle  soit,  est  la  seule  véritable.  »  (J.-J.  Roa8seaa.J  Btab 
d'abord  il  est  constant  que  l'usage  le  plus  général  rejette  cette  locution,  repoosiée 
aussi  par  l'Académie.  Ensuite,  si  nous  interrogeons  le  latin  qui  semble  lasoureede 
toutes  ces  locutions»  nous  n'y  trouvons  rien  d'analogue.  En  effet,  l'on  n'a  jamah  dit 
dans  ce  cas  talisoumque  ;  mais  toujours  qualitcumque ,  ou  quantuseumquê,  on 
qtUcumqtie,  tous  mots  qui  sont  évidemment  le  type  de  qtAel  gue .-  à  ce  point  même 
qu'à  l'imitation  du  latin  cet  adjecUf  est  variable  seulement  dans  sa  première  partie: 
qttelle  qw,  quelt  que.  Ajoutons  encore  que  le  système  adopté  par  tous  les  Gram- 
mairiens pour  rendre  ce  mot  invariable  devant  les  adjectifs  ou  les  adverbes  tombe 
nécessairement  avec  le  changement  de  locution  ,  et  qu'il  faudra  écrire  telU  MUe 
qu'elle  ioit,  tel  adroitement  quHl  s'y  prenne.  Nous  croyons  que  ce  sont  lÀ  autant  de 
fautes  contre  la  langue.  A.  L. 

Quelques  auteurs  emploient  aussi  quel,  quelle  pour  l'adjectif  pro- 
nominal indéfini  quelque^  Molière,  par  exemple,  a  fait  cette  faute  : 

En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

(Les  Fâcheuse,  acte  III,  se.  4.) 

Il  devait  dire  en  quelque  lieu  que  ce  soiL 

(M.  Auger.   Comment,  sur  MoHên.) 
Voyez^  pages  414  et  429,  pour  l'emploi  de  tel  et  de  quel. 

m 

ARTICJ^  IX. 

DES  EXPRESSIONS  QUI  QUE  CE  SOIT,  QUOIQUE  CE  SOIT, 

QUOI  QUE, 

Que  plusieurs  Orammairiens  ont  placées  au  rang  des  pronoms  indéOnis. 

S  I. 

QUI  QUE  CE  SOIT. 

Cette  expression  s'emploie  seulement  en  parlant  des  personnes,  au 
masculin  singulier,  avec  ou  sans  négation,  avec  ou  sans  préposition. 

Employé  sans  négation,  qui  que  ce  soit  signifie  la  mtoie  chose  que 
quiconque  ou  quelque  personne  que  ce  soit  :  «  ^  qui  que  ce  soit  que 
«  nous  parlions ,  nous  devons  être  polis.  »  —  c  Qui  que  ce  mrii  qui 
«  me  demande^  dites  que  je  suis  occupé.  » 
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Employé  avec  négation ,  il  signifie /^er^ofm^  ou  aucune  personne  : 
«  Je  n'envie  la  fortune  de  qui  que  ce  soit.  »  —  «  On  ne  doit  jamais 
«  mal  parler  de  qui  que  ce  soit  en  son  absence.  » 

(Regnier-Desmarais,  page  278.  —  Restaut,  page  i76.  —  Wailly,  page  814.) 

§    II. 
QUOI  QUE  CE  SOIT. 

Cette  expression  se  dit  seulement  des  choses;  elle  est  toujours  du 
masculin  et  du  singulier,  et  s'emploie  aussi  avec  ou  sans  négation, 
avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation,  elle  signifie  la  même  chose  que  quelque  chose  que  : 
«  Quoi  que  ce  soit  qu'elle  dise,  elle  ne  me  persuadera  pas.  » 

Avec  une  négation,  elle  signifie  rien  :  «  Quelque  mérite  que  l'on 
«  ait,  on  ne  peut,  si  l'on  n'a  ni  bonheur  ni  protection,  réussir  à 
«  quoi  que  ce  soit,  »  (Girard.)  r--  «  Ceux  qui  ne  s'occupent  à  quoi 
ék  que  ce  soit  d'utile  me  paraissent  fort  méprisables.  » 

(RegQier-Desmarais,  page  280.  —  RcsUui,  page  i77.  —  Wailly,  page  2i4.) 

§  m. 

QUOI  QUE. 

Quoi  que  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il  signifie  quelque 

chose  que  : 

•  Quoi  qu*tn  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 

Le  tabac  est  divin  ;  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

(Th.  Corneille»  le  Festin  de  Pierre^  acte  I,  se.  1  .> 

Noas  faisons  nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L*bonime,  par  sa  raison,  sur  l'bomme  a  quelque  empire. 

(Voltaire,  les  Pélopides,  acte  l,  se.  1.) 

Cependant  il  est  souvent  mieux,  pour  la  clarté  et  pour  Tharmonie, 
de  préférer  quelque  chose  que  à  quoi  que;  mais  si  l'on  se  sert  de  ^uot 
qucy  on  observera  de  ne  pas  lier  que  avec  quoi,  pour  le  distinguer 
du  mot  qtmque  conjonction. 

(Regnier-Desmarais,  page  280.  —  Restaut,  page  i78.  —  Le  Dict.  «ri<.  de  Féraud.) 
Voyei  aux  Pronoms  relatifs,  page  376,  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  pronom 
quoi. 

ARTICLE  X. 

ÛE  LÀ  RÉPÉTITION  DES  PRONOMS. 

Les  pronoms  personnels  sujets  je,  tu,  il^  elle,  nous  y  vous^  ils^ 

28. 
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elles  se  répètent,  1*^  quand  il  y  a  deux  propositions  de  suite,  où  Ton 
passe  de  Taflirmation  à  la  négation,  et  de  la  négation  à  l'afifirma-^ 
tion  :  «  //  veut  et  ♦/  ne  veut  pas.  »  —  «  Fous  ne  gagnez  rien ,  et 
«  vous  dépensez  beaucoup.  »  —  «  Fous  le  dites,  et  vous  ne  le  pensez 
«  pas.  »  —  a  Fous  ne  Testimez  pas,  et  vous  le  voyez.  »  —  «  yc  n'i- 
«  gnore  pas  qu'on  ne  saurait  être  heureux  sans  la  vertu,  et  je  me 
«  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer,  » 

2**  Quand  les  propositions  sont  liées  par  toute  autre  conjonction 
que  les  conjonctions  et,  mais,  ni  :  «  Je  désire  vous  voir  heureux, 
a  parce  que  je  vous  suis  attaché.  » — a  Fous  serez  vraiment  estimé, 
«  si  vous  êtes  sage  et  modeste.  » 

Songez-voas  que  je  tiens  les  portes  da  palais.^ 
Que  je  puis  vous  rouvrir  ou  fermer  pour  jamais? 
Quey*ai  sur  votre  vie  un  empire  suprême? 

(Racine,  Bajaxei,  acte  II,  se.  1.) 
(Beauzée,  Encycl,,  au  mot  Répétition.) 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  répète  ou  Ton  ne  répète  pas  le? 
pronoms  personnels  sujets,  selon  que  la  répétition  de  ces  pronoms 
donne  à  la  phrase  plus  d'élégance,  de  force  ou  de  clarté;  ainsi  ces 
phrases  : 

«  Tu  aimeras  tes  ennemis ,  tu  béniras  ceux  qui  te  maudissent,  H 
«  feras  du  bien  à  ceux  qui  te  persécutent,  tu  prieras  pour  ceux  qui 
«  te  calomnient.  »  Beauzée.) 

Je  veui  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
Il  fut  des  Juifs  ,  il  fut  une  insolente  race. 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  1.} 
Il  s'écoute,  il  se  plait,  il  s'adonise,  il  s'aime.  (J.-B.  Roosseao.) 

«  Nous  avons  dit  et  nous  allons  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  bon- 
«  heur  sans  la  vertu.  »  .Beauiée.) 

Et  celles-ci  : 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

(La  Fontaine,  le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol.) 

Un  rapport  (51andes(in  n'est  pas  d'un  honnête  homme  : 
Quand  j'accuse  quelqu'un,  je  le  dois  et  me  nomme. 

(Gresset,  le  Méchant,  acte  V,  se.  4.) 

«  n  pleurait  de  dépit  et  alla  trouver  Calypso,  errante  dans  te 
«  sombres  forêts.  »  (Féneion.) 

«Troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  (Télémaque)  8*«r- 
«  iadie  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur 
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€  ngueur,  appelle  en  vam  à  son  secours  la  cruelle  mort.  »    (téneion.) 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage, 
//  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outragei 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trdne  interroge  les  rois, 

^Racine,  Esther,  acte  III,  se.  4.) 

sont  des  phrases  très  correctes.  Au  surpius  le  goût  ne  connaît  pas 
de  règles;  lui  seul  peut  faire  juger  s'il  faut  répéter  ou  ne  pas  répéter 
les  pronoms  personnels  sujets,  dans  tout  autre  cas  que  ceux  que 
nous  avons  indiqués. 

Ze,  la,  les,  et  en  général  les  pronoms  en  régime,  se  répètent  avant 
chacun  des  verbes  dont  ils  sont  les  régimes  :  «  Je  veux  les  voir,  les 
a  prier,  les  presser,  les  importuner,  les  fléchir.  » 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  : 
Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère 

(Voltaire,  Bruttu,  actel^  se.  2.) 

Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit. 

(Racine, Esther,  acte II, se.  t.) 
(Beauzée»  au  mot  Répétition .  ) 

Avant  les  verbes  qui  sont  à  des  temps  différents  :  «Ce  que  je  vous 
«ai  dit,  je  le  crois  et  le  croirai  y  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  preuve  du 
«  contraire.  »  (Lévizac  ) 

Avant  les  verbes  qui ,  quoique  composés  du  premier,  expriment 
une  action  différente  :  €il  le  fait  et  le  défait  sans  cesse.  »     (Le  même.) 

Enfin  le  relatif  que  se  répète  aussi ,  lorsque  les  verbes  dont  il  est 

le  complément  ont  des  sujets  différents,  ou  le  même  sujet  désigné 

par  un  pronom  répété  :  «  C'est  un  malheureux  que  les  remontrances 

«  les  plus  affectueuses  n'ont  point  touché,  que  les  menaces  n'ont 

«  point  ébranlé,  que  rien  n'a  pu  arrêter,  et  que  personne  ne  ramè- 

«  nera  jamais  à  son  devoir.  :»  (Beauzée  ) 

Voyez,  page  316,  et  TarUcle  XV,  §  4^  ce  que  nous  disons  sur  la  place  des  pronoms 
régimes. 

Bêgle  applicable  d  tous  les  pronoms. 

Le  pronom  ne  peut  jamais  se  rapporter  à  un  nom  pris  dans  un 
sens  indéterminé,  c'est-à-dire ,  qui  n'a  ni  article,  ni  équivalent  de 
l'article,  exprimé  ou  sous-entendu,  tels  que  wion,  ton,  un.  tout^  quel- 
qucy  plusieurs^  et  autres  semblables;  ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire: 
«  L'homme  est  animal  qui  raisonne.  »  ~  «  H  m'a  reçu  avec  politesse 
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c  qui  m*a  charmé  ;  »  mais  bien  :  a  L'homme  est  un  animal  qui  rai-^ 
a  sonne;  il  m'a  reçu  avec  une  politesse  qui  m'a  charmé;  »  parce 
que  animal  et  politesse,  employés  dans  les  premières  phrases  sans  ar- 
ticle, ne  sont  que  de  purs  qualificatifs  ;  ils  expriment  seulement  une 
manière  d'être,  et  alors  le  qui  relatif  ne  saurait  s'y  rapporter.  En 
effet,  ce  serait  passer  du  général  au  particulier,  ce  serait  rattacher 
deux  idées  à  un  mot  qui  n'est  rien  par  lui-même,  qui  tire  toute  sa 
valeur  du  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

Au  lieu  qu'à  l'aide  du  mot  un,  équivalent  de  l'article,  animal 
ei politesse  deviennent  de  vrais  substantifs,  et  dès  lors  ils  peavoit 
être  suivis  du  relatif  qui^  puisqu'ils  sont  pris  dans  un  sens  parti- 
culier 

On  ne  dira  donc  pas  :  «  Il  n*est  point  d'humeur  à  faire  plaisir, 
((  et  la  mienne  est  bienfaisante.  »  —  «  Dans  les  premiers  âges  du 
«  monde,  chaque  père  de  famille  gouvernait  la  sienne  avec  un  pou- 
«  voir  absolu.  »  Il  faut  prendre  un  autre  tour  et  dire,  par  exemple  : 
«  Il  n'est  pas  d'humeur  à  faire  plaisir,  et  moi,  je  suis  d'une  hu- 
«  meur  bienfaisante.  »  • —  a  Dans  les  premiers  âges  du  monde, 
«  chaque  père  de  famille  gouvernait  ses  enfants  avec  un  pouvoir  • 
«  absolu.  » 

On  ne  dit  pas  non  plus: 

«  Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin  qu'elles  n'en- 
te tendent  point?» 
«  Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  la  méritiez  pas.  » 

n  faut  dire  : 

«Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin ,  puisqu'dles 
«  n'entendent  pas  cette  langue?  » 

A  Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  le  méritiez  pas.  » 

Dans  la  dernière  phrase,  le  pronom  le  se  rapporte  à  faire 
grâce  du  genre  masculin  et  du  nombre  singulier  :  «  Je  vous 
«  fais  grâce,  quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  fasse 
«  grâce.  » 

Voyez  ce  que  nous  avoni  dit,  page  384,  sur  remploi  du  pronom  le. 

(MM.  de  Port-Royal,  page  129.  —  Duelos,  page  136  de  ses  noies.  —  Th.  Cor- 
neille, sur  la  369e  Rem,  de  ^atigrete*.— L'Académie,  page  384  de  ses  Obser- 
vations. —  Condlllac,  chap.  12,  page  216.  —  De  Wailly  et  plusieurs  aoUti 
Gramm,  modernes.) 

Mais  quelquefois  le  déterminatif  est  sous-entendu.  Lorsqu'il  dit, 
par  exemple  :  «  Il  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  lu.  Est  il  ville  dan» 
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«  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante?  Il  n'y  a  homme  qui  sache. 
-«  n  se  conduit  en  père  tendre  qui....  »  au  moyen  du  détermmatif 
un,  sous-entendu,  les  substantifs  livre^  vilîe^  homme,  père  sont  dé- 
terminés, et  le  sens  est:  «Il  n'a  pas  un  liyreque...  Est-il  dans 
«  le  royaume  une  ville  qui?...  Il  n*y  a  pas  un  homme  qui...  Il  se 
<c  conduit  comme  un  père  qui,  etc.  »  (conduiao.) 

Ijà  nom  est  également  déterminé  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Jamais  tant  d«  beaalé  fut-elle  cooronnéet 

(Esther,  acte  III,  se.  3.) 

Dans  ce  vers,  une,  qui  est  équivalent  de  l'article,  est  sous-en- 
tendu; et  /amoîf  iani  de  heéuié  signifie  jamais  une  si  grande 
beauié. 
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CHAPITRE    V. 

ARTICLE  PREMIER. 

# 

DU  VERBE. 

Les  mots  que  nous  employons  pour  exprimer  nos  pensées  servent 
à  donner  aux  hommes  la  connaissance  des  objet»  qui  sont  présents 
à  notre  esprit  et  du  jugement  que  nous  en  portons.  Or,  toutes  les 
fois  que  nous  portons  un  jugement,  nous  pouvons  distinguer  trois 
choses  :  le  sujets  le  verbe  et  VaUrihuU  Quand  nous  disons  :  la  vert» 
est  aimable;  la  vertu  est  le  sujet  ou  l'objet  du  jugement  que  nous 
énonçons  par  cette  proposition  (284)  ;  aimable  est  l'attribut  ou  la 


(284)  Là  ffropotition  est  renonciation  d'un  jugement;  quand  je  dis  :  Dieu  est 
jtute,  il  y  a  là  une  proposition,  parce  que  Je  juge,  j'affirme  que  la  qualité  de  ju$U 
convient  A  Dieu. 

Dans  toute  proposition  il  y  a  trois  parties  essentielles  :  le  sujet,  le  verbe  et  Vai- 
tribut. 

Le  sujet  eêi  l'objet  d'un  jugement.  L'attribut  est  la  qualité  que  l'on  juge  convenir 
au  sujet;  il  en  exprime  la  manière  d'être  Le  verbe,  qui  est  toujours  le  mot  être, 
affirme  que  la  qualité  exprimée  par  l'attribut  appartient  au  sujet. 

Ainsi,  dans  cette  proposition  :  Dieu  est  juste  ;  Dieu  est  le  sujet,  est,  le  verbe,  el 
juste,  l'attribut. 

l\  arrive  très  souvent  que  le  verbe  et  l'attribut  sont  réunis  en  un  seul  et  même 
mot;  comme  dans  cette  proposition  :  il  vient,  que  le  Grammairien  décompose 
ainsi  :  il  est  venant ^  il  en  est  le  sujet,  est,  le  verbe,  et  venant,  l'attribut. 

n  y  a  deux  sortes  de  propositions  :  la  pro[>osltion  principale  et  la  proposition  tii- 
tidente. 

La  proposition  principale  e  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans  renonciation 
de  la  pensée  ;  elle  est  ou  absolue  ou  relative. 

Le  proposition  principale  absolue  est  celle  qui  a  un  sens  complet  par  elle-même, 
et  qui  peut  exister  sans  le  secours  d'aucune  autre  proposition  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux.  • 

(La  Fontaine,  Philémon  et  Baueis,) 

La  proposition  principale  relative  est  celle  qui  est  liée  k  une  autre  propositioa 
pour  faire  un  sens  total  :  L*âme  du  sage  est  toujours  constante,  elle  liUte  avec  iM 
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qualité  que  nous  assurons  convenir  à  la  vertu ,  que  nous  affirmons 
appartenir  à  la  vertu  ;  esê  est  le  verbe ,  le  mot  par  lequel  nous  dé- 
clarons cette  convenance ,  cette  attribution  de  qualité ,  cette  affirma- 
tion. Le  verbe  est  donc  le  mot  par  excellence;  il  entre  dans  toutes 
les  phrases  pour  être  le  lien  de  nos  pensées  ;  lui  seul  a  la  propriété, 
non  seulement  d'en  manifester  l'existence ,  mais  encore  d'exprimer 
le  rapport  qu'elles  ont  au  présent,  au  passé  et  au  futur 

Remarquez  que,  quoiqu'il  y  ait  des  jugements  négatifs,  le  verbe 
renferme  et  exprime  toujours  l'affirmation.  Ainsi  quand  nous  di- 
sons :  La  vertu  n'est  pas  inutile,  le  verbe  e^^  marque  aussi  bien  l'af- 
firmation, que  s'il  n'était  pas  accompagné  d'une  négation;  en  effet, 
si  cette  négation  n'y  était  pas,  j'affirmerais  que  l'inutilité  se  trouve 
avec  la  vertu  ;  mais  en  joignant  la  négation  au  verbe,  j'affirme  qu'elle 
ne  s'y  trouve  pas. 

Remarquez  encore  que  les  verbes  négatifs  renferment  et  expriment 
aussi  l'affirmation.' — Nier,  par  exemple,  c'est  affirmer  ou  qu'une 
chose  n'est  pas,  ou  qu'elle  ne  convient  pas  à  une  autre.  Donc  le  prin- 
cipal emploi  du  verbe  est  l'affirmation,  c'est  là  sa  qualité  essentielle. 

Cependant  cette  définition  du  verbe  ne  marque  pas  tout  l'usage 
des  verbes,  et  il  n'y  a  réellement  que  le  verbe  être  dont  elle  rende 


courage  égal  contre  le  malheur  et  contre  la  prospérité,  La  seconde  proposition, 
elle  lutte,  etc.,  est  une  proposilion  relative.  Ainsi,  quand  il  y  a  plusieurs  proposi- 
tions prtneipa/e«^  la  première  est  absolue  et  les  autres  sont  relatives. 

La  proposition  incidente  est  celle  qui  est  ajoutée  à  une  proposition  précédente 
pour  la  déterminer  ou  pour  l'expliquer.  D*où  il  suit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  proposi- 
tloDS  incidentes  :  la  proposition  incidente  déterminative ,  et  la  proposition  inci~ 
dente  explicative, 

La  proposition  incidente  déterminative  détermine  une  proposition  précédente , 
A  laquelle  elle  est  Jointe  d'une  manière  indivisible  :  La  gloire  qui  vierU  delà  vertu 
a  un  éclat  immortel  ;  les  mots  qui  vient  de  la  vertu  forment  une  proposition  in- 
ddente  liée  au  sujet  gloire,  dont  elle  est  un  supplément  déterminatif,  parce  qu'elle 
sert  à  restreindre  la  signification  trop  générale  du  mot  gloire,  par  l'idée  de  la  cause 
particulière  qui  la  procure.  Cette  proposition  est  indispensable  au  sens  de  la  propo- 
sition qui  précède  ;  on  ne  saurait  la  retrancher. 

La  proposition  incidente  explicative  explique  la  proposition  précédente ,  A  la- 
quelle elle  est  jointe  d'une  manière  indivisible  :  Les  savants,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  commun  des  hommes,  devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse. . . .  Qui 
sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes,  voilà  la  proposUion  incidente  ex- 
plicative; elle  est  le  supplément  explicatif  de  la  proposition  qui  précède,  parce, 
qu'elle  sert  A  en  développer  l'idée.  Cette  proposition  peut  se  retrancher  sans  nuire  A 
l'intégrité  du  sens  de  la  proposition  précédente.  (M.  Chapsal.) 
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bien  toute  la  nature.  Les  hommes,  naturellement  portés  à  varittr  et  fc 
abréger  leurs  discours,  ont  trouvé  le  moyen  de  combiner  avee  la  sh, 
gniflcation  principale  du  verbe,  qui  est  l'affirmation,  plusieors  autres 
significations. 

Ils  y  ont  joint,  1^  celle  de  l'adjectif;  quand  je  dis  Auguste  joue, 
c'est  comme  si  je  disais  :  Juguste  est  jouant.  Auguste  est  le  mijet, 
et  joue  est  un  verbe  qui  renferme  en  lui-môme  le  verbe  Ure,  ^  l'ad- 
jectif ou  l'attribut  jouant  De  là  est  venue  lagrandediversitédes  verbes. 

2"^  ils  ont  établi  des  différences  dans  les  terminaisons,  poor  mieoi 
désigner  le  sujet  de  la  proposition  ifainuy  nous  aimons^  vous  aim$M. 
De  là  les  personnes  dans  les  verbes  :  et  comme  le  sujet  de  la  propcH 
sîtion  peut  désigner  une  ou  plusieurs  personnes,  de  là  le  nombie 
singulier  et  le  nombre  plurieL 

3"^  Ils  y  ont  joint  encore  d'autres  dilTérences  qui  expriment  à 
quelle  partie  de  la  durée  appartient  l'action  ou  l'état  exprimé  par  le 
verbe;  comme  :  faime,  j*ai  aimé,  j'aimerai.  De  là  la  diversité  des 
temps. 

4''  Enfin,  on  a  encore  assujetti  le  verbe  à  d'autres  inflexions,  peur 
marquer  si  l'affirmation  est  absolue,  indéterminée,  conditionndle, 
dépendante  ou  commandée;  de  là  les  modes. 

(MM.  de  Port-Royal.  —  Denuindre,  DlcL  de  fÉloeut.) 

La  diversité  de  ces  significations  réunies  en  un  même  mot  a  jeté 
dans  l'erreur,  sur  la  nature  du  verbe,  beaucoup  de  Grammairiens, 
d'ailleurs  très  habiles.  Ils  ont  moins  considéré  l'affirmation  qui  ea 
est  l'essence,  que  ces  rapports  qui  lui  sont  accidentels,  en  tant  qae 
verbe. 

Aristote  l'a  défini,  un  mot  qui  signifie  avec  temps. 

D'autres,  comme  Buxtorf,  l'ont  défini,  un  mot  qui  a  diverses  «n- 
flexions,  avec  temps  et  personnes. 

D'autres  ont  cru  que  l'essence  du  verbe  consiste  à  signifier  ie$ 
actions  et  des  passions. 

Et  Jules  Scaliger  a  cru  révéler  un  grand  mystère  dans  son  lifre 
des  principes  de  la  langue  latine,  en  disant  que  la  distinction  des 
choses,  en  ce  qui  demeure  et  ce  qili  se  passe,  est  la  vraie  origine  de 
la  distinction  entre  les  noms  et  les  verbes  ;  les  noms  devant  signifier 
ce  qui  demeure,  et  les  verbes  ce  qui  se  passe. 

Mais,  comme  le  disent  MM.  de  Port-Royal,  il  est  aisé  de  voir  qoe 
toutes  ces  définitions  sont  fausses ,  et  n'expliquent  pas  la  vraie  imk 
ture  du  verbe. 

.La  manière  dont  sont  conçues  les  deux  premières  le  tait  asseï 
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voir,  puisqu'il  n'y  est  point  dit  ce  que  le  verbe  signifie,  mais  seule- 
ment ce  avec  quoi  il  signifie. 

Les  deux  dernières  sont  encore  pius  mauvaises,  car  elles  ont  les 
deux  plus  grands  vices  d'une  définition,  savoir  •  de  ne  convenir  ni  à 
tout  le  défini,  ni  au  seul  défini. 

En  effet,  il  y  a  des  verbes  qui  ne  signifient  ni  des  actions,  ni  des 
passions,  ni  ce  qui  passe,  comme  :  reposer^  exceller ^  exister,  etc.      » 

Et  il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  point  verbes,  qui  signifient  des  ac- 
tions et  des  passions,  et  même  des  choses  qui  passent,  selon  la  défi- 
nition de  Scaliger. 

Ainjsi,  à  ne  considérer  que  ce  qui  est  essentiel  au  verbe,  il  doit 

demeurer  pour  constant  que  sa  seule  vraie  définition  est  :  un  mot 

'  dont  le  principal  usage  est  de  signifier  Tafiirmation,  puisqu'on  ne 

saurait  trouver  de  mot  qui  marque  l'afiBirmation  qui  ne  soit  verbe, 

ni  de  verbe  qui  ne  serve  à  la  marquer 

Toutefois,  si  l'on  veut  comprendre,  dans  la  définition  du  verbe, 
ses  principaux  accidents,  on  le  pourra  définir  ainsi  :  un  mot  dont  le 
principal  usage  est  de  signifier  Taffirmation ,  avec  désignation  des 
personnes,  des  nombres,  des  temps  et  des  modes;  et  cette  définition 
convient  parfaitement  au  verbe  être,  que  l'on  appelle  verbe  iubstcmr 
iif^  parce  qu'il  ne  signifie  par  lui  même  que  l'affirmation  sans  at- 
tribut, de  même  que  le  substantif  ne  signifie  que  l'objet  sans  égard 
k,  ses  qualités. 

Pour  les  autres  verbes ,  en  tant  qu'ils  en  différent  par  l'union  que 
l'on  a  faite  de  l'affirmation  avec  certains  attributs,  on  les  peut  définir 
enceltesorte:unmotdontleprincipal  usage  est  designifier  l'affirmation 
de  quelque  attribut,  avec  désignation  des  personnes,  des  nombres, 
des  temps  etdes  modes;  et  l'on  appelle  ces  t)er6a«  adjectifs,  j^rce  qu'ils 
réunissenten  un  seul  mot  l'affirmation  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet, 
deméme  que  l'adjectif  réunit  et  l'objet  et  la  qualité  qui  lui  estattribuée. 

(MM.  de  Port-Royal^  page  1S2.) 
L'Académie  définit  ainsi  le  verbe  :  «  Partie  d'oraison  qui  exprime  soit  ane  action 
Ciite  on  reçue  par  le  sujet ,  soit  simplement  l'état  ou  la  qualité  du  sujet,  et  qui  se 
conjugue  par  personnes,  par  nombres,  par  temps  et  par  modes.  »  A.  L, 

Après  avoir  expliqué  l'essence  du  verbe,  et  en  avoir  marqué  les 
principaux  accidents,  il  est  nécessaire  de  considérer  ces  mêmes  ac- 
cidents en  particulier,  et  de  commencer  par  ceux  qui  sont  communs 
à  tous  les  verbes,  qui  sont  la  diversité  des  personnes,  des  nombres, 
des  temps  et  des  modes. 
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ARTICLE  II. 

DES  NOMBRES  ET  DES  PERSONNES  DANS  LES  VERBES. 

Il  y  a  dans  les  verbes,  comme  dans  les  noms^  deux  nombres  :  le 
singulier  et  le  pluriel.  Le  singulier,  quand  une  seule  personne  ou 
une  seule  chose  fait  Faction  du  verbe  :  je  chante^  tu  dors,  il  marche; 
et  le  pluriel,  quand  deux  ou  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses 
concourent  à  cette  action  :  nous  chantons,  vous  dormez,^  ils  mar- 
chent. 

Dans  chaque  nombre,  il  y  a  trois  personnes.  La  première  est  celle 
qui  parle  ;  la  seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle  ;  la  troisième  est  celle 
de  qui  l'on  parle. 

La  première  personne  est  exprimée  par  les  pronoms  je  pour  le 
singulier,  et  nous  pour  le  pluriel  (285)^ 

La  seconde  personne  par  le  pronom  tu  et  vous  ; 

La  troisième  personne  par  le  pronom  «7  et  ils. 

Cependant,  afin  de  ne  pas  toujours  employer  ces  pronoms ,  on  a 
cru  qu'il  suffirait  de  donner  au  verbe  une  inflexion,  une  terminai- 
son pour  exprimer  la  première,  la  seconde  et  la  troisième  personne, 
tant  au  singulier  qu'au  pluriel. 

Aussi  la  personne  dans  les  verbes  est-elle  désignée,  du  moins  le 
plus  souvent,  de  deux  manières  :  par  le  pronom  qui  la  représente  : 
«,  nous,  tu,  vous,  ilj  elle,  ils,  elleSy  et  par  la  terminaison,  l'inflexion 
du  verbe  :t?oi«,  voyons,  vois^  voyez,  voit,  voient.  Mais  si  l'on  a  réuni 
ces  deux  expressions  de  la  personne,  c'est  parce  qu'il  y  a  quelques 
occasions  où  celle  du  pronom  ne  peut  entrer,  comme,  par  exemple, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l*heure,  dans  l'impératif,  et  que, 


(:285)  En  français,  quoiqu'on  ne  parle  qu'à  une  seule  personne,  la  poUtesse  voU 
qu'ordinairement  on  se  serve  de  la  seconde  du  pluriel,  au  lieu  de  celle  du  singuBer; 
on  dil  :  Monsieur,  vous  écrivez  fort  bien,  et  non  pas  :  tu  écris  fort  bien. 

Bans  les  verbes  passifs  et  dans  les  verbes  neutres^  dont  nous  parlerons  blentAt. 
quand  on  dit  par  politesse  vous,  au  Heu  de  tu,  le  verbe  ne  prend  point  un  leooMM 
au  pluriel  ;  on  ne  dit  point  :  Madafne,  vous  êtes  aimbbs  ,  mais  vous  êtes  inrtii 
quoique  vous  et  êtes  soient  au  pluriel. 

Dans  les  requêtes,  les  placets,  les  exposés^  on  se  sert  de  la  troisième  personne  ai 
lieu  de  la  seconde.  —  Un  domestique  peut  dire  aussi  k  son  maître  :  Motuieuf» 
vous  êtes  servi  ;  mais,  dans  les  maisons  montées  sur  un  haut  ton  ,  le  doroestiqoe 
dira  :  Monsieur  est  servi- 
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dans  d*aulre8,  Tioflexion  du  verbe  ne  sufiQrait  pas,  comme  dans  la 
première  et  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  Tindi- 
catif  du  verbe  aimer,  où  Ton  écrit  et  Ton  dit  également  aime  :  j'aime, 

il  aime,  etc.  (Oemandre,  au  mot  Penonne,} 

ARTICLE  ni. 

DES  TEMPS  DU  VERBE. 

Tous  les  jugements  que  nous  portons  des  choses  qui  sont  l'objet 
de  nos  pensées  se  rapportent  à  un  temps  présent,  passé  ou  futur, 
parce  que  la  durée  ne  peut  se  diviser  qu'en  trois  parties/  qui  sont 
l'instant  de  la  parole,  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Cette 
circonstance  de  temps  ne  change  rien  à  la  nature  du  sujet,  ni  à  celle 
de  l'attribut;  elle  ne  modifie  que  l'affirmation  exprimée  par  le  verbe. 

C'est  donc  en  modifiant  le  verbe ,  et  en  lui  donnant  des  formes 
difiérentes ,  que  l'on  peut  exprimer  ces  diverses  circonstances  de 
temps.  Ainsi  nous  disons  il  pleut,  s'il  s'agit  d'exprimer  que  l'action 
se  fait  présentement;  il  plut,  s'il  s'agit  d'exprimer  qu'elle  se  fit;  il 
pleuvra,  s'il  s'agit  d'exprimer  qu'elle  se  fera. 

Ces  formes,  ces  modifications  destinées  à  indiquer  les  circonstan- 
ces de  temps,  se  nomment  elles-mêmes  des  temps. 

*  (M.  Sylvestre  de  Sacy,  Grammaire  gén.) 

Cependant  il  faut  avouer  que  ces  modifications  ne  sont  pas  essen- 
tiellement attachées  au  verbe.  Le  verbe  pourrait  être  invariable ,  et 
les  circonstances  du  temps  pourraient  être  exprimées  par  des  adver- 
bes ,  ou  de  quelque  autre  manière,  ou  même  simplement  indiquées 
par  l'ordre  de  la  narration.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  parmi  les  gens 
qui  ne  savent  qu'imparfaitement  le  français.  Si  un  nègre,  par  exem- 
ple, disait  :  «  Hier  moi  aller  à  la  rivière  pour  chercher  de  l'eau,  moi 
«  trouver  l'eau  gelée ,  pas  pouvoir  casser  la  glace,  »  on  l'entendrait 
presque  aussi  bien  que  s'il  eût  dit  :  «  Hier  je  suis  allé  à  la  rivière 
«  pour  chercher  de  l'eau,  j'ai  trouvé  l'eau  gelée,  et  je  n'ai  pu  casser 

€  la  glace.  »  (Même  autorité.) 

n  n'y  a  réellement  que  ces  trois  temps  :  le  présent ,  le  passé,  le 
futur,  puisque  la  durée  ou  le  temps  ne  peut  être  divisé  autrement. 

Mais  il  peut  exister  entre  plusieurs  actions  qui  ont  rapport  au 
même  point  de  la  durée  diverses  nuances,  divers  rapports  que  les 
trois  temps  dont  nous  venons  de  parler  ne  pourraient  seuls  exprimer. 
Par  exemple,  une  action  passée  peut  être  présente  à  l'égard  d'une 
autre  action  également  passée  ;  comme  :  «  Je  lisais  quand  vous  en- 
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«  traies;  »  ou  bien  une  de  ces  deux  actions  passées  peut  être  anté- 
rieure à  l'autre  :  «  f  avais  lu  quand  tous  entrâtes ,  etc. ,  etc.  »  De 
môme  il  peut  arriver  qu'entre  deux  actions  qui  appartieunait  à  un 
temps  à  venir,  il  y  en  ait  une  qui  soit  passée  par  rapport  à  l'autre; 
comme  quand  on  dît  :  «  f  aurai  lu  quand  vous  viendrez.  »  Oif,  pour 
exprimer  ces  différents  rapports ,  on  a  imaginé  cinq  sortes  d&  passés 
et  deux  sortes  de  futurs.  Le  présent  est  le  seul  qui  n'ait  pas  d^  tempe 
correspondants ,  parce  que  le  présent  est  un  point  indivisible  :  tout 
ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  présent  est  passé  ou  futur. 

D'où  il  résulte  qu'il  y  a  cinq  sortes  de  passés  :  l'imparbit,  je 
chantais  y  le  prétérit  indéfini,  fai  chanté  ;  le  prétérit  défini,  je  chan- 
tai; le  prétérit  antérieur,  feus  chanté,  et  le  plus-que-parflait  f  avais 
chanté. 

Deux  futurs  :  le  futur  simple,  je  chanteraiy  et  le  futur  passé  ou  an- 
térieur, f  aurai  chanté. 

Les  temps  se  divisent  en  temps  simples  et  en  temps  composés.  Les 
temps  simples  sont  ceux  qui  sont  exprimés  en  un  seul  mot;  comn^: 
je  chante,  je  chanterai,  chanter ^  etc.  ;  et  les.tiunps  composés,  oem 
qui  sont  formés  d'avoir  ou  d'être  et  d'un  participe  passé  :fai  ehantt, 
f  avais  chanté,  je  suis  aimé,  être  aimé^  etc. 

Parmi  les  temps  simples,  il  y  en  a  cinq  qu'on  appelle  temps  pri- 
mitifs ,  parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres  temps,  et  qu'ils  ne 
sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre  ;  ce  sont  le  présent  de  Nn/b^ 
tif,  le  participe  présent,  le  participe  passé,  le  présent  de  Vindicatif  îX 
\t  prétérit  défini. 

Les  temps  formés  des  temps  primitifs  se  nomment  temps  dérivés. 

Plus  loin,  art.  X,  nous  donnerons  les  terminaisons  des  temps  pri- 
mitifs, et  dans  le  même  art. ,  §  6,  la  formation  des  temps. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  paraissent  sirf- 
fisants  pour  donner  au  lecteur  une  idée  claire  et  précise  de  ce  qoe 
l'on  entend  par  temps  en  Grammaire  :  quant  à  l'emploi  de  ces  diflé- 
rents  temps,  nous  en  ferons  l'objet  d'un  article  particulier. 

ARTICLE  IV. 

DES  MODES  DU   VERBE. 

Le  mot  mode  signifie  manière.  On  a  donné  ce  nom  à  diverses  in- 
flexions du  verbe  qui  servent  à  exprimer  les  différentes  manières 
d'affirmer.  Il  y  a  cinq  modes,  qui  sont  Vindicatif,  le  CondUùmd, 
V Impératif,  le  Subjonctif  et  V Infinitif, 
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L'indicatff  exprime  Bimplement  Taffirmation;  ecmame  :  Je  dmne, 
fat  donnèy  je  donnerai.  On  l'appelle  indicatif,  parce  qu'il  indique 
Taffirmation  d'une  manière  directe,  positive,  et  non  dépendante 
d'aucun  autre  mot,  quel  que  soit  le  temps  auquel  cette  affirmation  se 

rapporte.  Cnestaut,  page  234.  —  LéTfzac,  page  »7,  t.  II.) 

Le  conditionnel  exprime  l'affirmation  avec  dépendance  d'une  con- 
dition :  «  Je  lirais  si  j'avais  des  livres.  » 

l/impératif  exprime  l'affirmation  sous  la  forme  du  commandement, 
de  l'invitation  ou  de  l'exhortation  ?  «  Apprends  à  obéir  pour  com- 
€  mander  aux  autres.  » 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au  singulier ,  parce  que, 
soit  en  commandant ,  soit  en  priant ,  soit  en  exhortant,  on  ne  peut 
parler  à  soi-même  qu'à  la  seconde  personne,  et  qu'alors  un  homme 
se  considère  comme  étant,  en  quelque  sorte,  divisé  en  deux  parties, 
dont  l'une  commande  à  l'autre,  la  prie  et  l'exhorte. 

(Fromant,  supplémeni  A  la  Gramm.  de  Porl-Royal,  page  190.) 

Voici  comment  s'exprime  M.  Lemare  (p.  105  de  son  Cours  théor. , 
prem.  édition)  :  «  On  ne  parle  que  pour  communiquer  ses  pensées. 
Je  puis  bien  commander  à  un  autre  qu'il  lise;  c'est  de  renonciation 
de  cet  ordre  que  dépend  cette  action.  Mais  si  je  veux  lire,  je  n'ai  pas 
besolii  de  me  commander  par  un  ordre  verbal ,  un  ordre  intérieur 
me  suffit. 

<  Quand  je  dis  lisons  y  il  n'y  a  toujours  que  moi  qui  ordonne,  et  jC 
n'ordonne  que  pour  que  les  autres  lisent.  Si  je  suis  compris  dans 
l'ordre,  ce  n'est  que  par  honnêteté,  par  accident. 

fi  Nos  Grammairiens  disent  :  «  L'impératif  n'a  point  de  première 
«  personne,  parce  qu'on  ne  peut  pas  se  commander  à  soi-même.  » 
Et  pourquoi  ne  se  commanderait-on  pas?  Ne  dit-on  pas  tous  les 
jours  :  Cet  homme  sait  se  commander^  je  sais  me  commander?  Au 
contraire^  il  n'y  a  personne  à  qui  l'on  puisse  mieux  commander  qu'à 
soi-même  pour  être  sûr  de  l'obéissance.  Mais  quand  on  se  commande, 
on  n'a  pas  besoin  de  se  le  dire;  on  agit,  et  cela  vaut  mieux. 

«  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  première  personne,  non  point,  parce  qu'on 
ne  peut  se  commander ,  mais  parce  qu'il  est  inutile  d'exprimer  le 
commandement.  » 

Puisque  le  commandement  ou  la  prière  qui  se  rapporte  à  l'impé- 
ratif se  fait  souvent  relativement  à  l'avenir,  il  arrive  de  là  que  ce 
mode  exprime  souvent  une  idée  de  futurition. 

Le  subjonctif  exprime  l'affirmation  d'une  manière  subordonnée  et 
comme  dépendante  d'un  autre  verbe,  auquel  le  verbe  au  subjonctif 
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est  toujours  lié  par  le  moyen  d'une  conjonction  :  //  faui  que  faiUe; 
il  fallaU  que  f  écrivisse  ^  en  cas  que  je  chantasse. 

Voilà  pourquoi  le  subjonctif  exprime  toujours  quelque  chose  d'in- 
certain. 

L'infinitif  exprime  l'afOrmation  d'une  manière  indéfinie  et  indé- 
terminée, et  dès  lors  sans  aucun  rapport  exprimé  de  nombres  ni  de 
personnes;  comme  :  donner,  lire,  plaire,  (mm.  de  Pori-Royai,  p.  tes  et  im.. 

Chacun  de  ces  modes  a  divers  temps  ;  excepté  cependant  l'impé- 
ratif, qui  n'a  qu'un  temps. 

On  trouvera  à  rarlicle  XVI  du  présent  chapitre  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir 
sur  les  modes,  les  temps  et  leur  emploi. 

m 

ARTICLE  n. 

DES  IIFFÉRENTES  SORTES  DE  VERBES. 

Ferhe  substantif  et  verbes  adjectifs. 

Quoique  le  verbe  substantif  êk-e  serve  à  former  tous  les  autres 
verbes ,  ainsi  que  nous  le  faisons  voir  p.  455,  et  qu'il  soit  par  ooDr 
séquent  le  seul  verbe  qu'il  y  ait ,  les  hommes,  ayant  joint,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  quelque  attribut  particulier  avec  l'affir- 
mation, ont  fait  de  cette  réunion  cinq  autres  sortes  de  verbes,  aux- 
quels ils  ont  donné  le  nom  de  verbes  adjectifs,  parce  qu'ils  réunis- 
sent en  un  seul  mot  l'affirmation  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet. 

Ces  verbes  adjectifs  sont  :  le  verbe  actif,  le  verbe  passif,  le  veite 
neutre,  le  verbe  pronominal  et  le  verbe  impersonnel,  ou  plutôt  uni- 
personnel. 

§  I. 

DU  FERBE  ACTIF. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  exprime  une  action  faite  par  le  sujet, 
et  qui  a  ou  peut  a\oir  un  régime  direct.  Dans  cette  phrase  :  ify- 
polyte  aime  le  travail ,  aimer  est  un  verbe  actif,  parce  qu'il  a  pour 
sujet  Hippolyte  qui  fait  l'action,  et  pour  régime  direct,  travail. 

On  reconnaît  qu'un  verbe  est  actif  toutes  les  fois  qu'on  peat, 
après  le  présent  de  l'indicatif  (286),  mettre  quelqu'un  ou  quelque 


(286)  Je  di8>  après  \e  présent  de  l'indicatif,  pour  que  Ton  ne  croie  pas  que  dof 
faire  tomber,  laisser  courir,  les  verbes  tomber,  courir  sont  actifis^  parce  qn*QD  dit 
faire  tomber  quelqu'un,  laisser  courir  quelqu'un. 
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dkoM.  Ainsi  y.  consoler,  chanter  sont  des  verbes  actifs,  puisqu'on 
peut  dire  :  Je  console  quelqu'un^  je  chante  quelque  chose. 
Le  verbe  actif,  dans  ses  temps  composés,  se  conjugue  toujours 

avec  avoir. 

Quelques  Grammairiens,  remarquant  que  certains  verbes  nommés  actifs  u'ck- 
priment  pas  précisément  une  action,  comme  pouvoir,  savoir,  posséder,  etc.,  ont 
changé  cette  dénominaUon  pour  y  substituer  celle  de  verbes  transitifs,  c'est-à- 
dire,  exprimant  une  idée  qui  se  transmet^  qui  passe  directement  à  un  objet  appelé 
alors  complément  direct.  Mais  cette  transmission  de  l'idée  n'est-elie  donc  pas  aussi 
mie  sorte  d'ac/ion?  Nous  nous  en  tenons  donc  à  l'ancienne  dénomination  qui,  si 
elle  n'est  pas  plus  précise,  nous  semble  du  moins  pluiï  claire.  A.  L. 

§  n. 

DU  FERBE  PASSIF. 

Ijà  verbe  passif  est  le  contraire  dii  verbe  actif.  Le  verbe  actif  pré- 
sente le  sujet  comme  agissant,  comme  faisant  une  action  qui  se  di- 
rige directement  vers  son  objet,  au  lieu  que  le  verbe  passif  présente 
le  sujet  comme  recevant,  comme  souffrant  une  action  qui  n'a  point 
d'objet  direci. 

Dans  la  proposition  :  La  loi  protège  également  tous  les  citoyens; 
la  toi,  qui  est  le  sujet ,  exerce  l'action  exprimée  par  le  werhe  protège; 
et  ces  mots,  tous  les  citoyens^  sont  le  régime  direct  du  verbe. 
.  Oans  cette  autre  :  Tous  les  citoyens  sont  également  protégés  par  la 
Mj  le  sens  est  le  même  que  dans  la  précédente;  les  mots  tous  les 
citoyens ,  qui  tout  à  l'heure  étaient  le  régime  direct  du  verbe,  sont 
maintenant  le  sujet  de  la  proposition;  mais  ils  n'exercent  pas  Tac- 
tion  exprimée  par  le  verbe  sontprotégés^  elle  est  au  contraire  exercée 
sur  eux|>ar  la  loi;  ils  la  souffrent,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ou  le 
moteur. 

.  Dans  la  première  proposition,  le  verbe  protège  est  appelé  actifs 
parce  qu'il  suppose  de  l'activité,  de  l'énergie  dans  le  sujet,  puisque 
c'est  lui  qui  exerce  l'action  sur  autrui. 

Dans  la  seconde,  le  verbe  sont  protégés  est  passif,  parce  que  le 
sujet,  loin  d'avoir  de  l'activité,  loin  d'exercer  l'action,  est  dans  un 
état  passif,  puisque  c'est  sur  lui  que  cette  action  est  exercée  par 
autrui. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  l'action  part  toujours  du  même 
principe,  du  même  moteur,  la  loi;  elle  tombe  toujours  sur  le  môme 
objet,  tous  les  citoyens;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  construc- 
tion de  la  phrase. 
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Ainsi  les  verbes  sont  actifs  ou  passifs,  selon  que  le  sujet  de  la 
proposition  exerce  sur  autrui,  ou  souffre  lui-même  de  la  part  d*au- 
truî,  Faction  exprimée  par  le  verbe. 

A  la  rigueur,  nous  ne  devrions  pas  admettre  de  verbes  passifs  dans 
notre  langue,  puisque  nous  n'avons  pas  de  formes  particulières, 
d'inflexions  distinctes  pour  les  cas  où  l'action  est  exercée  par  autrui 
sur  le  sujet  de  la  proposition.  Les  Latins  expriment  par  un  seul  mot, 
et  au  moyen  d'une  inflexion  différente,  être  aimé,  je  suis  aiméy  etc., 
etc.  ;  mais  nous  ne  pouvons  exprimer  toutes  les  formes  relatives  au 
passif  que  par  la  combinaison  des  formes  du  verbe  être  avec  le  par- 
ticipe passé  d'un  autre  verbe  :  ce  n'est  donc  pas,  rigoureusement 
parlant,  pour  nous  une  voix  différente;  et  être  aimé,  je  suis  nimi 
n'est  pas  plus  un  verbe  passif  que  être  malade,  je  suis  maladem 

(M.  Estarac,  tome  H,  page  303.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  verbe  passif  a  nécessairement  un  verbe 
actif  (287);  et  tout  verbe  actif  a  son  verbe  passif  (288)  ;  de  sorte  qu'où 
peut  établir  en  principe  qu'on  reconnaît  un  verbe  actif  quand  on 
peut  le  tourner  en  passif,  et  un  verbe  passif  lorsqu'on  peut  le  chan-^ 
ger  en  actif. 

En  français,  on  fait  peu  d'usage  du  verbe  passif;  on  préfère  d'em- 
ployer le  verbe  actif,  parce  qu'il  dégage  la  phrase  de  petits  mots  qui 
gênent  la  construction  ;  c'est  en  cela  que  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise diffère  beaucoup  de  celui  de  la  langue  latine.  On  ne  dirait  pas 
bien  :  «  Tous  les  jours  ceux  qui  m'ont  donné  l'être  sont  f>uf  par 
«  moi;  »  mais  on  doit  dire  :  <  Je  vois  tous  les  jours  ceux  qtd 
«  m'ont  donné  l'être.  »  (Uvizac,  page  4,  tome  ii.) 

Souvent  aussi,  au  lieu  de  faire  usage  du  verbe  passif,  on  emploie 
le  verbe  actif,  avec  le  pronom  réfléchi,  et  alors  on  donne  au  vert» 


(287)  Le  verbe  obéir  fait  exception,  et  c'est  le  seul.  On  dit  :  Je  veux  ilre  obéi, 
quoique  l'on  ne  dise  pas  fobéis  quelqu'un,  —  «  Ést-il  si  pénible  d'aimer  po« 
être  aimée,  de  se  rendre  aimable  pour  être  heureuse,  de  se  rendre  estimable  pour  Hiv 
obéie?  >  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  V.)  ^  «  La  nature  a  fait  les  enfants  poar 
être  aimés  et  secourus;  mais  les  a-t-elle  faits  pour  être  obéis  et  craints  ?»  (Le  mèBW^ 
Ht.  II,  page  116.) 

Ceo  est  Tait  ;  j*ai  parlé  :  yous-  êtes  ohéle^ 

Vous  n'avez  plus.  Madame,  à  craindre  pour  ma  yie. 

(Racine,  Bq^azet,  acte  III,  se  4.) 

(288)  Le  ?erbe  actif  avoir  fait  exception.  On  ne  dit  pas  en  parlant  de  qotiqfl'lB 
ou  de  quelque  chose  :  il  est  m,  ou  elle  est  eue. 
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pour  compléTncnt  objectif  (régime  direct),  un  pronom  de  môme  per- 
sonne que  le  sujet.  (U.  Maagard,  page  Ml.) 

Nos  jours,  filés  de  toutes  soies. 

Ont  des  ennuis  comme  des  joies  ; 

Et  de  ce  mélange  divers 

Se  composent  nos  destinées. 

Gomme  on  voit  le  cours  des  années 

Composé  d*étés  et  d'hivers. 
(Malherbe,  Ode  au  cardinal  de  Richelieu,  1623  ou  1624.) 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  „ 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

(lÉolière,  Tartufe,  acte  III,  se.  1 .) 

Le  Terbe  passif  se  conjugue  dans  tous  ses  temps  avec  le  verbe 
éire. 

§  m. 

DU  rERBE  NEUTRE. 

Le  verbe  neutre  diffère  du  verbe  actif,  en  ce  que  celui-ci  exprime 
une  action  qui  se  dirige  directement  vers  son  objet,  tandis  que 
celle  du  verbe  neutre  n'aboutit  vers  l'objet  qu'indirectement,  c'est- 
à-dire  qu'à  l'aide  d'une  préposition.  D'où  il  suit  que  le  verbe  neutre 
n'a  jamais  de  régime  direct,  et  qu'on  ne  peut  jamais,  par  conséquent, 
le  foire  suivre  d'un  des  mots  çue/^u'un,  quelque  chose;  de  môme 
qu*il  ne  peut  jamais  adopter  la  voix  passive,  puisqu'il  n'y  a  que 
les  verbes  qui  aient  un  régime  direct  qui  en  soient  susceptibles. 
C'est  pourquoi  marcher  et  tous  ceux  de  ce  genre  sont  des  verbes 
neutres,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  suivis  des  mots  quelqu*un  ou 
quelque  chose,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se  tourner  par  le 
passif,  jigir  quelqu'un,  marcher  quelq'-jun^  être  agij  être  marché 
ne  sont  d'aucune  langue. 

Les  verbes  neutres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  dont  l'action  peut 
se  porter  au  dehors,  et  conséquemment  qui  ont  un  régime  indirect, 
mais  que  quelques  Grammairiens  nomment  à  cause  de  cela  verbes 
neutres  transitifs,  comme  venir^  nuire,  etc.;  car  il  faut  nécessai- 
rement dire  :  venir  de  la  campagne,  nuire  à  sa  réputation;  les  au- 
tres dont  l'action  se  concentre  en  eux-mêmes,  qui  n'ont  donc  pas  de 
régime,  et  auxquels,  pour  cette  raison,  on  a  quelquefois  donné  le 
nom  A'intransitifs;  tels  sont  :  dormir,  vivre,  rire,  marcher,  etc. 

Parmi  les  verbes  neutres,  il  y  en  a  qui  se  conjuguent  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  comme  régner,  vivre,  languir,  etc.;  d'autres  avec  être, 
comme  tomber,  arriver^  et  enfin  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui, 

29. 
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selon  l'occurrence,  prennent  tantôt  avoir  et  tantôt  ê^e,  tels  sont  : 
cesser,  grandir,  passer j  etc.  Nous  indiquerons,  dans  un  instant, 
dans  quel  cas  cela  a  lieu.  Voyez  p.  464  et  suiv. 

Remarque.  —  Dans  ces  verbes,  l'auxiliaire  être  est  employé  pcîur 
le  verbe  avoir.  Ainsi  je  suis  tombé,  je  suis  arrivé  équivalent,  pour 
le  sens,  à  fai  arrivé,  fai  tombé  ^  c'est  une  irrégularité  particulière 
au  génie  de  notre  langue.  Il  est  aisé  d'après  cela  de  distinguer  un 
verbe  passif  d'un  verbe  neutre  conjugué  avec  être.  En  effet,  je  suis 
encouragé  n'équivaut  nullement  à  fai  encouragé  :  c'est  donc  un 
verbe  passif. 

§  IV, 
DES  r£RBES  PRONOMilNAUX. 

Les  verbes  pronominaux,  qu'on  appelle  aussi  réfléchis^  sont  ceux 
qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  :  je  tne^ 
tu  te,  il  se,  nous  nous,  vous  vous,  il$  ou  elles  se.  Je  me  flatte,  tu  te 
méfies  sont  donc  des  verbes  pronominaux. 

On  divise  les  verbes  pronominaux  en  verbes  pronominaux  acci- 
dentels et  en  verbes  pronominaux  essentiels. 

Les  verbes  pronominaux  accidentels  sont  des  verbes  actifs  ou  neu- 
tres conjugués  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne,  mais  qui  ne 
le  sont  qu'accidentellement,  tels  sont  :  je  me  donne,  je  me  plains.  En 
effet,  on  dit  également  avec  un  seul  pronom  :  je  donne,  je  plains  (289). 

Les  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux  qui  ne  peuvent  être 
employés  sans  deux  pronoms  de  la  même  personne,  comme  :  /e 
nC empare,  je  me  repens,  je  m'abstiens. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  mettre  quelqu'un  ou  quelque  chose  après 
les  verbes  pronominaux  essentiels,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard  des 
verbes  actifs,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  :  se  repentir  quelque  chose, 
s'emparer  quelqu'un,  de  même  que  Ton  dit  :  se  donner  quelque  chose, 
s'attacher  quelqu'un^  cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  verbes  ont  une  signification  active  que  le  sens  indique  claire- 
ment. Par  exemple,  s'abstenir  est  pour  se  tenir  loin  de;  s'em- 
parer pour  se  mettre  en  part;  s'ingénier  pour  se  rendre  ingé- 
nieux, etc.;  ainsi  l'action  exprimée  par  les  verbes  pronominaui 
essentiels  est  réellement  reçue  par  le  second  pronom  ;  et  par  consé- 

■ à 

■ 

(289)  Voyez  aux  Remarqttes  détachées,  leUre  D,  aaf  observation  sur  l'emploi 
du  verbe  pronominal  se  disputer.  / 
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quent,  dans  ces  verbes^  ce  second  pronom  est  toujours  régime  direct. 

n  faut  excepter  s'arroger,  où  le  pronom  est  régime  indirect.  A .  L. 

Il  est  donc  bien  facile  de  reconnaître  les  verbes  pronominaux  es- 
sentiels; néanmoins  9  afin  qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  pour  l'ap- 
plication des  règles  que  nous  donnerons  sur  Jeur  participe ,  nous 
allons  en  présenter  la  liste  : 


S'absteair. 

S'accauder. 

S'accroupir. 

S'aoliarBer. 

S'achemiaer. 

S'adonner. 

S'ageneiiiller. 

S'agriffer. 

S'akeurter. 

S'amouracher. 

S'arroger. 

S'attrouper. 

Se  blottir. 

Se  cabrer. 

Se  carrer. 

Se  comporter. 

Se  défier. 

Se  dédire. 

Se  démener. 

Sedéflift^. 

Se  d^ergander* 
S'ébahir. 


S'ébouler. 

S'écrouler. 

S'embusquer. 

S'emparer. 

S'empresser. 

S'ea  aller. 

S'encanailler. 

S'enquérir. 

S'enquêter. 

S'en  retourner. 

S'escrimer. 

S'estomaquer 

S'évader. 

S'évanouir. 

S'évaporer. 

S'évertuer. 

S'extasier. 

Se  formaliser. 

Se  gargariser. 

Se  gendarmer. 

S'immiscer. 


S'ingénier. 
S'ingérer. 
Se  mécompter. 
Se  méfier. 
Se  méprendre. 
Se  moquer. 
S'opiniâtrer. 
Se  parjurer. 
Se  prosterner. 
Se  racquitter. 
Se  ratatiner. 
Se  raviser. 
Se  rebeller. 
Se  rebéquer. 
Se  récrier. 
Se  rédimer. 
Se  refrogncr. 
Se  réfugier. 
Se  remparer. 
Se  rengorger. 
Se  repentir. 
Se  souvenir. 


S'industrier, 

,—  L'Académie  ne  reconnaît  pas  les  deux  verbes  marqués  en  italiques;  mais  il 
faut  ajouter  t^ihattre,  se  ressouvenir,  et  aassi  se  renfrogner,  synonyme  de  *se 
Téfrogner.  A.  L. 

Enfin  9  parmi  les  verbes  pronominaux  accidentels ,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  doivent  être  considérés,  en  quelque  sorte^  comme  pro-' 
nominaux  essentiels  :  ce  sont  ceux  où  le  second  pronom  est  tellement! 
lié  au  verbe  par  le  sens ,  qu'on  ne  saurait  le  retrancher  sans  porter 
atteinte  à  la  signification  du  verbe.  Ces  verbes  sont  au  nombre  del 
douze;  savoir  : 


S'attacher. 
S'apercevoir. 
S'attaquer. 
S'attendre. 


S'aviser. 

Se  disputer. 

Se  douter. 

Se  louer  {se  félicita). 
Tous  les  verbes  pronominaux  prennent  le  verbe  être  pour  former 
leurs  temps  composés  ;  mais  alors  le  verbe  être  est  employé  pour 
awir  :  je  me  suis  flatté^  est  pour  fax  flatté  moi. 


Se  plaindre. 
Se  prévaloir. 
Se  taire. 
Se  servir. 
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§v 

DU  VERBE  IMPERSONNEL  OV  UNIPERSONNEU 

Les  verbes  auxquels  les  Grammairiens  donnent  ordinairement  le 
nom  d'impersonnels,  et  que  nous  appelons  unipersonnels,  sont  cer- 
tains verbes  défectueux  que  Ton  n'emploie ,  dans  tous  leurs  temps, 
qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  :  il  faut,  il  importe^  il  y 
a,  etc 

Peut-on  dire  réellement  que  ce  soit  là  une  personne,  puisque  ces  verbes  ne  pren- 
nent jamais  de  sujet  déterminé,  et  que  l'action  qu'ils  expriment  ne  peut  être  attri- 
buée à  une  certaine  personne  ou  à  une  certaine  cboseP  Cette  raison  nous  fait  pré- 
fet er  la  dénomination  de  verbe  impersonnel,  la  seule  adoptée  par  TAcadémie, 

A.  L. 

Dans  les  verbes  unipersonnels,  le  pronom  il  ne  joue  pas  le  même 
rôle  que  dans  les  autres  verbes,  où  il  tient  toujours  lieu  d'un  nom 
déjà  exprimé  ;  quand  je  dis  :  «  Un  jeune  homme  sans  expérience  est 
«  souple  aux  impressions  du  vice;  il  s'aigrit  des  avis  qu'on  loi 
«  donne  ;  il  songe  peu  à  se  pourvoir  de  réflexions  utiles;  il  est  pr»- 
«  digue  et  présomptueux  ;  il  est  épris  de  tout  ce  qu'tï  voit,  et  se  lassé 
«  bientôt  de  ce  qu't/  a  le  plus  aimé;  »  on  voit  que  tous  ces  il  sont 
mis  pour  le  mot  jeune  homme. 

Dans  les  verbes  unipersonnels,  au  contraire,  le  pronom  i2  ne  tient 
la  place  d'aucun  nom,  et  n'est  pas  réellement  le  sujet  du  verbe  ;  <v'egt 
une  espèce  de  mot  indicatif  qui  équivaut  à  ceci,  et  qui  annonce  sim- 
plement le  sujet  du  verbe  ;  exemple  :  Il  est  nécessaire  que  je  sorte ^  il 
convient  que  vous  suiviez  mes  cowsctïs; c'est-à-dire,  ceci,  que  je 
sorte,  est  nécessaire;  ceci,  que  vous  suiviez  mes  conseils,  convient 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 

Pour  bien  juger  des  grands,  t7  faut  les  approcher. 

(L'abbé  Âubert,  fable  10,  liv.  III.) 
//  faut  rendre  meilleur  le  pauyre  qu'on  soulage  ; 
C'est  TefTet  du  travail,  en  tout  temps^  i  tout  Age. 

(Saint-Lambert,  les  Saisons  :  l'Hiver»} 
•—Voyez  nos  observations  sur  le  root  U,  pages  277  et  325.  Â.  L. 

Parmi  les  verbes  unipersonnels ,  il  y  en  a  qui  le  sont  de  leur  na- 
ture, c'est-à-dire,  qui  ne  s'emploient  jamais  qu'à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  comme  il  pleut,  il  neige;  et  d'autres  qui  sont 
tantôt  unipersonnels  et  tantôt  personnels,  selon  que  le  pronom  Uj 
est  employé  avec  un  sens  vague,  et  comme  tenant  lieu  de  cedf  ou 
dans  un  sens  précis,  et  ayant  rapport  à  un  substantif  qu'on  peut 
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substituer  à  ce  pronom.  Convenir,  amt^er  sont  unîpersonnels  dans 
ees  phrases  :  Nous  tenons  tout  de  Dieu  ;  il  convient  que  nous  lui  rap- 
porHons  toutes  nos  actions  ;  il  arrive  souvenique,  etc.  ;  mais  ils  sont 
personnels  dans  celles-ci  :  Pardonnez  à  votre  fils,  il  convient  de  son 
tort;  IL  arrivera  plus  tôt  une  autre  fois^  effectivement  on  peut  dire 
votre  fils  convient  de  son  tort,  etc. 

Les  verbes  unipersonnels  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir^  comme 
•/a  plu,  t7  A  tonné  ^  les  autres  avec  é(^e^  conmie  il  est  important,  il 
EST  résulté. 

ARTICLE  VL 
des  verbes  auxiliaires. 

Les  Twbes  auxiliaires  sont  avoir  et  être. 

L'auxiliaire  avoir  sert,  1*^  à  se  conjuguer  lui-même  dans  ses  temps 
composés  :  fai  eu,  j'avais  eu,  j'aurais  eu;  2^  il  sert  à  conjuguer 
les  temjps  composés  du  verbe  être;  j'ai  été,  j'eus  été,  j'avais  été;  3""  les 
temps  composés  des  verbes  actifs,  comme  :  j'ai  aimé  la  chasse  ;  A"*  les 
temps  composés  de  tous  les  verbes  neutres  dont  le  participe  est  in- 
variable :  fax  dormi,  fai  marché;  5^  enfin ,  les  temps  composés  d*un 
grand  ncmibre  de  verbes  unipersonnels  :  il  a  plu.    (wauiy,  p^ge  tt.) 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer,  l""  les  verbes  passifs  dans  tous 
leurs  temps  :  être  aimé^  il  est  aimé,  il  était  aimé  ;  T  les  temps  com- 
posés de  verbes  pronominaux  :  Je  me  suis  blessé,  nous  ne  notts 
iommes  pas  faits  nous-^nêmes  ;  S^  les  temps  composés  des  verbes 
neutres  dont  le  participe  est  variable  :  //  est  ton^bé  en  démence,  elle 
est  arrivée  en  bonne  santé;  4^  les  temps  composés  de  certains  verbes 
unipersonnels  :  il  est  arrivé  que,  etc.  ;  et  même  les  temps  de  quelques 
verbes  unipersonnels  :  il  est  utile  que  vous  écriviez. 

(Même  autorité.) 

Le  verbe  être  et  le  verbe  avoir  ne  sont  auxiliaires  que  lorsqu'ils 
sont  joints  à  quelque  participe  passé  d'un  autre  verbe,  pour  en  for- 
mer les  temps  composés  ;  hors  de  là,  avoir  est,  de  même  que  chanter 
et  rire,  un  verbe  adjectif;  et  être  est,  comme  nous  l'avons  dit 
(page  441),  un  verbe  substantif,  c'est-à-dire,  un  verbe  qui  signifie 
l'affirmation  sans  aucun  attribut ,  un  verbe  qui  marque  l'état  de  la 
personne  dont  on  parle,  et  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  comme 
dans  ces  phrases  :  Alexandre  était  un  grand  conquérant.  •—  iVouf 

SBROnS  heureux  dans  le  del.      (Restaut,  page  Si9.  —  Oemandre.  Diet  de  VÉloe.) 

Quelquefois  aussi  le  verbe  substantif  être  devient  un  verbe  adieo^ 
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tif,  quand,  avec  raflirmation,  il  renferme  le  plus  général  de  tous 
les  attributs,  qui  est  Vêtre,  comme  dans  cette  phrase  :  «  Corneille 
«  était  du  temps  de  Racine,  »  c'est-à-dire,  existait.  —  «  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  soit^  et  la  lumière  /u/.  » 

(MM.  de  Port-Royal,  page  ni.) 
ARTICLE  Vil. 

DES     CONJUGAISONS. 

Tout  ce  qui  concerne  les  différentes  inflexions  ou  variations  des 
verbes  est  appelé  par  les  Crammairiens  conjugaison,  d'un  terme 
pris  des  Grammairiens  latins ,  qui  signifie  assemblage  sous  un 
même  joug;  et  non  seulement  tous  les  verbes  qui  sont  ainsi  sous  le 
joug  d'une  même  règle  sont  appelés  verbes  d'une  même  conju- 
gaison;  mais,  en  appliquant  le  même  terme  à  une  signiflcatioi 
plus  particulière,  on  dit  la  conjugaison  d'un  verbe  pour  signifier 
les  différentes  inflexions  ou  variations  de  chaque  verbe;  de  sorte 
que  conjuguer  un  verbe,  c'est  le  faire  passer  par  toutes  les  inflexions 
eu  variations  que  produisent  les  nombres,  les  personnes,  les  modes 
et  les  temps. 

Avant  que  d'en  venir  à  la  classificajtion  des  conjugaisons,  Tordre 
demanderait  peut-être  que,  comme  les  différentes  conjugaisons  ont 
quelque  chose  de  commun  entre  elles  pour  la  formation  de  leurs 
modes  et  de  leurs  temps,  on  traitât  présentemyot  de  la  manière 
dont  ces  modes  et  ces  temps  ont  coutume  de  se  former.  Mais  at- 
tendu que  la  marche  que  les  verbes  suivent  à  cet  égard  varie  sui- 
vant les  différentes  classes  ou  conjugaisons  des  verbes,  et  qu'ensuite 
il  serait  difficile  de  bien  saisir  cette  formation ,  sans  avoir  aucune 
notion  de  la  manière  de  conjuguer  les  verbes,  on  remet  à  en  paner 
après  qu'on  aura  donné  la  conjugaison  des  verbes  auxiliaires,  et 
celle  des  verbes  réguliers  et  irréguliers. 

Chaque  verbe  de  la  langue  française  prend  ordinairement  de  son 
infinitif  les  règles  de  sa  conjugaison,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est 
dans  l'usage  de  classer  les  conjugaisons  suivant  les  différentes  ter- 
minaisons des  infinitifs,  qui  sont  réduites  à  quatre  classes  de  con- 
jugaisons. 

La  première  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  «r, 
connue  aimer,  chanter ^  etc. 

La  seconde  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  tff 
comme  finir  j  emplir  y  etc. 


DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE  AVOIR.  457 

I^  troisième  est  celle  des  verbes  dont  Tinfinitif  est  terminé  en 
OiV,  comme  recevoir,  devatr,  etc. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  verbes  dont  Tinfinitif  est  terminé  en 
re,  comme  rendre,  plairey  etc. 

Dans  chacune  de  ces  conjugaisons,  il  y  a  des  verbes  réguliers,  des 
verbes  irréguliers,  et  des  verbes  défectifs. 

Un  verbe  est  réputé  régulier  lorsque,  dans  tous  ses  modes  et  dans 
tous  ses  temps,  il  prend  exactement  toutes  les  formes  qui  appar- 
tiennent à  Tune  des  quatre  conjugaisons;  il  est  réputé  irrégulier 
lorsque,  dans  quelques  temps,  il  prend  dés  formes  différentes  de 
celles  qui  caractérisent  la  conjugaison  à  laquelle  il  appartient.  Un 
verbe  est  défectif  lorsqu'il  manque  d*un  ou  de  plusieurs  temps,  ou 
seulement  quand  un  de  ses  temps  n'est  point  employé  à  toutes  les 
personnes. 

Quoique  les  verbes  avoir  et  être  fassent  partie  des  verbes  irrégu- 
liers, la  nécessité  où  Ton  est  de  s'en  servir  pour  former  les  temps 
composés  des  autres  verbes  oblige  à  les  placer  avant  les  quatre 
conjugaisons  principales. 

ARTICLE  VIII. 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE 

AFOIR  (290). 

INDICATIF  (PBEMIER  modk). 
PfiESEMT  ABSOLU. 

Nous  avons. 


J'ai  (291). 
Tu  as  (292). 
D^T&eUea. 


Vous  avez  (293). 
lis  ou  elles  ont. 


(290)  Le  verbe  avoir  a  ceci  de  particulier  que,  tandis  que  la  plupart  des  aulrci 
Terbes  ont  besoin  de  lui  pour  former  leurs  temps  composés ,  il  est  le  seul  qui 
trouve  en  lui-même  de  quoi  former  les  siens.  Noos  avons  indiqué,  page  455,  l'usage 
que  l'on  fait  de  ce  verbe  comme  aaxiliaire. 

(29t  )  On  écrit  j*ai,  et  l'on  prononce  ji. 

(292)  Règle  générale.  —  La  seconde  personne  do  singulier  prend  un  #  final  ;  il 
n*y  a  d'exception  que  pour  les  verbes  vouloir ^  pouvoir,  valoir,  prévaloir,  qui 
prennent  un  â;  à  la  première  et  i  la  seconde  personne  du  singaller.  —  Et  faillir, 

(293)  Règle  générale,  —  Toutes  les  secondes  personnes  plurielles  des  temps 
simples  sont  terminées  par  «  ou  pan  :  elles  sont  terminées  par  m  quand  l'e  qui  pré- 
cède est  un  e  fermé;  par  s  quand  cet  «  est  muet:  Vous  avex,  vous  eussiez  t^ims 
atmsx  ;  vous  eûtes,  vous  aimâtes,  vous  reçûtes,  etc. 
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J'avais  (294). 

Tu  avais. 

U  ou  elle  avait. 


J'eus  (295). 

Ta  eus. 

n  ou  elle  eut  (296). 

J'ai  eu. 

Tu  as  eu. 

n  ou  elle  a  eu. 

CQuand  ou  lorsque) 
J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  ou  elle  eut  eu. 


J'avais  eu. 

Tu  avais  eu. 

U  ou  elle  avait  eu. 


J'aurai. 

Tu  auras. 

n  ou  elle  aufa. 

CQuand  ou  lorsque J 
J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
Il  ou  elle  aura  eu. 


LUPAIFAIT. 

Nous  avions. 

Vous  aviez. 

Bs  ou  elles  avaient. 


PrBTBBIT  DSFUfl. 

Nous  eûmes 

Vous  eûtes 

Us  ou  elles  eurent. 


'•     }     (2»î) 


PbÉtÉbit  iKDiriHi. 

Nous  avons  eu. 
Vous  avez  eu  • 
Ils  ou  elles  ont  eu. 

Paétérit  antemxub. 

Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtes  en. 

Ils  ou  elles  eurent  eu. 

PLWS-QUE-PARFArr. 

Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  eu. 

Bs  ou  elles  avaient  eu. 

Futur  absolu. 

Nous  aurons. 

Vous  aurec. 

Ils  ou  elles  auront. 

Futur  passé  (297  bis). 


Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  eu. 

Bs  ou  elles  auront  eu. 


•f^^K^fmtmm^mm 


C294)  C'est  ainsi  que  nous  écriyoDS  d'après  l'orthographe  dite  de  FoUaite^  ^ 
l'Académie  et  beaucoup  de  Grammairiens  ont  enfin  adoptée.  Auparavant^m  écrivait: 
favoiê,  tu  avoif,  etc.,  contrairement i  la  prononciation.  A.  L. 

(295)  J*eui  se  prononce  fu.  Voyez  page  19. 

(296)  J?ti(  ne  prend  point  ici  l'accent  circonflexe  ;  il  ne  le  prend  que  quand  on  dK 
musent  au  pluriel. 

(297;  Règle  générale.  —  La  première  et  la  seconde  personne  plurielle  da  piélM 
défini  prennent  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  termine  la  dernière  syllabe. 
(297  bis)  L'Académie  reconnaît  cette  dénomination,  mais  elle  emploie  de  piil^ 
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J'aurais. 

Tu  aurais. 

B  ou  elle  aurait. 


CONDITIONNEL  .deuxième  mode  J 

Paesent. 

■    Nous  aurions. 
Vous  auriez. 
Ils  ou  elles  auraient. 


Passe. 


J'aurais  ou  j'eusse  eu. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  eu. 

n  ou  elle  aurait,  il  ou  elle  eût  eu. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  eu. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  eu. 
Ils  ou  elles  auraient,  ils  ou  ellei 
eussent  eu. 


Aie  (299). 


IMPÉRATIF  (troisième  mode). 

Présent  ou  Futur. 
(Point  de  première  personne  au  singulier)  (298). 

I    Ayons. 
Ayez. 
(Point  de  U'oisiëme  personne  ni  au  singulier  ni  an  pluriel)  (300). 

SUBJONCTIF  (qvatbieme  mode). 
Présent  ou  Futur. 


en  faut,  il  faudra) 
Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  (301). 


Que  nous  ayons.  1    .^^^. 
Que  vous  ayez,     j   ^ 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 


rence  celle  de  fiitur  mntirieur,  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
Grammidres.  Cette  ancienne  expresAon  présente  en  effet  une  contradiction  dans  les 
termes.  A.  L. 

(298)  Règle  générale, — Nous  avons  dit,  page  447,  pour  quel  motif  ce  temps  n'a 
point  de  première  personne. 

(299)  Les  sentiments  ont  été  longtemps  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  Ton 
doit  éeiiieaye  ou  aie.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  de  Port-Royal  et  la  plupart 
des  Grammairiens  qui  sont  venus  après  eux  se  sont  décidés  pour  la  seconde  manière  ; 
ils  écrivent  que  j*a<e,  que  tu  aies^  qu'ils  aient.  Il  est  vrai  que  TAcadémle,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  laisse  le  choix  d'écrire  aye  ou  aie;  mais  puis- 
qu'il est  à  présent  reconnu  :  !<>  qu'à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  mots  dé- 
rivés du  grec,  qui  ont  conservé  leur  orthographe,  Yi  grec  ne  doit  s'employer  que  pour 
deoi:  <,  comme  dans  pays,  moyen,  joyeux,  efflrayex,  etc.  ;  2»  qu'avant  un  e  muet , 
on  ne  saurait  entendre  ce  son  (deux  t)  ;  n'est-il  pas  infiniment  mieux  d'écrire  aie, 
que  j'ate,  que  tu  aies,  orthographe  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  presque  tons  les 
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Impabfait* 


(Il  fallait,  il  faudrait; 
Que  j'eusse. 
Que  tu  eusses. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  (303). 

en  a  fallUf  il  aura  fallu  J 
Que  j'aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  eu. 


Que  nous  eussions. 
Que  vous  eusaiei. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent. 

Prêtés  JT. 


Que  nous  ayons  eu. 

Que  vous  ayez  eu. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  en» 


Pms-QUK-PABFAIT, 

(Il  aurait  ou  t7  eiU  fallu) 


Que  j'eusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  eu. 

INFINITIF  (cwQUiEBii  modk), 

Présent. 
Avoir. 

Prétérit. 
Avoir  eu. 

Participe  présent. 
Ayant  (304). 


Que  nous  eussions  eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 
Qu'ils  ou  quelles  eussent  eu, 


Participe  passé. 

Eu,  eue,  ayant  eu. 

Paiticipb  futur. 
Devant  avoir. 


GrammairieDS,  et  qui  est  consacrée  par  l'usage  des  écrivains  et  par  celui  de  toolei 
les  personnes  qui  écrivent  correctement  notre  langue? 

(300)  Qu'il  ait,  9u'f7«  aient  appartiennent  évidemment  au  subjonctif. 

(30i;  On  dit  qu'il  ait,  et  jamais  qu'il  aie.  C'est  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale qui  veut  que,  dans  tous  les  verbes  réguliers  ou  irréguliers,  la  troisième  per- 
sonne singulière  du  présent  du  subjonctir  soit^terminée  par  un  e  muet.  —  Le  Tcriie 
être  est  dans  le  même  cas  eiceptlonnel. 

(302)  On  écrit  ayons,  ayez  (et  non  pas  oyions^  ayiez)  ;  cette  orthographe,  qui 
est  adoptée  par  l'Académie  et  par  la  presque  totalité  des  écrivains,  est  une  eiceptioa 
an  principe  qui  veut  que  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  est  en  ayat^ 
prennent  yi  i  la  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  Ht- 
dicatifet  du  présent  du  subjonctir. 

(303)  La  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif  prend  Umh 
Jours  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  est  avant  le  I  final  :  qu'il  eiU,  fv'fl 
chantât,  qu'il  finit,  qu'il  vécût,  etc.  Les  deux  s  qui  existent  dans  la  tennioalsot 
des  autres  personnes  de  ce  temps  annoncent  que  l'on  écrivait  autrefois  qu'il  eutt, 
fu'il  ehantast,  et  que  l'on  a  remplacé  les  par  cet  accent. 

(304)  On  prononce  ai-ianti  règle  générale  pour  tous  les  mots  où  Ton  fait  osagB 
4e  V4  grée,  tenant  lien  de  deux  i.  Voyez  page  27. 

-^L'Aeadèmle  ne  leeonnalt  que  deux  formes  du  participe  :  le  prisent  et  le  pané» 
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Je  suis. 
Tu  es  (306). 
Il  ou  elle  est. 

J'étais  (306). 

Tu  étais. 

n  ou  elle  était. 

Je  fus. 
Tu  fus. 
n  ou  elle  fut. 

J'ai  été. 

Tu  as  été. 

Il  ou  elle  a  été. 


{Quand  ou  lortquej 
J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
U  OU  elle  eut  été  (308). 


ARTICLE  IX. 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE 

ÊTRE. 

INDICATIF    (PBEMIKS  MOOB;. 
PfiisKIfT   ABSOLU. 

Nous  sommes. 

Vous  êtes. 

Us  ou  elles  sont. 

iMPARFilT. 

Nous  étions. 

Vous  étiez. 

Us  ou  elles  étalent* 

PifrSBIT  DÉFini. 

'    Nous  fûmes 
Vous  fûtes 
Us  ou  elles  furent. 

PUTSRIT  IHOSFUII. 

Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Ils  ou  elles  ont  été. 

PUTUIIT  ANTKRISUl. 


ss.    ) 


(307) 


Nous  eûmes  été. 

Vous  eûtes  été. 

Ils  ou  elles  eurent  été. 


Mais  elle  ne  fait  aucune  mention  du  participe  futur»  Ce  temps,  en  effet,  qui  chez 
les  Grecs  et  les  I<atins  a  une  forme  particulière,  n'eiiste  pas  dans  notre  langue  ;  et 
la  tournure  devant  avoir  est  composée  de  deux  mots  séparés  qui  ne  peuvent  faire 
on  même  verbe  ;  c'est  seulement  un  équivalent  paT  lequel  nous  traduisons  les  lan- 
gues anciennes.  A.  L. 

(30&)  Observation  semblable  A  celle  qui  a  été  faite  au  verbe  avoir  :  Toutes  les 
secondes  personnes  des  temps  simples  finissent  par  un  #  ;  ainsi  n'écrivez  pas  :  tu 
•ff. 

(806)  On  écrivait  autrefois  yétois  ;  mais  celte  orthographe  n'est  plus  adoptée 
par  l'Académie. 

(807)  Règle  générale.  —On  écrit  toujours  ces  deux  personnes  plurielles  avec  un 
aecent  circonflexe. 

(808)  La  troisième  personne  plurielle  n'est  point  etusent^  conséquemment  point 
d'accent  circonflexe  à  la  troisième  personne  singulière. 
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Pl.VS-QrE-PARFAlT . 


J'avais  été. 

Tu  avais  été. 

U  ou  elle  avait  été. 


Je  serai. 

Tu  seras. 

n  ou  elle  sera. 


CQuand  ou  lorsque  J 
J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
11  ou  elle  aura  été. 


Nous  avions  été. 

Yous  aviez  été. 

Ds  ou  elles  avaient  été. 


FUTUB    ABSOLV. 


Nous  serons. 

Vous  serez. 

Ils  ou  elles  seront. 


FvTVa   PASSE   ou  ANTERIEUR. 


Nous  aurons  été. 

Vous  aurez  été. 

Ils  ou  elles  auront  été. 


Je  serais  (309). 

Tu  serais. 

n  ou  elle  serait. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 

Présent. 

Nous  serions. 

Vous  seriez. 

Us  ou  elles  seraient. 


J'aurais  ou  j'eusse  été. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  été. 

Il  ou  elle  aurait,  il  ou  elle  eût  été. 


Nous  aurions  ot»  nous  eussicms  élé« 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  été. 
Us  ou  elles  auraient,  ils  ou  eUa 
eussent  été. 


Sois. 


IMPÉRATIF  (troisième  mode). 

Présent  ou  Fvtyr. 
(Point  de  première  personne  au  linguUer)  (sio). 

I    Soyons  (311). 
I    Soyez. 


(309)  On  écrlyait  autrefois  jtf  êeroU. 

(310)  Voyez,  page  447,  pour  quel  motif  ce  mode  n'a  point  de  première  per* 
sonne. 

(311)  On  n'écrit  pas  ioyionsiA  êoiyons.  Voyez-en  les  motifs  au  verbe  omit, 
note  303. 
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SUBJONCTIF  (quatrishb  modb). 

Paessht  ou  Futur. 
(Il  faut,  il  faudra) 


Que  je  sois, 
Que  tu  sois. 
Qu'U  ou  qu'eUe  soit  (312). 


(Il  falMtj  il  faudrait) 
Que  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'U  ou  qu*eUe  fût  (313). 

en  a  fallu,  il  aura  fallu) 
Que  j'aie  été. 
Que  tu  aies  été. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  été. 


Que  nous  soyons. 

Que  vous  soyez. 

Qu'ils  ou  qu'eOes  soieut. 


Impabfait. 


Qde  nous  fussions. 
Que  vous  fussiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  fussent. 


Prétérit. 


Que  nous  ayons  été. 

Que  vous  ayez  été. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  été. 


fttauraii  ou  il  eût  fallu) 
Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu^  ou  qu'elle  eût  été. 


Fl  VS  •QUB-PAir AIT  • 


Que  nous  eussions  été. 
Que  vous  eussiez  été. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  été. 


Être. 


Prbssnt. 
prrtsrit. 


Avoir  été. 

Participe  prbsriit. 
Étant. 


mFnfiriF  (cmquiàMB  modb). 

Participe  fasse. 
Été  (314),  ayant  été. 

Participe  futur. 
Devant  être. 


(312)  Qu*il  soyê  est  ont  faate  grossière,  ^voir  et  être  sont  les  deux  seuls 
verbes  dont  la  troisième  personne  singulière  du  subjonctif  ne  finisse  pas  par  on  e 
muet. 

(313)  Règle  générale,  — -  A  la  troisième  personne  singulière  de  Vimparfait  du 
nijonetif,  on  Tait  usage  de  raccent  circonflexe* 

(314)  JÉtint  change  jamais  de  terminaison. 


4(yi  REMARQUES  SUR  L'EMPLOI 

Remarques  sur  remploi  des  deux  Auxiliaireê 

AVOIR  et  ÊTRE. 

Principe  général.  Le  verbe  avoir  sert  à  former  les  temps  com- 
posés des  verbes  qui  énoncent  V action  ]  et  le  verbe  être,  les  temps 
composés  des  verbes  qui  expriment  Vétat  :  fxi  aiméy  il  a  succombé, 
marquent  l'action.  Je  suis  aimé,  il  est  sorti,  expriment  Tétat. 

(CoDdillac,  chap.  XX,  page  249.) 

Des  six  cents  verbes  neutres  ou  environ  qui  existent  dans  notre 
langue,  il  y  en  a  plus  de  cinq  cent  cinquante  qui  prennent  Tauxiliaire 
avoir,  parce  qu'ils  expriment  une  action.  Parmi  ce  grand  nombre 
nous  n'indiquerons  que  comparaître  (315),  courir  (316),  renon- 
cer (317) ,  comme  étant  les  seuls  qui  nous  aient  paru  susceptibles  de 
quelques  observations  particulières. 

Les  verbes  neutres  aller,  arriver,  choir,  décéder,  éclore,  mourir, 
naître,  tomber  (318) ,  venir,  et  les  composés  de  ce  dernier,  comme 


wm^»»  -«^r» 


(315)  Comparaître.  Wailly  est  d'avis  que  ce  verbe  prend  indifléremment  avoir 
ou  être,  —  Trévoux ,  Lévizac  et  Galtel  adoptent  cette  opinion;  mais  rAcadémie 
ne  donne  d'exemple  que  du  premier,  et  Féraud  pense  qu'il  est  plus  aûr  et  plus  au- 
torisé. 

(316)  Courir,  exprimant  toujours  une  action,  se  construit  avec  avoir.  Il  est  vrai 
que  Racine  a  dit  {Bérénice  ^  acte  11,  se.  i)i  j'y  suis  couru,  pour /'y  ai  couru;  et 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  deux  vers  auparavant  il  avait  employé  raaxiliaire 
avoir;  mais  ce  sont  de  ces  distractions  dont  tes  meilleurs  écrivains  ne  sont  pas 
exempts ,  et  personne  n'Ignore  que  ce  vers  de  VArt  poétique  : 

Que  votre  âme  et  yos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages  (Ch.  IV.  i 

fut  imprimé  plus  d'une  fois  sans  que  l'auteur  s'aperçût  qu'un  adjectif  masculin  y  sui- 
vait deux  substantifs  féminins.  (D'Olivel,  Rem,  sur  Racine.)  Courir  cependant 
prend  l'auxiliaire  é^re  lorsqu'il  signifie  é(r«  en  vogue^  suivi,  recherché,  mais  c'est 
parce  qu'alors  il  a  un  sens  passif. 

(317)  Rrnoncer.  Ce  verbe  étant  neutre,  et  prenant  dans  ses  tempsi  composés 
l'auxiliaire  avoir,  on  ne  doit  pas  l'employer  au  passif.  Le  traducteur  de  VHistoin 
d'Angleterre  de  Hume  a  fait  celte  faute  en  s'altachant  trop  à  l'expression  de  son 
modèle  :  «  La  suprématie  du  roi  y  était  reconuue,  le  covenant  renoncé.  »  Il  fallait 
dire  :  •  On  y  reconnaissait  la  suprématie  du  roi,  on  y  renonçait  au  covenant.  » 

(318)  Tomber  ne  prend  avoir  dans  aucun  cas;  cependant  Voltaire  a  dit  {Or- 
phelin de  la  Chine,  acte  II,  se.  3)  : 

où  serais-je,  grand  Dieu  !  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  ! 

£t  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature  :  «  Jamais  Voltaire  n'avait  été  plu 
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devenir^  intervenir^  parvenir,  revenir^  prennent  Fauxiliaire  être^ 
parce  que  chacun  d'eux  exprime  un  état  qui  résulte  d'une  action. 
Celui  qui  est  allé  est  dans  l*état  d'un  homme  qui  s'est  mu  pour  se 
rendre  en  quelque  endroit,  et  il  en  est  de  même  lorsque  l'action  d'al- 
ler est  déterminée.  On  dit  d'un  homme  qui  est  à  Rome  depuis  quel- 
ques années  :  //  est  allé  à  Rome.  —  Être  arrivé^  c'est  toucher  la  rive, 
être  au  but  de  son  voyage;  c'est  un  état,  etc.  (319). 

(U.  Laveaux,  DUt.  des  Diff.) 

Remarque,  -r  Convenib,  contrevenir,  subvenir,  quoique  for- 
més du  verbe  venir,  méritent  aussi  une  observation  particulière. 

Convenir  demande  tantôt  l'auxiliaire  avoir  et  tantôt  l'auxiliaire 
iire.  Dans  le  sens  d*être  sortable,  il  prend  le  verbe  avoir;  et  il  prend 
le  verbe  être,  quand  il  signifie  demeurer  d'accord  :  «  Nous  sommes 
«  convenus  d'acheter  ce  qui  ne  nous  at;ail  pas  convenu  d'abord.  » 

Contrevenir  est  employé  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
avec  l'auxiliaire  at7oîr.  Cependant  l'Académie,  dans  l'édition  de  1762, 
86  sert  de  ce  verbe  avec  les  deux  auxiliaires  :  n' avoir  point  contre  • 
venuy  n'ÊTRE  point  contrevenu;  mais  dans  l'édition  de  1798,  ainsi 
qu'en  1835,  elle  n'admet  que  n' avoir  point  contrevenu;  et,  en  effet, 
ce  verbe  n'exprime  réellement  qu'une  action. 

Subvenir  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir. 
.  A  l'égard  des  autres  verbes  neutres,  comme  dégénérer,  dispa- 
rtMrûy  échouer,  accoucher ^  empirer^  grandir,  embellir j  échoir,  périr, 
qesser,  demeurer,  rester,  partir,  rajeunir,  vieillir^  accourir,  croître, 
déorûitrey  etc.,  ils  prennent  les  deux  auxiliaires,  selon  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  veut  exprimer  sa  pensée  ;  de  sorte  que,  si  Tac- 


«  brfltent  que  dans  jilzire,  el  l'ou  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait  tombé  de  si  haut 
«  juaqu'A  Zulime,  ouvrage  médiocre.  >  Mais  ces  fautes  échappent  aux  meilleurs 
écrivains.  Il  Tallait  dans  le  premier  exemple  :  fût  tombée,  ei  dans  le  second  :  «oti 
tombé. 

— Nous  ne  partageons  pas  entièrement  cette  opinion,  et  nous  croyons  qu'il  faut 
iei  laisser  aux  écrivains  la  Tacullé  d'employer  Tauxiliaire  avoir  quand  ils  veulent 
exprimer  l'action  même,  et  non  pas  Tétai  qui  en  résulte.  Ainsi,  un  auteur  est  tombé 
de  haut  quand  on  veut  dire  que  sa  gloire  a  souffert  de  cette  chute  ;  mais  il  a  tombé 
de  haut,  quand  on  veut  marquer  la  distance  entre  deux  de  ses  œuvres.  C'est  ainsi 
q^e  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  donne  pour  exemple  :  «  Les  poêles  disent 
que  Vulcain  a  tombé  du  ciel  pendant  un  Jour  entier.  >  Mais  cet  emploi  n'est  pas 
fréquent.  A.L. 

(319)  Cette  exception  a  lieu  aussi  pour  les  verbes  pronominaux  auxquels  oo 
donne  rauiiliaire  être,  bien  qu'ils  eiprimenl  une  action. 

I.  30 
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lion  que  le  verbe  exprime  est  l'idée  principale  que  l'on  a  en  ttie^  lé 
participe  devra  être  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir;  et  de  Tauxi- 
liaire  être,  si  l'idée  principale  que  l'on  veut  exprimer  a  moins  poui^ 
objet  l'action  que  le  verbe  exprime,  que  l'état  qui  là  suit  ou  qui  en 
est  l'effet. 

Et,  comme  tout  verbe  employé  avec  un  régime  direèl,  c'edt-4^ire, 
activement^  a  rapport  à  Yactian  et  non  pas  à  l'état,  il  eii  résulte  que 
les  verbes  neutres  dont  nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu  au- 
ront un  des  caractères  qui  annoncent  l'action,  lôrisqû'ilè  Behmt 
accompagnés  d'un  r^me  direct,  car  dans  ce  cas  ils  ôënont  actifs;  et 
qu'alors  ils  devront  toujours  prendre  l'auxiliaire  ùvùit. 

Ce  principe  bien  entendu,  foidon^en  l'application  suir  quelques 
verbes. 

DÉGÉNÉRER,  on  dit  :  il  a  déféré,  pour  exprimer  l^actîoù;  etd 
est  dégénéréy  pour  exprimer  l'état  :  <  Il  a  dégénéré  dé  \k  vertil  de  tes 

<  ancêtres.  )»  (L'Académie.)  —  <  Les  Romains  Mi  bieH  d€ffiHériàk 
«  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  »  (PATHti.)^—  «Cette  raéé  est  éigi- 
«  nérée.  »  (L'Ààidémie.)  ^  «  Cette  pièce  [Bérénice)y  qui  ft  ftUt  yét^ 
«  bien  des  larmed  sous  Louis  XIY ,  n'en  ferait  pas  ripandi^  uiie  séuM 
«  aujourd'hui  ;  nous  sommes  donc  bien  dê^iétëk.  i  )(PiàiftOi(,  jMêH 
littéraire.) 

Ainsi  cette  phrase  de  Vertot  :  «  Plusieurs  disaient  que  Tétat  mo- 

<  narchique  était  préférable  à  une  république  qui  était  dégâlèkW 
«  en  pure  monarchie,  »  est  correcte,  car  on  n'eUtehdtit  pai^  paV  A 
Une  république  qui  avait  dégénéré,  qui  aVait  foit  l'action  de  \Ug^ 
nérer  ;  mais  ûHè  république  dégénérée,  qui  était  dàUi^  un  état  qui  ^tk 
suite  de  la  dégénération,  une  république  qui  était  dégénérée. 

Disparaître.  La  plupart  des  écrivains  donnent  à  ce  verbe 
l'auxiliaire  Avoir;  mais  on  peut  le  considérer  tantôt  comtùè  etpH- 
mant  une  action,  tantôt  comme  exprimant  lih  état  Résultant  d'^è 
action.  Quand  je  dis  :  le  jour  commence  à  disparaître  y  j'exprime 
évidemment  le  commencement  d'une  action;  alors  »  si  je  veux  ex- 
primer cette  action  comme  entièrement  faite,  je  dis  :  te  jour  a  «lif- 
paru.  «-^  «  Une  république  fameuse,  remarquable  par  la  singularité 
k  de  son  origine,  etc.,  a  disparu  de  nos  jours,  soûs  nos  yeul,  en  aa 
«  moment.  »  (M.  DÀtiU ,  Histoire  de  la  république  de  Fenise ,  1. 1, 
p.  1.) — J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  C'est  ainsi  que  la  modestie  natuJrèUfc 
«  du  sexe  est  disparue  peu  à  peu.  » 

n  aurait  dû  dire  a  disparu;  peu  à  peu  indique  une  action  foi  86 
fiiit  successivement. 
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La  mer  a  disparu  soas  lean  nombreux  yaisseaax. 

rDelllle,  r^n.,  Ilv.  IV.) 

Les  Tyrieiu^  Jetant  armes  et  boacliers, 

Ont^  par  divers  chemins ,  dtjparti  ies  premiers. 

(Racine,  Athalie,  acte  V,  se.  6.  ) 

faisant  abstraction  de  l'action.  Je  puis  considérer  le  jour 
comme  ne  paraissant  plus,  par  suiter  de  Taction  d'avoir  disparu  ; 
dès  lors  j'exprime  un  état,  et  je  dis  :  le  jour  est  dispartê. 

Quoi  I  de  qaelqae  côté  que  je  toame  la  vue^ 

La  fol  de  tous  les  cosurs  9$t  pour  moi  disparue  ' 

(Racine,  MUbridaU,  acte  III,  se.  4 .  ) 
Mèdes,  Assyriens,  vous  êtes  disparta; 
Parihes,  Carthaginois,  Romains,  vous  n'êtes  plus . 

(Racine  le  fils,  la  Religion,  chant  III.) 

PÉRIR.  Si  je  voulais  parler  de  personnes  qui  n'existent  plus,  je 
àtrais  :  elles  sont  péries,  parce  qu'alors  c'est  de  l'état  des  personnes 
qui  ont  été  et  qui  n'existent  plus  que  ma  pensée  est  occupée;  mais 
81  je  voulais  désigner  l'époque  où  elles  ont  cessé  d'exister,  ou  la 
manière  dont  elles  ont  perdu  la  vie,  je  me  servirais  de  l'auxiliaire 
avoir  y  et  je  dirais  :  Elles  ont  péri  en  Vannée  1809.  ^^  Elles  ont 
péri  dans  un  combat. — Elles  ont  péri  dans  les  flots,  parce  qu'alors 
Je  pense  à  une  action  (320/. 

L'Académie,  dans  la  nouvcUe  édition  de  son  Dictionnaire,  ne  donne  pas  on 
MoI  exemple  de  ce  mot  avec  l'auxlilaire  être;  mais  cependant  elle  indique  le  parti- 
cipe p^i.  périe;  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  en  autorise  l*emploi.  Nous  croyons 
toatefeisqae  cette  locution  aujourd'hui  est  à  peu  près  hors  d'usage.  A  L. 

ÉCHOUER.  Le  même  principe  est  applicable  à  ce  verbe.  L'Aca- 
démie ne  lui  donne  que  l'auxiliaire  avoir.  Cependant,  comme  il 
peut  signifier  ou  l'action  d'échouer,  ou  l'état  qui  résulte  de  cette 
action,  on  peut  dire  dans  le  premier  sens  :  «  Le  vaisseau  a  échoué 


(320}  PÉAiR.  Vans  \e  Dictionnaire  grammatical,  on  condamne  qtie  vous  fussiez 
péri,  et  l'on  décide  que  ce  verbe  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir  ^  cependant  il  y 
a  un  grand  nombre  d'exemples  pour  l'auxiliaire  être.  On  en  trouve  plusieurs  dans 
BoHean  {Traité  du  sublime^  chap.  XIV)  ;  dans  les  Lettres  édifiantes^,  dans  Féne- 
lon  {Télémaquej  liv.  XVI  et  XXI)  ;  dans  J.-J.  Rousseau,  et  encore  dans  WaHly, 
Restant,  Féraud,  Galtel  et  l'Académie  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'auteur  du  DiC'- 
tionnaire  grammatical  ne  distingue  pas,  comme  Gondillac  et  M.  Lemare,  le  cas 
où  Cest  l'eut,  la  situation  que  l'on  veut  exprimer,  de  celui  où  il  s'agit  de  l'action , 
do  passage  d'un  état  à  un  autre.  An  surplus,  lorsque  deux  expressions  sont  égale- 
ment reçues,  on  doit  certainement  préférer  celle  que  la  raison  avojne. 

30. 
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<  en  approchant  des  côtes.  »  —  «  Le  vaisseau  que  monsieur  montait 
«  a  échoué.  »  —  «  Notre  raisseau  a  échoué  sur  la  côte  contre  un  ro- 
«  cher.  »  —  «  Nous  avons  échoué  sur  un  banc  de  sable.  »  (L'Aca- 
démie^  Trévoux,  Gâttel,  Féraud.) 

Et  dans  \^  second  sens .  «  Une  fois  que  le  vaisseau  étaU  échoué.  » 
{Lettres  édif)  —  «  L'expédient  auquel  ils  avaient  eu  recours  étaU 
«  entièrement  échoué.  »  (Histoire d^jéngleterre.)-^  fi  OttaLyeFamèse, 
«  voyant  que  son  dessein  était  échoué.  »  (Histoire  éC Allemagne.) 

Accoucher.  Je  dirai  :  «  C'est  une  sage-fèmme  qui  a  accouché  ma 
«  sœur,  »  parce  que  accouché  avec  un  régime  direct  est  ei&ployé  ac- 
tivement, et  que  c'est  de  l'action  de  la  sage-femme  que  j'entends 

parler. 
De  même,  si  je  veux  parler  de  l'action  d'une  femme  qui  met  un 

enfant  au  monde,  je  dirai  :  «  Cette  femme  a  accouché  hier,  a  aooou- 

«  Ché  avec  courage.  »  (L'Académie,  aa  moi  ûceauck».) 

Mais  si  c'est  l'état  de  la  femme  qui  occupe  ma  pensée,  et  non  l'ac- 
tion d'enfanter,  je  dirai  :  «  Cette  fenune  est  accouchée  d'un  en&nt 
«  mâle;  cette  femme  est  accouchée  depuis  deux  heures.  » 

(L'Académie,  Waifly  et  Sieard.) 

Vient-on  me  dire  que  madame  N.  est  accouchée,  et  désiré-je  sa  : 
voir  à  quelle  heure  elle  a  mis  son  enfant  au  monde,  il  faudra  que 
je  dise  :  A  quelle  heure  k-t^lle  accouché?  ce  qui  voudra  dire  :  é 
quelle  heure  a^t-elle  fait  faction  d* accoucher?  alors  on  devra  ré- 
pondre :  Elle  A  accouché  à  sept  heures,  et  non  elle  est  ocooticMe  il 
sept  heures. 

Cesser.  Ce  verbe  prend  également  les  deux  auxiliaires,  selcm  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère. 

Condillac,  qui  nous  fournit  le  principe  que  nous  émettons  sur 
l'emploi  des  deux  auxiliaires ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  verbe 
cesser.  Quand  on  dit  que  la  fièvre  est  cessée^  c'est  qu'on  juge  qu'elle 
ne  reviendra  pas,  et  par  conséquent  le  participe  cessée  signifie  un 
état  et  doit  se  construire  avec  le  verbe  être.  Mais  quand  on  dit  :  h 
fièvre  a  cessé,  on  présume  qu'elle  reviendra,  on  a  au  moins  tout  liea 
de  le  craindre.  La  fièvre  a  cessé  signifie  donc  qu'dle  a  cessé  d'agir 
pour  recommencer.  Or,  c'est  cette  action  à  laquelle  on  pense  qui 
détermine  en  pareil  cas  l'emploi  de  l'auxiliaire  avoir. 

Il  importe  pea  qne  la  fiëyre  doive  revenir  ou  non.  On  dit  a  ctui  lorsqu'on  teit 
Indiquer  sealement  le  fait  sans  envisager  le  résultat  ;  c'est  une  simple  affirmatioa  de 
Pacte  t  aussi  cette  expression  est-elle  presque  toujours  complétée  par  mi  nsbt  i 
l'Infinltir;  et  quand  U  n'est  pas  exprimé,  on  peut  le  sous-entendre  :  £a  fèorf 
cessé  (d^agir).  A.  L, 
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Un  grand  nombre  d'écrirains  et  rAcadémie  ont  consacra  ces  prin- 
cipes 

Les  orages 

Ont  eeiié  de  gronder  sar  ces  heureux  rivages. 

(Voltaire,  Ériphile,  acte  II,  se.  8.) 

<  La  goutte  a  cessé  de  le  tourmenter.  »  (L'Académie.)  —  <  U  a 
«  cessé  de  se  plaindre.  »  (Damgeau.) 

D'ailleurs,  dans  ces  exemples,  le  verbe  cesser  est  suivi  d'un  ré- 
gime direct  qui ,  annonçant  que  cesser  est  employé  activement , 
exige  l'auxiliaire  avoir.  Ce  régime  direct  est  exprimé  par  rin&nitif 
suivant;  en  effet,  l'action  de  gronder ^  l'action  de  tourmenter,  etc., 
sont  l'objet,  le  régime  de  celle  qu'exprime  le  verbe  cesser 

Voyez  le  chapitre  qui  traite  da  Régime  des  rerbes. 

Et  SOUS  l'autre  point  de  vue,  on  dira  :  «  I^  fièvre  est  cessée.  » 
(L'Académie.)  —  «La  peste  est  cessée.  »  (Damgeau.)  —  <  Quand  la 
€  eontagi(m  /Ici  cessée,  saint  Charles  Borromée  fit  rendre  à  Dieu  de 
«  solennelles  actions  de  grâces.  »  (Le  P.  Griffet.) 

Et  da  Dleo  d'IsralH  les  (êtes  sont  cessées. 

(Racine,  Esther,  acte  l,  se.  1 .) 

Demeurer.  Si  l'on  veut  faire  entendre  que  le  sujet  n'est  plus  dans 
le  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  n'y  était  plus,  ou  qu'il  n'y  sera 
plus  à  l'époque  dont  il  s'agit,  on  fera  usage  de  l'auxiliaire  avoir, 
parce  que  avoir  été  dans  un  lieu  et  n'y  être  plus  suppose  une 
action  ;  ainsi  l'on  dira  :  «  Il  a  demeuré  six  mois  à  Madrid.  »  —  «  Il 
€  a  demeuré  longtemps  en  chemin.  »  (L'Académie.)  —  <  Il  a  de- 
€  meure  longtemps  à  Lyon.  »  (Beauzée,  Th.  Corneille,  Dangeau, 
Wailly,  Domergue  et  Sigard.)  —  «  n  a  demeuré  quelque  temps 
e  en  Italie  pour  apprendre  la  langue  de  ce  pays.  »  (Restait.) 

.  • .  •  •  Ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  booebe  vhigt  lois  a  demeuré  glacée  (321). 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  2.) 

Avec  Molière  (le  Mariage  forcé,  act.  I,  se.  2)  :  <  Quel  temps  avcM- 
c  vous  demeuré  en  Angleterre? Sept  mois.  » 


(321)  Il  faut  BST  demewrée  glacée,  (fit  Tabbé  d*OUvet.  —  Je  ne  partage  pas  ioa 
opinfon.  En  ellèt,  Racine  ne  voulait  pas  exprimer  que  la  langue  de  Titus  est  restée 
dans  un  silence  permanent  ;  vingt  fols  elle  a  refusé  d'articuler  des  mots,  mais  à  la 
fin  Titus  a  pu  parler.  Il  y  a  passage  d'un  état  à  un  autre  ;  U  n'y  a  pas  permanence, 
donc  11  faut  t  a  demewré  glacée.  (M.  Cbapsal»  Dictionnaire  grammatical.) 
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Et  avec  Fénelon  {Télémaque)  :  «  foi  demeuré  captif  en  Égypie 
<  comme  Phénicien  (322).  » 

Mais  si  Ton  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore  au  lieu  dont 
il  est  question,  qu'il  y  était  encore  ou  qu'il  y  sera  à  Tépoque  dont  il 
s'agit,  demeurer  prendra  l'auxiliaire  être,  parce  que  c'est  un  état  et 
non  une  action  que  d'être  dans  un  lieu  ;  on  dira  alors  avec  l'Aca- 
démie :  «  11  est  demeuré  en  chemin;  »  —  avec  Beauzée  :  «  Mon  frère 
«  est  demeuré  à  Paris  pour  y  faire  ses  études;  »  —  d'Olivet  :  «  Je 
4f  suis  demeuré  muet  ;  »  —  Dangeau  :  «  Il  wl  demeuré  court  en  ha- 
«  ranguant  le  roi  ;  »  —  Restant  et  Condillac  :  «  Il  est  demeuré  à  Paris 
«  pour  y  suivre  son  procès;  »  —  Wailly  et  Sicard  :  «  Il  e^^  d^neuré 
«  deux  mille  hommes  sur  la  place;  »  —  Domergue  :  «  Après  un  long 
«  comhat  la  victoire  nous  est  demeurée.  » 

Enfin  avec  Racine  (  parlant  de  Jfritannieus  )  :  «  Les  critiques  se 
«  sont  évanouies,  la  pièce  est  demeurée.  » 

Et  Molière  (la  Comtesse  i'Escarhagnas)  :  «  Nous  JomitMf  dameurés 
«  d'accord  sur  cela.  » 

Empirer.  L'Académie  met  ce  verbe  avec  l'auxiliaire  avoir  et  avec 
l'auxiliaire  être.  Elle  dit  dans  son  Dictionnaire  en  1835  :  sa  mcUadie 
a  beaucoup  empiré;  est  empirée.  On  dit  qu'un  m4il  a  empiré,  pour 
marquer  l'action  qui  a  opéré  le  changement;  et  Ton  dil:  le  mal  est 
empiré,  pour  marquer  l'état,  le  degré  où  il  se  trouve  après  avoir 
empiré  (323) .  (m.  Laveauxo 

ÉCHOIR.  Nombre  de  Grammairiens  sont  d'avis  de  toujours  donner 
au  participe  de  ce  verbe  l'auxiliaire  être.  Ils  disent  :  Cet  effet  est 
échu,  et  non  a  échu;  mais  pourquoi  n'applîquerait-on  pas  à  échoir 
le  principe  que  nous  avons  invoqué  pour  le  participe  des  autres 
verbes  neutres?  Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  qu'un  billet  a  échuj 


(322)  Un  Grammairien  prétend  qu*il  faut  dire  :  fat  été  captif.  La  moindre  ré- 
flexion fera  sentir  la  différence  qa'li  y  a  entrerai  été  captif  eif  ai  demeuré  captif. 
Le  premier  est  vague  et  n'a  aucun  rapport  à  la  durée  de  la  captivité  ;  le  «ccoinI 
marque  celte  durée,  quoique  d*Qne  manière  indéflnie.  Celui  qui  a  été  eapHfpmA  m 
ravoir  été  qu*un  jour  ;  celui  qui  a  demeuré  captif  l'a  été  pendant  un  teropi  con- 
sidérable Le  besoin  d'exprimer  ces  nuances  et  l'exemple  de  Fénelon  JusUfient  donc 
cette  expression.  (M.  Laveanx., 

(323)  Féraud  reprocbe  à  J.-J.  Rousseau  d'avoir  diti  Mon  sort  ne  saurmii  êtrs 
empiré!  il  prétend  qu'il  fallait  dire  ne  sawrait  empirer.  Mais  ces  deux  expni' 
•iODs  ne  veulent  pas  dire  la  même  chose.  La  première  signifie  ne  peul  être  dans  OD 
état  pire  que  celui  où  il  est  ;  et  la  seconde,  ne  saurait  augmenter  eo  mal. 
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tenqu'il  a  pMaé  de  Tétat  où  le  paiement  a'qn  était  paa  exigible 
à  Tétat  où  ce  paiement  était  exigible;  et  qu'un  billei  esi  échu  y  lors- 
qu'il e3t  dans  ce  dernier  état?  Ce  billet  a  échu  le  30  du  mois  der- 
itirr,  et  if  y  aitun  mois  qu'il  est  échu,  nous  semblent  de^  phr|i3es 
très  çorrect^s. 

L'Académie  toutefois  nludique  que  l'aQ^LilUire  Hre,  A.  L. 

Grandir^  Embellir,  Rajeunir,  Vieillir,  Changer,  Décamper 
et  Déchoir  prennent  Tauiiliaire  avoir,  si,  comme  le  dit  Mar- 
moDtel,  ces  vertus  sont  pris  dans  le  sens  d'une  action  progressive: 
«  Cet  enfont  a  bien  grandi  m  peu  de  temps.  »  (L'Académie.)  -^ 
«  n  a  bien  embelli  pendant  son  voyage,  i»  (Marmontsl.) — «  11  me 
«  semble  que  depuis  un  mois  cet  homme  a  rajeuni.  » —  «  Il  a  vieilli 
€  en  peu  de  temps.  »  (M armontel.)  — >  «  Depuis  ce  moment  il  a 
«  déchu  de  jour  en  jour.  »  (L'Académie.)  —  Il  a  fiait  l'action  de 
déchoir. 

Hais  si  l'on  y  attache  l'idée  d'un  état  actuel  et  passif»  on  doit, 
dit  Harmontel,  faire  usage  de  l'auxiliaire  être  :  «  Vous  êtes  bien 
n  grandi.  »  ~  «  Gomme  elle  f$t  embellie.  »  —  «  On  dirait  qu'elle 
M  fiêt  njeunie.  »  *-«  <  le  sens  que  je  $ui$  bien  vieilli.  »  (Mar- 
MOMTHL.)  ^€lle$t  bien  dé<^u  de  son  autorité.  »  (L'Acadànie*)  — 
«  n  y  a  longtemps  qu'ils  ^qnt  déchus  de  leurs  privilèges.  »  -^1  y  a 
IfidQgtejnpi^  qu'ils  sont  dans  un  état  qui  résulte  de  ra£tipp  de 
4^boîr, 

Q^  dira  4^  même,  pour  exprimer  l'action  :  «  Les  trguj^  ont  ùk- 
«  campé  hier  matin.  ;»  —  «  Cette  personne  a  changé  d'avis,  i»  — 
f  Cet  honune  a  changé  de  visage.  »  (L'Académie.) 

JEt  pour  exprimer  l'état  ?  «  l^es  troupes  sonf  décampées,  p  — 
«  Cette  femme  est  bien  changée  depuis  sa  dernière  maladie.  »  — 
<  Cet  homme  est  changé  à  ne  pas  ^e  reconnaître.  »  (L'Académie.) 

ÉcnAPFï^a.  On  dit  :  Le  cerf  a  échappé  aux  chiens^  pour  dire  que 
le  cerf,  par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par  la  légèreté  de  sa 
course,  en  un  mot  par  soju  action,  a  évité  d'être  pris  ou  saisi  par 
les  obiei^. 

Et  le  cerfE&i  iifhopvé  Qux  chiens^  pour  dire  que  le  cerf,  par 
HUite  de  l'action  qui  l'a  soustraità  la  poursuite  des  chiens,  est  dans 
un  état  où  il  ne  craint  j[dus.aette  poursuite. 

On  dirait  dans  le  même  sens  :  «  L'un  des  coupables  a  é^appé  h 
fi  la  gendarmerie,  p  (L'Académie.)  —  «  Ulysse!  Ulysse  1  m'aw«- 
f  taiis  éc^ppé  pour  jamais?  »  (Fénêlpp,  Télémaqfàe,  Uv.  TiSff*) 
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Ce  voleur  esi  échappé  de  prison.  »  (L'Académie.) 

Seignear,  qaelqae  Troyen  toos  eH-il  échappé  ? 

(Racine,  ^ndromaqust  acte  l,  se*  i») 

On  dira  aussi  d'une  chose  qu'on  a  oublié  de  dire  ou  de  faire  - 
«  Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé.  »  —  «  Ce  passage  a 
«  échappé  à  votre  ami,  il  l'a  omis.  » 

J'ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'ont  échappé. 

(J.-B.  Rousseau,  Poésies  diverses.) 

Et  d'une  chose  faite  par  inadvertance,  faite  malgré  soi,  d*un 

mot  dit  par  mégarde,  par  indiscrétion  : 

Peut-élrc,  si  la  yoîx  ne  m'eût  été  coupée, 
L*afrreuse  vérité  me  serait  échappée. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  «c.  5.) 

Ce  mot  m* est  échappé,  pardonnez  ma  franchise. 

(VoUaire,  la  Henriade,  chant  II.) 

Dans  le  sens  d*éviter^  le  verbe  échapper  prend  toujours  Tauxi- 
liaire  avoir  :  Il  l'x  échappé  belle. 

Avec  l'unipersonnel,  il  prend  l'auxiliaire  être  :  «  Il  lui  ékiii 
«  échappé  dans  ce  mémoire  des  expressions  un  peu  hasardées.  » 
(FÉRAUD.)  -—  «  Jamais  il  ne  m*est  échappé  une  parole  qui  pût  dè- 
«  couvrir  le  moindre  secret.  »  (Fénelon.) 

Accourir,  Apparaître,  Croître,  Décroître,  Accroître,  Sor- 
tir et  Rester  se  conjugueront  de  même  avec  le  verbe  être,  si  Too 
veut  exprimer  l'état,  la  situation,  et  avec  l'auxiliaire  avoir j  s'il  sa- 
git  de  l'action,  du  passage  d'un  état  à  un  autre. 

Accourir.  La  raison  pour  laquelle  courir  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir,  et  accourir  tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tantôt  l'auxir 
liaire  être^  est  que  courir  n'exprime  qu'un  mouvement,  qu'imc 
action,  au  lieu  que,  dans  accourir^  qui  signifie  se  mettre  en  mou- 
vement pour  arriver  promptement  à  son  but,  on  distingue  deux 
choses  :  l'action  de  se  mettre  en  mouvement,  pour  courir  vers  un 
but,  et  l'état  qui  résulte  de  cette  action  faite  :  «  Dès  que  je  l'ai,  en- 
«  tendu  se  plaindre,  j'ai  accouru  à  son  secours  ;  »  arrivé  près  de 
lui,  je  lui  ai  dit  :  «  Dans  ce  moment  yétais  accouru  à  votre  se- 
«  cours.  »  —  «  Je  5tiî5  accouru  à  son  secours,  »  c'est-à-dire,  j'é- 
tais dans  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'accourir  au  secours  de 
quelqu'un. 

Apparaître.  Paraître  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir,  et  appéh 
rattre  prend  tantôt  avoir  et  tantôt  être.  Si  je  ne  veux  exprimer  que 
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l'action  d'un  spectre,  indépendamment  de  Teffet,  de  l'impression 
que  m'a  pu  causer  son  apparition,  je  dis  :  «  Ce  spectre  a  apparu 
<  trois  fois  pendant  la  nuit;  »  mais  si  je  veux  marquer  l'impression 
que  son  apparition  m'a  faite,  je  dis  :  «  Le  spectre  m'est  apparu.  » 

Vous  m'êtes,  en  dormant,  un  peu  triste  apparu. 

(La  Fontaine,  le»  deuxjtmi».\ 

Si  l'on  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre  s'est  rendu  visible, 
je  répondrai  :  //  a  apparu  d  minuit^  le  premier  peint  l'action,  le 
second  l'état.  —  On  ne  peut  jamais  dire  :  le  spectre  m'A  apparu. 

Croître,  décroître.  Quand  on  veut  exprimer  l'action  des  eaux 
qui  se  sont  élevées  au  dessus  des  eaux  de  la  veille,  il  faut  dire  :  La 
rivière  a  crûy  décru  depuis  hier.  Mais  si  Ton  veut  dire  seulement 
que  les  eaux  sont  dans  un  étal  d'élévation  supérieur  à  celui  où  elles 
étaient  auparavant,  on  doit  dire  :  La  rivière  est  crue^  décrue. 

«  En  deux  jours  la  rivière  a  cru,  décru  de  deux  pieds.»  —  «De- 
«  puis  hier  la  rivière  est  crue,  décrue  de  deux  pieds  » 

Accroître.  X)n  observera  la  môme  règle  pour  le  verbe  accroître. 
Si  l'on  veut  exprimer  l'action,  il  faut  dire  :  Son  bien  a  accru  de- 
puis six  mois  ;  ou,  pour  éviter  l'hiatus  de  a  accru  :  son  bien  a  bea%^ 
coup  ACCRU  depuis  six  mois;  et  si  l'on  veut  exprimer  l'état  :  son 
bien  est  accru, 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  ne  cite  point  d'exemple  de  l'anxiliaire  avoir 
Joint  aa  yerhe  accroître  ;  et  il  nous  semble  que  l'emploi  de  cette  locution  doit  être 
rare,  parce  que  le  participe  de  ce  verl)e  constate  presque  toujours  un  résultat.  Noua 
pensons  donc  qu'il  est  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  son  bien  s'est  accru  depuis 
êiœmois,  A.  L. 

Partir,  rester,  aborder,  se  conjuguent  également  avec  avoir 
pour  exprimer  l'action ,  et  avec  être  pour  marquer  l'état  :  «  Nous 
«  avons  abordé  à  cette  île  avec  beaucoup  de  peine.  »  —  «  Enfin  nous 
«  iommes  abordés,  nous  voilà  abordés.  »  — <  «  Il  a  resté  deux  jours 
«  à  Lyon.  »  (L'Académie.)  —  «  J*ai  resté  sept  mois  à  Colmar  sans 
€  sortir  de  ma  chambre.  »  (Voltaire.)  —  «Le  lièvre  a  parti  à 
«  quatre  pas  des  chiens.  »  (L'Académie^  —  «  Il  a  parti  il  y  a  près 
«  d'une  demi-heure.  »  (M.  Laveaux.)  —  «  Je  l'attendais  à  Paris, 
«  mais  il  est  resté  à  Lyon.  »  -^  (L'Académie.)  —  «  Son  bras  est 
«  resté  paralytique.  »  —  «  Cependant  Télémaque  était  resté  seul  avec 
«  Mentor.  »  (Fénelom,  Télémaque,)  —  ^Ûest  parti  pour  Lyon.  » 

A  l'égard  des  verbes  monter,  descendre,  entrer,  sortir  et  pas- 
fiEH,  un  grand  nombre  de  Grammairiens  les  conjuguent  avec  avoir, 
seulement  quand  ils  ont  un  régime  direct  :  «  Il  a  monté  les  do- 


«  grés.  »  (RfiSTAUT.)  --r-  €  Avex-vm&  monté  le  botot  »  (Waillt.)  -* 
#  Il  a  passé  le  but.  »  (L'Académie.)  *-<•  «  Le  batdier  ra*a  paesé.  » 
(Même  autorité.) r^  «  Nous  avom  passé  le  fleuve.  »  (M.  Ishc^bt.) 
--*  «  Alexandre  a  passé  TEuphrate.  »  (Restaut,  Waillt.)  —  «  Qi 
«  Va  sorti  d'une  fâcheuse  affaire.  »  (Restaut,  Waillt.)  —  «  11  a 

<  descendu  plusieurs  passagers  dans  cette  yille.  »  (  L'Académie.)  -- 
«  y  ai  descendu  les  degrés.  »  ^-r*  c  j'ai  descendu  la  montagne  en  dix 
4  minutes.  »  (M.  Laveaux.) 

£t  avec  iire,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  ^uxompagnés  d'un  régime  di- 
rect :  «  II  ^t  p963é  en  Amérique  depuis  tel  temps.  »  (L'Académie.)^ 
«  L'empire  des  Mèdes  est  passé.  »  <Le  P.  Bouhodrs.  )  -t-  c  La  j^t)- 
m  cession  esi  passée.  »  (  Gondillag.  )  ---^  «  Ge^te  mode,  cette  fleur  ai 
«  passée.  >  (Rbstaut,  Wailly  et  Sicard.) —  «  n  mI  monté  dans  t^ 
«  chambre.  »  (Dangeau.)  —  «  Notre-Seigneur  €5l  monté  au  eiel.t 
(L'Académie.) — «  Je  ne  dois  qu'à  moi  seul,  non  à  un  sang  illustre, 
«  les  grandeurs  où  je  suis  monté.  »  (Voltaire,  trad.  de  VHisnA. 
^f^^-)  -^  «  Il  était  monté  y  il  eil  descendu.  »  (L'Académie.  )  --*  f  11 
A  eU  descendu  bien  bas.  ;»  (Dai«geau.  )*-^  «  Il  y  a  une  demi-heure 
M.  que/e  suis  descendu.  ^  (H.  LAYEAUX.)-r-*  c  I^  rivière  esl  aortia 
A  de  9on  lit.  ^  (  L'Académie.  )  -^  «  Moosieiur  %si  sorti.  9 

(Ménage,  Th.  Corneille,  Wailly,  ResUui,  Gondillac  ^I«éTiUPO 

Cependant  y  comme  ces  verbes  sont  susceptibles  d'exprimer  uiie 
action  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  de  régime  direct  exprimé ,  q0 
doitroii  pas  leur  appliquer  le  principe  général  que  nous  avons  io^ 
voqué  pour  les  verbes  pmr >  cesser,  demeurer,  etc. ,  et  par  oonsè* 
quent  les  conjuguer  avec  avoir  ^  quand  c'est  l'action  qu'on  veuteai- 
primer ,  qu'ils  ai^t  un  régime  direct  ou  immi  ,  et  avec  éire ,  loraqae 
c'est  l'état  qu'il  s'agit  de  peindre?  Ainsi  donc  on  dira  :  €  Il  a  passé 
«  en  Amérique  en  tel  temps.  »  (L!Acadtoiie.)  *—  «  L^araiée  a  passé 
«  par<»  pays.  »  (Beauzée.)  ^—  «  La  procession  a  passé  sous  aiss 
«  fenêtres.  »  (  Condilla€.  )  —  «  Cette  loi  bien  combattue  a  passé.  » 

<  Lemare.  )  ^--  <  11  a  monté  quatre  fois  à  sa  chambre  pendant  la  Jev- 
«  i|ée.  j»  (L'Académie.)'— '<  U  a  monté  pendant  trois  heures  pour 
4(  arriver  au  haut  de  la  montagne.  >  (Dangeau.)  ^--«  La  rivière  a 
«  monté  cette  année  à  une  telle  hauteur.  »  (L'Académie.) --*^^^ 
c  Mé  a  beaucoup  mmité  en  six  semaines  ée  temps.  »  (M.  Lai^aix.) 
•—  «  Le  baromètre  a  descendu  de  quatre  degrés  pendant  la  Jouméi.i 
(L'Aeadteiie.)-T*<  «  fai  entré  en  œ  lieu.  »  (Pélisson.) — «  Lneain 
M  «41  entré  lui-^nôme  dans  ce  s^timent  s'il  l'eût  pu.  »  (Bossqer.) 
— -  «  U  semble  que  Cicéron  ait  entré  dans  les  sentiments  de  e»  pUl^ 
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«  sophe.  »  (Là  Bruyère.  )  —  «  Les  prédicateurs  ont  entré  eh  société 
«  avec  les  auteurs  et  les  poètes.  »  (Le  même.) —  <  fai  sorti  de  la 
«  ville  exprès  pour  une  affaire,  etc.  »  (Th.  Corneille  ,  le  Festin  d$ 
Pierre  y  act  V,  se.  1.)  —  «Monsieur  a  sorti  ce  matin ,  et  il  est  da 
«  retour.  »  (Ménage,  chap.  378.)  *— »  c  La  rente  a  monté  de  quatre 
«  francs  en  moins  d'une  heure.  »  *—  «  Il  a  entré  ce  matin  dans  mi 
«  chambre,  et  il  en  est  sorti  presque  aussitôt.  »  (M.  Laveaux.)^-^ 
«  Il  a  expiré,  il  a  trépassé  à  six  heures  du  soir,  »  (Le  même.)  puis* 
que  dans  toutes  ces  phrases  c'est  l'action  faite  par  le  sujet  que  Ton 
veut  exprimer,  et  non  pas  l'état  où  il  se  trouve. 

Et  l'on  devra  dire  aussi  : 

«  Îîotre-Seigneur  est  mouté  au  ciel.  »  (L'Académie.)  —  ^l\  esi 
«  monté  dans  sa  chambre.  »  (Même  autorité.  )  —  «  La  voix  de  l'in* 
^  necence  est  montée  au  ciel.  »  (M.  Lavëaux.)  —  «  Elles  sont  àear- 
M  c^dues  de  leur  char.  »  (M.  Lateaux.)  —  «  Depuis  quand  sonf- 
«  elfes  descendues?  »  (Même  autorité.)  —  «  Les  beaux  jours  soni 
€  passés.  »  (L'Académie.)  —  «  Tout  le  monde  est  sorti.  »  (Restaux 
et  Wailly.)  —  «  Les  rentes  sont  montées.  »  —  «  Il  est  expiré  »  il  esi 
«  trépassé  depuis  une  heure,  »  (M.  Laveaux.)  puisque  c'est  idi 
rétat  du  sujet  que  l*on  veut  exprimer 

ARTICLE  X. 
paradigmes,  ou  modèles  des  différentes  espèces 

DE    conjugaisons. 

Avant  de  donner  ces  modèles,  nous  croyons  nécessaire  de  rappel^ 
à  nas  lecteurs,  qu'on  ne  distingue  en  français  que  quatre  espèces  da 
conjugaisons,  parce  que  les  verbes  ne  se  terminent  réellement  que 
de  Quatre  manières  différentes  à  Tinfinitif  :  ener^&ïir,eno%relL 

(le  tableau  indique  que  la  première  et  la  troisième  conjugaison  ne 
varient  jamais ,  mais  que  la  seconde  et  la  quatrième  varient  ;  de 
maaière  que  les  temps  primitifs  des  quatre  conjugaisons  principale^ 
se  Avisent  naturellement  en  douze  classes. 

Néanmoins  comme  ces  douze  classes  ont  été  réduites  à  quatre  par 
tous  les  Grammairiens,  nous  ne  donnerons  que  les  paradigmes  ou 
modèles  de  conjugaisons  de  ces  quatre  classes,  ne  doutant  pas  qu'a*- 
vec  la  table  des  terminaisons  des  temps  primitifs,  avec  la  formation 
des  temps  et  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  irréguliers,  le  lecteur 
ne  toit  suifisamment  guidé. 
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§  1. 
DE  LA  COJNJUGAlSOrr  DES  FERBES  ACTIFS^ 

Le  verbe  aetifesty  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  celui  qui  ^  outre 
8a  qualité  inhérente  à  tous  les  verbes  de  signifier  l'affirmation  ^  ex- 
prime une  action  faite  par  le  sujet ,  et  qui  a  ou  qui  peut  avoir  un 
régime  direct. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON  EN  ER. 

CHANTER  (Modèle). 

INDICATIF  (pBBMiER  mode). 

Pbbsent  absolu. 

(Ce  temps  marque  une  chose  qui  est  ou  qui  se  faiit  dans  le  moment  de  la  parole.) 

C  PréMeniemeni) 
Je  ckuite  (324). 
Tu  cbantes  (325). 
fi  ou  elle  chante. 


Nous  chantons. 

Vous  chantez. 

Us  ou  elles  chantent. 


Imparfait. 

(Ce  4emps  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  passé,  mais  comme  présentée  k'éctrtf 
d'une  autre  diose  faite  dans  un  temps  également  passé.) 

f  Quand  vous  êtes  entré J 


Nous  chantions. 

Vous  chantiez. 

Qs  ou  elles  chantaient. 


Je  chèantais  (326;. 

Ta  ckantais. 

II  ou  elle  chantait. 

Prétérit  défini. 

l  (Ce  temps  marque  indéterminément  une  chose  faite  dans  un  temps  déterminé 

et  entièrement  écoulé.) 

CLa  semaine  passée  J 


Je  chantai  (327). 

Tu  dkantas. 

H  011^ elle  chanta  (328). 


Nous  chantAmes.         î     ,  .j.. 
Vous  chantâtes.  ) 

Us  ou  elles  chantèrent. 


(3$4)  A  la  première  conjugaison,  la  première  personne  du  présent  de  Tindleatif 
ne  piènd  point  de  #.  «- 

(31tô)  Cette  seconde  personne  prend  un  #.  —  Règle  générale  pour  tous  les  temps 
siippiiMi  des  verbes  réguliers  et  trréguliers.  Voyez  les  eiceptions  à  l'orthographe  des 
TCiiiei. 

(3S6)  Autrefois  on  écrivait  je  chantoie, 

(327)  On  prononce  je  chanté. 

(338)  Règle  générale,  —  Â  la  troisième  personne  singulière  du  prétérit  défini 
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PrETBRIT  niDEfOil. 

(Ce  tempi  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  entièrement  passé  que  Ton  ne  désifçne 
pas,  ou  dans  un  temps  paysé  désigné,  mais  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  écoulé.) 

(Cette  semaine) 


J'ai  chanté. 

Tu  as  chanté. 

Il  ou  elle  a  chanté. 


Nous  avons  chanté. 
Vous  avei  chanté. 
Ils  011  elles  ont  chanté. 


Paéterit  antébieub. 
(Ce  temps  marque  une  chose  passée  avant  une  autre,  qui  est  également  passée,  et  dont 

U  ne  reste  plus  rien  à  écouler.) 
(Qu€tnd,^ 


J'eus  chanté. 

Tu  eus  chanté. 

n  ou  elle  eut  chanté. 


Nous  eûmes  chanté. 

Vous  eûtes  chanté. 

Us  ou  elles  eurent  chanté. 


PaSTÉaiT   ANTSRIBUR  SUB-COMPOSÉ    (330j. 

(Ge  temps  marque  une  chose  passée  avant  une  autre,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  eneofe 

entièrement  écoulé.) 

CQuandJ 


J'ai  eu  chanté. 

Tu  as  eu  chanté. 

U  ou  elle  a  eu  chanté. 


Nous  avons  eu  chanté. 

Vous  avez  eu  chanté. 

Ils  ou  elles  ont  eu  chanté. 


PLUS-QUK-PARFArr  (331). 
(Ce  teoHM  marque  qu'une  chose  était  déjA  faite,  quand  une  antre,  également  passée, 

s'est  faite.) 

CQtumd  vous  entrâtes) 


J'avais  chanté. 

Tu  avais  chanté. 

Il  ou  elle  avait  chanté. 


Nous  avions  chanté. 

Vous  aviez  chanté. 

Ils  ou  elles  avaient  chanté. 


Futur  absolu. 
(Ce  temps  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera  dans  un  temps  qui  n'est  pas  encore.) 

CDemain) 


Je  chanterai  (332). 

Tu  chanteras. 

Il  ou  elle  chantera. 


Nous  chanterons. 

Vous  chanterez. 

Us  ou  elles  chanteront. 


des  verbes  de  la  première  conjugaison,  on  ne  met  ni  accent  circonflexe  ni  t  final* 

(329)  Règle  générale,  —  Ces  deux  personnes  plurielles  prennent  l'acceat  eI^ 
eonflexe. 

(330)  Ce  temps  est  peu  en  asage. 

(d3l)  On  distingue  également  un  plos-que-parfait ,  ainsi  qu'on  futur  passé  (os 
antérieur)  composé)  dont  l'emploi  est  encore  plus  rare  que  celui  du  parfait  anléiisir 
sur-composé  :  j'avais  eu  dtné^  f  aurai  eu  aimé,  etc.  —  On  observera  que  ccstnii 
temps  n'étant  pas  usités  dans  les  auxiliaires,  ne  seront  pas  admis  dans  les  nriwi 
pasi-ifs. 

(SaS)  On  prononce  je  chantera. 
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FtJT0R  PASSt  OU  AitTÉfilÊUlt. 

(Ce  temps  marque  qu'âne  chose  sera  faite,  lorsqu'une  autre,  qui  n*est  pas  encore, 

sera  présentée) 
i  Je  sortirai  quand) 


J*aurai  chanté. 

Tu  aurss  chanté. 

Il  OU  elle  aura  chanté. 


Nous  aurons  chanté. 

Vous  aurez  chanté. 

Ils  ou  elles  auront  cliame. 


CONDITIONNEL  (déuxiemk  mode). 

PliéSBNT. 

(Ce  temps  marqtM  qu'une  dWM  lerali  t>u  te  ferait  dans  un  teiittJS  préiMHt,  kftbyetlIiaMt 

Huecotidition.) 

CSi  je  pouvais  y) 


Je  chanterais. 

Tu  chanterais. 

Il  au  elle  chanterait. 


Nous  chanterions. 

Vous  chanteriez. 

lu  ou  elles  dian  tenaient 


Passé. 


(Ce  temps  marque  qu'unis  chose  aurait  été  faite  dans  un  temps  passe,  si  la  condition 

dont  elle  dépendait  avait  eu  lieu.) 

(Si  vous  aviez  voulu  J 


J'aurais  ou  j*cusse  chanté. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  chanté. 
Uou  elleaurait,il  ottelle  eut  chanté. 


Nous   aurions    ou    nous    eussions 

chanté. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  clianté. 
Ils  ou  elles  auraient,  ils  ou  elles 

eussent  chaulé. 


ttlPÊUATïF  (TftôisïkMK  mode)  (333). 

Présent  ou  Futur. 

(Ce  temps  marque  l'action  de  prier,  de  commander  ou  d'exhorter  ;  il  indique  un  présent 
par  rapport  à  (-'action  de  commander,  et  un  futur  par  rapport  é  la  chose  commandée.. 

(Point  de  première  personne)  (SS4). 

Chante  (335).  I     Chantons. 

I    Chantez. 

(333)  Chante,  chantons^  cXantez  voili  les  seules  personnes  de  l'impératif  fran- 
cs; qu*il  chante^  qu'ils  chantent  appartiennent  évidemment  au  subjonctif. 

D'ailleurs  la  supprebsion  des  pronoms,  qui  sont  nécessaires  partout  ailleurs,  est 
une  des  formes  caractéristiques  du  sens  impératif. 

(Beanzée,  Encycl,  mith  ,  au  mot  impératif,  —  Doraergue,  page  89.  — M.  Le- 
mare^  page  191^  première édi t.,  etc.) 

(884)  L'impératif  n'a  point  de  première  personne.  Voyez-en  le  motif  page  447. 

(385)  Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  dont  la  seconde  personne  sin- 
gulière de  l'impératif  est  toujours  terminée  par  on  e  muet ,  on  ajoute  un  s  après 
cete,  quand  le  pronom  en  ou  le  pronom  y  doit  suivre  :  apportes-y  tout  tes  soins. 
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SUBJOWCTIF  (quatrième  mode). 

Présent  ou  Fdtub. 
(Ge  temps  marque  le  désir,  le  lonhait  ou  la  Yolonté.) 

(On  déiire,  on  désirera) 


Que  je  chante. 

Que  tu  chantes. 

Qu*il  ou  qu'elle  chante. 

iMPARFArr. 

(On  désiraity  on  désira^  on  a  désiré,  on  désirerait) 


Que  nous  chantions. 

Que  vous  chantiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  chanteuf . 


Que  je  chantasse  (336). 

Que  tu  chantasses. 

Qu'il  ou  qu'elle  chantât  (337). 

Pkbtbbit. 
COn  a  désiréy  on  aura  détiré) 


Que  nous  chantassions. 

Que  vous  chantassiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  chantassent. 


Que  j'aie  chanté. 

Que  tu  aies  chanté. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  chanté. 

Plus-que-parfait. 

(On  avait  y  on  aurait  ou  on  eût  désiré) 


Que  nous  ayons  chanté 

Que  vous  ayez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  chanté. 


Que  j'eusse  chanté. 
Que  tu  eusses  chanté. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  chanté. 


Que  nous  eussions  chanté. 

Que  vous  eussiez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  chanté. 


donnes-en.  Mais  observez  que  si,  au  lieu  da  pronom  en,  c'est  la  préposition  en  ^ 
suit  le  Yerbe  terminé  par  un  e  muet,  alors  on  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  eupho- 
nique e,  c'est-à-dire  que  Ton  écrit  admirt  en  France et  non  pas  admtref  en 

France*  (Voyez  Orthographe  des  verbes.)  —  Cette  règle  générale  s'appliqoeà 
tous  les  verbes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison,  dont  la  deuxième  pe^ 
sonne  singulière  de  l'impératif  est  en  e,  tels  que  offrir,  souffrir,  ouvrir,  eueillif, 
avoir,  savoir,  etc.  :  offre,  souffre,  ouvre,  cueille,  aie,  sache, 

(336)  On  dit  que  je  chantane,  que  tu  chantasses,  et  non  pas  que  je  cnanlaSt 
que  tu  chantas, 

(337)  A  la  troisième  personne  singulière  de  Timparfait  du  subjonctif,  on  faitosige 
d'un  t  final,  et  sur  la  pénultième  on  met  un  accent  circonflexe. 

On  Ut  dans  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  (liv.  III)  :  rJe  fus  corrigé  d^tfrt 
«  faute  d'orthographe  que  je  faisais^  avec  tous  les  Genevois,  par  ces  deux  vende 
«  la  Henriade  (chant  II)  : 

....  Soit  qu'un  vieux  respect  pour  le  sang  de  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 

«  Le  mot  parlât,  qui  me  frappa,  m'apprit  qu'il  fallait  un  f  à  la  troisième  pff' 
«  sonne  derimparfait  du  subjonctif;  au  lieu  qu'auparavant  je  l'écrivais  et  pronoa- 
«  cals  parla,  comme  au  parfait  Simole  (parfait  défini).  » 
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INFmiTIF   (CINQUIEME  MODE;. 

Présent.  Pabtigipb  passe. 


Chanter. 

Pbétérit. 
Avoir  chanté. 

Participe  présent. 
Chantant. 


Chanté,  chantée. 

Participe  futui. 
Devant  chanter. 


Conjuguez  de  même  abîmer  (338),  abreuver^  daigner  (339),  <W- 
vener  (340),  implorer  (341),  parler  (342),  pleurer  (343),  soâ- 


(338)  AbImer.  Ce  mot  offre  toujours  une  idée  de  profondeur. 

Poussés  sur  les  rochers ,  navires ,  matelots 
Ont  été  celle  ouil  ahiméâ  dans  les  flois. 

(L'abbé  Geoest,  Pénélope^  acte  II,  se.  4. . 

Dieu  résolut  enfio 

D'armer  sous  les  eaux  lous  ces  audacieux.  (Bolleau,  Sat.  Xil.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  sts  Remarques  sur  Corneille,  pourquoi  dit-on  atftmi 
dans  la  douleur,  dans  la  tristesse,  etc.?  G*est  que  l'on  peut  y  ajouter  l'épithète 
de  profonde, 

(339)  Daigner.  Féraud  fait  observer  avec  raison  que  ce  verbe  est  peu  usité  i  la 
première  personne,  à  moins  qu'on  ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  on  qu'on 
ne  parie  en  plaisantant  ou  dans  le  dépit.  En  conséquence,  il  btfime  cette  phrase 
de  Bossoet:  Je  ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier;  cela  parait,  dit-il,  trop 
fier  et  trop  hautain. 

(340)  Déverser.  Depuis  quelque  temps  on  a  donné  i  ce  verbe  une  nouvelle  ac* 
eepHon.  On  l'emploie  au  figuré  pour  verser,  répandre  ;  on  dit  :  déverser  le  mépris, 
V opprobre  sur  quelqu'un. 

(341)  Implorer.  L'Académie  ne  dit  ce  verbe  que  des  choses  et  de  Dieu  :  /m« 
plorer  Dieu  dans  son  affliction,  —  Implorer  le  secours  du  ciel,  —  Implorer 
la  clémence  du  vainqueur. 

Voyez  aux  Hem,  dét,  des  exemples  qui  prouvent  qu'on  le  dit  aussi  des  per- 
sonnes. 

(342)  Parler.  Ce  verbe  s'emploie  fîgurément  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  le 
sHenee,  le  mérite ,  les  services ,  les  blessures,  l'honfiettr,  r humanité,  la  vertu 
parlent.  (L'Académie.) 

Voyez  les  Rem,  dét,  an  mot  parler, 

(343)  Pleurer.  Actif,  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  «  Il  faut  pleurer  les 
hommes  i  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur  mort,  n    (Montesquieu,  Lettres  pers.f 

Circé  pâle,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

PleurcAt  sa  funeste  aventure.  (J.-B.  Rousseau,  Cantate  de  CUrcé,) 

Pleurez'Wus  ClytemnesU'e,  ou  bien  Iphigénie? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  i.) 
I.  31 
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1er  (344)  »  épouvanter^  hébéter^  lamenter^  marier  (345) ,  tnicUler  (346) , 
et  tous  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  er. 

A  regard  des  verbes  irréguilers  ou  dôfectifs  de  cette  conjagalson,  voyez  ar- 
ticle XII  et  salvants . 

JRemarques.  —  Pour  conjuguer  un  verbe  de  quelque  conjugaison 
qu'il  soit,  il  faut  savoir  : 

1"*  Que  dans  les  verbes  il  y  a  des  radicales,  syllabes  ou  lettres 
qui  précèdent  la  terminaison ,  lesquelles  sont  comme  la  racine  du 
ytIPbe  et  en  renferment  la  signification  ;  et  des  syllabes  ou  lettres  qui 
Ibirment  la  terminaison  :  les  premières  sont  toujours  invariables,  et 
ne  peuvent  disparaître  dans  la  conjugaison;  les  secondes ,  au  con- 
traire, varient  suivant  les  temps  et  les  personnes.  Ainsi  dans  le  verbe 
chanter j  la  terminaison  commune  aux  verbes  de  la  première  conju- 
gaison est  er,  les  radicales  sont  chant; 

^^  Que  les  temps  simples  se  divisent  en  temps  primitifs ,  qui  ser- 
vent à  former  d'autres  temps  et  qui  ne  sont  eux-mêmes  formés  d'au- 
cun autre;  et  en  temps  dérivés,  qui  se  forment  des  temps  primitifs, 
suivant  les  règles  détaillées  dans  la  fbrmatùm  des  tempsy  p.  499. 

Cela  posé,  qu'on  ait  à  conjuguer,  par  exemple,  le  verbe  otiblier: 
la  terminaison  er  fait  connaître  que  ce  verbe  est  de  la  première  con- 
jugaison ;  on  sépare  les  radicales  des  finales,  et  l'on  a  ouhli-er.  En- 
suite on  a  recours  au  modèle  que  nous  avons  donné  des  temps  de 
la  première  conjugaison ,  qui  est  chanter^  pour  ajouter  aux  radicales 
(mbli  les  terminaisons  qui  suivent  chant  dans  les  cinq  temps  primi- 
tifs, et  l'on  trouve  : 

Inf.  prés.,  <mbli-er.  —  Part,  prés.,  ouhli-ant.  —  Part,  passé, 
ouhli-é*  — •  Indic.  prés. ,  ;'ou6/t-e.  —  Prêt,  défini,  foublinii. 


(344)  SouLER.  Autrefois  ce  terme  était  admis  dans  le  style  noble.  Corneille  i 
dit  dans  le  Cid  : 

Soûtez^iova  du  plaisir  de  m'empécher  de  TiTre. 

Et  l'Académie,  dans  sa  critique  du  Cid,  n'a  point  relevé  cette  expression,  kaiom* 
d'hai  on  ne  la  souffirirait  pas. 

—  Ce  mot  sans  doute  ne  peut  se  placer  au  liasard  ;  mais  nons  croyons  (la'aa 
écrivain  habile  pourrait  en  faire  un  bon  usage,  car  J!  y  a  de  l'énergie  dans  eei 
phrases  données  par  TAcadémie  :  Soûler  ses  yeux  de  sang,  de  carnage  ;  se  soé^ 
1er  de  plaisirs,  A.  L. 

(345)  Voyez  les  Rem,  dét,  pour  les  verbes  épouvanter,  hiôiter,  lafnenler  d 
marier, 

(346)  YAorxKa  conserve  toujours  les  deux  //• 


SSqOlfDB  COIfJUGAISON  EU  /it  4fiA 

Les  cinq  temps  primitifs  étant  trouTés ,  il  ne  s'agit  que  de  suivre 
les  règles  établies  pour  la  formation  des  temps  dérivés»  et  que  nous 
développerons  après  avoir  donné  le  modèle  des  quatre  conjugaisons. 

Si  Ton  ne  voulait  pas  avoir  recours  à  la  formation  des  temps,  le 
modèle  de  conjugaison  du  verbe  chanter  suffirait.  £n  effet,  on  for- 
merait quelque  temps  que  ce  fût ,  en  ajoutant  aux  radicales  oubli 
les  terminaisons  qui  suivent  chant  dans  les  temps  que  Ton  désirerait. 
Par  exemple,  si  c'était  le  futur  du  verbe  oublier  que  l'on  voulût  for- 
mer, les  finales  de  ce  temps  étant,  dans  le  modèle  de  conjugaison  du^ 
verbe  chanter,  erai,  eras;  era,  eronsj  erez^  eronty  on  n'aurait  besoin 
que  de  les  ajouter  aux  radicales  oubli,  et  alors  on  aurait  oubli-EViki, 

OUb/i-ERAS,  OUbli-ERJLy  6ub/i-ER0NS,  Ou6/«-EREZ,  0u6/t-ER0MT. 

SpœNDE  COIVUGAISON  EN  IR. 

I 

EMPLIR  (Modèle)  (347). 

INDICATIF    (PREMIEB  MODX). 
PBBSEirr    ABSOLU. 

J  *,  ' 

(A  quoi  vç^  qçcupeZ'VOUi?) 
J'emplis  (348}. 
Tu  emplis. 
Il  ou  eUe  emplit. 

Imparfait. 
CQuand  vaut  êtes  entré  J 


Nous  emplissons* 

Tous  emplissez. 

Bs  ou  eUes  emplissent. 


J'emplissais  (349). 

Ta  emplissais. 

n  011  eUe  emplissait. 

PbBTBBIT    DEFINI. 

(La  semaine  passée,) 


Nous  empUssions. 

Vous  emplissiez. 

Us  ou  eUes  emplissaient. 


J'emplis. 

Ta  emplis. 

Il  011  eUe  emplit. 


Nous  emplîmes. 

Vous  emplîtes. 

Us  ou  eUes  emplirent. 


(947)'  Emplir.  Voyez  aox  Rem,  dét.  mie  observalion  sur  ce  verbe. 

(348)  Cette  première  personne  prend  an  s  final  ;  il  en  est  de  même  A  la  troisième 
et  à  la  qualrlème  conjugaison.  SI  l'on  fait  usage  de  cette  orthographe,  cela  provient, 
comme  dit  1*  Académie,  page  149  de  sesOfttfervatton^,  de  ce  qoe  les  premières  per- 
sonnes du  présent  de  rindicatif  de  tous  les  verbes  qui  ne  terminent  pas  cette  pre- 
mière personne  par  on  e  muet  sont  longues. 

(349)  Aujourd'hui  que  l'Académie  a  lippronvé  cette  orthographe,  il  faut  écrite 
y  emplissais  et  non  plut  femplissois. 

St. 


C  Cette  iemainê.j 
J.*ai  empli. 
Ta  as  empli, 
n  ou  elle  a  empli. 

CQuandJ 
J'eus  empli. 
Ta  eos  empli, 
n  011  elle  eut  empli. 

CQuand) 
J'ai  eu  empli. 
Tu  as  eu  empli. 
n  ou  elle  a  eu  empli. 


CQuand  vous  tintes,) 
J'avais  empli. 
Tu  avais  empli, 
n  ou  elle  avait  empli. 

/"DemainJ 
J'emplirai. 
Tu  empliras. 
Il  OU  elle  emplira. 

(Tirai,  quand) 
J'aurai  empli. 
Tu  auras  empli. 
Il  ou  elle  aura  empli. 


SECONDE  CONJUGAISON  BN  i/f. 

PaSTBRIT   INDÉFINI. 


Nous  avons  empli. 
Vous  avez  empli. 
Us  ou  elles  ont  empli. 


PbKTERIT  ANTKRIEUB. 


Nous  eûmes  empli. 

Vous  eûtes  empli. 

Bs  ou  elles  eurent  empli. 


Psfrnrr  ANTiaiKU»  sub-composk. 


Nous  avons  eu  empli. 
Tous  avez  eu  empli. 
Us  ou  elles  ont  eu  empli. 


PLUS-QUS-PABr  AIT  . 


Nous  avions  empli. 

Vous  aviez  empli. 

Us  ou  elles  avaient  empU. 


FOTUB    ABSOLU. 


Nous  emplirons. 

Yous  emplirez. 

Ils  ou  elles  empliront. 


Futur  passé  ou  antérieur 


Nous  aurons  empli. 

Yous  aurez  empli. 

Ils  ou  elles  auront  empli. 


CSi  je  pouvais,) 
J'emplirais. 
Tu  emplirais. 
Il  ou  elle  emplirait. 

CSi  vous  aviez  voulu^) 
J'aurais  ou  j'eusse  empli. , 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  empli. 
n  aurait  ou  il  eût  empli. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 
Présent. 


Nous  emplirions. 

Yous  emplirieK 

Us  ou  elles  empliraient 


Passé. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  empli* 
Yous  auriez  ou  vous  eussiez  empli* 
Ils  auraient  ou  ils  eussent  empli. 


SECONDE  CONJUGAISON  EN  IR. 


4S5 


Emplis  (350). 


IMPÉRATIF  (TROISIEME  mode). 
Pbsseiit  ou  Futub. 

(Poim  de  première  perBoone.) 

I    Emplissons. 
Emplissez. 


SUBJONCTIF  (quateiemb  mode). 

Pbbsiht  ou  Futur. 
(On  désire^  on  désirera) 
Que  j'emplisse.  Que  nous  emplissions. 

Que  tu  emplisses.  Que  vous  emplissiez. 

Qu'il  emplisse  Qu'ils  emplissent. 

Imparfait. 
(On  désir aiiy  on  désir ay  on  a  désiré  ^  on  désirerait) 


Que  j'emplisse. 
Que  tu  emplisses. 
Qu'U  emplît. 


Que  nous  emplissions. 
Que  vous  emplissiez. 
Qu'ils  emplissent. 


pRiTSRIT. 


(On  a  désiré,  on  aura  désiré) 
Que  j'aie  empli. 
Que  tu  aies  empli. 
Qu'il  ait  empli. 


Que  nous  ayons  empli. 
Que  vous  ayez  empli. 
Qu'ils  aient  empli. 


Plus-qub-parfait. 


(On  aurait^  on  eût  désiré) 
Qâe  j'eusse  empli. 
Que  tu  eusses  empli. 
Qu'il  eût  empli. 


Que  nous  eussions  empli. 
Que  vous  eussiez  empli. 
Qu'ils  eussent  empli. 


Emplir. 


Pr^kt. 
PrIt^rit. 


Avoir  empli. 

Participe  présent. 
Emplissant. 


INFINITIF  (ciSQuiÈMB  mode). 

Participe  'passe. 
Empli,  emplie. 

Participe  r dtur. 
Devant  emplir. 


(350)  Celte  icoonde  personne  prend  an  «,  parce  que  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicttif  dont  die  se  forme  eo  a  un. 
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Conjuguez  de  même  applaudir^  agir,  choiiir,  gémir  (351) ,  éclair^ 
eir  (352) ,  enfouir j  mûrir,  amotlir^  etc. ,  etc. ,  et  tous  les  Torbes  dont 
la  terminaison  est  en  ir  ;  et  faites  usage  de  la  méthode  indiquée  à  la 
fin  de  la  première  conjugaison ,  pages  482  et  483. 

TROISIÈME  CONJUGAISON  EN  OIR 

RECEVOIR  (Modèle).    , 
INDICATIF   (pBEMiu  mode). 

PiBSBNT  ABSOLU* 

(QuefaiUt^QHi?) 

Je  reçois.  Nous  receyons. 

Tu  reçois.  Vous  recevez* 

n  ou  c^e  reçoit.  Ds  ou  elles  reçoivent. 

Imparfait. 
(Quand  voui  Hes  etUréJ 


Je  recevais. 

Tu  recevais. 

n  011  elle  recevait. 


Nous  recevions. 

Vous  recevies. 

Bs  ou  elles  recevaient. 


PfiirBRiT  oBFim. 
CLa  semaine  passée  J 


Je  reçus. 

Tu  reçus. 

Hou  elle  reçut  (353). 


Nous  reçûmes. 

Vous  reçûtes. 

Us  ou  eUes  recurent. 


(351)  YojiBi  an  Régime  des  verbes  des  Rem.  sur  l'emploi  te  verbes  apifiêsh. 
dir,  agir,  choisir,  gémir, 

(352)  EcLAuciB.  Ce  verl»é,  lorsqu'on  parie  des  personnes,  ne  p^rt  «"eittqibyv 
sans  régime  indirect.  On  dit  éclaircir  quelqu'un  de  quelque  chose,  et  non  pu 
éelaircir  qwlqu'un. 

De  vos  detseins  leerets  on  est  trop  éclàircU  (Badiie.) 

Je  Teuz  de  toui  le  crime  être  mieux  éckUrci.  (Le  mdme.) 

Ainsi  Racine  et  Voltaire  n*ont  pas  été  corrects  quand  lis  ont  ditj  le  premier  dasl 
bajaxet  (acte  II,  se.  5;  t 

Oli  ciel  t  combien  de  fois  je  Taôrais  éclaira 
Si  Je  n'eusse  i  sa  haine  exposé  qoe  ma  Vie. 

Et  le  second  dans  ZeSire  (acte  lY,  se.  6)  t 

Eh  bien!  madame,  il  faut  que  tous  m'dcloirei^^z. 

Éclairer,  dans  ce  eas,  était  le  verbe  dont  Ils  devaient  se  servir. 

.    En  parlant  des  choses,  il  suflBt  du  régime  direct. 

■  ■        '        ■         '     '     J-'      ■''  '  '  " 

ini  moment  quetipiefois  éclalrcit  plus  d'un  doote*  ,  (Itacine.) 

Ce  terme  est  éqolToqtte,  U  lefnil  dc^rcir.  tBoilMH.) 


TROISiftMB  COHJDGAimit  IM  OIR 


(Cta9$m(àtk9,) 

J'urcçn. 

Non*  avoni  reçu. 

TnureçB. 

Votu  avei  reçu. 

noueUearegu. 

IlioiieUeeetitMçi.. 

(Qvani,  lonqw) 

Vt^tt^. 

Hou  ebmet  reçu. 

Toenareço. 

Von»  eùte»  reçu. 

Hou  elle  ent  [354)  reçu. 

Hi  ou  eUei  eurent  reçu. 

r<?««wi; 

J'ai  CK  reçu. 

Noui  avoni  eu  reçu. 

TuueareçH. 

Vont  tvei  eu  reçu. 

nweUeaenreça. 

Bi  ou  elles  ont  eu  reçu. 

«iwmà  t>(wi  «fntei^ 

Pi.n-iiDE-r4UArr. 

J'avait  reçu. 

Nom  anom  reça. 

Tuavaùre^i. 

Von*Ryiex  reçu. 

n  ou  eU«  avait  reçu. 

lu  ou  eUet  avaient  reçu. 

(Dmai*} 

FvnauwLU. 

Jerecewai. 

fVom  recevrons. 

Vouiiecevre.. 

n  ou  elle  recerra. 

Fvnm  riMf  oa  uiiunn. 

J'aoïaireço. 

NoDianrOHreçu. 

Maniai  leça 

Voua  inras  reçu. 

Bon  elle  aunucB. 

UioueUetanrootreç*. 

CONDinOMirEL  (Ditnnfai«  hopeJ. 

CSiStpamiaU,) 

Paûnr. 

Nous  reccvrioni. 

Vou»  recevria. 

Uow  elle  recevrait. 

(SU)  ToDjoan  la  même  règle  :  U  ne  faut  polal  mtitie  d'accent  ur  la  péDolUèma 
deMtemiw, 

(SS4)  Noaiavimt  déjà  dit  qu'on  ne  fait  ange  dcl'acctnteir.twflaeniriide 
•Kl  qw  dani  Ici  (empi  où  l'on  dit  mutittt  au  pluriel. 
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TROISIÈME  CONJUGAISON  EN  OIR. 


PâS9S. 


(Si  vous  aviez  voulu  J 
J'aurais  ou  y  eusse  reçu. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  reçu. 
B  aurait  ou  il  eût  reçu. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  reçu. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  reçu. 
Us  auraient  ou  ils  eussent  reçu. 


Recois. 


IMPÉRATIF  (troisième  mode). 

Paésbnt  ou  Fotub. 

(Point  de  première  personne  au  lingulicr.^ 

Recevons. 
Recevez. 


SUBJONCTIF  (quatbikme  mode). 

PaESEIIT   ou  FUTUB. 

COn  désire,  on  désirera) 


Que  je  reçoive. 
Que  tu  reçoives. 
Qu'il  reçoive. 


Que  nous  recevions. 
Que  vous  receviez. 
Qu'ils  reçoivent. 


iMPABFAfT* 

(On  désirait^  on  désira^  on  a  désiré^  on  désirerait) 


Que  je  reçusse  (355}. 
Que  tu  reçusses. 
Qu'il  reçût. 


Que  nous  reçussions. 
Que  vous  reçussiez. 
Qu'ils  reçussent. 

Prétérit. 


(On  a  désiré,  on  aura  désiré) 
Que  j'aie  reçu. 
Que  tu  aies  reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 


Que  nous  ayons  reçu. 
Que  vous  ayez  reçu. 
Qu'ib  aient  reçu. 


Plds-qub-pabfait. 
COn  aurait,  on  eût  désiré) 


Que  j'eusse  reçu. 
Que  tu  eusses  reçu. 
Qu'il  eût  reçu. 


Que  nous  eussions  reçu. 
Que  vous  eussiez  reçu. 
Qu'ils  eussent  reçu. 


(ZhS)  Dans  le  verbe  recevoir,  comme  dans  les  mots  où  le  c  a  le  son  (fus  s,  m 
met  une  cédille  soos  cette  consonne,  mais  c'est  seulement  avant  une  des  trott 
voyelles  a,  o.  ti. 
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INFIJVrriF   (CIMQUIKMK  mode). 


Présent. 
Recevoir. 

Prktébit. 
Avoir  reçu. 

Pâbticipe  présent. 
Recevant. 


Participe  passé. 
Reçu,  reçue. 

Participe  futur. 
Devant  recevoir. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  devoir  (356) ,  percevoir,  déce- 
voir (357),  concevoir j  apercevoir ^  etc. ,  et  suivez  la  méthode  indiquée, 
à  la  conjugaison  du  verbe  chanter,  pag.  482  et  483. 

Remarquez  que  cette  troisième  conjugaison  n'a  point  précisément  de  type  régu- 
lier en  otr,  mais  qu'on  donne  seulement  ici  le  modèle  de  la  plupart  des  verbes  en 
evoir,  M.  Boniface  a  donc  raison  de  regarder  cette  conjugaison  comme  entièrement 
Irrégnlière  Voyez  un  peu  plus  loin,  aux  verbes  irréguliers,  les  nombreuses  diffé- 
rences qui  sont  signalées.  À.  L. 


(356)  Devoir.  Devrions,  devriez,  est  en  poésie  de  trois  syllabes,  et  peut-être 
est-ce  par  cette  raison  que  quelques  écoliers  prononcent  ces  mots  comme  si  l'on 
écrivait  deverions,  deveriez  avec  un  e  muet  après  le  r. 

Dut  s'emploie  dans  le  sens  de  quand  même. 

Dût  le  peuple  en  lùreur  pour  ses  maîtres  nouTeauz 

De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux. 

Dût  le  Parihe  vengeur  nbe  trouver  sans  défense ,  • 

Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  roffense. 

Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consenUr .' 

(Corneille,  Rodogime,  acL  V,  se.  j.) 
Dût  tout  cet  appareil  retoml>er  sur  ma  tête. 

(Racine,  Iphigénief  act.  UI,  se  5.) 

Voltaire  a  dit  dan  s  Mérope  (acte  I,  se.  3j  : 

Itous  devons  Tun  à  l'autre  un  mutuel  soutien. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  <  La  rigueur  grammaticale  eiigeait  noui  noue 

devons.  Je  crois  qu'en  poésie  on  doit  d'autant  plus  supprimer  cette  répétition  de 
«  pronom  qu'elle  n'est  pas  agréable  à  l'oreille,  et  que  Vun  à  Vautre  exprime  sulfi- 
«  samment la  réciprocité.  » 

Cette  observation  ne  paraît  pas  juste  à  M.  Laveaux^  et  il  me  semble  qu'il  a 
raison,  surtout  pour  la  prose. 

(357)  DÉCEVOIR.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  que  dans  les  temps  composés  : 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  !       (Racine,  iphigénie,  act.  V,  se.  3.; 
Cruelle,  quand  ma  roi  vous  a-uelle  déçue  ?   (Le  même,  Phèdre^  act.  I,  se.  8.) 

«  Les  Anglais,  déçus  par  le  nom  de  liberté,  en  ont  i  la  fin  détesté  les  vices.  » 

fBossuet.) 

Tromper  a  tout  à  fait  remplacé  ce  verbe. 
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QUATRIÈME  CONJUGAISON  EN  RE. 

RENDUE  (Modèle). 

INDICATIF  (pBEMiii  mode). 
PjuEskmt  absolu. 


fQue  faiie$'Voui?J 
Je  rends. 
Tu  rends. 
U  ou  elle  rend. 

CÇwmd  vaui  éU$  entré J 
Je  rendais. 
Ta  rendais. 
U  ou  elle  rendait. 

(La  semaine  pauéej 
Je  rendis. 
T^rendist 
Il  ou  elle  rendit. 

(Cette  eemamej 
J*ai  rendu. 
Tu  as  rendu, 
n  ou  elle  a  rendu. 


Nous  rendons 
Vous  rendez. 
Ils  ou  elles  rendent. 


IWABFAIT. 


Nous  rendions. 

Vous  rendies. 

Ils  ou  dles  rendaient. 


Pb£terit  DâriMi. 


Nous  rendîmes. 

You^  rendîtes. 

Ils  ou  elles  rendirent* 


Psi^KBIT  INDÉrUll. 


Nous  avons  rendu. 
Vous  avez  rendu. 
Bs  011  elles  ont  rendu. 


Pbsterit  aut^iubub. 


(Quaiid^  loreque) 
J'eus  rendu. 
Tu  eus  rendu. 
Il  ON  elle  eut  rendu. 

(QuiMà) 
J'ai  eu  rendu. 
Tu  as  eu  rendu. 
U  ou  elle  a  eu  rendu. 


(Quand  voue  tîntee,^ 
J'avais  rendu. 
Tu  avais  rendu. 
U  OU  elle  avait  rendu. 


Nous  eûmes  rendu. 

Vous  eûtes  rendu. 

Ils  ou  elles  eurent  rendu. 


PaeTSSIT  AHTBBISVS  SUB-COMPOSi 


Nous  avons  eu  rendu. 
Vous  avec  eu  rendu. 
Ds  ou  elles  ont  eu  rendu. 


PLUS-Qim-PARrÂlT. 


Nous  avions  rendu. 

Yous  aviez  rendu. 

Us  ou  elles  avaient  rendu. 
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(Demain) 
Je  rendrai. 
Tu  rendras. 
D  ou  elle  rendra. 

(Tirais  quand) 
J'aurai  rendot. 
Tu  auras  rendu, 
n  ou  elle  aura  rendu. 


FuTUa   ABSOLV 


Nous  rendrons. 

Vous  rendrez. 

Ils  ou  elles  rendront 


Futur  passb  ou  AiiTBBiEut. 


Nous  aurons  rendu. 

Vous  aurez  rendu. 

Bs  ou  elles  auront  rendu. 


CONDITIONNEL  (dbuxiemb  modb). 

Pai^BNT. 


(Si  je  pouvais  J 
Je  rendrais. 
Tu  rendrais. 
n  ou  elle  rendrait. 

(Si  voui  aviez  voulu,) 

J'aurais  ou  j'eusse  rendu. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  rendu. 
n  aurait  ou  il  eût  rendu.  ' 


Nous  rendrions. 

Vous  rendriez. 

Bs  ou  elles  rendraient. 


Passb. 


Nous  aurions  ou  nous  eusiioos 

du. 
Ypus  auriez  ou  vous  eussiez  tendu 
Bs  auraient  ou  ils  eussent  rendu. 


Rends. 


IMPÉRATIF  (noisiÈMB  mode). 
Présent  ou  Futub. 

(Point  de  première  personne  au  singulier.) 

Rendons. 
Rendez. 


SUBJONCTIF  (quatbibme  mode). 

Présent  ou  Futur. 

(On  désire,  on  désirera) 

Que  je  rende.  Que  nous  rendions. 

Que  tu  rendes.  Que  vous  rendiez. 

Qu'il  rende.  Qu'ils  rendent. 

LuFARFArr. 
(On  désirait,  on  désira,  on  a  désiré,  on  désirerait) 


Que  je  rendisse. 
Que  tu  rendisses. 
Qu*U  rendit 


Que  nous  rendissions* 
Que  vous  rendissiez* 
Qu'ils  rendissent. 
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PUTKRIT. 


(On  a  désire^  on  aura  désiré^ 
Que  j*aie  rendu. 
Que  tu  aies  rendu. 
Qu'il  ait  rendu. 


Que  nous  ayons  rendu. 
Que  vous  ayez  rendu. 
Qu'ils  aient  rendu. 


Plus-qub-paifait. 
fOn  aurait  ou  on  eût  désiréj 


Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rendu. 
Qu'il  eût  rendu. 


Que  nous  eussions  rendu. 
Que  vous  eussiez  rendu. 
Qu'ils  eussent  rendu. 


UVFmrriF  (cinquibhe  mode). 


PlliSKMT. 

Rendre. 

PfiETERlT. 

Avoir  rendu. 

Participe  fissent. 
Rendant. 


Pabticipb  passI. 
Ayant  rendu. 

PaITICIPE  FUTUt. 

Devant  rendre.  . 


Gonjuguez  sur  ce  verbe  attendre^  entendre j  suspendre,  venin, 
prendre,  prétendre  y  répondre,  tordre,  etc. ,  etc. 

Et  suivez  la  méthode  indiquée  à  la  fin  de  la  conjugaison  du  terlie 
chanter,  pag.  482  et  483. 

On  trouvera  la  conjugaison  des  verbes  Irrégulien  et  des  verbes  défecUfs  i  Fir- 
ticle  XII. 

PARADIGME,  OU  MODÈLE  DE  COJYJUGAISOJÏ  DES  SERBES 

PASSIFS. 

Le  verbe  passif  est  celui  qui  présente  le  sujet  comme  reoeranl 
Feffet  d'une  action  produite  par  un  autre  objet. 

11  n'y  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes  passift: 
elle  se  fait  avec  l'auxiliaire  être^  dans  tous  les  temps,  et  avec  le  pa^ 
ticipe  passé  du  verbe  actif;  c'est  pourquoi  nous  ne  donnerons  que  h 
première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  de  chaque  temps,  et, 
si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  étaient  embarrassés  pour  la  cooi^ 
gaison  des  autres  personnes,  ils  n'auraient  qu'à  consulter  le  mo- 
dèle de  la  conjugaison  du  verbe  être,  page  461. 
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ÊTRE  LOUÉ  (Modèle, 

INDICATIF. 

Prbsbiit  absolu. 
Je  suis  loué  ou  louée  (358).  Nous  sommes  loués  ou  louées  (359). 

Imparfait. 
J'étais  loué  ou  louée.  Nous  étions  loués  ou  louées. 

Prétérit  défini 
Je  fus  loué  ou  louée.  Nous  fûmes  loués  ou  louées. 

Prétérit  indéfini. 
J'ai  été  loué  ou  louée .  Nous  avons  été  loués  ou  louées. 

Prétérit  antérieur. 
J'eus  été  loué  ou  louée.  Nous  eûmes  été  loués  ou  louées. 

Plus-quk-?arfait. 
J'avais  été  loué  ou  louée.  Nous  avions  été  loués  ou  louées. 

Futur  absolu. 
Je  serai  loué  ou  louée.  Nous  serons  loués  ou  louées. 

Futur  passé  ou  antérieur. 
J'aurai  été  loué  ou  louée.  Nous  aurons  été  loués  ou  louées. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 
Je  serais  loué  ou  louée.  Nous  serions  loués  ou  louées. 

Passé. 
J'aurais  été  loué  ou  louée,  Nous  aurions  été  loués  ou  louées,  0¥ 

ou  j'eusse  été  loué  ou  louée.  nous  eussions  été  loués  ou  louées. 

IMPÉRATIF. 

Passent  ou  Futur. 
Sois  loué  ou  louée.  Soyons  loués  ou  louéee. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur 
Que  je  sois  loué  ou  louée.  Que  nous  soyons  loués  ou  louées. 


(S58)  Règle  générale.  —  Toas  les  parUcipes  passés  employés  avec  le  verbe  être 
t*àocordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sojet  du  verbe  être.  Pour  former  le  fémi- 
•Bin,  on  ajoute  un  e  muet,  et  pour  former  le  pluriel  on  ajoute  un  s. 

(359)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  participe  doit  être  mis  an  singulier  quand  le 
lironom  voue  est  employé  pour  le  pronom  tu;  ainsi  11  faut  dire^  en  parlant  i  un 
Wnine,  voue  ètee  louéf  et  en  parlant  à  ane  femme,  vous  étee  louée. 
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Impartait, 
Que  je  fusse  loué  ou  louée.  Que  nous  fussions  loués  ou  louées. 

Prktbbit. 
Que  j'aie  été  loué  ou  louée.  Que  nous  ayons  été  loués  au  louéfs. 

Plus-qub-parfait. 
Que  j'eusse  été  loué  ou  louée.  Que  nous  eussions  été  loués  pu  louées. 


PftisEIlT. 

Être  loué  ou  louée. 

Prétérit. 
Avoir  été  loué  ou  louée. 
Participe  présent. 
Etant  loué  ou  louée. 


INFINITIF. 

pARTlGn>K  PASSi. 

Ayant  été  loué  ou  louée. 
Participe  futob. 
Devant  être  loué  pu  l^é^. 


On  conjuguera  de  môme  les  verbes  passifs  être  aimé,  être  saUsfaU^ 
être  admiréy  être  aperçu,  être  lu,  etc.,  etc. 

§111. 

DE  LA  COIVJUGMSOJY  DjES  SERBES  NEUTRES. 

Le  verbe  neutre  est  celui  qui,  outre  sa  qualité  inhérente  à  tous  les 
verbes,  de  signifier  Taffirmation,  exprime  une  action  faite  par  to 
sujet  et  dont  Tobjet  ne  saurait  être  direct. 

On  le  distingue  d'avec  le  verbe  actif,  en  ce  qu'on  ne  peut  pis 
mettre  immédiatement  après  lui  les  mots  quelqu'un  ou  ^tieigvi 
ehoiey  c'est-à-dire,  en  ce  qu'on  ne  peut  pas  lui  assigner  de  réginie 
direct. 

Il  y  a  à  peu  près  six  cents  verbes  neutres  dans  notre  langue;  en- 
viron cinq  cents  se  conjuguent  avec  l'auxiliaire  avoir,  comme  mtt- 
cher,  dormir,  languir,  etc.,  qui  font  j'a«  marché,  j'ai  dormi,  i'« 
langui;  et  alors  les  verbes  chanter,  emplir,  recevoir,  rendre,  dont 
on  vient  de  donner  les  paradigmes  ou  modèles  de  conjugaison,  peu- 
vent servir  pour  la  conjugaison  de  ces  verbes  neutres;  nous  ferons 
observer  seulement  que  le  participe  passé  de  ces  verbes  étant  too- 
jours  invariable,  il  faudra  dire  simplement  :  marché,  ayant  mardd'j 
langui,  ayant  langui,  et  jamais  marghée  ni  languie  avec  l'aocorif 
ainsi  que  cela  se  pratique  quand  le  verbe  est  actif  au  lieu  d'être 
neutre. 

A  l'égard  des  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  dans  leurs  tesip^ 


composés  avec  Tauxiliaire  êtc^  on  remarquera  que  cet  auxiliaire 
y  est  toujours  au  même  temps  que  le  verbe  avair^  dans  les  verbes  où 
Ton  fait  usage  de  ce  dernier.  Ainsi,  de  même  que  Ton  dit  :  j'ai 
aiméf  j'at  priSy  y  avais  fini,  on  dit  :  je  suis  arrivé^  y  étais  arriti;  Où 
Ton  voit  que,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  les  verbes  avoir 
et  être  sont  au  présent  et  à  l'imparfait. 

PARADIGME,  OU  MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES  NEUTRES 

QUI  PRENNENT  L'AUXILIAIRE  ÊTRE. 

Ayant  donné  précédemment  le  paradigme  des  trois  personnes^ 
tant  singulières  que  plurielles,  nous  pensons  qu'il  suffira  de  donner 
ici  I4  première  personne  dé  chaque  temps. 

TOMBER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Prkseiit  absolu. 
Je  tombe.  Nous  tombons. 

Imparfait. 
Je  tombais.  Nous  tombions.  ^ 

PfiETEBlT  DEFINI. 

It  tombai.  Nous  tombâmes. 

PlffiTEBIT  INOSFUII. 

Je  sttîs  tombe  oïl  tombée.  Nous  sommes  tombés  ou  tombée. 

PrIT£RIT  ARTJIISDK* 

Je  fus  tombé  ou  tombée.  Nous  iàmes  tombf^s  ou.  tQmbé^s» 

Plus-quk-parfait. 
J'étais  tombé  ou  tombée.  Nous  étions  tombés  ou  tombées. 

FUTUB  ABSOLU. 

Je  tomberai.  Nous  tomberons* 

Futur  pas»  ou  autérirur. 
i^  Sfiçai  tpmbé  ou  tombée.  Nous  serons  tombés  ou  toml^es. 

CONDITIONNEL. 

Présest^ 
Je  tombems.  Nous  tomberions* 

Passs. 
Je  serais ,  ou  je  fusse  tombé  ou     Nous  serions,  ou  nous  fussions  tomi* 
tombée.  bés  ou  tombées. 


4M 


Tombe* 
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IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futur. 
Tombons. 

SUBJONCTIF. 


Que  je  tombe. 
Que  je  tombasse. 


Présent  ou  futur. 

Que  nous  tombions. 

Imparfait. 

Que  nous  tombassions. 

Prétérit. 
Que  je  sois  tombé  ou  tombée.  Que  nous  soyons  tombés  au  tombées. 

Plus-qub-parfait. 
Que  je  fusse  tombé  ou  tombée.  Que  nous  fussions  tombés  ou  tmnbétfi. 


Présent. 
Tomber. 

Prétérit. 

Être  tombé  ou  tombée. 

Participe  présent. 

Tombant.  * 


iNFmrriF. 

Participe  passe. 

Tombé,  tombée,   étant  tombé  on 
tombée. 

Participe  futur. 

Devant  tomber,. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  arriver,  allery  déchoir,  décéder, 
mourir,  naître,  partir,  rester,  sortir,  monter,  descendre,  venir,  de- 
venir, revenir,  parvenir,  etc.,  etc.;  et,  à  Tégard  de  leurs  temps 
composés,  voyez,  page  455,  les  remarques  que  nous  avons  faites 
sur  l'emploi  des  auxiliaires  avoir  et  être. 

§  IV. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  FERBES  PRONOMIN'AUX. 

Le  verbe  pronominal  est  un  verbe  qui  se  conjugue  toujours  aiec 
deux  pronoms  de  la  même  personne,  comme  je  me  flcMe^  tuts 
blesses,  etc. 

Ces  verbes  n'ont  point  de  conjugaison  qui  leur  soit  particulière. 
Dans  les  temps  simples,  ils  se  conjuguent  comme  les  verbes  de  b 
conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent;  et  dans  les  temps  com- 
posés^ ils  prennent  l'auxiliaire  être. 
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SE   PROMENER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Présent  absolu^ 
Je  me  promène.  Nous  nous  promenons. 

Imparfait. 
Je  me  promenais.  Nous  nous  promenions. 

PRfrKRlT  DEFINI. 

Je  me  promenai.  Nous  nous  promenâmes. 

Prétérit  indéfini. 
Je  me  suis  pnHnené  ou  promenée.    Nous  nous  sommes  promenés  ou  pro* 

menées. 

Prétérit  antérieur. 
Je  me  fus  promené  ou  promenée.     Nous  nous  fiimes  promenés  ou  pro* 

menées. 

Plds-que-parfait. 
Je  m'étais  promené  ou  promenée.      Nous  nous  étions  promenés  ou  pro- 
menées. 

Futur  absolu. 
Je  me  promènerai.  Nous  nous  promènerons. 

Futur  passé  ou  antérieur. 
Je  me  serai  promené  ou  promenée.  Nous  nous  serons  promenés  ou  pro- 
menées. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 
Je  me  promènerais.  Nous  nous  promènerions. 

Passé. 
Je  me  serais  promené  ou  prome-    Nous  nous  serions  promenés  oti  prome- 
née;—  je  me  fusse  promené  ou        nées;  —  nous  nous  fussions  pro- 
promenée, menés  ou  promenées. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futur. 
Promène-toi  (360).  Promenons-nous. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futur. 
Que  je  me  promène.  Que  nous  nous  promenions. 


(860)  On  écrit  promène-toi,  et  non  pas  promènes-toi  avec  un  s,  parce-que  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  ne  prennent  point  de  ^  a  la  secoude  personne 
1.  3^ 
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iMPABrAIT. 

Que  je  me  promeoasse.  Que  nous  no«f  promenassions. 

Pbstkiit. 
Que  je  me  sois  promène  ou  prome-    Que  nous  nouik  sojons  promenés  9U 
née.  promenëtfs. 

PLUS-QUI^PAIFAIT* 

Que  je  me  fusse  promené  ou  pro-    Que  nous  nous  fussions  promenés  ov 
mené«.  promenées* 

nfFUfinF, 

PAiticiPt  pisii. 

Promené  ou  promenée;  t'étantpro- 
mené  ou  promenée. 

Participe  nmrt. 
Devant  se  promener. 


i' 


Se  promener. 

PiérésTr. 
S'être  promené  ou  promenée. 

RTiaPB  PRlPf     SKIIT. 

Se  promenant. 

Conjuguez  de  même  se  bkseer,  se  repentir ^  se  coucher ^se  baigner, 
se  moucher,  etc. 

§V. 

DE  LÀ  CONJUGAISON  DES  FEBBES  UNIPERSOIYNEIS. 

Le  verbe  unipersonnel  est  celui  que  l'on  n'emploie  dans  tous  ses 
temps  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier.  11  se  conjugue  selon 
les  inflexions  qu'exige  la  conjugaison  à  laquelle  il  appartient;  néaiH 
moins,  comme  ces  verbes  n*ont  pas  tous  les  temps^  nous  allons  don- 
ner la  conjugaison  du  verbe  unipersonnel  neiger^  afin  que  Ton  sache 
quels  sont  les  temps  qui  lui  manquent. 

NEIGER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Présent  absolu.  |  iMPABFArr. 

n  neige.  |    D  neigeait. 


siDguliëre  de  rimpératif,  excepté  lorsqu'ils  sont  suivis  de  y  ou  de  «»,  et  alors  c'a! 
une  lettre  euphonique. 

On  met  un  accent  grave  sur  Ve  qui  précède  ne  du  verbe  i^omenar,  par  la  nlioD, 
comme  nous  l'avons  dit  page  313,  que  lorsque  la  dernière  syllabe  est  moetU^  Xe^ 
termine  l'avant-dernière  doit  être  sonore  et  grave.  Vojez  aussi  page  10. 
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PHiriur  Dinin. 
Dndgea. 

Pkbtbbit  «dbfuii. 
Ha  neigé. 

PkBTKBIT  ANTJUEVl. 

n  eut  neigé. 


PlubElfT» 


Il  neigerait. 


pLUS-QUa-fABFAIT. 

•H  avait  neigé. 

FOTUB  ABSOLU. 

n  neigera. 

FoTUB  PASSE  ou  ANTERIICB. 

I    II  aura  ndgé. 

CONDITIONNEL. 

Passe. 
H  aurait  ou  il  eût  neigé. 

(Point  d'imp<^ratir.) 
SUBJONCTIF. 


Prétskit. 
Qu'il  ait  neigé. 

Plus-qus-pabfait. 
Qu'il  eût  neigé. 


Fbsssht  ou  FSTW* 
Qu'il  neige. 

lUPABFAIT. 

Qu'il  neigeât. 

INFINITIF. 
Prisbmt.  l  Paiticipe  passé. 

Neiger.  I     Ayant  neigé. 

Les  autres  temps  de  rinOiaitif  ne  sont  pas  en  usage. 


§  VI. 

DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS  (360  Hi). 

Les  temps  des  verbes  sont  simples  ou  composés.  Les  temps  simples 
sont  ceux  qui  ne  consistent  qu'en  un  seul  mot,  et  qui,  entés  sur  une 
même  racine  fondamentale,  diffèrent  entre  eux  par  les  inflexions  e' 
les  terminaisons  propres  à  chacun  ;  les  temps  composés  sont  ceux  qui 
sont  formés  du  participe  passé  du  môme  verbe  avant  lequel  on  met 
un  des  auxiliaires  avoir  et  ^/rej  comme  :  j'ai  aimé^  je  suis  encoth 
ragéy  etc. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe,  il  y  en  a  cinq  que  Ton  nomme 
primitifs,  parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres  temps ,  dans  les 


(360  bis)  Laveaax  donne  dans  son  Dictionnaire  des  difficultés  la  formation 
des  temps,  et  cependant  il  ne  conseille  à  personne  d'en  embarrasser  sa  mémoire;  et 
nous,  nous  engageons  fort  nos  lecteurs  à  s'en  bien  pénétrer,  parce  que  nous  sommes 
bien  persuadé  qu'elle  ne  peut  que  leur  être  infiniment  utile. 

32. 
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quatre  conjugaisons  :  ce  sont ,  comme  nous  l'avons  dit,  page  446, 
le  présent,  le  prétérit  défini  de  l'indicatif,  le  présent  de  l'infinitif  y  le 
participe  présent  et  le  participe  passé. 

I.  De  la  première  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif, 

et  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle  du  même  temps, 

on  forme  la  seconde  personne  singulière  et  la  première  et  la  seconde 

personne  plurielle  de  V impératif,  en  ôtant  les  pronoms  personnels 

je.  nous,  vous.  Ainsi  de  faime,  je  finiSy  nous  aimons,  vous  aimez, 

on  forme  l'impératif  :  aime^  finis,  aimons^  aimez. 

On  cite  seulement  quatre  eiceptions  :  Je  vais  fait  à  l'impératif  va;  fat,  impé- 
ratif aie  ;  je  sais,  impéra'.if  sache  ;  je  suis,  impératif  sois,  A.  L. 

II.  Du  PRÉTÉRIT  DÉFINI ,  OU  forme  Vimparfait  du  subjonctif,  en 
changeant  ai  en  asse,  pour  la  première  conjugaison^comme/aimat, 
que  j'aimasse ,  et  en  ajoutant  se  aux  terminaisons  du  prétérit  pour 
les  autres  conjugaisons;  comme  :  je  flniSy  que  je  finisse;  je  reçuSy 
que  je  reçusse  ;  je  rendis ,  que  je  rendisse  ;  je  vins ,  que  je  vinsse ^  etc. 

m.  Du  PRÉSENT  DE  l'infinitif,  OU  forme  le  futur  de  l'indicatif, 
c'est-à-dire  que  : 

Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  on  ajoute  ai  à  la 

consonne  finale  r  de  l'infinitif  :  donner^  oublier,  jouer,  prier,  créer 

font  donnerai,  oublierai^  jouerai^  prierai,  créera,!. 

On  excepte  aller  ;  futur  yirai.  Voyez  ce  que  nous  disons  aossi  sur  les  verbes 
dont  la  terminaison  est  précédée  d'un  e  muet,  page  512.  A.  L. 

Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison,  on  ajoute  également 
ai  à  la  consonne  finale  r  de  l'infinitif  :  emplir,  finir  font  emplimà, 
Hnirau 

Plusieurs  excepUons  seront  signalées  plus  loin  aux  verbes  irréguliers,  telles  que 
je  mourrai,  je  cueillerai,  je  viendrai,  etc. 

Dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  on  retranche  oîr  de 
l'infinitif  pour  y  substituer  rai  :  recevoir,  apercevoir,  concevoir 
font  recevrai,  apercevvdX,  concevrai. 

Nous  avons  fait  observer  (page  489)  que  cette  conjugaison  n'avait  pas  précisémnt 
de  type  régulier.  Aussi  y  trouvera-t-on  un  grand  nombre  d'exceptions.  :  j'aurai,  j^ 
pourrai,  je  saurai,  je  verrai  ;  il  faudra,  etc.  A.  L. 

Enfin,  dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison,  on  change 

la  finale  re  de  l'infinitif  en  la  finale  rai  :  rendre,  défendre,  torin 

font  rendrai,  défendrai,  tordrai. 
On  excepte  faire  et  ses  composés':  je  ferai .  A.  L. 

Le  conditionnel  présent  se  forme ,  de  même  que  le  futur,  du 
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PRÉSENT  DE  l'infinitif,  et  aloFS  Ics  règles  données  pour  la  forma- 
tion de  ce  temps  lui  sont  applicables;  seulement  on  ajoute  s  :  j'ai^ 
merai»,  je  rendrais. 

Vf.  Du  PARTICIPE  PRÉSENT,  OU  forme  : 

1*  Les  trois  personnes  plurielles  du  présent  de  l'indicatif,  en 
changeant  ant  en  ans,  pour  la  première  personne;  en  ez,  pour  la 
seconde;  en  ent,  pour  la  troisième  :  aimant^  nous  aimons;  aimant, 
vous  aimez  ;  aimant,  ils  aiment. 

La  troisième  conjugaison  fait  totatement  eicepUon  pour  la  troisième  personne 
plurielle,  qui  partoat  se  trouve  irrégalière,  oo  plutôt  semble  appartenir  à  une  forme 
primitive  comme  les  trois  premières  personnes  du  singulier.  Ainsi  on  dit  :  recevant. 
Ils  reçoivent;  mouvant,  ils  meuvent;  sachant,  \\s savent;  voulant,  \\$  veulent ^eic. 
Il  vaut  donc  mieux  voir  là  la  forme  d'un  temps  primitif.  A.  L. 

2"*  L'imparfait  de  l'indicatif,  en  changeant  la  finale  ant  en  ais^ 
ait,  ions,  iez,  aient  :  aîmant,  j'aimais;  emplissant,  femplissul^' 
recevant,  je  recevais,  etc.,  etc. 

3*  Le  présent  du  subjonctif,  en  changeant  ant,  selon  la  personne 
et  le  nombre,  en  e,  es,  e,  ions,  iez,  ent  :  aimant,  que  j'aime,  que  tu 
aimes,  qu'il  aime,  que  nous  aimions,  que  vous  aimiez,  qu'i/s 
«liment;  emplissant,  que  j'emplisse,  etc.;  rendant,  que /e  rende,  etc.; 
causant,  que  je  eouse,  etc.;  résolvant,  que  je  résolve,  etc.;  cueillant, 
qae  je  cueille,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  de  la  troisième  conjugaison  se  rencontre  en- 
core ici»  où  l'on  trouve  également  une  exception  complète  :  que  je  puisse,  que  fa- 
perçoive,  que  je  veuille,  que  je  meuve,  etc.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  quelques 
ip^catioDS  de  la  règle  :  sachant,  que  je  sache;  voyant,  que  je  voie .  A.  L. 

DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS  COMPOSÉS. 

Il  y  a  sept  temps  composés  :  le  prétérit  indéfini,  le  prétérit  anté- 
rieur, le  plus-que-parfait  de  Vindicatif,  le  futur  passé  ou  antérieur^ 
le  conditionnel  passé,  le  prétérit  du  subjonctif,  le  plus-que-parfait 
Bu  subjonctif. 

y.  RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Di;  participe  passé  on  forme  tous  les 
temps  composés  qui  se  trouvent  dans  les  verbes,  en  joignant  à  ce 
participe  les  dififérents  temps  des  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Ainsi,  du  participe  passé  on  forme  :  l**  le  prétérit  indéfini,  en  y 
joignant  le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir  :  fai  donné,  j'ai 
empU,  fai  reçu,  fai  rendu  ;  2*  le  prétérit  antérieur,  en  y  joignant 
le  prétérit  défini  du  verbe  avoir  :  feus  donné,  empli,  reçu,  rendu; 
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3*"  le  plus-que-parfait  de  rindicatif,  en  y  joignant  l'impaiikit  du 
verbe  avoir  :  f  avais  donné,  entpli^  reçUj  rendue  4®  le  futur  passée 
en  y  joignant  le  futur  simple  du  verbe  avoir  :  f  aurai  donné,  tm- 
pliy  reçu  y  rendu;  6°  le  conditionnel  passé,  en  y  joignant  le  condi- 
tionnel présent  du  verbe  avoir:  f  aurais  donnée  empli,  reçu^  rendu; 
&*  le  prétérit  du  subjonctif,  en  y  joignant  le  présent  du  subjonctif 
du  verbe  avoir  :  Que  faie  donné,  empli,  reçu,  rendu;  7*  enfin,  da 
participe  passé  se  forme  le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  en  y  joi- 
gnant rimparfait  du  subjonctif  du  verbe  avoir  :  Que  j'eusse  donné, 
empli^  reçu,  rendu. 

Dans  les  verbes  pronominaux  et  dans  les  verbes  neutres  qui 
prennent  Tauxiliaire  étre^  les  temps  composés  se  formait  de  même; 
mais  ce  sont  les  temps  du  verbe  auxiliaire  être  qui  se  joignent  au 
participe;  ainsi  on  ne  dit  pas  :  Je  m' ai  repenti,  j*ai  Urnibé,  je  m'isams 
repenti,  f  avais  tombé,  etc.;  mais  je  me  suis  repenti,  je  m'éiais  r»- 
penti^  je  suis  tombé,  j'étais  tombé. 

(Restaut,  page  251.  —  Wailly,  page  74.  —  Lévizac,  page  S3,  toaiell.) 

Si  on  conjugue  les  temps  composés  des  verbes  pronominaux  aveo 
l'auxiliaire  être  plutôt  qu'avec  l'auxiliaire  avoir,  c'est  parce  fae 
l'action  et  la  passion  s'y  trouvant  dans  le  même  sujet,  on  a  été  {to 
jporté  à  se  servir  du  verbe  être,  qui  signifie  par  lui-même  la  passico^ 
que  du  verbe  avoir,  qui  n'aurait  marqué  que  l'action;  et  en  effet» 
quand  on  dit  :  //  s'est  tué,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  i7  a  été  lue 
par  SOI-MÊME,  où  on  trouve  la  signification  passive  que  Ton  ne  titNh 
verait  pas  dans  il  s'a  tué.        (mm.  de  pon-Royai,  Gramm.  gén.,  ptge  m.) 

II  ne  sera  pas  inatile,  lorsqu'on  aura  lu  cette  formaUon  des  temps,  de  Jeter  tiii 
coup  d'oeil  sur  ce  que  nous  disons  au  chapitre  des  F'erbes  irriffuliers  et  &  cdd  de 
V Orthographe,  art.  If,  $  4. 

ARTICLE  XI. 

Avant  que  de  donner  la  conjugaison  des  verbes  irréguliers,  notf 
parlerons  de  plusieurs  verbes  qui,  quoique  réguliers  quant  à  \ws 
conjugaison,  demandent  que  nous  nous  en  occupions,  psne  qa*il 
est  facile  de  se  tromper  sur  la  manière  de  les  orthographia. 
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DB  LA  COIfJUGAiSOJf  DES  VERBES  DOIfT  VmFWlTlF 

EST  TERMINÉ  EN  GER. 

MANGER  (Modèle.) 
INDICATIF. 

PniSEST   ABSOLU. 

Nous  mangeoiiB. 

IUPAIFAIT. 

Nous  mangions. 

PliriRIT  DiFOlI. 

Nous  mangeâmes. 

PairiBiT  iHDiFOur. 

Nous  avons  mangé. 

VvnisLT  AirdbnuB. 

Nous  eûmes  mangé. , 

PLUS-^B-PABrâlT. 

Nous  avions  mangé. 

Forga  absclv. 

Nous  mangerons. 

FOTUI  PASsA  Ott  ahtébibub. 

Nous  aurons  mangée 
CONDinONNEL. 

PsisBHT. 

Nous  mangerions. 

PAssf. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  mangé 

mPÉRATIF. 

PaissiiT  ou  FîrruB. 
Mangeons. 

SOBJONGTiP. 

Psésorr  o«  Fmm. 

Que  nous  mangions. 

ftiPABFAiT. 

Que  nous  mangeassions. 

PBITBMr. 

Que  nous  ayons  mange. 


Je  mange. 
Je  mangeais. 
Je  mangeai. 
J'ai  mangé. 
J'eus  mangé. 
J'avais  mangé. 
Je  mangerai. 
J'aurai  mangé. 


Je  mangerais* 

J'aurais  ùu  j'eusse  mangé 


Mange. 


Que  je  mange. 
Que  je  mangeasse. 
Que  j'aie  mangé. 
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Qaef eofse  mangé. 

PlBSKNT. 

Manger. 

Pbetkrit. 
Avoir  mangé. 

Participb  pbesrnt. 
MangeanL 


Plus  -Qua-PAiiFAiT. 

Que  nous  eussions  mangé* 

INFmmF. 

Participe  passI. 
Mangé  ou  mangée. 

PARTiapB  rumi. 
Devant  manger. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  abréger^  arranger j  bouger,  cor- 
Hj»r>  dégager,  déranger,  diriger,  encourager,  engager,  gager,  ju 
ger^  ménager,  partager,  ronger,  songer^  venger,  etc. 

Afin  de  conserver  au  g  le  son  du  j,  dans  les  verbes  en  ger,  oa 
met  un  e  muet  après  le  g,  lorsque  cette  consonne  est  suivie  de  la 
voyelle  a  ou  o^  comme  :  jugeant,  jugeons,  jugeais;  mais  on  écrira 
sans  e  muet  :  jugions,  jugèrent,  parce  que  le  g  n'est  pas  suivi  des 
voyelles  a,  o. 

(L'Académie.  <—  Wailly,  page  80.  —  LéTizac,  page  35,  tome  H.  —  Féraud,  ete.»  etc.) 

§n. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  SERBES  DONT  L' INFINITIF 

EST  TERMINÉ  EN  ÊER. 


AGRÉER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Paissirr  absolu. 

Nous  agréons. 

Imparfait. 

Nous  agréions. 

Prétérit  ninifi. 

Nous  agréâmes. 

PaiTKRiT  iHDérmi. 

Nous  avons  agréé. 

PaéTéRiT  autéribur. 

Nous  eûmes  agréé. 

Plus^^ub-parfait. 

Nous  aidons  agréé. 


J'agrée. 
J'agréais. 
J'agréai. 
J'aiagr^. 
J'eus  agréé* 
Parais  agréé. 
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Pagréend. 
J'aurai  agréé. 


FUTOB    ABSOLU. 

Nous  agréerons. 

FuTUa  PASSB  ou  ANTERIEUR. 

Nous  aurons  agréé. 
CONDITIONNEL. 


J'agréerais. 

J'aurais  ou  j'eusse  agréé. 


Agrée. 


Présent. 

Nous  agréerions. 

Passé. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  agréé. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 
Agréons. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  nous  agréions. 

Imparfait. 

Que  nous  agréassions. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  agréé. 

Plus-qub-parpait. 

Que  nous  eussions  agréé. 

iNFmrriF. 

Participe  passs. 
Agréé  ou  agréée. 

Participe  futur. 
Devant  agréer. 


Que  j'agrée. 
Que  j'agréasse. 
Que  j'aie  agréé. 
Que  j'eusse  agréé. 

Présent. 
Agréer. 

Prétérit. 
Avoir  agréé. 

Participe  présent. 
Agréant. 

Conjuguez  de  même  crèeTy  désagréer,  récréer^  suppléeTy  etc. 

Le  participe  prend  trois  e  au  féminin.  Au  futur  et  au  condi- 
tionnel,  où  il  y  en  a  deux,  les  poètes  ordinairement  en  suppri- 
ment un  : 

Votre  cœur  d'Ardaric  agrérait^W  la  flamme  ?  (Corneille.) 

Nos  hôtes  agréront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 

(La  Fontaine,  PM7^mon  et  BaucU.) 

En  prose,  cette  suppression  serait  une  faute. 
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§  m. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  SERBES  DONT  LUNFINITIF 

MST  TERMINÉ  EN  CER. 


Je  suce. 


Je  suçais* 


Je  suçai. 


J'ai  sucé. 


J'eus  sucé. 


J'avais  sucé. 


Je  sucerai. 


J'aurai  sucé. 


Je  sucerais. 


J'aurais  ou  j'eusse  sucé. 


Suce. 


Qttejesuce. 


SUCER  (Modèle). 
INDICATIF. 

PRBSBHT  ABSOLV* 

Nous  suçons. 

iMPABFArr* 

Nous  sucions. 

PafTÛUT  DSTUI. 

Nous  suçâmes. 

Pbktùit  uidsfimi. 

Nous  avons  sucé. 

PUTUUT  AMTBBUEUB. 

Nous  eûmes  sucé. 

pLUS-QUk-nVAIT. 

Nous  avions  sucé. 

Funni  ABBOLV. 

Nous  sucerons. 

FUTUB  PASsi  ou  AHTBIUEUR. 

Nous  aurons  sucé* 
œNDITIONNEL. 

PsÉSBIlT. 

Nous  sucerions. 

PASSi. 

Nous  aurions  ou  nous  eussiont 

IMPÉRATIF. 

PiénnfT  ou  Futub. 

Suçons. 

« 

SUBJONCTIF. 

Pbssuit  ou  Futur. 
QiMao«i 
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Imparfait. 

Que  je  suçasse. 

Que  nous  sucassionr*. 

Pbbtébit. 

Que  j'aie  sucé. 

Que  nous  ayons  sucé. 

pLUS-QUB-PABFArr. 

Que  j'eusse  sucé. 

Que  nous  eussions  sucé. 

mnmiw. 

Pbbsert. 

Participe  passI. 

Sacer. 

Prbtebit. 

Avoir  sucé. 

Pabticipb  psesrnt. 

. 

Sucé  ou  sucé«. 

Partkîipb  futur. 
Devant  sucer. 

Suçant. 

1 
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Conjuguez  de  même  amor-c^r^  awMneer^  avancer ^  bercer ^  délacer^ 
dépecer,  devancer ,  enfoncer  y  énoncer  y  rincer  y  pincer^  etc. 

(Léfizac,  page  25,  tome  IL) 

Le  c,  dans  tous  ces  verbes,  a  la  prononciation  accidentelle  s;  ifiai 
pour  la  lui  conserver  que  Ton  met  uae  cédille  dessous,  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o. 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  4ans  les  verbes  où  il  est  suivi  d'iin  n, 
toutes  les  fois  qu'on  veut  que  le  c  ait  la  prononciation  douce  du  s  : 
il  reçut,  il  a  aperçu. 

§IV. 

DE  LA  C0mVGA¥SON  DES  VERBES  DOJYT  HWrflHlTiÊ 

EST  TEBMlJifÉ  EN  UER. 


JOUER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Frisent  absolu. 

Nous  jouons. 

Imparfait. 

Nous  jouïoiis. 

Prétérit  sbfimi. 

Nous  jouâmes» 

PuiriRir  indéfimi.' 

Nous  avons  jotté« 


Je  joue. 


Je  jouais. 


Je  jouai. 


J'ai  Joné. 


J'eus  joué. 


J'avais  joué. 


Je  jouerai. 


J'aurai  joué. 
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Prbtbrit  antbrikur. 

Nous  eûmes  joué. 

Plus-que-partait. 

Noms  avions  joué* 

Futur  absolu. 

"*     Nous  jouerons. 

Futur  passe  ou  antérieur. 

Nous  aurons  joué* 

CONDITIONNEL. 

Présent* 

Nous  jouerions* 


Je  jouerais. 


J'aurais  ou  j'eusse  joué. 


Joue. 


Passé: 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  jotté« 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futur. 
Jouons* 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futur. 

Que  nous  jouions. 

Imparfait. 

Que  nous  jouassions. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  joué. 

pLU»-QUB-PABFArr. 

Que  nous  eussions  joue* 

INFINITIF. 

Participe  passe* 
Joué  ou  jouée. 

Participe  futui* 
Devant  jouer. 


Que  je  joue. 
Que  je  jouasse.  ^ 

Que  j'aie  joué.  . 

Que  j'eusse  joué. 

Présent. 
Jouer. 

Prétérit.  . 
Avoir  joué« 

Participe  présent. 
Jouant* 

Conjuguez  de  môtoe  avouer  y  clouer^  déclouer  y  nouer,  dénowtp 
conirUnÂery  disIrUmeic  échouer,  secouer ^  (rouer y  puer,  arguer,  et& 

(M.  Maugard,  page  6S»  Ut.  IVO 
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Première  remarque.  —  Lorsque  dans  les  verbes  en  er  cette 
terminaison  est  précédée  d'une  voyelle,  comme  dans  appuyer,  prier, 
jouer ^  avouer,  etc.,  il  est  permis  aux  poètes  de  conserver  ou  de  sup- 
primer Ye  muet  qui  précède  la  finale  rai  ou  rais.  C'est  pour  cela 
qu'ils  écrivent  je  jouerai  ou  jejoûrai^  j'avouerai  ou  j'avoûrai,  j'ar- 
guerais ou  j'argûrais,  j'appuierais  ou  fappuîrais^- je  prierais  ou 
jeprîrais,  etc.;  mais  lorsqu'ils  font  cette  suppression,  ils  rempla- 
cent Ye  muet  en  mettant  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui 
précède. 

Cette  liceoce  est  sans  doute  fondée  sur  ce  que  d*abord  la  syllabe  ie,  ée  ou  ue  est 
toujours  longue^  et  ensuite  sur  ce  que  Ve  muet  se  perd  ordinairement  dans  la  pro- 
nonciation. 

Deuxième  remarque.  —  On  écrira  f  arguë  avec  un  tréma  sur  Ye, 
puisque  l'on  prononce  j'arguë  comme  le  mot  ciguë,  où  Ye  final,  ne 
se  prononçant  pas,  s'orthographie  ainsi. 

Troisième  remarque.  —  Les  verbes  dont  le  participe  présent  est 
terminé  en  uant,  comme  suer^  tuer,  etc.,  exigent,  à  la  première  et 
à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du 
présent  du  subjonctif,  un  tréma  sur  l'î  placé  après  la  lettre  u  : 
Nous  tuïons,  vous  suïez^  que  nous  tuions,  que  vous  suïeZj  afin  qu'on 
ne  prononce  pas  ui,  comme  dans  je  suis. 

Quatrième  remarque.  — *  Le  verbe />tter,  verbe  neutre,  n'est 
d'usage  qu'à  l'infinitif,  au  présent ,  à  l'imparfait ,  au  futur  et  au 
conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivait  :  Je  pus,  tu  pus,  il  put; 
mais  à  présent  on  écrit  :  Je  pue,  tu  pue,  il  pue  (361). 

(L'Académie.  —  LéTîzac,  page  24,  tome  II.  —  Gaminade»  page  259.) 

§v. 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  KERBE  APPELER. 

f 

y      INDICATIF. 

Présent  absolu. 
J'appelle.  Nous  appelons. 

Tu  appelles.  Vous  appelez. 

Il  ou  elle  appelle.  Qs  ou  elles  appellent. 


(36 U  Pi^KR  est  bas;  on  ne  l'emploierait  pas  aujoard*hui  dans  ooe  ode,  comme  a 

fait  Malherbe  (Ode  au  roi  Louis  XUl)  : 

Fblègre,  qui  les  reçut,  pwt  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  frappés. 

Cet  écrivain  a,  comme  on  ie  volt,  fait  puer  actif;  pue  encore  la  foudre.  EffectiTe- 
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PappelaÎB. 
J'appelai. 
J*ai  appdë. 
J*eiis  appelé. 
J'avais  appelé. 
J'appellerai. 
J'auni  appelé. 
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iMPAirAIT. 

Nom  appelioBS. 

Prbt&ut  diSpiri. 

Nous  appelâmes. 

PaBriarr  ou>iFnii. 

Nous  ayons  appelé. 

PaSTÉMT  ANTillEVR. 

Nous  eûmes  appelé. 

Plus-qub-  parfait. 

Noos  avions  appdé. 

FirruB  ABSOLU. 

Nous  appellerons. 

Futur  passe. 

Nous  aurons  appelé. 


J'appellerais. 


CONDITIONNEL. 

Présbmt. 

Nous  appellerions* 

Passb. 

J'aurais  appelé  au  j'eusse  i^pelé.      Nous  aurions  appelé  au  ikmis  eussiow 

qypelé. 

IMPÉRATIF. 


Appelle. 


Que  j'appelle. 
Que  tu  appelles. 
Qu'il  appelle. 

Que  j'appelasse. 


Pbéssnt  ou  futur. 
Appelons. 
Appelez. 

SUBJONCTIF. 

Prbssht  ou  futur. 

Que  nous  appelions. 
Que  vous  appeliez. 
Qu'ils  appellent. 

Imparfait. 
,     Que  nous  appelassions. 


ment  rAcadémle  dit  i  Cet  homiM  pue  le  mitec,  —>  Ses  habite  pueni  ia  tkiUt 
graisse;  et  Linguel  adit  au  figuré  (St.  crit.  et  mord.)  :  Ce  mot  pue  le  FonUnsUe 
et  sa  finesse»  On  dit  ordinairement  sent;  mais  ptier  est  plus  expressif: 

...  Ah  1  sollicitude  à  moo  oreille  est  rude  ; 

U  pue  éu-angeroeot  son  aocteoDeté  l    (Molière,  let  Femmes  savantes,  aet  U,  le.  T.^ 
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PuferiiiT. 
Que  j'aie  appelé.  Que  nous  ayons  appelé. 

PLUS-^Ul-PAHrAIT. 

Que  j'eusse  appelé.  Que  nous  eussions  appelé. 


PsESKirr* 
Appeler. 

Pbvtbbit. 
Avoir  appelé. 

PaBTIGIPX  PSésBNT. 

Appelant. 


INFINinF. 

PaITICIPI  PASSi. 

Appelé  ou  appelée, 

Pabtigipx  futub. 
Devant  appeler. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  atteler,  amonceler,  chanceler ,  dé-- 
Éeleryétinceler,  niveler,  rappeler,  renouveler,  ficeler,  etc. 

Observation.  *-—  Comme  on  a  pu  le  remarquer  par  la  conju- 
gaison du  verbe  appeler,  les  verbes  terminés  en  eler,  comme  appe- 
ler ,  niveler,  éHnceler,  eic,  doublent  la  lettre  /  quapd,  après  cette 
lettre,  on  entend  un  e  muet,  c'est-à-dire,  lorsque  la  lettre  /  est  suivie 
de  e,  es,  eni  :  f  appelle,  tu  nivelki,  ils  éHneelleni^  par  conséquent 
on  écrira, avec  un  seul  l  :  noue  appelons,  vous  nivelez,  ils  étin" 
celaient. 

Nous  avons  vu  (page  10)  qu'un  mot  ne  peut  pas  être  terminé  par  deux  e  muets 
de  suite  :  c'est  un  principe  qui  ne  soufflre  aucune  exception.  Mats  dans  ce  cas , 
faut-il  toujours  doubler  la  dernière  consonne  pour  rendre  le  premier  de  ces  deux  e 
sonore?  ou  bien  peut-on  employer  aussi  l'accent  grave?  Nous  ne  trouvons  point  à 
ce  sujet  de  règle  fondée  sur  une  base  uniforme  ;  il  semble  que  l'usage  seul  ait  au  ha- 
sard établi  des  différences.  Ainsi  le  Dictionnaire  de  l'Académie  écrit  amoncelle, 
attelle,  ficelle,  grommelle,  tic,  et  nous  pensons  que  cette  manière  doit  être  adoptée 
pour  un  grand  nombre  d'autres  verbes  sur  lesquels  l'Académie  se  tait,  comme  bosse- 
ler, botteler,  eanneler,  carreler,  ciseler,  cordeler,  créneler,  morceler,  râteler, 
tonneler.  Mais  on  doit  écrire,  d'après  la  même  autorité,  bourrelé,  cèle,  décèle, 
dégèle,  gèle,  harcèle,  pèle,  recèle.  Ces  derniers  exemples  sont  probablement  les 
seuls  qui  fassent  exception.  A.  L. 

Cette  règle  est  applicable  aussi  aux  verbes  dont  Tinfinitif  est  e 
eter,  comme  fureter,  feuilleter  (362),  breveter,  caqueter,  souffleter, 
fêter,  projeter,  que  Ton  écrit  :  je  fUrette,  je  feuillette,  je  brevette,  je 


(362)  Voyez,  pour  la  prononciation  des  verbes  cacheter,  feuilleter,  chape^ 
1er,  etc.,  etc.,  les  Remarques  détachées,  lettre  C. 
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caquette,  je  soufflettey  je  jette,  je  projette,  je  cachette;  je  furetais^  j$ 
feuilletais,  je  caquetais,  je  jetais^  je  projetais,  je  cachetais. 

L'Académie  éerit  achète,  rachète,  becqueté ^  décolleté;  ce  sont  à  peu  près  les  seules 
exceptions.  Du  rej»te,  nous  hésitons  à  croire  qu'on  puisse  également  bien  faire  usage 
de  tpus  ces  verbes.  Par  eiemple,  si  Ton  veut  mettre  au  présent  cette  phrase  que 
l'Académie  donne  au  passé,  il  a  saveté  cet  ouvrage,  la  régie  est  de  dires'/  savette; 
mais  n'est-ce  point  là  un  mot  vraiment  barbare?  D'autres  encore  deviennent  plus 
ou  moins  bizarres  :  décolleté,  époussette  (oviépoussète)  halette,  Valette,  etc.Gesmols 
sans  doute  se  présentent  rarement;  nous  pensons  toutefois  qu'il  faut  s'abstenir  d'en 

* 

faire  usage.  A .  L. 

Les  verbes  tenir^  venir,  pretidre^  et  leurs  composés,  comme  ap^ 
partenir^  convenir,  entreprendre,  etc.,  suivent  la  même  règle  pour 
le  redoublement  de  la  lettre  n  :  que  je  tienne,  que  tu  viennes,  q\i*ils 
conviennent. 

(L'Académie.  —  Lhomoad.  —  Reslaut.  •—  Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Tel  est  le  génie  de  notre  langue;  et  Ton  doit  conclure  de  son  uni- 
formité sur  ce  point  qu'elle  ne  se  gouverne  nullement  selon  les  lois 
d'un  usage  arbitraire  et  aveugle,  mais  qu'elle  a,  de  temps  immé- 
morial, conSuUé  les  principes  de  l'harmonie,  qui  demandent,  ou 
que  la  pénulti^e  soit  fortifiée  si  la  dernière  est  muette,  ou  que  la 
pénultième  soit  faible  si  la  dernière  sert  de  soutien  à  la  voix. 

(D'Olivet,  page  79  de  sa  Prowdie  />.) 

D'après  ce  principe,  les  verbes  achever,  dépecer,  lever,  mener, 
promener,  et  leurs  composés,  prennent  un  accent  grave  sur  la  pé- 
nultième e  à  toutes  les  personnes  où  les  lettres  /,  t,  n  sont  dou- 
blées dans  les  verbes  appeler,  jeter,  etc. 

Ce  changement  a  lieu  non  seulement  dans  les  verbes  où  la  syllabe  finale  est  pré- 
cédée de  l'^muet,  mais  encore  dans  ceui  qui  ont  à  la  même  place  un  é  fermé.  Ainsi 
l'on  écrit  accélérer  t  j'accélère;  allécher,  j'allèche-,  alléguer,  j*  allègue-,  céder,  je 
cède;  espérer,  j'espère;  régler,  je  règle-,  sécher,  je  sèche,  etc.  On  excepte  les 
verbes  terminés  en  ger,  par  une  règle  déjà  exposée  plus  haut,  page  313,  et  ceux  en 
éer.  Ainsi  l'on  éztiij*abrége,  j'allège,  j'assiège,  je  protège,  j^agrée,  etc.  Par  suite 
de  ces  changements,  il  s'opère  d'assez  grandes  variations  dans  l'orthographe  du  futor 
et  du  conditionnel;  et  cela,  contrairement  à  leur  formation,  puisqu'aa  lieu  d'être 
réglés  sur  le  présent  de  l'infinitif,  ils  subissent  l'influence  de  l'indicaUf  présent  ;  miii 
cela  n'a  lieu  que  dans  les  verbes  où  un  e  muet  précède  la  finale.  H  faut  donc  écrire/'a- 
chèterai,  je  cachetterai,  je  cèlerai,  je  dsellerai,  j'enlèverais,  je  mènerais,  etc. 
On  trouve  néanmoins  j'épousseterai  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ce  qui 
est  contraire  A  la  règle,  si  toutefois  ou  peut  dire  au  préstaif  époussette.  Hais  si  l'on 
consent  à  bannir  cette  forme  dure  et  bizarre,  nous  adoptons  volontiers  la  forme  plus 
douce  donnée  au  futur  par  l'Académie.  A.  L. 
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§  VI. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  FERBES  DONT  L'INFINITIF 

EST  TERMINÉ  EN  YER. 


EMPLOYER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Présent  absolu. 

Nous  employons. 

Vous  employez. 

Us  ou  elles  emploient. 

Imparfait. 

Nous  employions. 
Vous  employiez. 
Us  ou  elles  employaient. 
Paétérit  défini. 

Nous  employâmes. 
Prétérit  indéfini. 

Nous  avons  employé. 
Prétérit  antérieur. 

Nous  eûmes  employé. 
Plus-que-parfait. 

Nous  avions  employé. 
Futur  absolu. 

Nous  emploierons. 
Futur  passé  ou  antérieur. 

Nous  aurons  employé. 


J'emploie. 
Tu  emploies. 
Il  ou  elle  emploie. 

J'employais. 

Tu  employais. 

Il  ou  elle  employait. 

J'employai. 

J'ai  employé. 

J'eus  employé. 

J'avais  employé. 

J'emploierai. 


J'emploierais. 


J'jiurai  employé. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 

Nous  emploierions. 
Passé. 
J'aurais  ou  j'eusse  employé.  Nous  aurions  ounous  eussions  employé. 

IMPÉRATIF. 

PkÉsent  ou  Futur. 
Emploie.  Employons. 


Employez. 
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Que  j'emploie. 
Que  tu  emploies. 
Qu'il  emploie. 

Que  j'employasse. 

Que  j'aie  employé. 

Que  j'eusse  employé. 


JPRESBIIT 

Employer. 

Prbtérit* 
Avoir  employé. 

Pabticipk  PBésBST. 


SUBJONCTIF. 

PrBSEHT  ou  FtJTUlU 

Que  nous  emfdoyîons. 
Que  vous  employiez* 
Qu'ils  emploi^it. 

Imparfait. 

Que  neus  employassions. 

PlBTÉRIT. 

Que  nous  ayons  employé. 
Plus-quk-parfait. 

Que  nous  eussions  employé. 

INFINITIF. 

Participk  PASsi. 
Employé  ou  employée. 

Participe  futur. 
Devant  employer. 


Employant. 

(L'Académie,  sur  la  liS*  nvmarque  ae  VaugeUu.  —  Girard,  page  88,  t.  If,  eonjag.  do 
▼erbe  voir.  —  Restant,  page  839  et  I9f .  —  WaiHy,  page  8i.) 

Tous  les  verbes  dont  rinfinitif  est  en  yer,  ou,  pour  mieux  dire, 
tous  ceux,  dont  le  participe  présent  est  en  yant^  comme  payer,  bé- 
gayer j  bayer,  côtoyer,  aboyer  y  appuyer  ^  déployer^  noyer,  etc.,  se  con- 
juguent de  môme  que  employer^  c'iest-à-dire  que  Ton  conserve  l'y 
qui  se  trouve  dans  Tinfinitif  toutes  les  fois  qu'on  entend  \%  sott  de 
deux  t  :  Je  payais,  tu  payais,  nous  côtoyâmes,  etc.;  ce  qui  arrive 
dans  toute  la  conjugaison,  excepté  avant  e,  es,  enty  où  Ton  fait  usage 
de  Vi  simple  (363),  parce  qu'alors  on  n'entend  pas  le  son  de  deux  t  : 


(363)  L'Académie  laisse  le  choii  d'écrire  ii  paye  ou  U  paie;  Je  payerai  vi)^ 
paierai,  ou  encore  je  paîrai  ;  cependant  elle  n'indique  que  paiement,  bégaiement^ 
il  ftaie,  il  effraie,  écrits  avec  Vi  simple.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  du  ciéde 
de  Louis  XIV  avaient  déjà  préparé  au  changement  de  Vi  grec  en  i  voyelle.  On  Bl 
dans  Racine  {Phèdre,  acte  Y,  se.  6)  : 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  voire  malheureux  fils 
Traloé  par  les  che? aux  que  si  maki  a  nourris. 
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Je  paie ,  tu  hégaieSy  ils  baient  (364),  tu  aboies,  je  côtoie  (365),  ils 
appuient^  je  dèploiCy  je  renvoie,  que  je  voie,  que  tu  voies.  A  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  Tindi- 


11  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  elffoie  ; 

Ils  courent  :  tout  son  corps  n'est  bimtôt  qu'une  plaie. 

Dans  la  même  pièce  (acle  I,  se.  5)  : 

Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez*  vous  qu'il  s^appiUe  ? 
Ses  larmes  u'auront  plus  de  main  qui  les  essuie. 

Et  (acte  II,  8C.  5): 

Un  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie; 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie.  • 

Dans  Boileau  (Satire  VII)  : 

Car  le  Teu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie. 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie. 

Dans  le  même  écrivain  (Satire  VI): 

Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  suit  sa  proie, 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 

Et(ÉpilrcIX)  : 

La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers  ; 

Alais  je  liens,  comme  toi,  qu'il  Tant  qu'elle  soit  vraie. 

Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 

Dans  La  Fontaine  (la  Cigale  et  la  Fourmi)  : 

Je  vous  pairai,  lui  dit-elle, 
Avant  Tout,  Toi  d'animal. 

Aussi  la  plupart  des  Grammairiens  sont-ils  d'accord  sur  ce  changement,  et  Tusage 
actuel  est  conforme  à  leur  opinion. 

(364)  Bayer,  on  prononce  6(^-»d,  comme  payer.  Ce  mot,  dit  Tréyoux,  tire  son 
origine  de  ritalicn  badare,  qui  est  aussi  lalin,  selon  les  gloses  attribuées  à  Isidore. 
Autrefois  on  disait  béer^  dont  on  a  conservé  l'adjectif  verbal,  béant^  béante. 

D'autres  veulent  crier,  et  leurs  voix  défaillantes 
Expirent  de  frayeur  sur  leurs  lèvres  béâmes, 

(Delille,  trad  de  YÊnéide^  llv.  VI.) 
Elles  rapides  dards  de  leur  langue  brûlante 
S'agitent  en  sifflant  dans  leur  gueule  béante, 

(Le  même,  liv.  IL.  Le  poëte  parle  ici  des  serpents.; 

Molière  a  dit  dans  le  Tartufe  (acle  I,  se.  1,  édit.  pour  la  compagnie  des  li- 
braires associés,  1788)  : 

Allons,  vous,  vous  rôvez,  et  IfâiUe»  aux  corneilles. 

Bâillez  est  bien  certainement  un  barbarisme,  ou  plutôt  un  contre-sens. — Toutes 
les  bonnes  éditions  portent  bayez. 

(365)  CÔTOYHR  prend  l'accent  circonflexe  à  tous  ses  temps. 

Voyez  à  la  note  suivante  une  règle  sur  la  manière  d'orthographier  les  mots  ter- 
minés en  mentf  etc.^  etc. 

33. 
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Je  prie. 


Je  priais. 


catif  et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un  y  et  un  ♦,  savoir  :  l'y 
de  la  partie  radicale  (employ)^  et  Vi  de  la  partie  finale  ions,  iez. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  les  verbes  croire,  votr, 
/titr,  asseoirj  etc.,  ayant  leur  participe  présent  terminé  en  yant: 
croyant,  voyant,  etc.,  font  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  au  présent 
du  subjonctif  :  Nous  croyions,  vous  croyiez;  que  nous  croyions^  que 
vous  croyiez,  etc.,  et  non  pas  :  nous  croyons,  vous  croyez,  etc. 

(Les  GrammairieDs  moderoes.) 

§  VIL 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  SERBES  DONT  VINFINITIB 

EST  TERMINÉ  EN  1ER. 


PRIER  (Modèle). 
INDICATIF. 

PRisKNT    ABSOLU. 

Nous  prions. 
Impartait. 

Nous  priions. 
Vous  priiez. 

PbÉtÉBIT  DEFINI. 

Nous  priâmes. 

PrBTÙIT   INDfiFUlI. 

Nous  avons  prié. 

pRBTUUT  AMTBBIBUB. 

Nous  eûmes  prié. 

PLUS-QUB-PAIFAIT. 

Nous  avions  prié. 

FOTUS    ABSOLU. 

Nous  prierons. 
Futur  passe  ou  anterisur. 

Nous  aurons  prié. 

CONDITIONNEL. 

PSESBHT. 

Nous  prierions. 
Passe. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  prié. 


Je  priai. 


J'ai  prié. 


J'eus  prié. 


J'avais  prié. 


Je  prierai. 


J'aurai  prié. 


Je  prierais. 

J'aurais  ou  'eusse  prié. 
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Prie. 


Que  je  pne. 


Que  je  priasse. 


'  ••    •  'X    * 


Que  j'aie  prié. 
Que  j'eusse  prié. 

Présent. 
Prier. 

Pbeterit. 
Avoir  prié. 

Participe  présent. 
Priant. 


IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 
Prions. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  nous  priions. 
Que  vous  priiez. 

Imparfait. 

Que  nous  priassions. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  prié. 

Plus-que-parfait. 

«  Que  nous  eussions  prié. 

INFINITIF. 

Participe  pASsi. 
Prié,  priée. 

Participe  futur. 
Devant  prier 


Gonjaguez  de  même  crier  (366),  décrier  (367) ,  cerHfier,  délier^ 


(866)  Crier.  Au  futur  et  au  conditionnel^  Ve  est  tellement  muet,  que  le  mot  n'eti 
gne  de  deux  syllabes  ;  et  très  souvent  les  poètes  écrivent  je  crirai,  en  remplaçant 
Ve  par  on  accent  circonflexe.  Celte  licence  leur  est  d'autant  plus  permise,  que  la 
fyllabe  ée^  ie  ou  ««est  toujours  longue  i  cependant  il  est  mieux  de  conserver  Ve, 
en  ce  qu'il  sert  de  signe  caractéristique. 

JUègle.  —  Les  noms  terminés  en  ment,  dérivés  d'an  verbe  où  la  terminaison  er 
de  l'infinitif  est  précédée  d'une  voyelle,  aboyer,  manier,  remuer,  etc.,  prennent 
un  e  avant  la  dernière  syllabe  :  aboiement,  bégaiement,  dévouement,  maniement, 
remuement,  etc. 

Exceptions»  —  Étemûment,  remeretment, 

(367)  DÉCRIER.  On  confond  quelquefois  décrier  avec  déeréditer,  que  très  sou- 
vent on  emploie  l'un  et  l'autre  au  figuré  ;  mais  le  premier  va  directement  i  Tbon* 
Beur,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une  femme  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la 
font  passer  pour  une  personne  dont  les  mœurs  ne  sont  pas  intactes;  on  déerédite 
m  marchand,  un  négociant,  en  publiant  qu'il  est  ruiné.  (Le  P.  Boubours.) 
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étudier,  relier,  oublier  (368) ,  plier  (369) ,  trier,  nier,  et  tous  les 
verbes  dont  Tinfinitif  est  terminé  en  ter. 

(Le  Dlci.  de  /Uca'Wwïi«.  — Wallly,  page  81.  —  Lémac,  page  t4.) 

Prier  et  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  est  terminé  par 
tant,  comme  riant,  liant,  etc.,  ayant  leur  partie  radicale  terminée 
par  un  t  (comme  pri),  doivent  nécessairement,  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  Tindicatif  et  du  pré- 
sent du  subjonctif,  prendre  deux  i  de  suite,  dont  Tun  appartient  au 
radical,  et  l'autre  à  la  terminaison  :  nous  priions,  que  nouspritoiw,- 
vous  priiez,  que  vous  priiez. 

ARTlCUfi  XII. 

DE  LA   CONJUGAISON  DES  VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DES 

VERBES  DJgFEGTIFS. 

Les  verbes  irréguliers  ou  verbes  anomaux  sont  ceux  dont  les  ter- 
minaisons des  temps  primitifs  et  des  temps  dérivés  ne  sont  pas 
exactement  conformes  à  celles  du  verbe  qui  leur  sert  de  modèle.  Les 
verbes  défectifs  sont  ceux  auxquels  il  manque  quelques  temps  ou 
quelques  personnes  que  l'usage  n'admet  pas. 

Quelque  irrégulier  que  soit  un  verbe,  les  irrégularités  ne  se  ren- 
contrant que  dans  les  temps  simples,  nous  nous  dispenserons  de 
parler  des  temps  composés. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Tout  vcrbc  qui  n'a  point  de  prétérit  défini 
n'a  point  d'imparfait  du  subjonctif;  tout  verbe  qui  n'a  point  de 
participe  présent  n'a  point  d'imparfait  de  l'indicatif,  point  de  plu- 
riel au  présent  de  l'indicatif,  et  point  de  présent  du  subjonctif.  Tout 
verbe  qui  n'a  pas  de  présent  de  l'indicatif  n'a  point  d'impératif; 


«  L'esprli  de  parll  décrie  les  personnes  pour  Tenir  i  bout  de  décriditerlémi  opf- 
«  nions,  leurs  ouvrages.  •  (Laveaux.) 

Des  auteurs  décriés  n  preod  en  main  la  cause.  (Boileao.) 

M....  par  tes  présents,  mon  vers  décrédlié,  etc.  (Le  même,  Ëpit.  Tlil.) 

(368)  Oublier  .  Les  poôles  suppriment  souvent  Ve  muet  au  futur  el  au  eoodilicia' 
nel .  (Voyez  les  notes  363  et  3C6.) 

(369)  Plibr.  Voyez  aux  Hem,  déi.  dans  quel  cas  on  peut  dire  ployer. 

La  Bruyère  donne  à  ce  verbe  le  sens  et  le  régime  de  porter,  engager  à:  •  Hb'I 
«  a  ni  crédit,  ni  autorité,  ni  faveur  qui  aient  pu  vous  plier  à  faire  ce  choix.*  L'i 
n'admet  point  cet  emploi . 


cmmoÂKon  du  verbe  neutre  alli».  M9 

de  flitur,  n'a  point  de  conditionnel;  en  un  mot,  quand  un  temps 
primitif  manque,  les  dérivés  de  ce  temps  manquent  aussi.  (U  y  i^ 
très  peu  d'exceptions.) 

§1. 

FERBES  IRRÉGULIERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  P&EMiÈRE 

CONJVGAlSOJSr. 

Cette  conjugaison  n'a,  à  proprement  parler,  ^n  verbes  irréguliers, 
que  les  verbes  aller ^  envoyer ^  renvoyer -^  et  en  verbes  défectifa«  elle 
n'a  que  importer ^  résulter  et  neiger. 

CONJUGAISON  DU  VERBE  NEUTRE  ALLER. 


INDICATIF. 

PlUBSElIT  ABSOLU. 

Je  vais  (370). 

WousaHoos. 

Tu  vas. 

Yous^Hes. 

Ilva. 

Ss  vont. 
Jmmuifait. 

J'allais. 

JUpns^Iions. 
Pbstebit  défini. 

J'allai. 

Nous  allftmes. 

Tu  allas. 

Vous  aUàtes. 

Hall». 

Bs  allèrent. 

• 

pRérélUT  IMORFINI. 

Je  suis  allé  ou  allée. 

Nous  sommes  allés  ou  allées. 

Ta  es  allé  ou 

alMe. 

Vous  êtes  allés  ou  allées. 

n  est  allé  ou 

elle  est  allée. 

Us  sont  allés  ou  elles  sont  aUées. 

Ir 

PjrItSRIT  ANTERIEUR. 

Je  fus  allé. 

Nous  fûmes  allés. 

Tu  fus  allé. 

Vous  fûtes  allés. 

IlfutaUé. 

Bs  furent  allés. 

PtU»-QUK-PARFAIT. 

J'étais  aUé. 

Nous  étions  allés. 

(370)  Les  anciens  Grammairiens  disaient  je  vain  ou     va#.  Ce  dernier  n'est  jitas 
«site.  Yoyez  page  521. 
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Futur  absolu. 


J'irai. 

1 

Vous  irons. 

Tu  iras. 

Vous  irez. 

Tl  ira. 

Us  iront. 

FUTUB   PASSE   ou   ANTERIEUR. 

'e  serai  allé. 

Nous  serons  allés. 
CONDITIONNEL. 

« 

Présent. 

j'irais. 

Nous  irions. 

Tu  irais. 

Vous  iriez. 

Il  irait. 

Us  iraient. 
Passe. 

Je  serais  ou  je  fusse  allé. 

Nous  serions  ou  nous  f  usâons  allét. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 

(  Point  de  premiôre  penoDoe.) 

\a. 

Allons. 
Allez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  j'aUle 

Que  nous  allions. 
Imparfait. 

1 

Que  j'allasse 

Que  nous  allassions.                      • 
Prétérit. 

Que  je  sois  allé. 

Que  nous  soyons  allés* 

PlUS-QUE-P  ARF  ait  . 

Que  je  fusse  allé. 

Que  nous  fussions  allés. 

INFINITIF. 

Pr£semt. 

Participe  passv. 

AUer. 

Allé,  allée. 

Prrtsrit. 

Participe  nmOL 

ÊtreaUé. 

Devant  aller. 

PaRTICIPI  PRisEMT. 

Allant. 

(Le  DlcL  de  PAoadémieO 
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!•  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1762,  n'indique  que  Je  vais 
an  présent  de  l'indicatif,  et  ne  parle  point  de  je  vas,  qu'elle  semble  proscrire  par 
son  silence.  Dés  1784,  elle  l'avait  formellement  condamné  dans  son  observation  sur 
la  XXVI«  Rem,  de  Yaugelas,  où  elle  déclare  que  je  vais  est  le  seul  qui  soit  aujour- 
d'hui autorisé. 

Regnier-Desmarais,  qui  bientôt  après  donna  sa  Grammaire  française,  suivit 
cette  décision. 

Le  P.  BufiBer,  no  610^  et  Restant,  page  328,  se  contentent  de  faire  observer  que 
je  V€u  est  moins  usité  que  je  vais.  — Wailly,  page  119,  présente  les  deux  locutions 
conmie  absolument  identiques  et  également  bonnes  ;  —  et  l'abbé  Girard,  page  79  à 
81,  t.  II,  quoique  académicien,  montre  pour  je  vas  un  penchant  décidé. 

Cependant  il  faut  convenir  que,  quoique  cette  dernière  expression  soit  préférable 
grammaticalement  comme  étant  régulière,  il  n'est  pas  permis  d'en  faire  usage  ;  les 
écrivains^  par  leur  silence,  et  les  Grammairiens  modernes,  par  leurs  décisions,  en 
ayant  désapprouvé  l'emploi. 

— -  L'Académie,  en  1835,  dit  que  l'expression  J0  vas  s'emploie  rarement,  et  seu- 
lement dans  le  style  familier.  A.  L. 

2»  L'Académie,  page  21 4  de  ses  Observations  sur  Yaugelas,  est  d'avis  que  l'im- 
pératif va  prend  un  s  devant  yeien:  vas -y,  vas-en  ;  mais  elle  fait  observer  quMI 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  autre  mot  à  la  suite,  et  que  l'on  dirait  mieux  :  Hy  aun 
grand  tumulte,  ta  y  mettre  ordre,  va  en  arrêter  le  cours. 

Le  P.  Buffier,  n»  633  ;  —  Restant,  page  267;  -^  Wailly,  page  80,  partagent  cette 
opinion, 

—  Hais  comment  peut-on  employer  l'expression  vas^en  s'il  n'y  a  point  d'autre 
mot  A  la  suite  P  Lorsque  la  particule  en  dépend  du  verbe  aller,  elle  se  Joint  toujours 
au  pronom  personnel.  On  dit  alors  va-fen;  va-Ven  porter  ma  lettre,  (Académie.) 
Atosi  l'observation  précédente  ne  peut  avoir,  en  ce  sens,  aucune  application.  Mais 
d'après  le  Dictionnaire  de  V  Académie  (en  1836),  quand  a//er  est  suivi  d'un  in- 
finitif qui  a  le  pronom  en  pour  régime,  il  faut  mettre  un  s  :  vas-en  savoir  des  nou" 
velles.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  préposition,  et  l'on  doit  écrire  va  en  pèlerin 
nage,  comme  va  au  sermon.  Par  analogie  avec  l'exemple  que  nous  venons  de  citer, 
il  faudra  donc  aussi  écrire  vas-y  mettre  ordre  ;  et,  en  eflfet,  l'Académie  dit  d'une 
manière  générale,  et  sans  restriction,  que  quand  y  est  placé  immédiatement  après 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif,  on  ajoute  à  celte  seconde  personne 
un  «  euphonique.  A.  L. 

Domergue,  page  428  de  ses  Solutions  grammaticales,  pense  qu'on  pourrait  éta- 
blir «ette  autre  règle  générale  : 

Tout  impératif  qui  n'a  point  de  s  final  en  prend  un  avant  y  et  en,  lorsque  ces 
deux  mots  forment  avec  lui  un  sens  indivisible.  Exemple  :  vas-y  sans  délai, 
vas-y  demeurer,  portes-y  du  secours.  Le  s,  ajoute  Domergue,  est  réclamé  par 
l'euphonie;  et,  l'infinitif  n'adoucissant  le  son  en  aucune  manière,  ne  saurait  dispenser 
du  s,  qui  sauve  l'hiatus. 

Dans  la  fi^ie  des  Saints  de  Bretagne  par  le  P.  Albert,  imprimée  en  1637,  on 
voit  souvent  le  mot  va  avec  un  t  final  avant  les  voyelles  comme  avant  les  consonnes. 
On  y  lit,  page  116,  à  la  marge  :  Saint  Hervé  vat  à  Vescole,  il  vat  trouver  son 
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•ncie,  vai  voir  m  mire.  C'est  ràfemeiit  pour  oeU  cpiele  peB|Ae  |iroii6Be6  eiDCOre 
oe  i  devant  une  voyelle,  et  dit,  par  exemple,  U  vtU  en  viUe. 

(M.  Jokanneaa,  Mélanges  d*orig^  étpnud^t  page95.) 

So  j{?lr«  allé  et  ai^ot'r  t^tf  sont  deax  expressions  sur  4eBqiiene8 11  est  bon  de  ve* 
caeillir  et  d'exanniner  l'opinion  des  divers  Grammairiens,  afin  que  nos  kœleavB'Mh' 
ehenl  si  elles  peuvent  être  employées  Indifféremment  l'une  pour  llnitie. 

Être  allé  et  avoir  été  font  entendre  un  transport  local  •  mais  la  seeenâe  otfpltt 
aioo  a^neore  un  autre  sens  :  qui  têt  allé,  a  quitté  mi  Heu  peur  se  rendre  dan  ^m 
autre  squiaétéà^ée  plus,  quitté  oet  autre  lieu  où  il  s'était  rendu.—»  Tous  oeu  ^ti 
«  tout  allée  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas  ;  tous  ceux  qui  ont  êtii,  Romeitf^ 
«  sont  pas  meilleurs.  i>  (Beauzée.) —  «  Céphise  est  allée  à  l^glise,  oùefletera  moia» 
«  oceupée  de  Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  étéûa  sermon,  et  Ven  «st  ^  4e- 

•  venue  plus  charitable  pour  sa  voisine.  »  (Oirard.) 

Quand  je  dis  :  ils  sont  allés  à  Rome,  je  fais  entendre  quils  y  «ost  meore  ou  mt 
le  chemin;  et  quand  jedis:t7f  on(  été  à  Rome,  ie  Ms  oonMlli«^«Hl«ent'n0l 
Je  voyage -de  Rome,  et  quHls  en  sont  revenus. 

(Th.  Corneille,  sur  la  XXYl^itam.^eVmisiMM^ 

Andry  de  Boisregard  {Réfl.,  U  h  page  Ah-)  est  4c  oet  ayis.  Void  de  ^pwUe^ia- 
•ière  U  s;ei|Mrime  :  «  Il  n'arrive  pas  qu'on  dise  il  a  été  pour  ti  est  aUé;  mais  MU^ 
«  vent  on  dit  il  est  allé  pour  il  a  été  y  ce  qui  est  une  faute  assez  grave.  GonAist 
«  de  gens  disent  .je  suis  allé  le  voir,  je  suis  aUé  lui  rendre  visite^  i^ùwr  j'edétê 
«  10  voir,  fai  été  lui  rendre  visiie.lati  règle  qu'il  iàoft  suivre  en  cela  est  que  lottes 
«  les  fois  qu'on  suppose  le  retour  du  lieu,  il  faut  dire  :  il  a  été,  j'ai  élé;etkiBi* 

•  qu'il  n'y  a  pas  de  retour,  il  faut  dire  :  t7  est  allé^  je  suis  allé.  » 

Restant  partage  cette  opinion,  et  les  Grammairiens  modernes  l'ont  .aido||ité^  .exf- 
•cepté  quelques-uns,  comme  Féraud,Domerguei»  qui  veulent  qu'on  eni^ie  tUU  quand 
U  y  a  une  idée  de  tendance,  et  être  lorsqu'il  y  a  une  idéede  station.  Quelque  fond^ 
en  raison  que  soit  ce  dernier  sentiment,  la  majarlté  des  écrivains  ne  l'a  pas  adopté, 
et  elle  s'est  déclarée  pour  la  distinction  faite  par  Th.  Corneille  et  Andry  de  Buisie' 
gard,  entre  être  allé  et  avoir  été. 

Si  quelquefois  Us  s'en  écarten(>  c'est-à-dire,  s'ils  enniploient  quelquefois jaJtiîf 
allé  à  la  place  de  j'aî  été,  c'est  lorsque  la  phrase  exprime  une  circonstance  qui  am- 
nonce  évidemsnent  le  retour,  ou  bien  encore  toutes  les  fois  que  l'on  vent  Indiquer 
le  mouvement  qu'exprime  essentiellement  le  verbe  aller.  Avoir  été  enunlim  na 
signifie  autre  chose  qu'avoir  existé  en  un  lieu,  s'y  être  trouvé  et  n'y  être  plus.  «  Il  y 

•  a  dix  ans  que  je  suis  allé  en  Angleterre  pour  la  première  fois.  >  —  «  Il  était  trois 
<  heures  quand  je  «ut'tf  a//^  chez  loi.  •  (M.  Laveaux  )  <  Depuis  laléttrejjVmtf 
«  allé  tous  les  jours  chez  U.  Silvestre.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  Dans  ces  phrases  le 
mouvement  est  exprimé,  mais  elles  Indiquent  aussi  la  présence  passée,  le  retour. 

—  Nous  remarquerons  encore,  après  M.  Bonifacei  quil  est  des  circonstances  oà 
l'on  ne  peut  faire  usage  que  du  verbe  être,  aux  temps  composés,  quoiqu'on  se  serre 
ailleurs  du  verbe  aller,  Ainsi  l'on  dit:  Ufeu  va;  cette  montre  allait  bien;  cette 
machine  ira  longtemps.  Mais  il  faut  dire  :  le  feu  a  été  trop  vite  ;  cette  montre  aura 
été  bien  pendant  vingt^uatre  heures;  cette  machine  après  avoir  été  mal,  etc. 
11  semble  que  celte  exception  doive  s'appliquer  à  tous  les  noms  de  choses  ;  cepen- 
dant on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie  :  ce  bâtiment^là  est  allé  fort 
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vite.  C'est  donc  l'usage sorlootqoi  enseignera  ces  différences  d'expressions.  A.  L. 
40  Peu^-on  dire  :  il  fut  trouver  son  ami,  au  Heu  de  :  il  alla  trouver  son  ami? 
Un  grand  nombre  de  personnes  regardent  celte  manière  de  parler  comme  unefaute, 
et  soutiennent  qu'il  faut  toujours  dire:  il  alla,  et  jamais  t7  fut.  Th.  Corneille  est 
de  leur  sentiment;  et  Voltaire,  dans  ses  Remarques  sur  Cinna^  pense  de  même  , 
puisqu'il  critique  ce  vers  de  P.  Corneille  {Pompéei  acte  I,  se.  3)  : 

il  fut  jusques  à  Rome  implorer  le  sénat. 

«  C'était,  dit-il,  une  tteenœ  qu'on  :prenait  autrefois;  il  y  a  même  plusieurs  per^ 
•  sonnes  qui  disent  :  je  fus  le  voir,  je  fus  lui  parler  ;  mais  c'est  une  faute,  parla 
«  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va  voir,  mais  on^n'es^  point  parier,  on  n*est  point 
€  voir.  ^1  faut  donc  dire  :  j'allai  le  voir,  j*allai  lui  parler,  il  alla  l'implorer, 
m  >Ceax  qui  tombent  dans  cette  faute  ne  diraient-pas  :  je  rvs  luiremontrer,  je  fus 
«  iuirfbtré  etpereevoir.  » 

€jci  âMumairiens  modernes  sont  d'accord  avec  Voltaire. 

^  Beftoeoup  de  personnes,  les  étrangers  surtout,  confondent  aller  avec  venir. 
Âa5t-.à  Paiii,  ils  disent  :  je  suis  ^)enu  à  Versailles,  je  suis  allé  ici .  Mkr  se  dit 
Ai.dlcii  K)û4'on  est  à  celui  où  l'on  n'est  pas  ;  et  venir,  du  lieu  où  l'on  n'est  pas  à  ce- 
lai où  l'on  est  :  (d'ici),  j'irai  à  Londres;  {de  Londres),  je  viendrai  ici, 

(Ménage,  Féraud  et  Trévoui.). 

Conjugaison  du  verbe  s'en  aller. 

^S\en  aller  se  conjugue  comme  aller,  dans  ses  temps  simples  et 
iianfe  ses  temps  composés;  on  dit  :  Je  m'en  s$ds  alléy  iu  I'em  es  aUé^ 
^«^Eif  ^stalléy  nous  nous  en  sommes  allés  y  vous  vous  en  êtes  allés  y 
ife«*EN  sont  allés, -^>X  l'impératif:  Fiï-fEN,  quHl  «'en  ailky  allons^ 
noui-EN,  allez-vous-^^y  qu'ils  «'en  aillent. 

Quand  on  interroge,  on  dit  :  M'en  irai-je,  fen  iras-tu^  s'en  ira- 
i-iUfjmus  en  irons-nous? 

io  £n,  comme  l'on  voit,  doit  toujours  précéder  immédiatement  l'ainiKaire  éfr«s, 
dont  les  temps  composés  du  verbe  alkr  sont  formés  :  «  Le  soir,  tôt  ou  tard , 
m  noB (père «^en était  allé  aui  champs  pour  quelque  affaire.  •  (An^ot,lrad.  de 
Thiagène  et  Char  idée,  I  )  —  «  Combien  de  grands  monuments  s'en  sont^Ués 
«  en  poussière!  » —  «  Il  s*en  est  allé,  elles  s'en  sont  allées.  »  (L'Académie).  — 
«  Ma  fille  s'en  est  aHée  de  son  plein  gré  a^ec  ces  jeunes  gens.  »  (Voltaire.  ) 

(Le  Dictionnaire  deVyécadémie,  ses  Rem,  et  Décis,,  page  164. — Le  P.  Buf- 
fier,  no^ft .  —  Waiily,  Restant  et  les  ^Granmiairiens  modernes.; 

2o  Girard  est  d'avis  qu'il  est  mieux  de  dire:  Je  m'en  "vas,  je  m'y  en  vas,  que 
Je  m'en  vais,  je  m'y  en  vais  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  celle  dé  Trévoux,  de  Ri- 
cfaelet,  de  Regnier-Desmarais,  du  P.  Buffier,  ni  de  TAcadémie,  dans  son  Diction^ 
naire,  au  mot  en  et  au  mot  venir. — Féraud  pense  que  je  m'en  vais  est  la  seule  ma- 
nière de  s'exprimer  autorisée  par  l'usage.  —  Il  faut  dire  aussi  ^e  m'y  en  vais, 

30  On  dit  je  m'en  vais,  je  m'en  retourne,  parce  que  en  sert  de  complément  à 
ridée  trop  vague  de  je  vais,  je  retourne }  mais  quand  on  ajoute  à  la  promeftade, 
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oa  me  promener,  ou  an  autre  complément,  en  est  au  moins  superfla  ;  on  doit , 
ponr  être  correct,  dire  je  vais  ou  je  retourne  à  la  promenade,  ou  bien  je  vais  me 
promefier,  et  non  pas  je  m'En  vais  ou  je  m'EN  retourne  à  la  promenade,  ni  je 
m'KM  vais  me  promener, 

—  Nous  n'adoptons  pas  cette  règle  d'une  manière  exclusive;  car  nous  croyons 
qu'on  dit  très  correctement,  avec  l'Académie,  va-fen  porter  cette  lettre,  et  par 
suite,  je  m'en  vais  porter  une  lettre.  Il  y  a  plus  i  les  poètes  ont  quelqneTob  em- 
ployé cette  tournure  pour  donner  plus  de  nombre  A  la  pbrase  : 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  8*en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  siècles  à  venir. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I^  se.  i.)  A.  L. 

40  il  ne  faut  pas,  à  l'impératif  du  verbe  s'en  aller,  écrire  va-<-en,  comme  si  tel 

était  euphonique,  mais  bien  va-fen  avec  une  apostrophe  au  dessus  du  t,  parce  que 

c'est  le  pronom  te  dont  on  retranche  Ve.  La  meilleure  preuve  que  ron  en  paisse 

donner,  c'est  qu'en  pariant  à  quelqu'un  qu'on  ne  tutoie  pas,  on  dit  :  AlleX'VouM'en. 

(Regnier-Desmarais,  page  391.  —  Restant,  page  329.  —  Dumarsais,  Eneyéi, 

méth,,  au  mot  Euphonie,  —  Féraud,  Maugard,  p.  299, 2«  partie.— Lemar^ 

page  254.) 

Wailly  écrit  va-t-en  avec  un  trait  d'union  après  le  t.  Dans  le  Dictionnaire  de 
V Académie  (édit.  de  1798),  au  moi  aller  on  trouve  cette  expression  ainsi  oftho- 
graphiée  :  va^t-en  ;  et  au  mot  chausses,  elle  écrit  va^t'en  tirer  tes  chausses,  «o- 
Ven  écrit  avec  une  apostrophe  ;  mais  dans  l'édition  de  1762  et  dans  celle  de  1835, 
on  ne  trouve,  ni  au  mot  aller,  ni  au  mot  chausses,  aucun  exemple  qui  paraisse  aa- 
toriser  que  l'on  écrive  va-t-en  avec  un  trait  d'union  après  le  I.  Ce  serait  une  faute. 

50  En  aller  ne  saurait  se  passer  du  pronom  personnel  se,  et  si,  dans  le  style (iik 
miiier,  on  dit  avec  ellipse  :  Cette  eau  fait  bn  aller  les  rougeurs  ;  —  Laisse»-4e  n 
aller  i  cela  dans  aucun  cas  ne  peut  s'écrire  ;  il  faut  dire  et  écrire  :  Cette  eau  p»U 
passer  les  rougeurs;  —  Laissez-le  aller  ou  laisse x-le  «'en  aller. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  verbes  essentiellement  pronominaux  qui,  ayant 
la  signification  active,  doivent  toujours  avoir  un  régime  direct.  Ne  dites  donc  pas  : 
«  U  faat  le  laisser  morfondre  »  ;  dites  :  «  Il  faut  le  laisser  se  morfondre.  » 

(Décisions  de  l'Académie,  pages  40  el  41 .) 

Voyez  aux  Rem.  dét,,  lettre  P.,  l'observation  que  nous  faisons  sur  l'emploi  des 
verbes  se  promener,  se  baigner,  se  moucher. 

Envoyer,  renvoyer  (verheê  actifs). 

Ces  deux  verbes  ont  une  irrégularité  au  futur  de  l'indicatif  el 
au  présent  du  conditionnel,  où  ils  font  j'enverrai^  je  renverrai; 
f  enverrais^  je  renverrais. 

(Le  Dict,  de  PAcad.,  Féraud,  Wailiy  et  les  Gramm.  mod.) 

Importer  (verbe  unipersannel,  neutre  et  défectif) 
Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  Tinfinitif  et  à  la  troisième  personne 
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singulière  ou  plurielle  :  «  Il  nous  importe  beaucoup  de  fuir  la  so- 
«  ciété  des  méchants.  »  — >  «  QaHmportent  les  plaintes  et  les  mur- 
«  mures  des  auteurs,  si  le  public  s'en  moque?  » 

(Féraud  et  le  Diciionn.  de  VAcàdém,) 
On  demande  si  qu'importe  peut  être  suivi  de  la  préposition  de,  Montesquieu  a 
dit  :  «  Si  en  général  le  caractère  est  bon,  qu'importe  de  quelques  défauts  qui  s'y 
«  trouvent?  »  {Esprit  des  lois,)  Et  Racine  [Bérénice,  acte  IV,  se.  3)  : 
Eh  I  que  m'importe,  hélas  !  de  ces  vains  ornemente  ? 

L'abbé  d'Olivet  a  critiqué  ce  vers^  mais  l'abbé  Desfontaines  et  Racine  le  fils  l'ont 
défendu.  L'Académie,  en  1762,  pensait  comme  l'abbé  d'Olivet;  mais  en  1798  elle  a 
cru  devoir  admettre  ce  régime  ;  et  selon  elle  on  dit  :  Qu'importe  db  son  amour  ou 
DR  sa  haine?  Qu'importe  du  beau  ou  du  mauvais  temps? 

Il  nous  semble  que  l'opinion  de  l' Académie  en  17  98  est  erronée,  et  q  ue  les  phrases 
de  Montesquieu  et  de  Racine  ne  doivent  être  Regardées  tout  au  plus  que  comme  des 
négligences  autorisées  peut-être  par  l'usage  dans  le  temps  où  ils  écrivaient,  mais 
qui  sont  entièrement  condamnées  aujourd'hui  ,  puisqu'elles  sont  contraires  aui 
règles  delà  grammaire.  En  effet,  tout  verbe  doit  avoir  un  sujet;  quand  on  dit  : 
qyê  m'importe  son  opinion,  il  est  facile  de  reconnaître  que  son  opinion  est  le  su- 
Jet  du  verbe  importe;  mais  si  je  dis  :  que  m'importe  de  son  opinion,  au  moyen 
de  la  préposition  de,  son  opinion  devient  régime  indirect,  et  l'action  exprimée  par 
importe  n'a  pas  de  moteur,  conséquemment  le  verbe  n'a  plus  de  sujet.  Sous  ce  rap- 
porl-lAy  les  phrases  précitées  sont  donc  essentiellement  vicieuses  ;  mais  elles  le  sont 
encore  sous  un  autre  rapport,  c'est  qu'il  est  impossible  de  rendre  compte  par  l'ana* 
lyae  du  de  qui  précède  le  substantif  placé  après  le  verbe  importer.  Ce  verbe,  dit 
r Académie,  signifie  être  d'importance  j  qu'importe  veut  donc  dire  de  quelle  impor* 
tance  est  on  sont?  et  qu'importe  de  ces  vains  ornements ,  signifie  de  quelle  im- 
portance sont  DB  ces  vains  ornements.  D'où  l'on  voit  que  le  db  résiste  à  toute  ex> 
plicatlon  raisonnable,  que  cette  phrase  est  complètement  absurde,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  celles  qui  sont  analogues. 

—  L'Académie,  en  1835,  persiste  à  admettre  le  régime  de,  et  nous  pensons  que 
cette  tournure,  pour  être  moins  usitée,  n'en  est  pas  moins  régulière.  Nous  n'admet- 
tons pas,  il  est  vrai,  l'opinion  de  M.  Dessiaui  qui,  dans  ces  phrases,  veut  que  le  su- 
Jet  soit  le  pronom  il  sous-entendu.  Pour  nous,  le  véritable  sujet,  c'est  le  pronom  que, 
absolu,  et  la  phrase  s'explique  tout  naturellement  :  que,  quelle  chose  de  ces  vains 
ornements  m'importe,  est  d'importance  pour  moi  ?  Ainsi  l'analyse  de  cette  locu- 
tion ne  présente  point  de  difficulté.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  page  376.  A.  L. 

RÉSULTER  et  Neiger  (verbes  unipersonnels  et  défectifs). 

Ces  verbes  ne  sont  également  usités  qu*à  l'infinitif,,  et  à  la  troi^ 
sième  personne  du  singulier  des  autres  temps  :  «  Il  y  a  deux  jours 
«  qu'tl  neige;  il  en  résultera  de  grands  inconvénients.  » 
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DES  FERBES  IRRÈGVLIERS  ET  DÉFECTIFS  DR  LA 

SECONDE  CONJUGAISON. 

Abstenir  (s*)  {verhe  pronominal  et  irrégulier). 
Ge  verbe  se  conjugue  sur  tenir;  voyez  plus  bas. 

Accourir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  courir  y  avec  cette  différence  cepea- 
dant  qu'il  reçoit  tantôt  êlrey  tantôt  avoir,  suivant  qu'il  exprime  on 
état  ou  une  action.  —  \oyez  page  472. 

Accueillir  {verbe  actif  et  irrégulier)  ;  voyez  cueillir. 
Acquérir  (verbe  actif  et  irrégulier) 

J'acqQiers,  tu  acquière,  il  acquiert;  nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils  acquiènnli 

—  J'acquérais  ;  nous  acquérions.  —  J'acquis  ;  nous  acquîmes.  —  J'ai  acquis.  « 
J'acquerrai  ;  nous  acquerrons.  —  J'aurai  acquis. —  J'acquerrais  ;  nous  acqueirkMis. 

—  J'aurais  ou  J'eusse  acquis.  —  Acquiers;  acquérons.  —  Que  j'acquière,  queto 
acquières,  qu'il  acquière  ;  que  nous  acquérions,  que  vous  acquériez,  qu'ils  acquiè- 
rent. —  Que  j'acquisse  ;  que  nous  acquissions.  —  Que  j'aie  acquis.  —  Que  j'eusse 
acquis.  —  Acquérir.  —  Avoir  acquis.  —Acquérant.  —  Acquis,  acquise.-*  Devant 
acquérir. 

(Regnier-Desmarais,  page  410.  —  Th.  Corneille,  sur  la  306^  Rem.  de  Yaugelaf. 
— Les  Décisions  de  l'Académie^  page  149,  et  son  Dictionn, —  Le  Dicttonn* 
de  Richelet.) 

n  n'y  a  point  de  verbe  sur  l'orthographe  et  sur  la  conjugaison  duquel  les  auteurs 
aient  varié  davantage. 

L'abbé  Grosier,  Le  Gendre,  l'abbé  de  Mably  ont  dit  au  présent  t7  acquière  pour 
a  acquiert;  et  les  deux  derniers,  ils  acquèrent  pour  ils  acquièrent.  D'autres  écri- 
vains, au  nombre  desquels  il  faut  mettre  Corneille,  ont  dit  au  futur  simple  et  ao 
conditionnel,  acquérera  et  acquérerait;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  èlre  imités. 

L'Académie  est  d'avis  que  acquérir  ne  se  dit  que  des  choses  qui  peuvent  se 
mettre  au  nombre  des  biens  et  des  avantages,  comme  acquérir  de  la  gioire,  d$ 
rkonneur  et  des  richesses  ;  cependant  La  Touche  prétend  que  l'on  dit  fort  bien  oe- 
quérir  une  mauvaise  réputation  ;  mais  le  P.  Bouhours,  et  après  lui  Féraud  {DiO' 
ft'onn.  erit  ),  Demandre,  Gattel,  Rolland,  etc.,  ne  sont  pas  de  cet  avis; 

Acquisse  prend  quelquefois  substantivement;  on  dit  qu'un  liommeade  Voepslt, 
beaucoup  d'acquis^  pour  dire  qu'il  est  très  instruit  dans  sa  profession. 

G)njuguez  sur  ce  verl)e  :  conquérir,  reconquérir,  requérir,  «'«*- 
quérir. 
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GoM^iJBiim  D'M^ d'usage  qu'à  V infinitif,  i  Vimparfait  du  subjiuicUf  (370  lis), 
an  prétérit  défini^  aux  temps  composés  et  au  participe  passé.  Il  se  dit  figuréroent 
des  choses  morales  et  spirituelles.  Rsconqvbrib  s'emploie  le  plus  souvent  au  parti- 
cipe passé.  S'sNQUÉRiR  s'emploie  peu  hors  de  rinfinilif  et  des  temps  composés.  — 
.€»  verbe  dit  plus  que  s'informer.  En  demandant  une  chose  à  quelqu'un,  on  s'en 
informe  ;  ea  la  demandant  à  plusieurs  pour  juger  par  leurs  témoignages  comparés, 
ou  en  pressant,  ou  en  poursuivant  de  questions  une  personne  instruite,  oii^'en- 
quiert  :  Le  nouvelliste  s'enquiest  des  affaires  publiques  ;  C  homme  oisif  s'en  in- 
FOBMK.  -*-  €e  verbe  régit  Tes  personnes  et  les  choses. 

Voyez  au  régime  nom  une  observation  de  d'OIivet  sur  le  verbe  informer ,  auquel 
Racine  a  donné  un  régime  autre  que  celui  qui  lut  appartient. 

Assaillir  (verbe  actif  et  défecHf), 

i^siaillei  nous  assaillons.  —  J'assaillais;  nous  assaillions.  —  J'assaHiis;  doqs 
assalllimes.  —  J'assaillirai.  —  J'assaillirais.  —  Assaille  ;  assaillons.  —  Que  )'ae*- 
Mttte  ;  que  nous  assaillions.-^  Que  j'assaillisse;  que  nous  assaillissions.  —  Assail- 
lir. —  Assaillant.  •—  Assailli,  assaillie. 

(Le  LHct,  de  l'Académie,  Restaut,  page  356  ;  Galtel,  Lévizae,  page  31 ,  U  M  ; 
Gaminade,  page  21,  et  M.  Butet.) 

Féraad  est  d'avis  que  ce  verbe  n-'a  au  présent  de  rindicatir  que  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel. 

Wailly  pense  que  l'on  peut  dire  j'assaillirai  et  j'assaillerai;  Trévoux  ne  met 
qae  j'assaillerai.  Mais  l'autre  est  plus  régulier. 

Autrefois  on  disait  au  singulier  :  j'assaus,  tu  assaus,  il  assaut,  Ualherbe,  par- 
tant de  FÉglise,  a  dit  : 

Un  jour,  qui  n'est  pts  loin,  elle  verra  tombée 

La  troupe  qui  l'assaut  et  la  veut  mettre  k  bas.       (Les  Larmes  de  saint  Fierté») 

An  fiatur,  on  disait  autrefois  j'assaudrai. 

Présentement  ce  verbe  n'est  guère  usité  qu'aux  temps  composés  et  au  présent  de 
rfnfinitif. 

Conjuguez  de  même  tressaillir,  et  dîtes  au  présent,  il  tressaille, 
et  non  pas  il  tressaillit,  comme  Font  dit  J.-J.  Rousseau  et  quelques 
autres  écrivains,  par  euphonie  : 

Énée  à  cet  aspect  tressaille  d'allégresse.  (Delille,  trad.  de  V Enéide.) 

Le  futur  est  régulier  et  fait  conséquemment  j«  tressaillirai.  Cependant  Le  Franc 

a  dit  :  je  tressaillerai  d'allégresse,  et  Féraud  pense  que  je  tressaillerai  parait  plus 

conforme  à  l'analogie  des  verbes  de  cette  dernière  terminaison  :  je  cueillerai,  je  re- 

cueillerai,  etc. 
Mais  il  nous  semble  que  cette  opinion  de  Féraud  est  très  peu.  fondée,  car  si  l'on 

dit  je  cueillerai f  c'est  parce  que  Con  a  dit  autrefois  cueiller  à  l'infiniUf  (voyez 


i*M«M*a 


(yiObiê)  c  11  semblaii  qu'ils  ne  conquissent  que  pour  donner.  > 

(Montesquieu,  Grand,  et  décad,  des  Rom. ,  chafi.  Y.) 
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page  530)  ;  je  tressaillirat  est  bien  préférable^  paisquMl  est  conforme  à  la  règle 
la  formation  des  temps,  qui  veut  que  le  futur  se  forme  du  présent  de  nnflnitif . 

D'ailleurs  Restaut,  Demandre,  Lemare,  Lévizac,  Gaminade,  Gatineau  et  GiUel 
indiquent  je  tressaillirai. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  avait  mis  je  tressaillerai  dans  l'édition  de  1798  ;  mab 
dans  l'édition  reconnue  de  17G2  et  dans  celle  de  1835,  on  Wije  tressaillirai. 

Autrefois  ou  disait  il  tressant. 

Avenir.  Ce  verbe  se  conjugue  sur  venir.  Voyez  plus  bas. 

BÉNIR  (verbe  actif). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  emplir,  verbe  de  la  deuxième  con*' 
jugaison. 

II  n'est  irrégulier  qu'à  son  participe  passé,  qui  fait  bénit,  bénite ;ei  béni, 
bénie. 

Bénity  bénite  se  dit  seulement  en  parlant  de  la  bénédiction  de  l'église  donnée 
par  un  évêque  ou  par  un  prêtre  avec  les  cérémonies  ordinaires.  On  dit  un  cierge 
■iHiT,  du  pain  békit^  de  l'eau  bénite,  des  abbesses  bénites.  Les  drapeaux  ont 
élë BÉNITS.  (L'Académie.)  —  «  Dieu  fait  voira  Eve  son  ennemi  vaincu,  et  lui  montre 
«  cette  semence  bénite  (J.-G.)  par  laquelle,  etc.  »  (Bossuet,  JHist.  univ.^  II«  part) 
—  «  Du  temps  de  Moïse,  on  y  montrait  encore  les  tombeaux  où  reposaient  les  oen- 
«  dres  bénites  d'Abrabam,  d'Isaac  et  de  Jacob.  »  fLe  même  ^Disc.  sur  l*Hist. 
untv.,  Ile  part.) 

Béni,  bénie  a  îoutes  les  autres  significations  de  son  verbe  ;  il  se  dit  en  parlant 

de  la  bénédiction  et  de  la  proteclion  particulière  de  Dieu  sur  une  personne,  sor  une 

famille,  sur  une  ville,  sur  un  royaume  ou  une  nation  ;  ou  bien  encore  pour  désigner 

les  louanges  affectueuses  que  l'on  adresse  à  Dieu,  aui  hommes  bienfaisants,  et  même 

aux  Instruments  d'un  bienfait  :  «  L'ange  dit  à  la  Sainte- Vierge  :  «Vous  êtes  bénis 

«  entre  toutes  les  femmes.  »  —  Les  armes  bénies  de  Dieu  sont  toujours  heureases.» 

(L'Académie,  1762,  1798.;  —  u  Les  princes  qui  ne  se  croient  placés  sur  le  trôM 

«  que  pour  faire  du  bien  à  l'humanité  sont  bénis  de  Dieu  et  des  hommes.  • 

(Beauzée.) 
Ce  règne,  qui  commence  é  l'ombre  des  autels, 

Sera  béni  des  dieux  et  chéri  des  mortels. 

(Voltaire,  Olympiade^  acte  I,  scèno  i.) 

Enfin  Beauzée  fait  observer  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louange ,  et  bénUt 
on  sens  légal  et  de  consécration  :  «  Des  armes  qui  ont  été  bénite*  par  régHfi 
«  ne  sont  pas  toujours  bénies  du  Ciel  sur  le  champ  de  bataille.  » 

— M.  Boniface  fait  remarquer  que  dans  la  phrase  citée  de  Bossuet,  «emenctf  bénita 
n'est  pas  régulier,  car  il  n'y  a  pas  eu  de  consécration,  et  que  dans  ce  eas  le  mot 
béni  s'écrit  sans  (.  Il  ajoute  que  ce  participe  précédé  du  verbe  avoir  s'écrit  de  la 
même  manière  :  «  L'eau  que  le  prêtre  a  bénie.  >  Ainsi  on  doit  écrire  béni  à  tous  la 
temps  composés  de  ce  verbe  actif.  A.  L. 

Bouillir  {verbe  neutre  et  défectif). 
Je  bous,  tu  bous,  il  bout;  nous  bouillons,  vous  bouillez,  ils  bouillent.— Je 
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lato;  nous  boaillions.  —  Je  boalllis  ;  nous  boailtiines.  —  Je  bouillirai  ;  nous  bouil- 
lirons.—  Je  bouillirais;  nous  bouillirions.—  Bous. — Que  Je  bouille,  que  tu  bouilles, 
qu'il  bouille;  que  nous  bouillions,  que  tous  bouilliez,  qu'Us  bouillent.— Que  je  bouil- 
lisse; que  nous  bouillissions.  —  Bouillir.  —  Bouillant.  —  Bouilli^  bouillie,  etc. 

(L'Académie.) 

Ce  Yerbe,  fait  obseryer  Féraud,  ne  s'emploie  au  propre  qu'A  la  troisième  personne 
du  singulier  ou  du  pluriel  ;  mais,  pour  le  rendre  actif  et  l'employer  à  toutes  les  per- 
sonnes, on  se  sert  des  temps  du  yerbe  faire.  Joints  À  l'infinitif  bouillir  :  Je  fais 
bouillir,  nous  faisons  bouillir,  etc. 

Wailly  dit  j>  bouillirai  on  je  bouilterai;  mais  le  premier  est  le  seul  qu'indiquent 
l'Académie,  Restant,  Demandre,  Féraud,  Caminade,  Gattel,  etc. 

Courir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  cours,  lu  cours,  il  court  ;  nous  courons,  tous  courez,  ils  courent.-^e  courais; 
nous  courions.  —  Je  courus;  nous  courûmes.  —  Je  courrai;  nous  courrons.  — .  Je 
courrais  ;  nous  courrions.  —  Cours,  courons.  —  Que  je  coure,  que  tu  coures,  qu'il 
coure  ;  que  nous  courions,  que  vous  couriez,  qu'ils  courent.  —  Que  je  courusse; 
que  nous  courussions.  —  Courir.  —  Gourant.  —  Couru,  courue,  etc. 

(Th.  Corneille,  sur  la  2ôOe  Rem,  de  P'augelas,  —  Restant ,  Wailly,  Féraud , 
Demandre,  Lévizac  et  l'Académie.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  concourir^  discourir^  accourir^ 

parcourir^  secourir, 

f>iscouaiB.  L'Académie  et  les  écrivains  ont  donné  pour  régime  à  ce  verbe  la  pré- 
position de  ou  la  préposition  «tir  .*  «  Socrate  passa  le  dernier  Jour  de  sa  vie  à  dis- 
«  courir  de  l'immortalité  de  l'âme,  sw  l'immortalité  de  l'âme.  »  (L'Académie.)  — > 
«  J'ai  entendu  ce  philosophe  discourir  sur  les  propriétés  de  l'aimant,  sur  la  pesan- 
€  teor  de  l'air;  il  en  parie  fort  savamment,  k  (Trévoux).  —  «  Nous  discourûmes  de 
€  ces  choses.  >  (Racine,  le  Banquet  de  Platon,) 

On  croirait,  à  vous  voir,  dans  vos  libres  caprices, 

DUcovrir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices.  (Boileau,  satire  IX.) 

Lamoignon,  noos  irons,  libres  d'inquiétude , 

Dlscovrir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude.  (Le  mène,  épitre  VI.) 

Sur  parait  préférable  à  Féraud  ;  mais  M.  Laveaux  est  d'avis  que  discourir  sur 
quelque  chose,  Cest  en  parler  avec  ordre,  avec  méthode,  en  parier  à  fond  ;  et  que 
discourir  de  quelque  chose,  c'est  en  parler  sans  approfondir  la  matière. 

—  L'Académie  admet  les  deux  prépositions  dans  le  même  sens.  A.  L. 

Agcouub  se  conjugue  aussi  comme  courir;  mais  il  reçoit,  selon  l'occurrence,  tantôt 
avoir,  tantôt  être  :fAi  accouru,  je  suis  accouru;  au  lieu  que  courir,  lorsqu'il 
signifie  se  mouvoir  avec  vitesse,  ne  reçoit  que  l'auxiliaire  avoir, 

(L'Académie,  Féraud,  M.  Laveaux.) 

Voyez ,  pag.  464 ,  une  remarque  de  d'Olivet  sur  une  faute  échappée  à  Raoloe 
dans  l'emploi  du  verbe  courir. 

Voyez  aussi,  p.  472,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  des  temps  composés  dt  et 
verbe  accourir. 

i.  34 
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Goaui  à  rinfintlira  le  même  lens  que  courir  ^  mais  fl  ne  s'etnplolê  que  doM 
eertalna  façons  de  parier;  par  exemple,  en  termes  de  chasse  et  d^nitation  :  eetirrs 
If  eerf,  le  daim,  un  lièvre;  courre  un  cKevaL  On  dit  anslt,  cb  terme  popalsire, 
courre  le  guilledou,  ou  bien  encore  courre  la  poète,  courre  une  bciffue.  ÀatieTois 
en  employait  soavent  ce  verbe  à  la  place  de  courir,  —  Yoitore  a  dit.:  «  Les  périls 
«  qae  J'ai  à  eouira  en  ce  voyage  ne  m'étonnent  poibt.  »  — '  Bt  Malheibe  : 

De  ces  jeuoes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Allait  eoune  rortaM  aux  orages  du  monde. 

Présentement^  excepté  les  cas  précités,  on  doit,  comme  le  fait  observer  Trévoux, 
UMQonrs  dire  courir,  et  même ,  pour  ne  pas  se  ti^emper ,  il  est  bùa  de  s'en  servir 
pntontoù  Ton  aie moindtè  doate. 

« 

Couvrir  {verhe  oeHf). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  ouvrir. 

Cueillir  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  cneille,  tu  cueilles,  il  cueille ,  nous  cueillons,  vous  cueillez,  ils  cueillent.  —  Je 
cueillais  ;  nous  cueillions.  —  Je  cueillis  ;  nous  cueiUlmes.  —  Je  cneillerai  ;  nous 
cueillerons.  —  Je  cueillerais;  nous  cueillerions.  —  Cueille;  cueillons.  —  Que  je 
cueille;  que  nous  cueillions.  —  Que  je  cueillisse  ;  que  nous  cueillissions. — Cueillir, 
cueillant.  —  Cueilli,  cueillie,     (t^estaut,  Wallly,  les  Gramm.  mod.  et  TÂcadémie.) 

Il  est  certain  que  Ton  a  dit  autrefois  cueiller  à  rinfinilif,  et  (fest  podr  cela  que  Ton 
dit  je  cueillerait  au  futur,  et  non  pas/<i  eueillirai;je  cueillerais,  &u  eondHion- 
n%\,  et  non  pas  Je  cueillirais. 

Remarquez  quMI  faut  dire  :  je  cueilUs,  noue  cueillîmes,  fai  cueilli  ;  et  non  psi 
je  cueillai,  notu  cueillàmes,  j'ai  cueille. 

(Th.  Gomeiile  et  TAcadémle,  «tir  la  488«  Rem.  de  F'aHgeUn,  Restant,  Wallly 
et  les  Gramm .  mod .) 

Conjuguez  de  môme  recueillir,  accueiUir. 

Dormir.  Voyez  sortir. 
Faillir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  en  usage  qu*au  prétérit  défini^  je  faillis,  noue  fuir 
Urnes;  au  prétérit  indéfini,  fai  ftiilli;  aux  temps  composés  tant  de 
rindicatif  que  du  subjonctif,  f aurais,  f avais  failli,  etc.  ;  et  à  rîn- 
flnitif,  faillir,  faillant,  failli,  faillie. 

i^Wailly,  page  S3.  ^  De  Latouche,  page  isa,  1. 1.) 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  de  se  tromper,  et  La  Fontaine  a  dit 
avec  cette  acception,  je  faux. 

L'Académie  met  dans  son  Dictionnaire  :  je  faux,  tu  faux,  il  faut;  nousfàH' 
hns,  vous  faillex,  ils  faillent;  je  f aillais-,  je  faudrai  ;  mais  elle  prévient  que  eei 
temps  sont  peu  usités,  et,  en  eiïet,  Ton  ne  s'en  sert  que  dans  le  style  familier.  Pbor 
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le  rotor,  les  onf  yoodralent  je  faudrai,  comme  T Académie  ;  d'aotres  Je  faillirai  :  ir 
est  inotile  de  s'étendre  là-dessos,  puisqu'on  ne  se  sert  pas  de  ces  temps. 

Faillaniy  participe  présent,  s'emploie  dans  cette  pbrase  adverbiale,  Jouer  à  coup 
faitlant,  pour  dire,  jouer  à  ta  place  do  premier  des  joueurs  qui  manque.  —  Failli, 
faillie,  participe  passée  n'est  d'usage  que  dans  le  sens  de  finir  et  dans  celui  de 
manquer  À  faire.  A  jour  failli^  c'est-à-dire,  À  jour  fini  :  //  faut  que  dans  quelques 
Jours  vous  voyiez  cette  affaire  faite  ou  faillie,  c'est-à-dire,  que  vous  la  voyiez 
faite  ou  manquée.  (L'Académie.) 

DtFAiLLiR ,  son  dérivé ,  est  irréguUer  et  défectif  ;  il  n'est  plus  guère  usité  qu'à  la 
première  personne  du  pluriel  du  présent  de  rindicatlf,  nous  défaillons,  à  l'impar- 
fait ;edë/iit7/at'«,  auxprélériUje  défaillis,  f  ai  défailli,  et  à  l'infinitif  d(f/'at7/f>. 
Bossuet  cependant  a  dK  :  «La  famille  royale  était  défailliez* 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  etc.) 

Manquer  est  plus  d'usage  dans  le  sens  de  dépérir,  s'affaiblir',  cependant  on  dit 
fort  bien,  ses  forces  aéfaillent  tous  les  jours  f  commeneenl  à  dbfaillib. 

(Mêmes  autorités.) 

FÉRIR  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe,  qui  signifie  frapper,  n'est  plus  d*usage  que  dans  cette 
phrase,  sans  coup  férir,  sans  se  battre,  sans  en  venir  aux  mains. 

FérUy  e,  ne  se  dit  qu'en  ces  phrases  badines  :  il  est  féru  de  cette 
femme,  pour  dire,  il  en  est  bien  amoureux;  ;e  suis  féru,  j'en  ai  dans 

1  aile.  (L'Académie,  Féraud  et  Trévoux.) 

—  Féru  se  dit  au  propre  pour  blessé  :  ce  cheval  a  le  tendon  féru,  (Acad.)  A.  L. 

On  trouve  encore  dans  nos  anciens  écriTains  il  fiert  pour  il  frappe.  Voyez  aux 
sabstantifs  composés  le  mot  fier-à-bras. 

Fleurir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  est  régulier  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire ,  quand  il 
signifie  pousser  des  fleurs,  être  en  fleur,  et  alors  il  se  conjugue 
comme  emplir;  en  ce  sens  on  dit  à  l'imparfait,  il  fleurissait;  et  au 
participe  présent,  fleurissant. 

Dans  le  sens  flguréy  il  signifie  être  en  crédit,  en  honneur,  en  vogue, 
et  il  fait,  le  plus  souvent,  florissait  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  et 
toujours  florissant  a.\i  participe  présent. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  l'Académie,  Tréyoux,  Féraud,  Demandre,  Wailly, 
M.  Lemare  ;  et  les  écrivains  les  plus  estimés  viennent  fortifier  cette  décision.  Ce- 
pendant on  trouve  dans  les  Incas  do  Marmontel  et  dans  d'autres  ouvrages  estimés 
des  exemples  de  l'emploi  de  fleurissait  dans  le  sens  figuré  ;  et  il  semble  que  cette 
expression  présente  une  image  plus  hardie  que  florissait,  qui,  à  force  d'être  em- 
ployée» ne  signifie  p*us  que  vigere,  être  en  vigueur,  dans  sa  force,  en  crédit,  sjans 
presque  offrir  à  l'esprit  d'idée  métaphorique.  Quoi  qu'il  en  soit^  nous  croyons  qu'on 
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doit  dire  d'un  empire  qa'il  florissaiU  et  non  qu'il  fleurissait,  pabqae  c'est  alml 
que  s'expriment  la  plupart  des  écrivains. 

—  Qoand  il  s'agit  d'an  empire,  d'un  peuple,  d'une  ville,  l'Académie  exige  floris- 
sait  ;  mais  elle  dit  :  les  sciences  et  les  arts  florissaisnt  ou  fleurissaient .  A.  L. 

Toi^ours  est-il  certain  que  ce  serait  s'exprimer  très  mal  que  de  dire  :  faire  florir 
les  lois,  parce  que  l'infinitif /fort'r  n'est  pas  en  usage. 

Refleubir  se  conjugue  comme  fleurir  f  et  dans  le  sens  figuré,  on  fera  mieux 
aussi  de  dire  à  l'imparfait  reflorissait,  et  au  participe  actif,  reflorissant. 

FufR  {t&rhe  actif  et  neutre). 

Fuir  y  verbe  actif,  signifie  éviter,  fuir  le  danger. 

Fuir  y  verbe  neutre,  signifie  courir  pour  se  sauver  d^un  péril. 

Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit  ;  nous  fuyons-,  vous  fuyez,  lis  fuient.  —  Je  fuyais  ;  nous 
fuyions.  —  Je  fuis  ;  nous  fuîmes.  — Je  fuirai.  —  Je  fuirais.  — Fuis  ;  fuyons.  —  Que 
Je  fuie  ;  que  nous  fuyions.  —  Que  Je  fuisse;  que  nous  fuissions.  —  Fuir;  fuyant; 
fui.  —  Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir. 

(Restant,  pag.  533.  —  Wailly,  pag.  82.  —  L'Académie,  «tir  la  150«  Rem,  de 
F'augelàs,  pag.  22;  son  Dietionn.--  Lévizac.; 

Employé  activement,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  d*évi(er,  ce  verbe  a  pour  participe 
fui^fuie. 

Conjuguez  de  même  le  verbe  s'enfuir^  et  observez  qu'à  cause  du 
pronom  personnel,  on  dit  à  l'impératif  enfuis-toi,  et  non  enfuis-feny 
ni  fuis-ten. 

Observez  encore  que  en  se  détache  du  verbe  s'en  aller,  mais  que 
cette  particule  est  réunie  dans  le  verbe  s'en/uir;  et  qu'alors  ce  serait 
une  faute  grossière  de  dire  il  s'en  est  fuiy  au  lieu  de  il  s'est  enfui. 

Th.  Corneille,  qui  fait  cette  remarque,  est  d'avis  que  c'est  également  mal  s'expri- 
mer que  de  dire  il  s'en  est  enfuie  parce  que,  fait-il  observer,  c'est  employer  deux 
fois  la  particule  en,  que  ron  joint  à  /^t*r;  mais  11  nous  semble  qu'il  y  a  mi  cas  ou 
cette  règle  n'est  pas  exacte,  car  on  dit  absolument  s'enfuir,  et  avec  mi  régime  indk 
rect,  s'enfuir  de  quelque  endroit.  Or,  dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  H  s^sst 
enfui,  et  non  pas  il  s'en  est  enfui;  dans  le  second,  11  faut  nécessairement  lépélor 
en,  pour  Indiquer  le  régime  indirect,  et  alors  dire,  il  s'en  est  enfui. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  raison  de  penser  ainsi,  que  rA.cadémie  a  dit  :  On  Va 
mis  en  prison,  mais  il  s'en  est  enfUi,  c'est-À-Kiire,  il  s^est  enfUi  de  prison,  ce  qn^i 
fallait  exprimer,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'en  employant  la  préposition  en. 

—  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  ne  donne  aoena 
exemple  de  ce  genre  ;  et  il  faut  reconnaître  que  cette  locution  est  bien  désagréable  i 
l'oreille.  Nous  dirons  donc  :  On  Pamis  en  prison,  mais  il  s'est  en/kti.  A.  L. 

GÉSIR  (verbe  neutre  et  dèfectif). 
Ce  verbe ,  qui  n'est  plus  en  usage,  signifiait  être  couché ^  on  dit 
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eqpendant  encore  :  il  gU,  nous  gisonsy  ils  gtsent,  il  gisait^  gisant, 

^  (L'Académie,  Wailly,  Féraud,  Léyizae,  Gattel,  etc.) 

TréYoui^  Féraud  et  Gattel  font  observer  qae  ces  temps  ne  peaveat  s'employer  que 
dans  le  style  plaisant. 

Cependant^  lorsque  madame  Dacler  a  dit  :  Un  vieillard  gisant  sur  la  terre 

ie  jouet  des  bêles,  il  me  semble  qu'elle  s'est  exprimée  plus  poétiquement  que  si  elle 
eût  dit  :  eouche\  étendu. 

Il  y  a  mieux,  fait  observer  M.  Lemare  (pag.  411  de  sa  Gramm.)  ;  si,  d'après  l'avis 
de  l'Académie,  l'on  peut  dire,  f7  gît  sur  la  paille,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  de 
soi-même  i  une  deuxième  personne? 

—  L'Académie  dit  qu'on  n'emploie  guère  ce  verbe  qu'en  parlant  des  personnes 
malades  ou  mortes  et  des  cboses  renversées  par  le  temps  ou  la  destruction.  Elle  ne 
reconnaît  de  ce  verbe  que  les  formes  suivantes  :  Il  gll,  nous  gisons,  vous  gisez,  ils 
gisent.  Je  gisais,  tu  gisais,  il  gisait ,  nous  gisions,  vous  gisiez,  ils  gisaient.  Gisant. 
Quelques-uns  doublent  le  «  :  il  gissait,  gissant.  A.  L. 

GU  est  la  formule  ordinaire  par  laquelle  on  commence  les  épitapbes  ;  mais  celle 
expression  est  belle  aussi  au  figuré  et  surtout  en  poésie  : 

Gt-git  Vert-Vert,  cuisent  tous  les  cœurs.       (Gresset,  Vert-Vert,  ch.  iv.) 

Peuples,  rois,  vous  mourez,  et  vous,  villes,  aussi  ; 
là  gtt  Lacédémone,  Athènes  fut  ici. 

CL.  Racine,  La  Religion,  ch.  I.) 

Haïr  (verbe  actif). 

Je  hais,  tu  hais,  il  hait  ;  nous  haïssons,  vous  haïssez,  ils  haïssent. — Je  haïssais; 
nous  haïssions.  —  Je  hais;  nous  haïmes.  —  Je  haïrai;  nous  haïrons.  —  Hais; 
haïssons.  —  Que  Je  haïsse  ;  que  nous  haïssions.  —  Haïr  ;  haïssant  ;  haï,  haie. 

(Wailly,  pag.  83.  »  Restaut,  pag.  333.  »  Demandre.) 
Le  h  s'aspire  dans  tous  les  temps  de  ce  verbe,  et  il  n'a  d'irrégularité  que  dans  la 
prononciation.  —  Voltaire  cependant  (dans  V Enfant  prodigue)  a  dit  sans  aspl^ 
ration: 

Je  meurs  an  moins  sans  être  htA  de  vous.  (Act.  IV,  se  S.) 

EldaDs.^/jK<re: 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  dieu  même  hàUsabte.         (Act.  I,  se.  2.) 

Mais  c'est  une  faute  qu'il  faut  éviter. 

Les  trois  premières  lettres  de  ce  verbe  forment  toi^ours  deux  syllabes  :  haA, 
excepté  au  présent  de  l'indicatif:  je  hais,  tu  hais,  il  hait,  et  à  la  seconde  personne 
aingottère  de  l'impératif,  hais.  Ces  deux  différentes  prononciations  se  trouvent  réu- 
Diei  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Et  je  souhaiterais,  dans  ma  Juste  colère. 
Que  chacun  le  haït,  comme  le  hait  son  père. 

(Les  Frères  ennemis,  act.  1,  se.  S.) 

Quand  il  liait  une  fois,  il  veut  haïr  toujours. 

(Même  pièce,  acL  II,  se.  3.) 

Mais  le  roi,  qui  le  hait,  veut  que  Je  ie  haïsse, 

ilphigéttU^  act.  V.  se,  1.) 


534  VERBES  IRRÉGIJLIEBS  ET  DÉFECTIFS 

Ce  verbe,  comme  le  fonl  ob^rver  Restant  et  WaUlTi  ne  ce  dit  guère  à  la$ec(No4e 
personne  da  siDgalier  de  l'impératif  ni  au  prétérit  défini,  ni  à  Tlmparfait  du  subjonc- 
tif, et  dans  ces  deux  derniers  temps ,  au  lien  de  se  servir  de  Taccent  circonflexe  : 
nous  haïmes,  nous  haïtes,  qu'il  hait,  on  se  sert  du  tréma,  nous  hcdmes,  vous 
haïtes;^ qu'il  hait. 

En  faisant  pour  chacun  de  ces  temps  usage  du  tréma,  on  ne  satisfait  pas  À  la  règle 
qui  réclame  l'accent  circonflexe  :  mais  on  a  préféré  une  faute  d'orthographe  à  une 
faute  de  prononciation  qui  aurait  un  plus  grand  inconvénient         (U.  Boniface.) 

Issir  {verbe  neutre). 

Ce  veribe,  qui  s'est  dit  anciennement  pour'  sortir,  n  est  pius  en 
usage  qu'au  participe  passé  issUy  issue;  on  s'en  ^ert  pour  signifier 
venu  descendu  d'une  personne j  d'une  race. 

(Le  Dict,  de  FAeadem.,  Féraud,  Wailly,  CormonL) 

Mentir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Se  eonjogne  sur  sentir.  Ainsi  écrive  je  mens^  et  non  pas  je  ments, 
comme  l'a  &it  Lévizac. 

Ce  Terbe  ne  peqt  être  employé  qu'avec  précaution  dans  le  style  noble.  Ainsi  oa  a 
fdtfé  avec  raison  l'expression  suhrante^  comme  prosaïque  et  trop  familière  i 

Il  ne  f&ut  point  mentir,  ma  juste  ImpatieDee 
Vous  accusait  déjà  de  quelque  négligeoce. 

(Racine,  B^énicef  acte  V,  se.  4.) , 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  set  temps  composés. 

Conjuguez  de  même  démentir. 

Mourir  {verbe  neuire  «I  irrégulier). 

Je  meurs,  tu  meurs,  il  meurt;  nous  mourons,  vous  mourez,  ils  meurent.  -:- Je 
mourais  ;  nous  mourions.  —  Je  mourus  ;  noua  mourûmes.  —  Je  oioorrai  ;  nous 
mourrons.  —  Je  mourrais;  nous  mourrions.  —  Meurs;  mourons.  —  Que  Je 
meure ,  que  tu  meures ,  qu'il  meure;  que  nous  mourions,  que  vous  mouriez,  qu'ils 
meurent.  —  Que  je  mourusse  ;  que  nous  mourussions.  —  Mourir,  mourant  ;  mort, 
morte,  etc.    (Le  Diet.  de  l'Académie.  ^YfaiWj,  pag.  83.^Reslaut,  p.  333.) 

Cevert>e  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  composés.  —  Au  conditionnel  et 
au  futur,  on  met  deux  r,  et  on  les  prononce. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  des  observations  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Ouïr  {verbe  (tctif  et  dèfectif). 

Indicatif  présent  :  /oîa,  ta  ois,  il  oit;  nous  oyons,  vous  oyez,  ils 
aient. 
Mi  ee  temps,  ni  l'imparfait  f  oyais,  ni  le  futur  fouirai,  ne  sont  pins  d'naage» 
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plus  que  les  temps  qui  en  sont  formés.  On  ne  se  sert  maintenant  de  ce  verbe  qu'au 
prétérit  défini  de  YlnélcM  iJ'otiU,  iiotAt  ;  à  l'imparfait  du  subjonctif,  quej'ouisse, 
qu'il  otHt  ;  é  l'infinitif,  ouir  ;  et  dans  les  temps  composés,  on  se  sert  du  participe 
oUl,  otiie  et  de  l'auxiliaire  avoir, 

(Wailly,  p.  84.  —  Restaut,  pag.  334.  ^  Féraud.  —  Trévoux,  etc.) 

—  L'Académie  donne  pour  le  futur  foirai,  et  pour  le  conditionnel  j'otraû  ;  elle 
indique  aussi  les  formes  que  foie  on  quefoye;  oyani.  Mais  elle  restreint  l'usage  de 
ee  Terbe,  et  le  borne  à  Tinfinitif  et  aux  temps  composés.  A.  L. 

Le  verbe  otiir  a  une  signification  beaucoup  moins  étendue  que  le  yerbe  enter^re  ; 
il  ne  se  dit  proprement  que  d'un  son  passager,  et  qu'on  entend  par  hasard  et  sans 
dessein.  On  ne  doit  pas  s'en  servir  quand  il  est  question  d'un  prédicateur,  d'un 
avocat,  d'un  discours  public;  mais  on  dit  très  bien  ouïr  la  messe  ;  Seigneur,  dai- 
gnex  odIb  nos  prières  ;  les  dimanches,  la  messe  ouIbas;  et  au  palais,  ocjIr  de» 
témoins,  (Féraud  et  Gallel.) 

Ouvrir  {verbe  actif  et  neutre). 

J'ouvre,  ta  ouvres,  ilouvm  ;  nous  ouvrons^  vous  ouvrez,  ils  ouvrent.  —  J'ouvrais  ; 
noos  ouvrions.  —  J'ouvris  ;  nous  ouvrîmes.  —  J'ouvrirai.;  nous  ouvrirons.  — J'ou- 
vrirais; nous  ouvririons.  — Ouvre;  ouvrons.  —  Que  J'ouvre;  que  nous  ouvrions. 
«--  Que  J'ouvrisse  ;  que  nous  ouvrissions.  —  Ouvrir  ;  ouvrant  ;  ouvert,  ouverte^  etc. 

(L'Académie,  Wailly,  Restaut,  etc.) 

Ce  verbe  a,  au  présent  de  llndieatif,  la  mtee  finale  que  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison;  ainsi  la  seconde  personne  de  l'impératif  ne  prend  point  de  s,  ex- 
cepté lorsqu'elle  est  suivie  de  en  ou  de  y. 

Conjuguez  de  môme  les  verbes  couvrir^  découvrir,  enii^ouvrir, 
recouvrir,  rouvrir ^  souffrir,  offrir,  méioffrir,  etc. 

Remarque,  —  Recouvert  est  le  participe  du  vcrite  recouvrir ,  verbe  actif  de  la  se- 
eonde  conjugaison,  composé  de  couvrir,  sur  lequel  il  se  conjugue,  et  de  la  prépo- 
sition itérative  re,  qui  indique  la  répétition  d'une  cbose  :  recouvrir,  c'est  couvrir  de 
aoaveau.  -^  Recouvré  est  le  participe  du  verbe  actif  recouvrer,  de  la  première  con- 
jugaison, qui  signifie  retrouver,  rentrer  en  pouession,  acquérir  de  nouveauune 
chose  qu'on  avait  perdue.  Bien  des  personnes  couloiiiieul  pluMeuisttfinps  du  verbe 
recouvrir  avec  ceux  du  verbe  recouvrer  :  il  eu  ej»t  elTecli^etucui  plu»ieurs  qui  leur 
•ont  communs,  comme  le  présent  et  Fimparfait  de  l'indicatif  ^  mais  le  prétérit 
défini  et  le  participe  passé  de  ces  deux  verbes  sont  très  diflérents  ;  et,  eneflèt,  on 
dit  recouvrît  au  prétérit  défini  du  verbe  bbcouvbib  :  il  bbcouvbit  le  toit  desamai- 
son;  et  l'on  dit  recouvra  au  prétérit  défini  du  veibe  becoiI vaste  :  il  bkcouvba  la 
santé,  la  vue, 

(Th.  Corneille,  sur  la  44«  Rem.  de  Vaugelas,  page  125.  —  L'Académie^  page  17 
et  296  de  ses  Observ,',  ses  Décis,  recueillies  par  Tallemant ,  page  70. —  Res- 
taut, page  330.) 

L'Acadéode  (  dans  son  Dict,,  édlt.  4t  1798)  fait  observer  que  l'on  disait  autre- 
fois recouvert,  pour  signifier  recottvré,  et  que  l'on  dit  en  ce  sens,  pour  un  perdu, 
deux  BKcouvKBTs;  mais  elle  sjoule  qu'il  vaut  mieux  dire  recouvras.— En  1836, 
elle  ne  donne  plus  que  ce  dernier  mot 
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Partir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  pars,  ta  pare,  il  part;  noas  partons,  voas  partez,  ils  partent.  — Je  partais; 
Doos  partions. — Je  partis  ;  noas  partîmes.  —  Je  partirai  ;  noas  partirons.  '-  Je  par- 
tirais; nous  partirions.  —  Pare  ;  partons. — Que  Je  parte;  que  nous  partions.  —  Qoe 
Je  partisse  ;  que  nous  partissions.  —  Partir  ;  partant  ;  parti,  partie. 

Ce  vert)e  prend  tantôt  l'auxiliaire  être  et  tantôt  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps 
composés.  Voyez,  page  473,  des  Remarques  sur  l'emploi  des  auxiliaires  avoir  fi 
être  ayec  le  verbe  partir^ 

(Le  Dicl,  de  l'Académie,  Féraud,  Trévoux  et  les  Gramm.  mod.) 

DÉPARTIR.  Yoy.  les  Remarques  détachées. 

Quérir  {verbe  actif  et  défecUf). 

Ce  verbe  signifie  proprement  cbercber  avec  charge  d'amener  eelai  qa'on  noas 
envoie  chercher,  ou  d'apporter  la  chose  dont  il  est  question; il  n'est  d'oaage  qu'à  Vin' 
finitifel  avec  les  verbes  alter,  venir,  envoyer, 

(Regnier-Desmarais,  page  élO.—V^aiily,  page  84.— -Et  le  Dict,  de  l'Académie.) 

Allez  me  quérib  un  tel;  je  Vai  envoyé  qvérir;  il ^ est  venu  quûub.  —Ce 
verbe  n'est  point  admis  dans  le  style  noble. 

Cependant  Corneille  a  dit  dans  folyeucte  (acte  IV,  se.  2)  : 

L'auU'e  iii'ol)ligerait  d'aller  guérie  Sévère. 
Mais  présentement  on  n'oserait  plus  s'en  servir. 

Recouvrir.  Voyez,  page  535,  au  mot  ouvrir,  une  observation 
essentielle  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Repartir  {verbe  actif)  et  répartir. 

Dans  le  sens  de  répondre  sur-le-champ  eivivement, ce  vert)e  seconjagae  comine 
fMirdV  dans  ses  temps  simples;  mais  dans  ses  composés  il  prend  l'auxiliaire  avoir: 
«  Il  ne  lui  a  reparti  que  des  impertinences.  »  (L'Académie.)  —  «  n  lai  a  reparti 
•  avec  beaucoup  d'esprit,  m  (Dangeau.) 

RxPARTiB,  verbe  neutre,  dans  le  sens  de  retourner  oa  partir  de  nouveau,  se 
conjugue  absolument  comme  partir  dans  ses  temps  simples  et  dans  ses  temps  com- 
posés :  <  H  est  arrivé  avant-hier,  et  il  est  repar<t  ce  matin .  »  (Dangeaa.) 

RApartib,  verbe  actif,  dans  le  sens  de  distribuer,  partager,  se  conjugae  dans 
tons  ses  temps  simples  et  ses  temps  composés  comme  emplir  :  Je  répartis  ;  nooi 
répartissons.— Je répartissals;  nous  répartissions.  —Je  répartis;  noos  réparlimet. 

—  J'ai  réparti.  —  Je  répartirai.  —  Répartis  ;  répartissons. —Que  je  répartisse,  etc. 

—  Réparti,  répartie.  (lADictionn.  de  V Académie.) 

Ce  dernier  verbe  est  régulier,  et  on  ne  l'a  mis  ici  que  pour  le  faire  distinguer  ds 
repartir. 
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Ressortir  (verbe  neutre). 

Sortir  aprèi  être  rentré,  ou  sortir  ane  seconde  fois  après  être  déjà  sorti  :  ce  verbe 
se  conjugue  comme  sentir  ou  comme  sortir,  verlM  neutre. 

RissoBTiB,  verbe  neutre:  être  de  la  dépendance  de  quelquejuridiction,  se  con- 
jugue comme  finir,  verbe  actif. 

(Le  Dict.  de  l'académie.  —  Lévizac,  page  29,  t.  II.  —  Féraud.) 

Saillir  (verhe  neutre  et  dèfectif). 

Ce  verbe,  dans  le  sens  de  jaillir,  sortir  avec  impétuosité  et  par  secousses,  ne  se 
dit  que  des  choses  liquides  ;  il  n'est  d'usage  qu'aui  troisièmes  personnes  et  à  l'in- 
finitif. Il  se  conjugue  sur  finir  :  il  saillit  ;  ils  saillissent  :  <  Son  sang  saillissait  avec 
«  impétuosité.  »  ~  •  On  fait  saillir  Teau  à  une  très  grande  hauteur  par  la  com- 
«  pression  qu'on  en  fait  dans  les  pompes.  »  (Restant,  Wailly  et  M.  Laveaui.) 

Saillib,  verbe  neutre,  défcclif  et  irrégutier,  se  dit,  en  terme  d'architecture,  d'un 
balcon ,  d'une  corniche  et  autres  ornements  d'architecture  qui  détordent  le  nu  du 
mur.  En  ce  sens,  il  n'est  également  d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  de  quelques 
temps  et  à  l'infinitif  :  Il  saille  ;  ils  saillent  ;  il  saillait  ;  ils  saillaient  ;  il  saillera,  etc.  : 
On  fait  SAiLLiB  les  corniches  corinthiennes  plus  que  celles  des  autres  ordres, 

—  Ce  balcon  saillerait  trop, 

(Trévoux,  Féraud,  Wailly  et  l'Académie.) 

Sentir  {verbe  actif,  neutre  et  irrégulier). 

H  sens,  tu  sens,  il  sent  ;  nous  sentons,  vous  sentez,  ils  sentent.  —  Je  sentais; 
nous  sentions.  —  Je  sentis  ;  nous  sentîmes.  —  Je  sentirai  ;  nous  sentirons.  —Je 
sentirais;  nous  sentirions.  —  Sens  ;  sentons.  ~  Que  je  sente  ;  que  nous  sentions. 
—  Que  je  sentisse  ;  que  nous  sentissions.  —  Sentir;  sentant  ;  senti,  etc. 

(Le  Dict,  de  V  Académie,  Féraud,  Lévizac.) 

Quelques  écrivains  ont  fait  usage  du  passif  être  senti  :  «  A  parler  en  général,  la 
«  retigion  doit  ktbk  moins  raisonnée  que  skntie.  >  (L'abbé  Du  Serre-Figon.)  — 
€>  La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que  connues.  »  (Voltaire.) 

Cette  manière  déparier,  dit  Féraud,  est  fort  à  la  mode,  mais  c'est  un  néologisme. 

— Pourquoi  donc  celte  forme  ne  découlerait-elle  pas  de  l'actif?  L'Académie  admet 
cela  est  bien  senti,  c'est-à-dire,  bien  rendu,  exprimé  avec  vérité,  avec  Ame.  A.  L. 

Observez  qu'on  a  dit  autrefois  sentu  au  participe. 

Les  oiseaux  qui  tant  se  sont  teus. 

Pour  rhyver  qu'ils  ont  tous  tenteus.  (Le  Roman  de  la  RoscJ 

G)njugaez  de  même  les  verbes  ressentir  y  consenHr^  pressentir. 
Voyez,  pour  ressentir,  les  Bemarques  détachées. 

Servir  (verbe  actif), 

fJt  sers,  tu  sers,  il  sert;  nous  servons»  vous  servez,  ils  servent.  —  Je  servals; 
nous  servions.  --  Je  servis  ;  nous  servîmes.  — •  Je  servirai  ;  nous  servirons.  —  Je 
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Mnrirais;  nous  servirions. — Sers;  serrons.  —  Que  je  serre;  quenons  serrions. 
—  Que  je  servisse  ;  que  nom  servissions.  —  Servir  ;  seront  ;  servi,  servie,  etc. 

(Le  Vict.  de  V Académie,  Féraud  et  Dem^Q^re,) 

Conjuguez  de  même  desservir,  —  Mservir  est  réguliar. 

(Voyez  aux  Remarques  détachées,  lettre  li  (rien;^  une  observation  sur  rexpressioo 
cela  ne  sert  de  rien,  cela  ne  sert  à  rien. 

Sortir  {verhe  actif  et  défectif). 

Dans  le  sens  i* obtenir ^  avoir,  ce  verbe  n'est  d'usage  qu'en  terme 
de  palais^  à  la  troisième  personne  et  à  quelques-uns  de  ses  tenips  : 
//  sortit,  ils  sortissent,-^ Il  sortissail, — Qu'il  sortisse^  etc.,  etc.— ^5oi^- 
iissant.  —  Sorti,  sortie.  Pour  les  temps  composés,  on  fait  usage  da 
l'auxiliaire  avoir ,  puisque  ce  verbe,  dans  cette  sigoi&cation,  est 
verbe  actif  :  Ce  jugement  x  sorti  son  plein  et  entier  effet. 

Sortir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Dans  le  sens  dépasser  du  dedans  en  dehors^  il  se  conjugue  dans  ses 
temps  simples  comme  sentir. 

Je  sors,  tu  sors^  il  sort;  nous  sortons,  vous  sortez,  ils  sortent.  —  Je  sortais.  — 
Je  sortis.  —  Je  sortirai.  —  Je  sortirais.  —  Sors.  —  Que  je  sorte.  —  Que  je  sor- 
tisse. 

Quant  i  ses  temps  eonoposés,  voyez,  page  474,  le»  Ren^r^ueti  jBur  Tçqoijtl^ldei 
deux  auxiliaires  avoir  et  être  avec  le  verbe  sortir, 

DpuMiB,  verbe  neutre,  se  conjugue  dans  ses  temps  simples  de  pnême  qqe  le  vçrbe 
neutre  sortir;  mais,  dans  ses  temps  composés ,  on  fait  usa^e  fieTl^ui^iliaire  qvqir. 

Les  portes  font  dormir  les  choses  inanimées  : 

Le  feu  qui  semble  élelot  dort  souvent  soui  la  cendre. 

(Corneille,  Rodogune,  ^ct.  |II,  se.  4.) 

Les  vents  noi^s  auraient-ili  exaucés  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort^  et  formée^  et  les  ventx,  et  Neptune. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  t.) 
Guillot  dormait  profondément; 
Son  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette, 

.  (u Fonuûne,  liv.  l|i« faille  a) 

Les  guerriers  amollis  laissent  dormir  leurs  lances,  _^ 

(Delil!e,  traducUon  de  Y^néide,  l}v.  IV.f 

Doru^ir  se  prend  quelquefois  sul)stantivement  :  Le  dormir  n'est  pas  sain  ptprès 
le  repas.  — •  La  Fontaine  dit  que  le  financier  «e  plaignait 

Que  les  soin»  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir^ 

Comme  le  mangor  et  le  boire.  (Fable  144.) 

Le  substantif,  dit  Wailly,  ne  s'unit  pas  à  des  adjectifs  et  n'a  point  de  plqriel,OD 
ne  dit  point  un  grand  dormir,  de  granàs  dormirs. 
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Surgir  (verbe  neutre  et  défeclif). 
Ce  verbe  signifie  aborder.  On  disait  autrefois  surgir  au  port. 

A  la  fin  da  siècle  dernier,  Andry  disait  qoe  ce  verbe  était  da  bel  asage  ;  au  com- 
mencement de  celui-d,  La  Touche  remarquait  qoMl  ne  se  disait  gaére  qu'au  figuré 
et  en  vers;  et  Féraud,  grammairien  plus  moderne,  est  d'avis  qu'il  ne  se  dit  au  fi- 
guré, ni  en  prose,  ci  en  vers,  et  que  krs  même  qu'il  était  en  usage,  on  ne  le  disait 
guère  qu*à  rinfinilif. 

—  Surgir  est  maintenant  d'un  fréquent  usage,  au  figuré,  dans  le  sens  de  iortir, 
i'Hever  ;  et  il  est  admis  par  l'Académie.  A.  L. 

Tressaillir,  voyez  Anaillir. 

Tenir  (vetbe  actif  et  irrégulier). 

Je  tiens,  tu  tiens,  il  tient  ;  nous  tenons,  tous  tenez,  ils  tiennent.  —  Je  tenais  ; 
nous  tenions.  —  Je  tins  ;  nous  tînmes.  —  Je  tiendrai  ;  nous  tiendrons.  —  Je  tien- 
drais; nous  tiendrions. — ^Tiens  ;  tenons.  — Que  je  tienne;  que  nous  tenions.— Que 
Je  tinsse  ;  que  noua  tinssions.  —  Tenir.  —  Tenant.  —  Tenu,  tenue,  etc. 

(LeDict,  de  l'Académie,  Restant,  page  356,  Féraud,  Wailly.) 

Voyez  à  l'emploi  de  la  négative  quand  ce  verbe  demande  ne. 

Conjuguez  de  même  les  verbes  s'abstenir,  appartenir,  détenir ^  en- 
ireteniry  maintenir ^  obtenir,  retenir  et  soutenir,  et  ayez  soin  de  dou- 
bler la  lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle  doit  être  suivie  d'un  e  muet; 
dans  le  cas  contraire ,  ne  la  doublez  pas.  Voyez  page  512. 

Venir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  viens,  tu  viens,  il  vient  ;  nous  venons,  vous  venez,  ils  viennent.  —  Je  venais; 
nous  venions.  —  Je  vins  ;  nous  vînmes.  —  Je  viendrai  ;  nous  viendrons.  —  Viens; 
venons.  —  Que  je  vienne;  que  nous  venions.  —  Que  je  vinsse  ;  que  nous  vinjslons. 
— Venir  ;  venant  ;  venu,  venue,  etc. 

(Wailly,  Rcstaul,  page  337  ;  \eDict.  de  l'Académie,  etc.) 

f^enir  se  conjugue,  comme  ou  le  voit,  de  même  que  tenir,  el  la  règle  que  nous 
avons  donnée  (page  512;  pour  ie  doublement  de  la  lettre  n  lui  est  applicable  ;  mais 
ce  verbe,  dans  ses  temps  composés,  prend  l'auxiliaire  être. 

Joint  au  pronom  ee  ei  au  mot  en,  il  se  dit  avec  élégance  devant  un  infinitif  : 

Un  Jour,  au  dévoi  per&ouuage 
Des  députés  du  peuple  rai 
S'efi  vinrent  demander  quelque  aumône  légère. 

.  (la  Funiaine,  fable  i27,  le  Rai  qi4  ^ett  retiré  du  monde.) 

On  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  :je  teniSyjeteniraijje  vetiie,  je  venirai, 
pour  je  tiens,  je  tiendrai  ;  je  viens,  je  viendrai. 


540  VERBES  IRRÉGI'LIERS  ET  DÉPEGTIFS 

A  venir  esl  ane  façon  de  parler  dont  on  se  sert  pour  dire,  qui  doit  vcnir^  qai  doit 
arriver  :  les  siècles  a  vsziib,  les  temps  a  venib.         (L'Académie  et  TréYOux.) 

Le  sénat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme. 

Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  d  venir.  (La  Fontaine,  teble  21 1.) 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 
La  corneille  averiit  des  malheurs  d  venir.  (Le  même,  fable  39.) 

«  Dieu  permet  que  les  méchants  prospèrent,  c'est  une  preuve  d'une  vie  à  %)enir,* 
Dans  cette  phrase  de  M.  Necicer  :  «  des  avantages  Incertains,  avenir»,  »  Il  y  a 
deux  fautes  ;  il  faut  retrancher  le  «,  et  écrire  à  venir  en  deux  mots. 

Les  verbes  avenir,  circonveniry  convenir,  devenir,  disconvenir, 
intervenir,  parvenir,  prévenir,  ressouvenir,  redevenir,  se  souvenir 
et  subvenir  suivent  la  même  conjugaison. 

Ayeiur  ,  verbe  neutre  et  défectif,  ne  s'emploie  qu'aux  troisièmes  personnes  du 
sinirulier  et  au  présent  de  l'infinitif;  encore  est-ce  dans  le  style  maroUque.  Il  avint, 
[\  aviendra,  qu'il  avienne,  il  avint  que. —  Quelques-uns  disent  advenir, 

L'Académie  dit  :  Je  me  résous  à  totU  ce  qu'il  peut  en  avenir  ;  et  Racine  dit 
dans  Mithridate  (act.  I,  se.  1)  : 

Quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir. 

Mais,  selon  Voltaire,  qu'il  en  puisse  avenir  est  une  expression  qui,  peu  digne  d^ 
la  haute  poésie,  du  temps  de  Racine,  serait  à  peine  ac^ourd'hui  française. 

CiRcoNYKNiR,  vcrbc  actlf,  PRÉYKNii,  vcrbe  actif;  et  subvenir,  verbe  neutre, 
prennent  avoir  ;  et,  lorsque  cohvenir  signifie  être  propre,  être  sortable,  il  se  con- 
jugue aussi  avec  cet  auiiliaire. 

I^  verbe  redevenir,  ainsi  que  devenir,  ne  régit  que  les  noms  ;  Il  ne  gouverne  ni 
les  verbes,  ni  les  adverbes,  ni  les  prépositions.  Ainsi  cette  phrase  :  «  La  Terre- 
«  Sainte  redevint  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  »  renferme  une  faute; 
il  fallait  dire,  rentra  sous,  etc. 

Voyez,  pag.  464  et  suivantes,  des  remarques  sur  l'emploi  des  auxiliaires  avoir  d 
être. 

Voyez  à  l'adverbe  (usage  de  la  négative)  s'il  faut,  avec  le  verbe  disconvenir,  que 
le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  ait  la  négative.  —  Voyez  aussi  les  Remarques 
détachées,  lettre  S,  pour  la  difTérence  qu'il  y  a  entre  se  souvenir  et  se  ressmh 
venir. 

VÊTIR  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  habiller  quelqu'un,  lui  donner  des  habits.  Je  vêts,  lu  vêts, 
il  vét  ;  nous  vêtons,  vous  vêlez,  ils  .vêtent.  ~  Je  vêlais.  —  Je  vêtis.  —  Je  vêtirai. 
—  Je  vêtirais.  —  Vêts  ;  vêlons.  —  Que  je  vêle.  —  Que  je  vêtisse.  —  Vêtir;  vêtant, 
vêtu,  vêtue. 

(Wailly,  page  84,  Restaut,  page  337,  Lévizac,  Féraod,  Demandre,  Caminade, 

Trévoux,  le  Dict.  de  l'Académie  et  celui  de  Gattei;  Lemare,  page  4081,  et 

Laveaux  dans  son  Diction,  des  difficultés.) 

A  chacun  des  temps  de  ce  verbe,  on  met  un  accent  circonflexe  sur  Te.  —  Le  pré» 

sent  de  i'indicailf  n'est  guère  usité,  et  si  l'on  s'en  sert,  il  faut  prendre  garde  que  Ton 
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dit  il  «Il  à  ia  troiiièine  persoone  du  lingulier,  et  à  la  même  personne  da  plariel  ils 
vêtent;  ainsi  ne  diles  pas  a?ec  Voltaire  :  «  Diea  leur  a  refusé  le  cocotier  qui  om- 
«  brage,  loge,  vêtit,  nourrit^  abreuve  les  enfants  dé  Brama.  »  —  Avec  Boflbn  : 
«  Le  poil  du  chameau,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue  complète»  sert 
«  aux  Arabes  à  faire  des  étoffes  dont  ils  se  vêtissent  et  se  meublent.  »  —  Avec 
PelUle  (le  Paradis  perdu,  liv.  VU)  : 

De  leurs  molles  toisons  les  brebis  se  vêtissent. 
Vêtir  s'emploie  plus  ordinairement  avec  les  pronoms  personnels,  et  alors  il  si- 
gnifle  Rhabiller,  prendre  son  habillement  sur  soi.  En  ce  sens  il  se  conjugue, 
dans  ses  temps  simples^  comme  le  verbe  actif  véfir;  mais,  dans  ses  temps  composés^ 
on  fait,  de  même  qu'avec  tous  les  autres  verl>es  pronominaux,  usage  du  verbe  être: 
Je  me  vêts,  nous  noiAS  vêtons.  -^  Je  me  suis  vêtu  ou  vêtue;  nous  nous  sommss 
t  êtus  ou  vêtues.  (Le  Dlct.  de  l'Académie.; 

Conjuguez  de  même  les  verbes  dévêtir ,  revêtir  y  et  observez  que  se 
dévêtir  n'est  guère  en  usage  que  pour  signifier  se  dégarnir  d'habits  : 
il  ne  faut  pas  se  dévêtir  trop  tôt. 

§111. 

VERBES  IRRÉGUUERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  TliOISlÈmE 

CONJUGAISON. 

AVOIR  (verhe  actif  et  auxiliaire). 

Ce  verbe  est  un  des  plus  irréguliers;  nous  en  avons  donné  la  con- 
jugaison,  page  457. 

Apparoir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  i'infiniUf  avec  le  verbe  faire,  «  il  a  fait  apparoir  de 
«  son  bon  droit,  »  et  à  la  troisième  personne  singulière  de  findlcaUf,  où  il  ne  s'em- 
ploie qu'onlpersonnellement ,  et  où  il  fait  il  appert. 

(  Le  Dict.  de  V Académie,  Féraud  et  Gattel.) 

Apparoir  ne  se  dit  qu'au  palais  ;  cependant  La  Bruyère  (  cbap.  VII  )  a  dit  :  ne 
faire  qu'apparoir  dans  samaisofi.  Apparaître  élsAi  le  mot  propre. 

Asseoir  {verbe  actif). 

Au  propre,  asseoir  se  conjugue  le  plus  ordinairement  avec  deux 
pronoms  personnels. 

Je  m'assieds,  tu  t'assieds,  il  s'assied  ;  nous  nous  asseyons,  vous  vous  asseyez,  ils 
s'assoient. — Je  m'asseyais  ;  nous  nous  asseyions. — Je  m'assis  ;  nous  nous  assîmes. 
—  Je  m'assiérai  ou  Je  m'asseierai  ;  nous  nous  assiérons  ou  nous  nous  assolerons.  — 
Je  m'assiérais  ou  je  m'asseierais  ;  nous  nous  assiérions  ou  nous  nous  asseierions. — 
Assieds-toi;  asseyons-nous. — Qoejem'asseie;  que  nous  nous  asseyions. — Que 
je  m'assisse  ;  que  nous  nous  assissions . — S'asseoir.  — *  S'asseyant.—  Assis,  assise. 
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n  n'y  a  point  d€  ycrbe  qui  ait  éprouvé  tant  de  variations  dant  sa  oonjngafeon; 
mais  enfin  l'Académie  (  Dict. ,  édit.  de  17  62  et  de  1 798  ) ,  Wailiy  (  page  86  de  sa 
Gramm,) ,  Restant  ( pages  248  et  252  ) ,  Gattei ,  [.évizac  ( page  34 ,  t.  II) ,  Sieard 
(page  364,  t.  !)>  la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  et  enfin  l*usage  ont  dé- 
cidé qu'il  se  eOBjvgneraife  soîTant  le  modèle  que  nous  indiquons. 

—  On  conjugue  aussi  quelquefois  ce  verbe  de  la  manière  suivante  :  TcLêtoia ,  tu 
assois,  il  assoit,  noiis  assoyons,  vous  assoyez ,  ils  assoient.  J'assoyais,  J'as-- 
soirai .  J'assoirais,  Assois^  assoyez.  Que  f  assoie.  Assoyant, 

(Acad.,  édit.  de  18S5.) 

Conjuguez  de  même  le  verbe  rasseoir. 

Choir  (verbe  neutre ^  irrégulier  ei  défectif). 

Tomber^  être  porté  de  haut  en  bas  par  son  propre  poids,  ou  par  une  impul- 
sion qu'on  a  reçue.  Ce  verbe  n'est  pas  beaucoup  en  usage  ;  on  l'emploie  quelque 
fois  à  Finfinltlf ,  et  il  peut  également  être  pris  au  propre  et  au  figuré;  alors  c'est, 
surtout  en  poésie,  un  terme  très  expressif,  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  amené. 

C L'Académie,  Féraud,  Demandre^  Wailiy^  etc. 

Tout  va  choir  en  ma  main,  ou  tomlMr  en  la  vôlre. 

(P.  Corneille,  liodogime,  acte  I,  se.  s.) 

Mais  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a  mis. 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  I,  se  2.? 

Ainsi  qu'on  voit,  sous  cent  mains  diligentes. 

Choir  les  épis  des  moissons  Jaunissantes.  (Voltaire.) 

On  fait  usage  aussi  du  participe  cAti,  chue,  mais  plutôt  en  vers  qu'en  prote,et 
plus  dans  le  style  badin  et  familier  que  dans  le  style  sérieux  et  élevé. 

Au  lieu  du  féminin  chue,  on  disait  anciennement  chute,  ce  qui  ne  s'est  consené 
que  dans  ces  façons  de  parler  proverbiale>,  chercher  chape-chute ,  trouver  chape» 
chute,  qui  veut  dire  chercher  ou  trouver  une  aventure  avantageuse^  ou  quelquefeis 
mauvaise.  «  Je  lui  dis  que  ce  n'est  point  lÂ  la  vie  d'un  honnête  homne,  qt'ii 
«  trouvera  quelque  chape-chute,  et  qu'à  force  de  s'exposer,  il  aura  aoB  failb  » 

(Madame  de  Sévigné.) 

On  a  dit  autrefois  chaer,  chair,  chaoir,  ensuite  cheoir.  Roubaud  est  d'avis  qa'i 
raison  de  l'étymologie^  on  devrait  continuer  d'écrire  ce  mot  avec  un  e;  Trévoux  si 
Gaminade  suivent  cette  orthographe;  mais  l'Académie,  Féraud^  Waiily,  Girard» 
Uomergue^  etc. ,  etc. >  écrivent  cAoïr  sans  e. 

Comparoir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Ce  verbe  a  le  même  sens  que  comparaître-,  mais  comparoir  ne  se  dit  qu'au  pa- 
lais et  dans  ces  phrases  :  assignation  à  comparoir,  ou  être  assigné  à  comparoir. 
Il  n'a  point  d'autre  temps . 

Ix  Gendre  qui  a  dit  :  c  Les  Platéens  ajournèrent  les  Laeédémonlens  à  compo" 
«  roir  devant  les  Amphictyons,  »  aurait  donc  mieux  observé  le  style  de  r histoire 
s'il  eût  dit,  citèrent  les  Lacédémoniens. 
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« 

GoNDOULOiR  (se)  {verhe  réciproque  et  irrégulier)* 

Ge  verbe,  qoi  signiOe  prendre  part  à  la  doaleur  de  quelqu'un ,  ne  se  dit  qu'à 
rinfinitir,  et  il  est  ?ieax«  (  L'Académie,  Yaugelas,  Féraad  et  Qattel.) 

DÉCHOIR  (verbe  neutre,  irrégulier  et  défectif). 

Je  déchois,  tu  déchois,  il  déchoit  ;  nous  déchoyons,  tous  déchoyei,  ils  déchoient. 

—  Je  déchoyais  ;  nous  déchoyions.  —  Je  déchus  ;  nous  déchûmes.  —  Je  décherrai  ; 
nous  décherrons. —Je  décherrais  ;  nous  décherrions.  —  Déchois  ;  déchoyons. — 
Que  Je  déchoie;  que  nous  déchoyions.  —  Que  Je  déchusse;  Que  nous  déchussions. 
— Déchoir.  Point  de  participé  présent .  Déchu,  déchue 

/>éeilAir,dans  ses  temps  composés ,  prend  tantôt  rauxiliàire  être,  et  tantôt 
rattiNiaire  avoir,  selon  le  sens  qa'on  y  attache.  —  «  Ils  sont  dêehuâ  de  leurs  pri- 
•  Yftéges.  »  (  L'Académie.)  -^  t  Depuis  ce  moment  II  a  déchu  de  Jour  en  Jour.  » 

—  Voyez  page  47 1 .  (  L'Académie.  ) 
Ati  futur  et  an  condlllonnei,  on  dit  :  Je  décherrai ,  je  décherrais,  et  non  pas  je 

déchoirai.  Je  déchoirait.  (  L'Académie^  Wailly ,  Restant ,  etc . ,  etc.  ) 

Ronband  et  Trévoux  écrivent  décheoir  avec  un  e;  mais  les  autorités  qui  écrivent 

ehoirùne  e  suivent  la  même  orthographe  pour  déchoir. 
Boflean  a  dit  et  écrit  (  Épttre  YI  )  : 

0U  rang  où  notre  esprit  une  Ibis  s'est  fait  roir, 
SSns  un  factieux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 

Et  La  Fontaine  (liv.  VU,  fab.  5  )  : 

L'âge  la  fit  déchoir  ;  adieu  tous  les  amants. 

ÉCHOIR  (verbe  neutre^  défectif  et  irrégulier). 

Ce  verbe,  qui  ne  se  dit  que  des  choses,  n'est  guère  d'usage^  au  présent  de  l'indi- 
catif,  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  :  il  échoit,  qu'on  prononce  et  qu'on 
éerit  quelquefois,  il  échet  ;  au  prétérit  j'éeAtia;  au  futur  et  au  conditionne]  j'écAer- 
rai,  yécherraiâ;  i  l'imparfait  du  subjonctif  qtte  féchusse ;  au  participe  présent 
échéant  ;  et  au  participe  passé  échu,  échue .  (  L'Académie .  ) 

Mais  plusieurs  Grammairiens  sont  d'avis  qu'en  général  échoir  n'est  bien  em- 
ployé qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  et  à  celle  du  pluriel  :  il  échoit,  ou  il 
éehet;  ils  échoient,  ou  ils  échéent,  etc.^  et  ifs  n'admettent  point  de  premières  per- 
aonnes  ;  ainsi  ils  blâment  j'écAta ,  fécherrai,  quej'échusse,  nous  échûmes,  etc. 

Pourquoi  donc  ce  mot  ne  pourrait-tl  pas  se  dire  des  personnes  ?  Un  esclave 

dira  ije  vous  échus  en  partage.  Et  cette  locution  est  correcte.  A.  L. 

(Yoy.,  p.  470,  de  quel  auxiliaire  est  accompagné  le  participe  de  ce  verbe.  ) 

Falloir  (verbe  unipersonnely  défectif  et  irrégulier). 

Il  faut.-  n  fallait.  — II  fallut.  — H  eut  fallu.  —  H  avait  fallu. —  H  faudra.— 
Il  aura  fallu.  —  Il  faudrait.  —  Il  aurait  ou  il  eût  fallu.  —  Point  d'impératif.  —• 
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Qu'il  falUe.  —Qu'il  fallût.  —  Qu'il  ait  fallu.  —  Qu'il  eût  fallu. —Falloir. —Ayant 
faUu. 

Voyez  aux  Observations  sur  les  adverbes ,  et  au  mot  beaucoup ,  dans  quel  eas 
Il  faut  dire,  t7  s'en  faut  beaucoup,  il  t'en  faut  de  beaucoup.  Voyez  aussi  au  mot 
ne  dans  quel  eas  il  faut  employer  cette  négative  avec  il  s'en  faut* 

Messeoir  (verbe  neuiré). 
Se  conjugue  sur  seoir. 

Mouvoir  (verbe  actif). 

Je  meus ,  tu  meus,  il  meut;  nous  mouvons,  vous  mouvez^  ils  meuvent. — Je 
mouvais;  nous  mouvions. —  Je  mus;  nous  mûmes. — Je  mouvrai;  nous  mou- 
vrons. — Je  mouvrais  ;  nous  mouvrions.  —  Meus  ;  mouvons. — Que  je  meuve  ;  que 
nous  mouvions.  —  Que  Je  musse;  que  nous  mussions. — Mouvoir.  —  Mu,  mue» 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  en  usage  que  dans  le  style  didactique  :  €  On  ne 
«  saurait  expliquer  comment  l'âme ,  étant  purement  spirituelle ,  peut  mouvoir  le 
c  corps.  >  Hors  de  l'infinitif,  on  est  si  peu  accoutumé  aux  modes  et  aux  temps  de 
ce  verbe,  que  quand  on  les  rencontre,  on  y  trouve  un  air  sauvage,  comme  daRS 
cette  phrase  de  Bossuet  :  «  Les  premières  affaires  qui  se  murent  dans  i'ÉgUâe.  » 
Avec  le  pronom  personnel  se,  le  présent  de  l'indicatif  fait  assez  bien  :  «  Les  carte- 
«  siens ,  pour  rendre  raison  du  mouvement,  disent  qu'un  corps  qui  se  meut  en 
«  pousse  un  autre,  etc.  »  (  Féraud. ) 

Émouvoir,  s'émouvoir  et  promouvoir  se  conjuguent  sur  mouvoir. 
Émouvoir  et  s'émouvoir  ne  se  disent  guère  qu'à  Tinfinitif,  au  pré- 
sent de  rindicatify  au  subjonctif  et  aux  temps  composés,  et  promou- 
voir à  rinûnitif  et  aux  temps  composés. 

Regnard  a  dit,  dans  le  Légataire  universel  (act.  II,  se.  6)  : 

Et  je  vais  lui  dicter  une  lettre,  d'un  style 

Qui  de  madame  Argante  émntwera  la  bile  CSTi). 

Émouvera,  comme  le  fait  observer  Wailly,  est  un  barbarisme  ;  on  doit  (fire 
émouvra  sans  e  après  le  v,  comme  on  dit  mouvra. 

DÉMouvoiB,  dont  on  fait  usage  en  terme  de  palais,  pour  signiter  faire  qae 
quelqu'un  se  désiste  d'une  prétention,  qu'il  y  renonce,  n'est  guère  d'usage  qo*! 
l'infinitif.  '      (L'Académie.) 

Pleuvoir  (verbe  unipersonnel  et  défectif). 

Il  pleut  ;  U  pleuvait  ;  il  plut  ;  il  pleuvra  ;  il  pleuvrait  ;  qu'il  pleuve  ;  qu'il  plût.  - 
Plu,  pleuvant. 
(Le  Dictionnaire  de  V Académie.  —  Regnier-Desmarais,  page  481 .  —  Waillj, 
page  87.  —  Féraud.) 


(S71)  Dans  les  dernières  éditions  on  lit  échauffer 
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Ce  Terbe  n'a  point  d1mpératif|  car  il  n*y  a  qne  Dieu  qui  puisse  commander  au 
temps.  Le  participe  passé  n'a  point  de  féminin. 

Pleuvoir  se  dit  au  figuré  des  choses  spirituelles  et  morales  :  «  Dieu  fait  pieu- 
«  t^oirdes  grâces  sur  ses  élus.  »  (Trévoux.)  —  «  h  pleut  ici  de  l'ennui  à  verse.  • 
(Ménage.)  —  «  Il  pleut  par  tout  pays  de  ces  sortes  d'injures.  »  (r.a  Bruyère.) 

Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 

(Boileau^  sat.  VIll.) 

Pourvoir  (verbe  neutre). 

Te  pourvois^  tu  pourvois,  il  pourvoit;  nous  pourvoyons,  vous  pourvoyez,  ils 
pourvoient.  —  Je  pourvoyais,  nous  pourvoyions.  —  Je  pourvus;  nous  pour- 
irûmes.  —  Je  pourvoirai  ;  nous  pourvoirons.  —  Je  pourvoirais  ;  nous  pourvoirions. 

—  Pourvois,  pourvoyons.  —  Que  je  pourvoie;  que  nous -pourvoyions.  —  Que  j« 
pourvusse  ;  que  nous  pourvussions.  —  Pourvoir  ;  pourvoyant  ;  pourvu,  pourvue. 

On  suit,  pour  ce  verbe ^  la  même  orthographe  que  celle  qui  est  d'usage  pour 

le  verbe  voir;  on  en  excepte  le  prétérit  défini^  le  futur^  le  conditionnel  et  l'imparfait 

du  subjonctif. 

(L'Académie,  Restant,  Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

—  Ce  verbe  se  prend  aussi  dans  le  sens  actif  :  pourvoir  une  place  de  vi- 
vres;  pourvoir  quelqu*un  d'un  bénéfice;  se  pourvoir  de  livres,  etc.  A .  L. 

Pouvoir  (verbe  actif,  défecUfet  irrégulier). 

Je  puis  on  je  peux,  lu  peux,  il  peut  ;  nous  pouvons,  vous  pouvez^  ils  peuvent. 

—  Je  pouvais  ;  nous  pouvions.  —  Je  pus,  nous  pûmes.  —  Je  pourrai;  nous  pour- 
rons. —  Je  pourrais  ;  nous  pourrions.  —  Point  d'impératif.  —  Que  je  puisse  ; 
que  nous  puissions.  — Que  je  pusse;  que  nous  pussions.  —  Pouvoir;  pouvant; 
pa.  Point  de  féminin, 

•  Ce  verbe  a  beaucoup  d'irrégularités.  Le  futur  je  pourrai  s'écrit  avec  deux  r, 
et  Ton  n'en  prononce  qu'un. 

(Le  Dictionnaire  de  l'Académie  et  celui  de  Trévoux.  —  Restant,  page  339.  — 
Wailly,  page  87.) 

La  poésie  et  la  conversation  souflnrent  je  peux;  cependant  je  puis  est  beaucoup 

plua  oslté,  et  doit  d'autant  plus  être  préféré,  qu'à  rinterrogatlf  on  dit  toujours 

puéS'-Je? 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'un  grand  roi 
Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi  ? 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  5.) 

Il  est  d'ailleurs  le  seul  en  usage  dans  les  écrits  des  bons  auteurs  français. 

L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Qne  cette  liorloge  existe,  et  n'ait  point  d'iiorloger. 

(Voltaire^  les  Cabales.) 

Enfin  je  puif  parler  en  liberté; 

Je  pms  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  se.  a.) 

C'est  mon  plaisir  :  je  me  veux  satisfaire  ; 

Je  ne  ^m  bien  parler^  et  ne  saurais  me  taire.  CBoileau,  sutire  VII.) 

L  35 
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Modeste  en  ma  ooalenr,  modeste  en  mon  séjour. 
Franche  d'ambition ,  je  me  cache  sous  Therbe  ; 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

(Desmarest,  en  envoyant  une  Tioletle.) 

Je  ne  puis  qu'en  celte  préface 
le  ne  partage  entre  elle  et  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse. 

(La  Fontaine,  fable  iso.) 

On  dit  :  je  ns  puis  et  je  ne  puis  pas.  Dans  le  premier  exemple,  la  négative  est 
moins  forte  :  Je  ne  puis  suppose  des  embarras,  des  difficallés;  Je  ne  puis  pas 
exprime  une  impossibilité  absolue. 

Bossuet  emploie  pout^otr  comme  verbe  pronominal  :  qui  ne  s'est  pu  faire  poor 
qui  m* A  vu  se  faire.  L'illustre  auteur,  en  mettant,  selon  son  nsage,  le  prononf  «e 
avant  le  verbe  régissant,  et  non  pas  avant  l'inGnltif  régi,  a  été  induit  en  erreur,  car 
le  pronom  se  ne  se  met  avant  l'auxiliaire  être  suivi  d'un  participe  que  quand  le 
verte  est  pronominal. 

Amauld  et  Pluche  ont  fait  la  même  faute  produite  par  la  même  erreur. 

Prévaloir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  valoir^  dont  nous  allons  donner  la 
conjugaison;  cependant  au  présent  du  subjonctif  on  dit  :  que  je 
prévale,  que  nous  prévalions;  et  non  pas  que  je  prévaille^  que  nous 
prévaillions. 

Prévaloir  signifie  avoir  l'avantage ,  remporter  l'avantage  ;  mais ,  einiiloxé  pro- 
nominalement, il  signifie  tirer  avantage:  «  L'homme  ne  doit  pas  beaucoup  se  pré- 
m  valoir  de  sa  raison,  qui  le  trompe  si  souvent.  »  (  TrévoQX.) 

(Th.  Corneille,  sur  la  39«  Rem.  de  f^augelas  :  les  observations  (|e  rAcadéoM^, 
page  43.  —  Ses  décisions.  —  Regnier-Desmarais,  Restant,  Waillj,  etc.  ) 

Le  régime  ordinaire  de  prévaloir,  neutre,  est  la  préposition  sur  :  «  Il  ne  faotpai 
«  que  la  coutume  prévale  sur  la  raison .  »  (  L'Académie.  )  —  Quelques  iMlevfi  ont 
employé  la  préposition  à  :  «  Son  témoignage  ne  prévtmt  pas  an  crédit  de  Glodloi.  » 
(Vertot.)  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  des  exemples  de  ce  régime,  a^if 
sans  dter  d'auteurs;  et  Féraud  pense  avec  raison  que  la  préposition  fur  eatleié-' 
gime  seul  autorisé. 

Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu. 

(Racine,  Phèdre^  acte  HI,  se.  3.) 

Promouvoir  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe,  comme  nous  l'avons  dit  page  ô44,  au  verbe  motivot'r,  n'est  d'usage qa'i 
l'infinitif  et  aux  temps  composas  :  On  Va  promu,  elle  a  été  promue. 

(L'Académie,  Féraud,  Trévoux.; 
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Ravoir  {verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'à  l'inOnilif .-  «  Elle  a  pris  À  rAmour  ses  traits,  et  le 
•  diea ,  poar  les  ravoir ,  vole  toujours  auprès  d'elle.  »  (  Voiture.  ) 

JKeu ,  que  l'on  prononce  ru  ou  réu  ;  eije  le  r aurai ,  je  me  r aurai ,  comme  on  le 
dit  en  certains  endroits,  sont  des  barbarismes.  (L'Académie,  Féraud,  Trévoux,  etc.) 

On  dit  figurément  et  dans  le  style  familier  se  ravoir ^  pour  dire  reprendre,  ré- 
parer ses  forces,  sa  vigueur  :  «  Allons,  monsieur,  tâchez  un  peu  de  vous  ravoir.  » 

(J.>J.  Rousseau.*} 

Savoir  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  sais,  ta  sais .  il  sait  ;  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent.  —  Je  savais  ;  nous 
savions.  —  Je  sus  ;  nous  sûmes.  — Je  saurai  ;  nous  saurons.  —  Je  saurais;  nous 
saurions.  —  Sache  ;  sachons.  —  Que  je  sache  ;  que  nous  sachions.  —  Que  je  susse  ; 
que  nous  sussions.  —  Savoir;  sachant  ;  su,  sue. 

Les  Dictionnaires  de  Richelet,  de  Trévoun,  de  Wailly,  de  l'Académie  (  éditions 
de  176*^  et  de  1798) ,  de  Demandre  et  de  Féraud,  indiquent  je  sais  et  je  sai. 

— Celte  dernière  forme  je  sai  n'est  plus  autorisée  par  l'Académie  ;  ce  ne  pourrait 
être  qu'une  licence  poétique.  A.  L. 

Savoir  se  trouve  écrit  avec  la  lettre  ç  dans  des  ouvrages  anciens  et  estimés  ; 
mais  aujourd'hui  l'Académie,  tous  les  Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand 
nombre  des  Lexicographes  retranchent  cette  lettre  comme  inutile,  parce  qu'elle 
n'influe  en  rien  sur  le  son  de  la  syllabe,  et  que  même  elle  ne  peut  servir  pour  mar- 
quer l'étymologie  latine;  car  si  l'on  consulte  Ducange,  Ménage,  Roquefort,  enfm 
nos  meilleurs  étymologistes,  on  verra  qu'ils  font  dériver  savoir  du  latin  saper e, 
être  sage,  être  de  bon  sens,  judicieux,  etc.,  et  non  de  l'infinitif  «r^tre;  en  effet,  il  est 
impossible  que  l'infinitif  latin  scire  ait  donné  l'infinitif  français  sçavoir  :  on  en  au- 
rait fait  scire  ou  seir;  car  tous  nos  verbes  en  oir  dérivent  des  verbes  lallns  en  ère  : 
habere,  avoir;  debere,  deyoir ;  percipere ^  percevoir,  etc.  Ensuite,  la  sagesse,  le 
bon  sens,  le  jugement,  ne  sont-ils  pas  les  attributs  du  savant,  de  celui  qui  sait? 
Le  verbe  latin  sapere  se  trouve  même  employé  dans  le  sens  de  savoir ,  par 
Plaute  (372) ,  par  Cicéron  (373) ,  et  par  plusieurs  auteurs  français  qui  ont  écrit  en 
latin  (874).  C'est  dans  ce  sens  que  ce  verbe  est  passé  dans  les  langues  vivantes  ; 
les  italiens  disent  sapere,  les  Espagnols ,  saber;  nous  avons  dit  de  même  savert 
Dans  des  lettres  patentes  du  duc  de  Bourgogne ,  de  l'année  1416  ,  on  lit  plosienrs 
fois  nous  saverons  pour  nous  saurons.  —  Dans  la  Bible  (  Exode  f  chap.  XVI , 
vers.  12)»  on  lit  également  :  «  Et  vous  sttverez  que  jéo  sai  le  Seignor  vustre 
•r  IMea.  »  —  On  trouve  aussi  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romana,  par  M.  Ro- 
quefort, au  mot  savoir  :  saveriex  pour  sauriex,  —  Enfin  les  variantes  de  savoir^ 
étaient  saver^  saveir ,  savir. 


(372)  Ego  rem  meara  sapio.  —  (373)  Qui  sibi  semitam  non  sapiunt ,  alterl 
monstrant  viam.  — (374)Alphabetum  sapiat  digllo  tantum  numerare., 

35. 
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11  n'y  a  dans  toute  la  langue  que  le  yerbe  savoir  qui  se  mette  au  subjonetif  sans 
qu'un  autre  mot  le  précède  ;  mais  encore  faut-il  que  ce  «oit  avec  la  négative  :  a  J» 
m  ne  sache  rien  de  plus  digne  d'éioge,  qu'un  roi  qui  préfère  le  bien  de  son  peupfe 
«  à  celui  de  ses  enfants.  > 

(Th.  Corneille,  sur  la  362«  Rem,  de  F'augelas,  tome  II,  page  413.  —  Wailly^ 
page  88.  — Restaut,  page  389.  ) 

Que  je  sache  s'emploie  quelquefois  d'une  façon  assez  singulière ,  c'est  lorsqu'il 
est  à  la  fin  d*une  phrase ,  comme  dans  celle-ci  :  •  Il  n'est  pas  allé  à  la  campagne 
«  que  je  sache;  •  et  alors  il  est  du  genre  familier. 

Je  ne  saurais  s'emploie  fort  souvent  pour  je  ne  puis,  qui  est  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  pouvoir;  et  alors^  après  le  que,  c'est  du  présent  du 
subjonctif  que  l'on  fait  usage  :  on  dira  donc  :  «  Je  ne  saurais  dire  la  moindre  chose 
«r  qu'on  ne  me  fasse  des  'Ol)servations  ;  >  et  non  ja  ne  saurais  dire  la  moindre 
chose  qu*on  ne  me  fit  des  observations  :  cependant ,  chose  bizarre ,  on  ne  dit 
pas  je  ne  saurais,  pour  je  ne  pourrais.  On  dira,  par  exemple,  «  si  Je  mangeais  de 
«  cela,  je  ne  pourrais  dormir  de  la  nuit;»  mais  on  ne  dirait  pas /e  ne  saurais  dor- 
mir de  la  nuit,  —  On  ne  peut  aussi  se  servir  du  verbe  savoir  pour  le  verbe  pou' 
voir^  sans  y  joindre  la  négative;  ainsi,  on  ne  peut  pas  direy«  saurais  pour  je  puis. 

(  i\lénage,  chap.  313.  —  Th.  Corneille^  «tir  la  362«  Remarque  de  Vaugelas,-^ 
Féraud,etc.) 

Snvoir  ne  régit  pas  les  personnes.  Du  moins  l'Académie  ni  aucun  des  Diction- 
naires que  nous  avons  consultés  ne  l'indiquent  avec  cette  acception  :  on  ne  dit  pas 
savoir  quelqu'un,  se  sai}oir  soi-même;  cependant  on  lit  dans  la  X»  épitre  de  Boî- 
leau: 

Que  Si  quelqu'un,  mes  vers,  alors  VOQS  importune. 
Four  iaroir  mes  parencs,  ma  vie  et  ma  fortuue, 
Cootei'Iui,  etc. 

£t  dans  la  Métromanie  de  Piron  (  act.  il,  se.  4 }  : 

Un  valet  veut  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son  maître 

Comme,  à  TObservatoire,  un  savant  sait  les  deux  ; 

Et  vous-même,  monsieur,  ne  vous  savez  pas  mieux. 
.    Hais  quelque  imposants  que  soient  les  noms  de  ces  deux  écrivains,  surtout  celui 
de  Boileau,  il  nous  semble  que  ce  sont  là  des  licences  que  l'on  passerait  difficileraeat 
au  poète  qui  s'en  permettrait  de  semblables. 

—  Cette  conclusion  est  beaucoup  trop  absolue.  Le  verbe  <at;oîr  a  dans  notre 
langue  un  grand  nombre  d'emplois  divers  qui  peuvent  servir  à  Justifier  les  phrases 
critiquées.  Quoiqu'on  ne  dise  pas  d'une  manière  absolue,  ;e  sais  cet  homme  H 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  dit  :  je  sais  cet  homme  par  cœur.  Je  ne  sache  per- 
sonne qu'on  puisse  lui  comparer.  Il  est  venu  qui  vous  savez.  Je  sais  queU 
qu'un  en  position  de  vous  être  utile.  Un  je  ne  sais  qui.  Toutes  ces  locutionr 
|ustifiées  par  l'Académie,  doivent  nous  servir  à  expliquer  les  tournures  semblables. 
Dans  les  vers  cités,  nous  ne  voyons  qu'une  simj)le  ellipse  facile  À  suppléer  :  savoir 
quels  soni  mes  parents  -,  sait  son  maître  par  cœur,  etc.  Ne  peut-on  pas  dire  aussi 
avec  les  orateurs  sacrés  :  «  Nous  ne'isavons  pas  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu  •  •  — 
«  Savait-il  un  homme  dans  le  malheur,  >  etc. ,  etc.  A.  L. 
Savoir,  avant  un  infinitif^  ne  s'emploie  que  quand  il  y  a  beaucoup  de  peine  i 
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faire  une  ehose.  Ainsi  l'on  dit  bien  :  Tai  tu  vaincre  et  régner,  parce  que  ce  sont 
deux  choses  très  difficiles. 

J'ai  su^  par  one  longue  et  pénible  industrie. 
Des  plus  mortels  yenins  prévenir  la  furie. 

(Racine,  JtfiiAicEraie,  acte  IV,  se.  5.) 

l'an  ne  lui  préparw  des  craintes  et  des  veilles.  (Le  môme.) 

Et  là  le  mot  savoir  est  bien  placé  :  il  indique  la  peine  qu'on  a  prise.  MaiSi  J'ai  su 
rencontrer  un  homme  en  chemin  est  ridicule;  et  beaucoup  de  mauvais  poètes  ont 
aussi  ma)  employé  le  verbe  savoir. 

Enfin,  souvent  on  emploie  en  poésie,  assez  mal  à  propos,  le  verbe  savoir  pour  le 
verbe  pouvoir  :  J'ai  su  le  satisfaire,  J*ai  su  lui  plaire,  pour/at'  pu  le  satisfaire, 
fai  PU  lui  plaire. 

Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

(Corneille,  Pob/eucte,  acte  V,  se.  4.) 

n  ne  faut  se  servir  du  verbe  savoir  que  quand  il  marque  quelque  dessein. 

(  Voltaire,  Bem,  sur  Polyeucte.) 

Seoir  (verbe  neutre,  défectif  et  irrégulier). 

Dms  la  signification  d'être  assis,  ee  verbe  n'est  plus  en  usage  ;  mais  séant  s'em- 
ploie quelquefois  comme  participe  :  £m  cour  royale  de  Paris  séant  à  Versailles  * 
et  quelquefois  comme  adjectif  verbal,  et  alors  il  est  susceptible  de  prendre  le  genre 
et  le  nombre  :  La  cour  royale  séante  à  Paris, 

—  L'Académie  remarque  qu'il  s'employait  aussi  autrefois  avec  le  pronom  person- 
nel, se  seoir.  Mais  il  n'est  plus  resté  de  ce  verbe  que  l'impératif  sieds-toi,  dont  on 
fait  usage  encore  quelquefois  en  poésie  et  dans  le  langage  familier.  A.  L. 

Sis,  sise,  son  participe  passé,  n'est  également  plus  en  usage;  mais  ce  mot  s'em- 
ploie comme  adjectif  et  en  style  de  pratique,  et  11  signifie  situé,  située.  Un  héritage 
818  à,  r-  Une  maison  sis  s  d.  (  L'Académie.  ) 

Seoir,  dans  la  signification  d'être  convenable  à  la  personne ,  à  la  condition ,  au 
lien,  au  temps,  etc.,  n'est  plus  en  usage  à  l'infinitif;  il  ne  s'emploie  que  dans  cer- 
tains temps,  et  toujours  à  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du  pluriel  :  il  sied, 
ils  siéent;  il  seyait,  il  siérait,  il  siéra;  il  n'a  point  de  temps  composés.  Au  sub- 
jonctif, on  dit  qu'il  siée,  qu'ils  siéent,  et  au  participe  présent  seyant. 

(  L'Académie,  sur  la  528»  Rem,  de  Faugelas,  —  Son  Dicl.  —  Féraud,  Restant, 
Wailly,  etc.  ) 

Seoir f  en  ce  sens,  s'emploie  aussi  unipersonnellement. 

11  vous  sied  bien  d'avoir  Timpertmence 

De  refuser  un  mari  de  ma  main  !  (Voltaire,  yanine,  acte  I,  se.  5.) 

Mbsskoib  ,  verbe  neutre  qui  signifie  ne  pas  convenir^  n'être  pas  séant ,  n'est  plus 
d'usage  à  l'infinitif,  et  s'emploie  aux  mêmes  temps  que  seoir,  dans  le  sens  d'être 
convenable.  (L'Académie.) 
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Surseoir  (verbe  actif  et  défectif). 

Je  sursois,  tu  sursois,  il  sursoit;  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ils  sursoient.— 
Je  sursoyais  ;  nous  sursoyions.  — Je  sursis  ;  nous  surrîmes.  -— Je  surseoirai  ;  nous 
surseoirons.  —  Je  surseoirais  ;  nous  surseoirions.  —  Surseois  ;  sursoyons.  —  Que  je 
sursoie;  que  nous  sursoyions  —  Que  je  sursisse  ;  que  nous  sursissions. — Surseoir. 
—  Sursoyant.  —  Sursis,  sursise. 

L'Académie,  Lévizac,  Uemandre  et  Gaminade  écrivent  je  sursois  sans  e. 

Gattel,  WalUy  et  Bt.  Butet  écrivent  je  sursois  avec  un  e, 

-—  L'Académie  n'indique  pas  l'impératif;  elle  le  regarde  comme  innsité.  En  totft 
eas^  lious  pensons  qu*il  faudrait  récrire  sans  e,  comme  le  présent  de  l'indicatif  dont 
Il  dérive.  L'Académie,  par  une  raison  analogue,  met  un  e  au  futur  et  au  condition- 
nel, À  cause  du  temps  primitif  surseoir,  A.  L. 

Surseoir,  verbe  actif,  slgniûe  suspendre,  remettre,  différer yd  11  ne  se  dit  guère 
que  des  afTaires,  des  procédures  :  «  On  a  sursis  la  dénbéralion,  l'exécution  de  cet 
«  arrêt.  »  (L'Académie.)  —  En  termes  de  palais,  on  dit  :  Sursboir  a  la  délibéra^ 
fion,  suisEoi^  A  l'exécution  de  cet  arrêt,  et,  en  ce  sens,  ce  verbe  est  neutre» 

Le  participe  présent  sursoyant  est  également  usité  au  palais  ;  mais,  en  général, 
ce  verbe  est  moins  d'usage  aux  temps  simples  qu'aux  temps  composés. 

(L'Académie,  Trévoux,  Wailly,  Boiste,  le  Dict.  gramm. ,  Gattel,  Féraud.) 

SouLOiR  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe,  qui  signifie  avoir  coutume,  a  vieilli  et  ne  s'est  guère  dit  qu'à  l'impar- 
fait :  //  ou  elle  soûlait.  Il  peut  encore  être  employé  dans  le  style  marotiqué  : 

Sous  ce  tombeau  gU  Françoise  de  Foix 

De  qui  tout  bien  uu  chacun  soûlait  dire  (MaroL) 

Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser  ; 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souUAt  passer 
L'une  â  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

(Ëpitaphe  de  La  Fontaine,  faite  par  lui-même.) 

Valoir  (verbe  neutre,  irrégulier  et  défectif). 

Je  vaux,  tu  vaux,  U  vaut  ;  nous  valons,  vous  valez,  ils  valent.  —  Je  valais  ;  noof 
valions.  — Je  valus;  nous  valûmes. — J'ai  valu.  —  Je  vaudrai;  nous  vaudrods.— 
Je  vaudrais;  nous  vaudrions.  -—  Point  d'impératif.  —  Que  je  vaille;  que  ooui 
valions,  qu'ils  vaillent.— Que  je  valusse;  que  nous  valussions. — Valoir;  valant,  vite. 

—  L^Académie  donne  aujourd'hui  on  impératif  à  ce  verbe,  et  elle  dit  vava, 
valez.  A.  L. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  composés. 
Conjuguez  de  môme  les  verhes  équivaloir  et  revaloir. 

Mais  on  observera  que  le  verbe  équivaloir  est  de  peu  d'usage  à  l'infinitif,  et  qoH 
régit  la  préposition  à  :  «  Toute  expression  qui  n'est  pas  nom,  verbe  ou  modificilif. 
«  est  terme  de  supplément,  et  équivaut  à  plusieurs  des  parties  d'oraisoo  »  (le  P. 
Buffier,  Gramm.  fr.)  ;  que  le  substantif  peut  régir  la  préposition  de  :  «  C'est  f^ 
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«  valeni  de  ce  que  Yoas  m'avez  donné;  »  enfin  que  TadJecUf  8*enploie  avec  la 
préposition  <i,  et  très  soayent  sans  régime  :  «  L'autorité  d'an  auteur  gra?e  est  équi^ 
«  valentek  une  raison.»  (MM.  de  Port-Royal.) — «  En  grammairlB,  ily  a  des  termes 
«  équivalents,  qui  expriment,  aussi  bien  l'un  que  l'autre,  la  pensée.  »    (Trévoux.) 

Quant  à  revaloir.  Il  se  dit  plus  ordinairement  en  mal,  et  toujours  avec  le  pro- 
nom le  ou  cela  :  Je  lb  lui  ai  revalu,  je  lui  revaudrai  cela. 

(Regnier-Desmarais,  p.  421.  —  Restant,  page  42.  -^  Waillj,  page  88.  — 
Et  l'Académie.) 

^a/oir  fait  an  subionciit  que  je  vaille,  que  tu  vailles,  qu'il  vaille,^,  :  Je  ne 
crois  pas  que  ce  libelle  yalb  la  peine  que.,,,  a  été  rejeté  par  l'Académie. 

Dés  qu'il  s'agit  d'exprimer  une  valeur,  on  dit  valant  :  Il  a  une  bonne  terre  va- 
lant dix  mille  icus;  et,  dans  ce  sens,  valant  est  te  véritable  participe  du  verbe 
valoir. 

Mais,  pour  exprimer  qull  les  a  en  sa  possession,  on  dit  alors  :  Cet  homme  a  dis 
mille  écus  VAILLANT;  et  dans  ce  cas  vaillant  est  un  substantif  masculin  employé 
adverbialement. 

Yaloib,  dans  le  sens  de  procurer,  faire  obtenir,  est  verbe  actif,  et  alors  son 
participe  passé  valu  prend  l'accord. — Voyez,  §  V,  au  chapitre  des  Participes,  ce  que 
nous  disons  sur  l'emploi  du  participe  de  ce  verbe. 

Voir  (verbe  actif). 

Je  vols^  tu  vois  il  voit;  nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient.  —  Je  voyais  ;  nous 
voyions.  —  Je  vis;  nous  vîmes.  —  Je  verrai;  nous  verrons.  —  Je  verrais  ;  nous 
Terrions.  —  Vois,  voyons.  —  Que  je  voie  ;  que  nous  voyions.  —  Que  je  viss^  :  que 
nooa  vissions.  —  Voir.  —  Voyant.  —  Vu,  vue,  etc. 

(L'Académie,  Ricbelet>  Wailly,  page  342,  et  Restant,  méave  page<) 

CcNDijuguez  de  même  revoir,  entrevoir  et  prévoir  :  en  observant 
cependant,  à  Fégard  de  ce  dernier  verbe,  que  Fon  dit  au  futur  de 
l'indicatif  pf^otrat;  et,  au  conditionnel,  |)r^mra»s. 

L'Académie  donnait  autrefois  le  choix  d'écrire  je  vois  ou  je  voi,  de  même  que 
pour  quelques  autres  verbes  ;  tels  que  :  prévoir,  savoir,  devoir,  etc.  Trévoux,  Ri- 
dielet,  Wailly  ont  adopté  cette  orthographe.  D'Olivet  se  croit  d'autant  plus  fondé 
à  en  faire  autant,  qu'il  pense  qu'autrefois,  pour  distinguer  la  première  personne  des 
verbes  an  singulier,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne,  on  ne  mettait  pas 
dei  à  cette  première  personne.  Beaucoup  de  poètes  anciens  et  de  poètes  modernes 
écrivent  en  effet,  sans  cette  lettre,  je  voi,  j'aperçoi,  je  prévoi,  etc. 

Racine,  dans  Andromaque  (acL  V,  se.  &)  : 

Grâce  au  ciel^/en/revoi. . . . 

Diesx  !  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moi  ! 

Racine  le  fils,  dans  le  poème  de  la  Religion  (chant  fil)  : 

Sans  doute  il  est  sacré,  ce  livre  dont  je  voi 
Tant  de  prédicUoDs  s'accomplir  devant  moi. 

J.-B.  Rousseau,  ÉpigrammeXV: 

Honni  seras,  ainsi  que  je  prévoi. 
Par  cet  écrit. 
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Boileau,  satire  VIII  • 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  Vaperçoi, 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi. 

Et  satire  X  : 

Sa  science,  je  croi. 

Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi. 

Voltaire,  dans  Alzire  (act.  Il,  se.  2)  : 

La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  le  dof. 

Pour  me  donner  te  temps  de  m'acquiiter  vers  toi  (375). 

Mais  qae  dans  l'origine  on  ait  écrit  sans  s  la  première  personne  des  verbes  aa 
singulier,  ou  que  ce  soit  par  licence  que  les  poëtes  retranchent  cette  lettre  à  la  fin 
des  vers  ^  nous  dirons^  avec  Chapelain,  que  ce  qai  a  fait  mettre  le  J  à  cette  première 
personne,  c'est  que  la  syUal>e  est  longue,  et  qu*il  y  est  placé  pour  en  marquer  la 
longueur;  ensuite  nous  croyons  que  l'usage  de  mettre  cette  lettre  est  tellement 
adopté^  que  les  prosateurs  ne  doivent  jamais  écrire,  je  voi  .*  et  que  ce  n'est  que  très 
rarement  et  seulement  lorsque  la  rime  rezige,  qu'il  est  permis  aux  poêles  de  sup- 
primer le  s, 

Limparfait  de  l'indicatir  et  le  présent  du  subjonctif  sont,  comme  les  yerbes  ter- 
minés en  oyer,  uyer^  eic,  distinguési  dans  la  première  et  la  seconde  personne  du 
pluriel,  par  un  t  ajouté  à  Vi  grec  :  nous  voyions,  vous  voyiez;  que  nous  voyions, 
que  vous  voyiez. 

Vouloir  (verbe  neutre,  actif  et  dèfectif). 

Je  veuz^  tu  veux,  il  veut  ;  nous  voulons^  vous  voulez^  ils  veulent.  —  Je  voulais  ; 
nous  voulions.  —  Je  voulus  ;  nous  voulûmes.  —  Je  voudrai  ;  nous  voudrons.  — 
Je  voudrais  ;  nous  voudrions.  —  Que  je  veuille  ;  que  nous  voulions.  —  Que  Je  vou- 
lusse; que  nous  voulussions.  —  Vouloir.  —  Voulant.  —  Voulu,  voulue. 

(L'Académie,  Wailly,  Restaut,  Lévizacet  Demandre.) 

—  Ce  verbe  semble  avoii*  deux  impératifs  :  l'un  peu  usité,  veux,  vouiotis,  von- 
lez,  que  l'on  emploie  seulement,  selon  l'Académie,  dans  certaines  occasions  très 
rares,  où  l'on  engage  à  s'armer  d'une  ferme  volonté  :  l'autre  qui  n'est  d'usage  qa*â 
la  seconde  personne  du  pluriel,  veuillez,  expression  très  usitée,  et  qui  signifie, 
d'après  l'Académie  :  ayez  la  bonté,  la  complaisance  de.  Voyez  plus  bas.  A.  L. 

La  seconde  personne  du  pluriel  du  conditionnel,  vous  voudriez,  est  de  deux  syl- 
labes en  prose,  et  de  trois  en  vers. 

C'est  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre. 

(Gresset,  Sidney,  act.  Il,  se.  2.) 

C'est  peut  être  pour  cela  que  quelques  personnes  disent  improprement  voudertez- 
vous,  comme  s'il  y  avait  un  e  après  le  d. 


(375)  S'ACQUITTER.  Malberbc  a  dit,  s'acquitter  pour  -,  Tb.  Corneille  {le  Festin 
de  Pierre)  et  Regnard  (les  Ménechmes) ,  s'acquitter  vers  ;  mais  ce  verbe  régit 
de  pour  les  choses,  et  envers  pour  les  personnes  :  tout  autre  régime  est  une  faute. 
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F'ouloir  et  les  terbes  pouvoir,  valoir  et  prévaloir  sont  les  seuls  de  cette  con- 
JogalsoD  qui  aient  on  x  aux  deax  premières  personnes  du  présent  de  indicatif. 

MM.  Lemare,  Gaminade,  Boniface  {Man.  des  amaU  ,  2«  année,  p.  271], 
BoinYilliers  (page  475  de  sa  Gramm,) ,  Butet  {Cours  théor,) ,  Jacquemard  et 
M.  Aager  indiquent  veuillez  pour  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif,  et 
nombre  d'écrivains  en  ont  effectivement  fait  usage  : 

VeiUilez  TOUS  souvenir 

Que  les  événements  régleront  l'avenir         (Corneille,  Pompée,  act.  Il,  se.  4.) 

Je  vais  faire  venir 

Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 

(Molière,  SgancareUe,  se.  3.) 

*  Vemllez  être  discret. 

Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

(Le  même,  PÉcole  des  Femmes,  acte  I,  se,  6.) 
Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  et  tous  êtes  sauvé. 

(Corneille,  Pohjeucte,  acte  IV,  se.  3.) 
«  Veuillez  donc  que  votre  Dieu  soit  juste.  »  (Marmontei.)  —  «  Veuillez  aupa- 
«  ravant  examiner  avec  moi  comment  rarlicle  hic,  ille,  le,  s'est  introduit  dans  la 
«  langue  latine  et  dans  la  nôtre.  »  (Diderot). —  «  Veuillez  du  moins  nous  dire 
«  qui  nous  devons  suivre.  »  (Yolney).  —  «  Veuillez,  monsieur,  rendre  hommage 
«  aa  mérite.  »  (Voltaire.) 

Cependant  Wailly  et  Restant  n'en  parlent  point,  et  M.  Maugard  conclut  de  là 
qu'on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Demandre  va  plus  loin,  il  trouve  ridicule  de  se  com- 
mander à  soi-même  de  vouloir,  et  absurde  de  le  commander  aux  autres. 

Hais  puisque  veuillez  signifie  je  vous  prie  de  vouloir,  ce  qu'a  dit  Demandée  né 
peut  nous  empécber  de  nous  servir  de  veuillez,  lorsque  tant  de  bons  écrivains  n'ont 
pas  craint  d'en  faire  usage. 

On  dit  au  présent  du  subjonctif  que  je  veuille;  mais  an  pluriel  on  dit  que  nous 
voulions,  que  vous  vouliez,  et  non  pas  qtte  nous  veuillions,  que  vous  veuilliez, 
conune  quelques  écrivains  l'ont  dit. 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  Lemare,  etc.) 
.  Vouloir  8*est  employé  autrefois  comme  substantif: 

Contre  toute  ta  parenté 

D'un  malin  vouloir  est  porté.  (La  Fontaine,  liv.  VT,  fable  S.) 

Persuadés  par  mauvais  vouloir  et  conseil  (édit  de  Henri  II).  Ce  mot,  dit  La 
Mothe  le  Vayer,  a  entièrement  vieilli,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  ni  en  vers  ni  en  prose. 
L'Académie  ne  le  condanmait  point  :  cependant  elle  dit  (dans  ses  Observations  sur 
les  Rem,  de  Vaugelas)  qu'il  est  entièrement  banni  de  la  prose,  et  qu'il  y  a  peu  de 
personnes  qui  s'en  servent  en  poésie.  Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
elle  le  borne  à  quelques  phrases  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  le  vouloir  et  le 
«  faire,  etc.  »  —  Trévoux  est  d'avis  que  ce  mot  n'est  fort  bon  ni  en  vers  ni  en  prose; 
c'est  pourquoi  il  pense  qu'il  ne  le  faut  employer  que  rarement  et  en  de  certaines 
occasions  ;  par  exemple,  11  figure  bien  dans  celte  phrase  de  Nicole  :  «  C'est  Dieu  qui 
«  fait  tout,  et  qui  opère,  par  sa  grâce,  le  vouloir  et  l'action.  »  Féraud  croit  que  les 
poètes  ont  eu  tort  de  ne  pas  s'en  servir^  et  Piron  l'a  certainement  employé  avec 
succès  dans  Gttstave  Wasa  (act.  I,  se.  6)  x 

Le  vouloir  céleste 

Par  UD  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste. 


iS4  VEIBIS  IRRÉOULIBM  BT  DÉRGTIFS 

J.-B.  RoumsMu  a  dit  aussi  dans  le  Flatteur  (aet.  Y,  le.  7)  : 

Oh  î  bien^  bien  ;  tout  cela  sera  le  mieux  du  mondé. 
Mais  f  ioD  s'ira  pourtant  que  selon  mon  vouloir, 

§iv. 

SERBES  IRRÉGULIERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  QUATRIEME 

CONJUGAISON. 

Absoudre  {verbe  actif  et  dèfectxf). 

J'absous,  tu  absous,  il  absout;  nous  absolvons,  vous  absolvez,  isf  altoofyenU  — 
J'absdtrafs  ;  nous  absolvions.  —  Point  de  prétérit  défini —  J'absoudrai  ;  nous 
absoudrons.  — J'absoudrais;  nous  absoudrions.  —  Absous;  absolvons.  -*  Que 
j'absolve  ;  que  nous  absolvions.  — -  Point  d*imparfail  du  subjonctif»  — i-  Absou- 
dre. —  Absolvant.  —  Absous,  absoute. 

(Restaut,  Demandre,  Féraud^  Lévlzac,  M.  lAveaox.) 

L'Académie  indique  pour  participe  au  masculin  absous.  Absout  serait  plus  ans- 
logue  au  féminin,  que  l'on  écrit  absoute  ;  mais  l'usage  et  les  GrammadrieBS  soal 
contraires  à  cette  orthographe. 

Abstraire  (verbe  actif  et  défectif). 

L'Académie  se  contente  de  dire  que  ce  verbe  se  conjugue  comme  traire  ;  mab 
Féraud  observe  avec  raison  i\}i' abstraire  est  peu  usité,  et  que  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement faire  abstraction  de,,.. 

Cependant  abstraire  se  dit  très  bien  aux  temps  composés. 

Accroire  (verbe  neutre  et  défectiff. 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif,  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  yerbe  fùtn,  (ffi 
lui  sert  d'auxiliaire  ;  l'Académie  et  la  plupart  des  lexicographes  disent  que  faire 
accroire  signifie  faire  croire  à  quelqu'un  une  chose  fausse  ;  mois  quelques-uns  sont 
d'avis  que  faire  accroire  signifie  que  celui  qui  dit  une  chose  l'a  dite  à  dÊÊÊéiâét 
trmnper. 

Accroître  (verbe  actif  et  neutre). 
Se  conjugue  sur  croître. 

Admettre  (verbe  actif  et  irrégulier). 
Ce  verbe  se  conjugue  sur  mettre^  voy^  sa  eonjugaison. 

Attraire  (verbe  actif  et  défectif.) 

Attirer,  faire  venir  par  le  moyen  de  quelque  chose  qui  plaît. 
Mézerai  s'est  servi  de  ce  verbe  au  figuré,  mais  il  est  vleoi  eo  ce  sens*  L'Aci- 
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demie  le  met  aa  propre  :  «  Le  sel  est  bon  pour  attraire  les  pigeons.  »  li  n'est 
d'usage  qu'à  rinfinitif,  et  encone  on  peut  dire  que  aitirer  serait  préférable. 

(L'Académie,  Féraad,  Demandre»  Gattèl.) 

Atteindre  {verbe  actif  et  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  yerhe  peindre. 

Battre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  bats,  ta  bats,  il  bat  ;  nous  battons,  vous  battez,  ils  battent.  —  Je  battais 
BOUS  battions.  —  Je  battis;  nous  battîmes. — Je  battrai;  nous  battrons.  —  Je 
battrais;  nous  battrions.  —  Bats  ;  battons.  —  Que  je  batte;  que  nous  battienB.— 
Que  je  battisse  ;  que  nous  battissions.  —  Battre.  —  Battant,  —  Battu,  batt«e. 

(Restant,  page  363.  —  Le  Dictionnaire  de  V Académie.  -^  Lévizae,  Féraiid  et 
Demandre.) 

Ck)njuguez  de  même  abattre,  combattre,  débattre^  ébattre  ei  re^ 
battre. 

Féraud  prétend  qu'en  prose  il  faut  dire  être  combattu  par  :  «  Je  suis  combattu 
«  par  des  sentiments  tout  opposés.  »  Il  est  certain  que  les  poètes  font  usage  de 
la  préposition  de  : 

jyun  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue.     (Racine«  Iphigénie^  acte  II,  se-  9.) 

Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu^ 

Sa  générosité  n'est  plus  une  vertu.  (Crébillon,  Pyrrhus,  acte  I,  se.  S«) 

(Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 
Combattre,  dans  le  sens  de  faire  assaut,  prend  de  pour  régime.  Nous  dirons 
avee  Montesquieu  (Lettres  persanes)  :  «  Quand  vous  combattez  gracieusement 
«  avec  vos  compagnes,  de  charmes,  de  douceur  et  d'enjouement.  » 

Abattbb  ne  se  dit  qu'avec  le  pronom  personnel,  et  il  est  vieux.  La  Fontaine 
s'en  est  servi,  en  parlant  de  l'amour  et  des  fautes  qu'il  traite  de  galanterie* 

(Trévoux.) 

Boire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  bois^  tu  bois,  U  boit  ;  nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent.  —  Je  buvais  ; 
nous  buvions.  —  Je  bus;  nous  bûmes.  —  Je  boirai  ;  nous  boirons.  —  Je  boirais; 
nous  boirions.  —  Bois  ;  buvons.  —  Que  je  boive  ;  que  nous  buvions.  —  Que  je 
iNWse;  que  nous  bussions.  —  Boire.  —  Buvant.  —  Bu,  bue.  —  Devant  boire. 

Les  poëtes  emploient  souvent  ce  verbe  au  figuré  : 

.....  Une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe.        (Racine,  Etiher,  aet.  Il,  se.  9.) 

La  céleste  troupe 
Boit  à  pleine  coupe 

L'immortalité.        (J.-B.  Rousseau.) 

Le  germe  des  douleurs  inrecte  leurs  repas. 

Et  dans  des  coupes  d'or  ils  boivent  le  trépas.       (Thomas,  Êp,  au  Peuple,) 

Quand  pourrai-je 

Boire  l'heureux  oubli  des  soins  tumultueux  ! 

roelille,  r Homme  des  champs,  ch.  IV.} 
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Ils  diseot  aasti  :  boire  $a  guériêon,  boire  la  iarUê,  boire  un  affront^  boire 
le  calice  Jusqu'à  la  lie;  et,  en  style  d'Écriture  sainte,  boire  Viniquiii  comme 
l*eau. 

Imboire.  Nous  n'avons  conservé  de  ce  vieux  mot  que  le  participe  imbu.  Il  était 
cependant  très  expressif;  il  signifiait  recevoir  par  goût  des  idées,  des  opi- 
nions, etc.,  et  se  les  rendre  propres  par  la  force  de  rhabilude.  On  disait  aussi 
s*imboire, 

Montaigne  a  dit  :  «  Il  faut  qu'il  imboive  leurs  humeurs,  non  qa'il  apprenne 
«  leurs  préceptes  ;  et  qu'il  oublie  hardiment,  s'il  veult,  d'où  il  les  tient,  mais  qull 
«  se  les  sçache  approprier.  » 

J.-J.  Rousseau  a  fait  renaître  cette  expression,  et  quelques  écrivains  roniimitét 
«  Gelai  qui  vous  parle  est  un  solitaire  qui,  vivant  peu  avec  les  hommes,  a  menus 
«  d'occasions  de  t'imboire  de  leurs  préjugés.  » 

Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime  convenablement  l'idée  que  présente  <m- 
boire;  pourquoi  donc  le  rejeter  P 

DiBoriK  n'est  usité  que  comme  substantif. 

Braire  (verbe  neutre,  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'au  présent  de  l'infînilif,  braire;  aux  troisièmes  per- 
sonnes du  présent  et  du  futur  de  Tindicatif,  il  brait,  ils  braient,  il  braira.  Us 
brairont;  et  du  conditionnel,  il  brairait^  ils  brairaient. 

Les  autres  temps  ne  sont  point  en  usage. 

Telle  est  l'opinion  de  l'Académie,  de  Féraud,  de  Demandre,  de  Wallly,  de  Res- 
taut  et  de  Lévizac. 

Cependant,  fait  observer  M.  Lemare  (p.  4 11  de  sa  Grammaire),  de  ce  que  quel* 
ques  verbes  n*ont  encore  été  employés  qu'en  certains  temps,  en  certaines  per- 
sonnes, qu'ils  ne  peuvent  que  rarement  recevoir  d'autres  emplois,  ce  ne  doit  pu 
être  une  raison  suffisante  pour  les  mutiler.  Si  Ton  peut  dire  d'un  âne  qu*t7  brait, 
pourquoi  un  Ane,  parlant  dans  une  fable,  ne  diraIt-11  pas  :  je  brais,  je  ùrairai;  et 
portant  la  parole  devant  un  ou  plusieurs  confrères  quadrupèdes,  ne  pourrait-il  psf 
dire  :  brais,  nous  brairons  ?  Dans  tous  ces  cas,  comment  s'exprimerait  donc  la 
bruyante  société? 

Bruire  {verbe  neutre  et  défectif) 

Ce  verbe  n'est  guère  en  usage  qu'à  l'infiniUf  et  aux  troisièmes  personnes  ée 
l'imparfait  de  l'indicatif,  où  l'on  dit  :  il  bruyait,  ils  bruyaient.  Dans  les  aaUff 
temps  on  dit  :  faire  du  bruit,  rendre  un  son  confus. 

Bruire  n'a  point  de  participe  passé,  point  de  temps  composés,  ni  de  participe 
présent. 

Dans  ces  phrases  :  Les  flots  bruyants  ;  —  La  foudre  bruyante  lions  la  nus: 
bruyant  n'est  qu'un  adjectif  verbal  qui  exprime  l'état  : 

On  voyait  l'assemblée  agitée  et  bruyante  par  intervalle. 

Quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  uire  des  vents  les  bruyantes  haleines.        (Boileau,  le  Lutrin^  eh.  l.) 

(I/Académic,  Restant,  Féraud,  Lévizac.) 
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La  bruyère  et  Varmontel  regrettaient  que  l'usage  eût  préféré  faire  du  bruit  à 
bruire  ;  on  entend  bruibb  le  vent,  les  vagues,  —  Les  flots  brutaiknt  horrible- 
ment, — Les  insectes  bruissaient  sous  l'herbe,  comme  Ta  dit  Bemardio  de  Saint- 
Pierre,  est  une  incorrection. 

Ceindre  (verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  y evhe  peindre. 

Circoncire  (verbe  actif  y  irrégulier  et  défeciif). 

Je  circoncis,  tu  circoncis,  ii  circoncit;  nous  circoncisons,  yous  circoncisez,  ils 
éireoncisent. —  Je  circoncis  ;  nons  drcondmes.  —  J'ai  circoncis.  —  Je  circoncirai. 
— >  Je  circoncirais.  —  Circoncis  ;  circoncisons.  —  Qac  je  circoncise  ;  qae  nous  cir- 
concisions. —  Circoncire.  —  Circoncis,  circoncise. 

(L'Académie,  Restant,  Wailly,  Féraad,  Demandre.) 

D'autres  Grammairiens  donnent  à  ce  verbe  un  imparfait  à  l'indicatif  et  au 
subjonctif^  de  même  qu'un  participe  présent  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Lé- 
vlzaci  le  bon  goût  doit  proscrire  ces  formés  qui  sont  peu  harmonieuses. 

Clore  (verbe  actif,  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  n'a  que  quatre  temps  simples  :  l'indicatif  présent;  je 
clos,  tu  clos,  il  dot  y  point  de  pluriel.  —  Le  futur,  je  clorai.  —  Le 
conditionnel  présent^  ;e  clorais. — Le  participe  passé,  clos,  close  j 
et  dès  lors  tous  les  temps  composés. 

(L'Académie,  Restaut,  Wailly,  Féraud,  Demandre.) 
Quoique  ces  autorités  n'indiquent  ni  impéraUf  ni  subjoncUf,  Lévizac  et  M.  Butet 
sont  d'avis  qu'on  pourrait  très  bien  dire  :  clos  ce  Jardin;  Je  veux  qu'il  close  ce 
Jardin. 

—  Quelques  Grammairiens  veulent  aussi  qu'on  dise/e  closisi  mais  cette  forme 
eat  Inusitée  et  peu  nécessaire,  puisqu'on  peut  y  suppléer  par  le  verbe  fermer.  A.  L. 

Clore  s'emploie  très  souvent  avec  le  verbe  faire. 

Enclore  s'écrit  et  se  conjugue  de  riiême. 

Conclure  (verbe  actif}. 

le  conclus,  tu  conclus,  il  conclut;  nous  concluons,  vous  concluez,  ils  concluent. 
^-  Je  concluais,  nous  concluions.  —  Je  conclus  ;  nous  conclûmes.  —  Je  conclurai  ; 
noos  conclurons.  —  Je  conclurais  ;  nous  conclurions.  —  Conclus  ;  concluons.  — 
Que  Je  conclue;  que  nous  concluions.  —  Que  je  conclusse;  que  nous  conclus- 
glons.  —  Conclure.  —  Concluant.  —  GonclUi  conclue. 

(L'Académie,  Richelet,  Wailly,  page  92,  Restaut,  Féraud,  etc.) 

L'Académie  met  indistinctement  un  t  ou  un  d  à  la  troisième  personne  du  pré- 
sent de  rindicalif.;  cependant  remploi  du  f  est  préférable. 

—  L'Académie  n'admet  plus  aujourd'hui  que  cette  dernière  forme.  A.  L. 
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Aak  deui  premières  penonnee  plaridles  de  IMnptrMC  de  llndicaUf  et  du  prê- 
tent du  f  ulijoDClif,  on  met  un  tréma  sur  l't  pour  empêcher  que  Ton  ne  pronenoe 
nous  eonclui'OnSt  vous  concluiez 

Ce  Terbe  se  dit  ordiuairement  de^  personnes  ;  on  le  dit  pourtant  quelquefois  des 
passages,  des  preuves  qu'on  allègue  :  cet  argument  conclut  bien;  cette  preuve, 
ce  texte  ne  covcLVT  pas.  Hais  alors  eondwe  se  dit  seul  et  sans  régime;  coih 
séquemment  cette  pbrase  de  Bossuet  n'a  pas  toute  la  correction  qu'on  a  le  droit 
d'attendre  de  cet  écrivain  :  «  Ces  passages  concluent  seulement  que  nous  recevrons 
N  quelque  chose.  »  (  Féraud.) 

Confire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  confis,  tu  confis,  il  confit;  nous  confisons,  vous  confises,  ils  confisent.  —Je 
confisais  ;  nous,  confisions.  — Je  confis  ;  nous  confîmes.  —  Je  confirai  ;  nous  con- 
firons. —  Je  confirais  ;  nous  confirions.  —  Confis  ;  confisons.  •*—  Qoe  je^onfise; 
que  nous  confisions.— Confire.  — Confisant. —  Confit,  confite. 

(L'Académie,  Restant,  page  345;  Deroandre,  Féraud.) 

L'imparfait  du  subjonctif  n'est  point  en  usage;  cependant  Waill y  et  Lévizaeia- 
diquent  que  je  confisse  ;  mais  quelques  personnes  aiment  mieux  dire  :  Je.vouârais 
que  voiu  fissiez  confire  des  coings ,  plutôt  que  je  voudrais  que  vous  confissiez 
des  coings. —  Confit,  confite  s'emploient  figu'èment,  mais  dans  le  style  familier 
et  railleur  eu  parlant  de  ceux  qui  ont  quelque  bonne  ou  mauvaise  qualité  qui  les  pé- 
nètre>  et  qui  se  trouve  chez  eux  au  suprême  degré  : 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  «-<»s  désirs  ; 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs.  -(lIoKére,  Ttwtufe,  acte  |l«  se.  ^ 

BIcD  est-il  vrai  qu'il  pariait  connine  un  liTre, 
^     Toujours  d'un  ton  confit  en  savoir-viTre.         (Gresset,  Vert-Vert,  ch.  II.) 

Connaître  (verbe  actif,  neutre  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  paraître. 

Contredire  (verbe  actif  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Coudre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  couds,  tu  couds,  il  coud  ;  nous  cousons,  vous  cousez,  ils  cousent.  — >  Je  eos- 
sais  ;  nous  cousions.  —  Je  cousis  ;  nous  cousîmes.  —  Je  coudrai  ;  nous  coudrons* 
—  Je  coudrais  ;  nous  coudrions.  —  Couds  ;  cousons.  —  Que  Je  couse  ;  que  1190 
cousions.  —  Que  je  cousisse;  que  nous  cousissions.  —  Coudre;  concant;  cooiSi 
cousue. 

(L'Académie.  —  Richelet.  —  Restant,  page  343.  —  Wailly.  —  LévUac.  ^1^ 
raud>  etc .  ) 

Conjuguez  de  même  découdre  et  recasudre. 

Remarque  et  décision  de  l'Académie  sur  les  verbes  coiudre,  recoudre, 
moudre  :    . 
«  Tous  ces  veibes  terminés  en  oudre  «ont  Cort  irrégulierit  mail  Ht  a'acesrdeil 


DS  LÀ  QUATRIÈME  GOUIUGàISOIV.  559 

«  Iflfif  f  nr  le  futur  ;  ainsi  il  f«at  dire  il  eoudra^  et  non  pas  il  couiêra,  comme  quel- 
«  ques-uns  le  disent  ;  il  résoudra,  il  absoudra,  il  moudra.  Mais  le  prétérit  déHnl 
«  ou  aoriste  de  ces  verbes  est  diCTérent  presque  dans  chacun  d'eux  ;  car,  ao  yerbe 
«  coudre,  U  faut  dire  il  cousit  ;  au  verbe  résoudre,  il  faut  dire  il  résolut  ;  le  verbe 
«  absoudre  n'a  point  ce  temp^,  et  il  faut  prendre  le  tour  passif,  il  fut  ab$ou$i  et 
«  au  verbe  moudre,  il  faut  dire  il  moulut»  Il  en  est  de  même  au  prétérit  Indéfini  : 
«  y  ai  cousu,  j'ai  résolu,  j'ai  absous^j'ai  moulu.  On  peut  croire  que  la  seconde 

*  personne  du  plurid  de  l'indicatif  sert  de  règle  à  ces  prétérits  ;  car  vous  cousez 
«  est  peut-être  cause  que  l'on  dit  je  cousis,  et  vous  résolves  amène  an  peu  je  réso^ 

•  lus,  puisque  le  /  s'y  conserve;  mais  il  vaut  mieux  aUéguer  l'usage  que  de  cher- 
«  cher  des  raisons  ;  ear  on  dit  vous  absolvez,  et  cependant  le  prétérit  est  plus  or- 
«.  riiiiiirfifnl  il  fut  absous  -,  et  absolu  n'est  d'usage  qu'en  celte  phrase  :  le  jeudi 
«  absolu,  qui  est  le  jeudi  sainU  » 

Le  participe  de  ces  quatre  verbes  est  :  cottsu,  cousue  ;  recousu,  recousue,  ab- 
sous, absoute;  moulu,  moulim. 

Craindre  (verhe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Croire  (verbe  fictif  ei  irrégulier). 

Je  crols^  tu  crois,  il  croit  ;  nous  croyons,  vous  croyez,  ils  croient.  »  Je  croyais  ; 

BOUS  croyions.  —  Je  crus  ;  nous  crûmes.  —  Je  croirai  ;  nous  croirons. — Je  croirais; 

nous  croirions.  —  Crois  ;  croyons.  —  Que  je  croie,  qu'il  eroie  ;  que  nous  croyions. 

— -  Que  je  crusse  ;  que  nous  crussions.  —  Croire  ;  croyant  ;  cru>  crue  ;  devant  croire. 

(Restaut,  page  356  ;  l'Académie,  Richelet,  Lévizac,  Férand,  etc.) 

Autrefois  on  écrivait  je  creus,  tu  creus,  il  creut,  j*ai  creu  ;  actuellement  l'on 
écrit  et  l'on  prononce  je  crus,  etc.»  j*ai  cru  ;  quelques-uns  y  mettent  on  accent 
circonflexe,  sous  prétexte  d'indiquer  la  suppression  de  l'#  ;  mais  cet  accent  n'est 
plus  employé  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent  bien,  que  pour  marquer  les  syllaliea 
longues.  (Féraud.) 

Voyez  au  Régime  des  Serbes  une  observation  sur  la  faute  où  l'on  tombe  en 
fidsant  suivre  de  la  préposition  de  le  verbe  croire  accompagné  d'un  infinitif. 

Voyez  aussi  aux  Remarques  détachées,  lettre  C,  dans  quel  cas  croire  demande 
que  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  soit  mis  au  subjonctif,  et  une  observa- 
tion sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Croître  (verhe  neutre  et  irrégulier). 

Je  crois,  tu  croîs,  il  croit;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  croissent.  —  Je  crois- 
sais ;  nous  croissions.  —  J'ai  crû.  —  Je  crûs  ;  cous  crûmes.  —  Je  croîtrai  ;  nous 
croîtrons.  —  Je  croîtrais  ;  nous  croîtrions.  —  Crois  ;  croissez.  -—  Que  Je  croisse  ; 
que  nous  croissions. — Que  je  crusse;  que  nous  crussions.  —Creitre. — Croissant. 
—  Crû,  crue 
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Ce  f  crbe  demande  avoir  quand  il  exprime  racUon,  fi  être  quand  U  eiprime  Tétai. 
(Voyei  page  473.) 

Conjuguez  de  môme  accroître  et  décroître. 

(L'Académie,  Demandre,  Féraud,  Wailly,  Gattél,  Le  Telltor.) 
jieeru,  partieipe  passé  du  ? erbe  aeerollre,  s'écrit  stns  accent. 
Ck>rneille  fait  rimer  eroUre  avec  renaître  et  avec  maitre, 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

Si  ma  haine  est  trop  faible,  elle  la  fera  crotire  .      (Sei'forii»,  acte  UI,  se.  4«) 

J'en  veux,  k  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  maUre; 

Et,  malgré  cet  amour  que  j'ai  trop  laissé  eroUre^ 

Vous  dires  k  la  reine (Môme  piéee,  acte  IV,  se.  S.) 

Racine  le  fils,  dans  son  poème  de  la  Religion,  le  fait  rimer  avec  reconnoÊtre, 

La  yoix  de  l'uniTcrs  A  ce  Dieu  me  rappelle  ; 

La  terre  le  pul>lie 

A  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnatire  : 

Contemple  seulement  l'arbre  que  je  fais  croître.  (Chant  I.) 

Voyez  une  observation  sur  l'emploi  de  ce  verbe,  leMre  C,  Rem,  dét. 

Dire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  dis,  tu  dis,  il  dit  ;  nous  disons,  vous  dites,  ils  disent.  —  Je  disais  ;  nous  di- 
sions. —  Je  dis  ;  nous  dîmes.  —  Je  dirai  ;  nous  dirons.  —  Je  dirais  ;  nous  dirions. 
—  Dis;  disons,  dites, etc. — Que  Je  dise;  que  nous  disions.  —  Que  je  disse;  qae 
nous  dissions.  —  Dire  ;  disant,  dit ,  dite. 

De  tous  les  composés  de  dire,  il  n'y  a  que  le  verbe  redire  qui  se  conjugue  ab- 
solument de  même;  ainsi  ii  fait  à  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  de  l'iodf- 
catir  voue  redites^  et  à  l'impératif  redite»^  etc. 

A  l'égard  des  verbes  dédire,  contredire^  interdire,  médire,  prédire,  on  dit: 
vous  dédisez,  vous  contredisez,  vous  interdisez,  vous  médisez,  vous  prédises; 
quant  aux  autres  temps,  ils  se  conjuguent  de  même  que  le  verbe  dire. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  l'Académie,  Féraud,  Restant,  Gattel  et  ViTailly. 

Cependant  nous  pensons  avec  M.  Lemare  (page  41 2  de  sa  Gramm.),  M.  Laveaox 
et  la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  que  l'on  dit  de  même  à  la  seconde  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif  :  dédisez^  contredisez,  interdisez,  prédisez,  etc. 

Dire  régit  quelquefois  de  devant  un  nom.  On  dit,  dans  le  style  familier,  onâi- 
rait  D'tin  fou.  Voyez  aux  Rem .  dël.,  lettre  D,  une  observation  sur  cette  espressloo. 
«  On  eût  dit  d'un  démoniaque  quand  il  récitait  ses  vers.  »  (Boileau.) 

Quelle  main,  quand  il  s'agit  de  prendre  ! 

Vous  diriez  d'un  ressort  qui  vient  k  se  détendre.  (Molière.) 

Voyez  A  l'emploi  du  subjonctif  &  quel  temps  il  faut  mettre  le  verbe  de  la  pfo* 
position  subordonnée  après  on  dirait,  qui  équivaut  à  il  semble. 

Autrefois  on  employait  le  verbe  contredire  neutralement  et  avec  la  prépoii- 
tion  à. 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire, 

C^est  k  vous (Racine,  Brttanniau,  acte  U,  se.  S.) 

«  Elles  ne  contredisent  point  au  témoignage  extérieur  des  Écritures.  • 

(Uossuet.) 
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L'Aeadémie  a  dit  aussi ,  dans  ses  Sentimentâ  sur  le  Cid  :  «  Ce  discoars  nous 
«  parait  contredire  à  celui  que  le  poêle  lui  fait  tenir  maintenant.  » 

Présentement  on  dirait  :  Loin  de  les  contredire.  —Elles  ne  contredisent  point 
le  témoignage.  —  Ce  discours  parutt  contredire  celui,  elc. 

Le  yerbe  maudire  fait  Je  maudis ,  nous  maudissons,  vous  maudissez,  ils 
maudissent, — Je  maudissais,eic.-^Maudissons,maudisseZf  qu'il  maudisse,  etc. 
—  Maudissant.  —  Dans  les  autres  temps,  maudire  se  conjugue  comme  dire. 

(LeZXc/.  crit.  de  Féraud;  Domergue,  tourna/ du  t3  août  17S7,  page  511, 
et  sa  Grammaire,  page  103.) 

Dissoudre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Ce  Terbe  se  conjugue  comme  absoudre,  qui  n'a  ni  prétérit  défini,  ni  imparfait  du 
subjonctif.  Quant  à  son  participe  passée  l'Académie,  TréYOux ,  Restant,  Wailly^  Fé- 
raud, Lévizac  et  Gattel  n'indiquent  q\ie  dissous  au  masculin  et  dissoute  au  féminin. 

Quelques  personnes  donnent  pour  participe  au  werbe  dissoitdre  l'adjectif  dt««o/u, 
qui  ne  se  dit,  dans  le  sens  moral,  que  pour  impudique,  débauché.  Cette  méprise 
peut  devenir  qnelqoefbis  ridicule  et  odieuse  ;  en  effet,  une  société  dissolue  et  une 
wœUté  dissocie  sont  des  choses  bien  différentes. 

ÉGLORE  [verbe  neutre  y  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  se  dit  de  quelques  animaux  qui  naissent  d'un  œuf,  comme  des  oiseau, 
des  insectes  ;  par  extension,  des  fleurs,  et  figurément  des  choses  morales  et  spiri- 
taelles.  Il  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif  ^c/ore  ;  au  participe  passé  éclos,  éclose;  aux 
troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  il  éclat,  ils  éclosent  -,  au  futur  il 
éelôra,  ils  écldroni-,  au  conditionnel  il  éclôrait,  ils  éclùraieni;  an  présent  du 
gublonciït  qu'il  éclose,  qu'ils  éclosent;  enfin  aux  temps  composés  qui  se  forment 
airec  être.  (L'Académie,  Restant,  Féraud,  Gattel  et  Lévizac.) 

ÉCRIRE  {verbe  actif  et  irrégulier). 

J'écris,  tu  écris,  il  écrit  ;  nous  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent.  — J'écrivais; 
nous  écrivions.  —  J'écrivis  ;  nous  écrivîmes.  —  J'écrirai.  —  Ecris  ;  écrivons.  — 
Que  j'écrivisse;  que  nous  écrivissions.  —  Écrire  ;  écrivant  ;  écrit,  écrite,  etc. 

(L'Aeadémie,  Férand,  Wailly,  etc.) 

G)njuguez  de  même  les  verbes  circonscrire,  décrire^  inscnrCf 
prescrire^  proscrire,  récrire,  souscrire,  transcrire. 

Ensuivre  (verbe  pronominal). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  suivre. 

Exclure  (verbe  actif  et  irrégulier). 
Il  se  conjugue  comme  conclure  ;  mais  Régnier  et  Ménage  a'ad- 
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mettent  au  participe  passé  qae  eœelu^  exclue,  lorsque  Yk(SêâéM% 
Wailly,  Restaut,  Demandre,  Lévizac  lùettent  exclu^  exclue,  et  ex- 
clus, èxcluse.  Et  que  Racine  a  dit  : 

Pourquoi  de  ce  cofiseil  mol  seule  8uis-j<)  exeluse?  (Bajaz, ,  act.  III,  se.  3.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  participe  est  peu  usité. 

—  L'Académie  n'admet  plus  aujourd'hui  que  le  premier.  Â.  L. 

Faire  {verhe  actif  et  irrég'ulier)^ 

Je  fais,  tu  fais,  il  fait  ;  nous  falàons,  TOUtf  tateis,  U^  fènt;  -^'  ie  faisais  ;  nous  fai- 
sions. —  Je  fis  ;  nous  fîmes.  —  Je  ferai  ;  nous  ferons.  —  Je  ferais  ;  nous  ferions.— 
Fàitf';  faisons  ;  faites.  —  Que  Je  fasse;  que  nous  fassions.  —  Qâé  Je  fiissè;  que  noui 
fllslo^.  -^  Faire  ;  fàisdnt;  fait,  faite. 

(L'AcÀdémié,  Aégnier-Deâmàraîs,  page  433.  —  BieStaùt,  page  M,  —  TreYodi. 
•^  Girard,  page  26,  t.  II.  --  Lé^^ib,  etc.] 

Là  ddphtbongue  ai,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  dans  la  première  partie 
de  cette  ôràmmaire,  pages  18  et  26,  lorsque  nous  avons  parlé  des  diphlhon^es, 
ayant  le  son  de  1*0  muet  dans  faisant^  nota  faisons,  je  faisais,  ainsi  que  les  déri- 
vés bienfaisant,  bienfaisance,  contrefaisant,  etc.,  Voltaire,  et,  à  son  exemple^ 
plusieurs  littératetirs  n'ont  pas  manqué  dé  substituer  1*0  muet  à  Vai,  Mais  Dumar- 
sais,  Condillac,  Girard.  Beauzée,  d'Ojivet  efDomerguese  sont  constamment  oppo- 
iis  k  l'adoption  de  ce  changement,  et  l'Académie,  le  véritable  >uge  de  cette  matféni 
l'a  formellement  rejeté.  s 

Cependant  Wailly,  Féraud,  Demandre  laissent  le  choix  d'écrire  notis  /"«softs  oo 
nous  faisons,  je  fesais  ou  je  faisais;  et  ils  s'appuient  de  l'opinion  deftollin  (chap.  I«'^ 
Étude  de  la  langue  française) ,  qui  pense  qu'il  serait  conforme  à  la  raison  de 
préférer  iMus  fètemst,  je  fesais  écrit  avec  un  e,  parce  que  cette  orthographe  se 
trouve  d'a($cord  avec  la  prononciation. 

Voyez  aux  Remarques  détachées,  lettre  F,  quelques  observation^  sur  l'emploi 
de  ce  verbe. 

Les  yierbeâ  eamtefaitè^  défaire,  refaire^  stfrfetite  et  iâtiéfdM  se 
conjtiguèiit  de  mênïè. 

FoRPAiBS,  faire  quefque  chose  contre  son  devoir,  est  un  verbe  neutre  et  défeeflf 
qui  né  s^erapfoie  qu'à  l'Infinitif  et  aux  temps  composés.  On  s'en  sert  en  terme  de 
pilhii»,  et  en  pàHàài  de  là  (irét&HiùAiètt  d'Un  Jfage  :  ai  ôt^/«^«  «ilefhléi  /bf/dff^.On 
:llt  aussi,  dans  le  style  familier,  en  pariitt  d'iine  filto  ou  d'tlfia  femne  ifiA  rfll 
^isfié  séduire  :  elle  a  forfait  à  son  honneur. 

(L'Académie,  WaHly,  Restaut  et  Féraod.) 

Màlfàire  (vetbe  neutre  et  défeelif). 

Il  n'est  usité  qu'à  Tinânitif  et  au  participe  passé.  Il  prend 
l'auxiliaire  avoir. 

tHoPAiM,  Miré  utiematftaisèactioi^,  est  égalémeni  titf  verbe  néutnc^petf  asfié,  dMt 
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on  ne  fait  asag;^  (foe  dan»  tai  conYersaiton  famiKëre  s  U  ne  faut  ni  mé faire,  ni 
médire.  (L'Académie  et  Féraod.) 

Feindre  (verbe  actif  et  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Frire  (verbe  actif  et  défeclif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qa'aa  singufter  dû  présent  de  Tindicatif  :  je  ftis,  tu  fris, 
il  frit;  aufiitur,  jff /'rtrat,  etc.  ;  au  cond\i\otiti€t,  Je  frirais  ;k  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératif,  fris  ;  aax  tempa  formés  du  participe,  frit,  frite,  * 

Pour  suppléer  aux  temps  qui  manquent,  on  se  sert  du  verbe  faire  que  Ton  joint 
à  l'infinitif  frire  :  nous  faisons  frire,  vous  faites  frire,  ils  font  frire^  Je  faisais 
frire,  etc.    .  (WàiHT>  pag®  ^1  •  -^  Restant,  page  347.  •»  Féraud.) 

Lire  (verbe  acUf  et  irrégulier), 

3e  tis,  tu  Ns,  il  Ht  i  nons  lisons,  voua  lisez,  iia  lisent.  — *  Je  Htais  ;  nous  lisions.  — 
Je  lus  ;  noos  lûmes.  •— >  Je  lirai  ;  noua  lirons.  -^  Je  lirais  ;  nous  lirions.  —  Lis  ;  li- 
sons. —  Que  je  lise  ;  qne  nous  lisions.  *—  Qœ  Je  lusse  ;  que  nous  lassions.  —  Lire  : 
lisant  ;  lu,  lue.  (L'Académie,  Restaut,  WMlly,  Lévizac,  etc.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  élire,  réélircy  relire, 

Voyez  aux  Remarques  détachées,  lettre  L,  des  observaUons  snr  l'emploi  da 
verbe  lire. 

Luire  (verbe  neutre^  défeetif  et  irrégulier). 

Je  Inis^  tu  luis,  il  luit  ;  nous  luisons,  vous  luisez,  ils  luisent.  —  Je  luisais  ;  nous 
luisions.  —  Je  luirai  ;  nous  luirons.  —  Je  luirais  ;  nous  luirions.  —  Que  je  luise  ; 
que  noos  luisions.  —  Luire  ;  luisant  ;  lui. 

(L'Académie,  Restant,  Wailly,  Lévizac  etFéfaud.) 

Ce  verbe  n'a  ni  prétérit  défini,  ni  impératif,  ni  imparfait  du  subjonctif,  et  son 
participe  passé  n*a  pas  de  féminin.  Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Rbluirs  se  conjugue  comme  luire  ;  mais,  quoiqu'il  fasse  assez  bien  au  figuré 
«  La  vertu  reluit  davantage  dans  l'adversité ,  >  son  participe  présent  n'a  jamais  été 
en  nsage  qu'au  propre. 

Maudire  (verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Mettre  (verbe  actif  et  imégulier). 

Je  mets,  tu  mets,  il  met  ;  nous  mettons,  vous  mettez,  ils  mettent.  —  Je  mettais  ; 
nous  mettions.  — .  Je  rais  ;  nous  mimes.  —  Je  mettrai  ;  nous  mettrons.  —  Je  nwt- 
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trais  ;  nous  mettrions.  —  Mets  ;  mettons.  —  Que  je  mette  ;  que  nous  mettions.  — 
Que  je  misse  ;  que  nous  missions.  —  Mettre  ;  mettant  ;  mis,  mise. 

(L'Académie.  —  Wailly,  page  94.  —  Restant,  page  348.  —  Féraud^  etc.) 

Admettre  se  conjugue  de  même. 

Moudre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Jemoads,  tu  mouds,  il  moud;  nous  moulons,  yous  moulez,  ils  moulent. — Je 
moulais  ;  nous  moulions.  —  Je  moulus  ;  nous  moulûmes.  —  Je  moudrai ,  nous 
moudrons.  —  Je  moudrais  ;  nous  moudrions.  —  Mouds  ;  moulons. — Que  je  moule 
que  nous  moulions.  —  Que  je  moulusse  ;  que  nous  moulussions.  —  Moudre;  mou- 
lant; moulu,  moulue. 

(L'Académie.  —  Wailly,  page  94.  —  Restant,  page  348.  —  Féraud,  etc.) 

Émaudre^  rémoudre  et  remoudre  se  conjuguent  de  même. 

Naître  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  nais,  tu  nais,  il  naît  ;  nous  naissons,  vous  naissez,  ils  naissent.  —  Je  naissais  ; 
nous  naissions.  —  Je  naquis;  nous  naquîmes.  —  Je  naîtrai;  nous  naîtrons.  — Je 
naîtrais  ;  nous  naîtrions.  —  Nais  ;  naissons.  —  Que  je  naisse  ;  que  nous  naissions. 
'  Que  je  naquisse  ;  que  nous  naquissions.  —  Naître  ;  naissant;  né,  née. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxiliaire  être. 

(L'Académie,  Restaut,  Wailly,  etc.) 

RenaItrb  se  conjugue  de  même  ;  mais  on  remarquera  que  ce  verbe  ne  se  dit  ao 
propre  que  de  la  nature,  des  fleurs,  des  plantes,  des  têtes  de  l'hydre  qui  renaissaient 
à  mesure  qu'on  les  coupait,  du  phénix,  oiseau  fabuleux  que  les  anciens  font  renaH' 
tredesa  cendre,  et  de  Prométhée  qui,  suivant  la  fable,  avait  un  foie  renaUtant, 
pour  servir  de  pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchirait. 

Au  figuré  renaître  régit  quelquefois  la  préposition  de:*  Le  monde ,  livré  à  de 
«  conUnuels  combats,  meurt  sans  cesse,  et  sans  cesse  renaît  de  ses  propres  ruines. • 

(Jéruscdem  délivrée,) 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas. 
Qui  du  sein  du  tomt)eau  renaît  pour  la  défendre. 

(Voltaire,  Alzire^  acte  II,  se.  4.) 

Nuire  (verbe  neutre^  défectif  et  irrégulier). 

Je  nuis,  tu  nuis,  il  nuit;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  —  Je  ndsaii; 
nous  nuisions.  —  Je  nuisis;  nous  nuisîmes.  —  Je  nuirai  ;  nous  nuirons.  — Je  nui- 
rais ,  nous  nuirions.  —  Nuis  ;  nuisons.  —  Que  je  nuise  ;  que  nous  nuisions. — Que 
je  nuisisse;  que  nous  nuisissions.  — Nuire;  nuisant;  nui.  Point  de  féminin,  ha 
temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

(  Restaut,  Wailly,  Féraud  et  l'Académie;) 

Instruire  se  conjugue  de  même;  mais  on  observera  qu'au  prétérit  défini  on  dR 
j'instruisis,  il  instruisit,  et  non  pas^  comme  on  le  disait  autrefois  J'tfi«lru<# ,  t/ 
instruit. 
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Oindre  (verhe  actif  et  irrégulier). 

J'oins,  ta  oins»  il  oint;  nous  oignons. —  J'oignais. — J'oignis.— J'ai  oint. — 
J'oindrai .  — >  J'oindrais . — Oins  ;  oignez . —  Que  j'oigne,  que  nous  oignions.  —  Que 
j'oignisse. — Oignant.  —  Oint,  ointe.  (  L'Académie,  Trévoux  et  Féraod.) 

Sulyant  Régnier ,  on  ne  se  sert  de  ce  verbe  qu'en  parlant  de  l'extrême-onction 
et  des  cérémonies  dans  lesquelles  l'usage  des  huiles  est  nécessaire.  Quant  à  l'Aca- 
démie, elle  n'en  borne  pas  l'emploi  :  «  Autrefois  on  oignait  les  athiëles  pour  la 
«  lutte.  » — «  Les  anciens  se  faisaient  oindre  au  sortir  du  bain.  >  —  «  On  oint  une 
«  tomenr  avec  de  l'onguent  pour  l'amollir.  » — «On  oint  te  papier,  le  bois,  le 
«  corps  des  animaux.  » 

Féraud  est  d'avis  que  ce  verbe  est  peu  usité. 

Paître  (verhe  actif  etdé/ectif). 

Je  pais,  ta  pais,  il  pait  :  nous  paissons,  vous  pal.^'sez,  ils  paissent  —  Je  paissais  ; 
nous  paissions.  — Je  paîtrai  ;  nous  paîtrons.  —  Je  paîtrais  ;  nous  paîtrions. — Pais- 
sons, paissez. — Que  je  paisse  ;  que  nous  paissions.— Paître  ;  paissant  ;  pu.  Pas  de 
féminin.  (L'Académie. — Waiiiy,  page  90. — Féraud,  Trévoux  et  Demandre.  ) 

Ce  verbe  n'a  point  de  prétérit  défini,  point  d'imparfait  du  subjonctif;  et  le  parti- 
cipe passé  n'est  guère  en  usage  qu'en  terme  de  fauconnerie  et  avec  le  réduplicatif 
repaître  t  II  a  pu  et  repu.  —  Paître  se  dit  au  propre  des  bestiaux  qui  broutent 
l'herbe,  qui  la  mangent  sur  la  racine  :  Les  moutons  paissent  les  prés. 

La  bique  allaot  remplir  sa  traloante  mamelle , 

Et  paUre  Pherbe  noa?elle.  (La  Fontaine,  liv.  IV,  f.  15.) 

li  s'emploie  aussi  neutralement  : 

Lé  daim  sur  les  rochers  y  pati  en  bondissant. 

(Roucher,  poëme  des  llois«  Décembre.) 

«  Il  y  a  des  espèces  d'oiseaux  qui  paissent,  comme  les  grues,  les  poules,  les  oi- 
m  sons,  etc.  » 

Paître  signifie  encore  faire  paître,  donner  la  pâture;  et  en  ce  sens,  il  n'est,  dit 
l'Académie,  usité  au  propre  qu'en  terme  de  fauconnerie:  on  a  oublié  de  paître  ces 
oiseaux,  il  faut  les  paître. 

Cependant  Voltaire  a  dit  {Essai  sur  les  Mœurs,  1er  yol.  des  Juifs  en  Egypte)  : 
«  LesSamnites  viennent  pat{r«  leurs  troupeaux.  » 

Delille  (trad.  des  Géorgiques,  liv.  iv]  : 

Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes. 

Dont  il  pait  Us  troupeaux  dans  les  plaines  profondes. 

Et  Domcrgue  (trad.  de  la  /^e  Églogue  de  Yirgile;  : 
Enfants,  paissez  vos  basufs^  et  sil  onnez  vos  plaines. 

De  sorte  qu'il  paraîtrait  que  l'emploi  du  verbe  paître  avec  celte  acception  a  plus 
d'étendue. 

—  Dans  l'édition  de  1835,  l'Académie  dit  que  le  verbe  paître,  avec  cette  accep- 
tion, ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  et  dans  le  style  soutenu.  C'e5t  A  l'imitation  du 
latin  pascere  boves  qu'on  a  dit  en  français  paître  les  troupeaux,  A.  L. 
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Observez  qa'on  fait  usage  de  Pacceot  circonflexe  au  présent  de  l'infinitif,  i  la 
troisième  personne  du  singulier  du  prisent  de  l*indieaUf,  aa  futur  et  aa  cofidi- 
tionnel, 

RepaIthe  se  conjugue  comme  paître,  et  a  de  plus  un  prétérit  défini  :  je  repus; 
et  un  participe  passé,  repu,  repue,  qui  forme  le  prétérit  indéfini  y  ai  refm.  il  est 
neutre  au  propre,  et  TAcadémie  le  dit  des  hommes  et  des  chevaux  .  «  Il  a  fait  dix 
«  lieues  sans  repattre.  »  U  est  mieux  de  dire  sans  manger,  ou  san^  boire  ni 
manger. 

Au  figuré,  repaître  esl  pronominal  et  actif  i  «U  se  repaît  de  chiipères,  deyaUiei 
«  espérances.  »  —  «  Elle  ne  se  repaît  que  de  ses  maux,  elle  ne  s*abreuve  gne  de 
«  iarmes.  »  (Traduction  delà y^rii#a/emdë/»t;ré0,) 

—  L'Académie  emploie  aussi  le  verbe  pronominal  au  propre  :  «  CetVe  espèce  4'^ 
nimaux  se  repatt  de  chair.  »  On  dit  également,  au  figuré,  avec  le  sens  aclif  :  «Ae- 
paître  ses  yeux  d'un  spectacle.  »  Enfin,  dans  l'acception  de  nourrir,  l'Académie  ad- 
met il  faut  repaître  ces  animatUD-,  mais  c'est  une  expression  peu  usitée.  A.  L. 

Paraître  {verbe  neutre,  irrégulier  ei  difeclif). 

Je  parais,  tu  parais,  il  parait  ;  nous  paraissons,  vous  paraissez,  ils  paraissent. -- 
Je  paraissais  -,  nous  paraissions.  —  Je  parus  ;  nous  parûmes.  —  Je  paraîtrai,  r- J^ 
paraîtrais.  —  Parais  ;  paraissez.  —  Que  je  paraisse  ;  que  nous  paraissions,  -r-  jQae 
]e  parusse-  —  Paraître.  —  Paraissant  ;  paru.  Point  de  féminin, 

(Wailly,  Féraud,  Lévizaç,  elc  ) 

Conjuguez  de  môme  comparaître^  apparaître^  reparaître  y  disr 
paraître^  connaître ,  reconnaître  ^  mais  voyez  pages  464  et  472, 
pour  Tauxiliaire  dont  il  faut  faire  usage  dans  les  temps  eom- 
posés. 

GoMNAtTBB,  dans  le  sens  de  avoir  pouvoir,  avoir  autorité  déjuger  de  quelques 
matières,  est  neutre,  et  se  construit  toujours  avec  de  on  un  équivalent  :  «  Ce  juge 
«  connaît  des  matières  civiles  et  criminelles.  »  —  «  Il  en  connaît  par  appel.» 

(L'Académie.) 
Si  la  justice  vient  à  connaître  du  (aii, 
Elle  est  un  peu  brutale,  et  saisit  au  collet. 

(Régnant,  le  Légataire,  acte  IV,  se.  ft.) 

Peindre  (verbe  actif  et  irréguUer). 

Je  peins,  tu  peins,  il  peint;  nous  peignons,  vous  peignex,  ils  peignent.  —  Jepei- 
gnaii;;  nous  peignions.—  Je  peignis;  nous  peignîmes —  Je  peindrai;  nous  peis- 
drons. — Je  peindrais  ;  nous  peindrions.  —  Peins  ;  peignons.  — Que  je  peigne;  9^ 
nous  peignions.  —  Que  je  peignisse  ;  que  nous  peignissions.  —  Peindre;  peigaint; 
peint,  peinte.  (Restant,  page  346 —  Wailly,  page  68.) 

Conjuguez  de  même  craindre ,  astreindre,  joindre,  atteindre,  cei»- 
dre,  feindre,  plaindre,  poindre,  et  tous  les  verbes  ea  aindre,  einir^ 
et  atndre. 
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A  l'égard  de  poindre,  employé  comme  veiifae  actif  «t  dans  le  sens  de  piqaer,  il 
n'est  guère  d'arage  que  dans  celte  phrase  et  les  semblables  :  Oignez  vilain,  il 
vota  POINDRA  ;  poiGHSz  TiLAiN,  Hvotis  oindrù:  caressez  on  mattionDète*bommei  il 
TOUS  fera  du  mal;  faites-lui  du  mal,  il  vous  caressera. 

En  ce  sens^  poindre  ne  s'emploie  plus  que  dans  le  style  marotiqoe  ou  dan^  le 
burlesque  : 

Et  moi  cbélir.  Ce  vos  suiTtnts  le  moindre. 

Combien  de  fois,  las  !  me  sai8*je  yu  poindre 

De  tratits  pareils  !  .(j.-«.  Rousseau ,  Êpitreà  MatoL  ) 

employé  neulralement,  et  en  pariant  des  choses  qui  commencent  à  paraHre  , 
comme  le  jour  et  4^herbe>  Il  ne  se  dit  qu'A  l'infinitif  et  au  futur  :  «  Lorsque  les  her- 
«  bes  commencent  A  poindre  (ou  sortir  de  terre),  elles  sont  dans  leur  force.  »  — 
«Je  partirai  dès  que  le  jour  poindra  (commencera  à  paraître).  » 

Benserade  a  dit  au  figuré  : 

•De  |ous  les  maw  oo  yit  pp4n<2re  reogeai^vB. 

'D'Ablancourt.r^  employé  au  présent:  So(ri<xMt  voilà  le  four  qui  2o\9t.  On  dl- 
.rait a^loord'l^ui  :  qui  cwmmet\ce  à ;POUioai.  (Le  Biet,  erii,  de  Faraud,) 

Voyen  aux  Remarque*  détachées  une  observAlion  §iir  4e  y/fsà»  plaindre,  et  aqe 
sqr  QUeindre, 

iKofezAnssiltlieh^iltre  JiégiinKe  iifff/^^^4tquel<est^ttl4ip'opdoU  donner  au 
Terbe  craindre  quand  II  est  suivi  d'un  4nfi|HM^  ^  ap  obaplice  de  la  Jffégative , 
dans  quel  cas  on  doit  en  mettre  UQe.^,ffr)i^.<|e,|aprQpos|fJi9n  ^fiqf^epite  ^  subor- 
donnée. 

PfUÊDjiliç  {verbe  mtifM  vrvéguly^)  ;  voyez  Un. 
Prendre  {verhe  actif  et  irré^ulier). 

Je  prends»  tu  prends,  Il  pcend  ;  nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent.  —  Je 
prenais  ;  nous  prenions.  —  Je  pris  ;  nous  primes,  -r-  Je  prepidrai  ;  nous  prendrons. 
—  Je  prendrais  ;  nous  prendrions. — Prends  ;  prenons.  —  Que  je  prenne  ;  que  nous 
prenions.  —  Que  je  prisse  ;  que  nous  prii^ops.  -— «Brendre  ;  prenant  ;  pris,  prise. 

(1/A.eaçlémici.s-^rard,  p9geJ02,  L\l.  —  I^esUiatypaged^.  -r-tFé^pd  et  Lé- 

llfaut  dpublçr  ,1a  lettre  n  tottte|»»les  fois  que  celte  lettre  doit  être  suivie  d'un  e 
muet.  —  Voyez  page  512 . 

Conjuguez  de  même  apprendre,  dést^pprendre^  comprendre^  entre- 
prendre^ rapprendre,  reprendre^  surprendre. 

RÉSOUDRE  {verbe  ^cfjif  et  irrèg'^li^). 

Je  résous,  tu  résous^  il  résout  ;  nous  résolvons,  vous  résolvez,  ils  résolvent.  —  Je 
résolvais  ;  nous  résolvions.  —Je  résolus  ;  nous  résolûmes.  —  Je  résoudrai  ;  noas  re- 
fendrons. —  Je  résoudrais  ;  nous  résoudrions.  —  Résous  ;  résolvons.  —  Que  Je 
résolve;  que  nous  résolvions.  — Que  je  isésolussc;  que  nous  résolussions.  — Ré- 
^tondre;  résolvant;  résolu,  résolue;  ou  résous. 

(Yaugelas,  69^  Rem.  —  L'Académie^  sur  cette  jRem.,page  73  de  ses  Obeerv^^^ 
Restant j  page  352.^ Waiily,  page  94 .  —  Pemandre,  ÇamipAde  et  Fér^yd.) 


568  VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DËFEGTIFS 

aDods.  —  Où  dooc,  madame,  et  que  résolvez-'vous? 

(Racine,  Andromaque,  acte  III,  se.  S. , 

n  faut  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais. 
Ou  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  Jamais. 

(Le  même,  môme  pièce,  acte  V,  se.  5.) 
Dans  le  sens  de  décider,  déterminer  une  chose,  un  cas  douteux,  on  se  sert  da 
participe  passé  réêolu,  résolue  ;  en  parlant  des  choses  qui  se  changent,  qui  se  con- 
vertitient  en  d'autres,  on  se  sert  du  participe  passé  résous.  Ainsi,  dans  le  premier 
sens,  on  dira  :  «  Ce  jeune  homme  a  résolu  de  changer  de  conduite  »  ;  et  dans  le  se- 
cond :  «  Le  soleil  a  résous  le  brouillard  en  pluie.  »  Résous  n*a  point  de  Téminin. 

(L'Académie,  Wailly,  Léyizac,  etc.) 
—Ou  dit  aussi  r(F#ou(lr6  quelqu^un,  le  déterminer  ;  et  se  résoudre  à  faire  quelque 
chose.  A.  L. 

Rire  {verbe  actif  et  dèfectif). 

Je  ris,  tu  ris^  il  rit  ;  nous  rions,  tous  riez,  ils  rient.  —  Je  riais  ;  nous  riions,  tous 
riiez,  etc.— Je  ris  ;  nous  rimes.  —  Je  rirai  ;  nous  rirons.  — Je  rirais  ;  nous  ririons. 
—  Ris;  rions.  —  Que  je  rie,  que  tu  ries,  qu'il  rie  ;  que  nous  riions,  que  tous  riiez, 
qu'ils  rient.  —  Que  je  risse  ;  que  nous  rissions.  —  Rire  ;  riant  ;  ri.  Point  de  fé 
minin,  (L'Académie.  —  Restaut,  page  350.  —  Féraud,  Trévoux,  Laveaux,  etc.) 

Rire  se  dit  au  figuré  des  choses  et  sans  régime  t  «  Tout  rit  dans  cette  maison, 
dans  ces  prés,  dans  ces  bosquets.»  (Académie.) 

le  ris  quand  je  vous  Tois,  si  faible  et  si  stérile, 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  yille.  (Boileau.) 

Il  se  dit  aussi  avec  la  préposition  à  en  parlant  de  ce  qui  plaît,  de  ce  qui  est 
agréable  .-«Cela  rit  à  l'imagination.»  (Académie.) 

Tout  vous  rit  :  la  Fortune  obéit  â  vos  vœux. 

(Racine,  firi/ann.,  acte  11,  se.  2.) 

L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  A  notre  vue 

Que  le  parc  de  Veirsaille  et  sa  vaste  étendue.  (Voltaire ,  Éplires.) 

DeliUe  lui  fait  régir  élégamment  la  préposition  de  : 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d'espérance  et  d'amour.  (Les  Jardins,  ch.  I  ) 

Rire  s'emploie  aussi  arec  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  se  moquer  : 

Le  monde  cependant  se  rii  de  mes  excuses.  (Boil.,  Éptt.,  vi.) 

A  votre  nez^  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous.      (Molière,  Tartufe,  acte  I,  se.  6.) 

Hais  si  je  vais  parier,  vous  vous  rirez  de  moi. 

(Destooches,  le  Glorieux,  acte  II,  se.  2.) 

Et  rire,  substantif  masculin,  bien  dififérent  de  la  plupart  des  infinitifs  pris  sobs- 
tantivcment,  s'emploie  au  pluriel,  et  s'unit  à  des  adjectifs  :  des  rires  /brcëi.  (Waillr.) 

—  L'Académie  cependant  ne  donne  aucun  exemple  du  pluriel  ;  elle  dit  un  rire 
forcé;  et  dans  ce  sens,  au  pluriel,  des  ris  continuels,  des  ris  éclatants.  Ces  deox 
mots  synonymes  tendent  à  se  confondre  ;  mais  peut-être  est-il  plus  correct  de  s'abt- 
tenirde  mettre  rire  au  pluriel,  parce  que  ce  mot  indique  plutôt  l'action  de  rire, 
tanois  que  ris  semble  en  indiquer  l'effet.  Il  en  sera  de  même  entre  tin  sourire  et 
un  souris.  A.  L. 

Sourire  se  conjugue  œmme  rire. 
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Ce  Yerbe,  dans  le  sens  démarquer  de  la  complaisance,  de  TalDecUon^  on  bien  en- 
core de  présenter  an  aspect  agréable^  des  idées  riantes,  fait  bien  au  figuré  : 

Je  reçus  et  je  vois  lejourque  je  respire; 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire, 

(Racine,  Iphigenie,  acte  H,  se.  i.) 

Le  seul  printemps  tourit  au  monde  en  son  aurore. 

(Delille,  trad.  des  Géorgiquês,  liv.  II.) 

SOUDRE  (verbe  actif  et  défectif). 

Terme  didactique  :  donner  la  solution  d'une  difficulté,  répondre  A  un  argument 
Ce  yerbe  n'est  en  usage  qu'A  rinfînitif  :  soudre  un  problème;  à  présent  on  dit 
mieux,  résoudre  un  problème.  (L'Académie.) 

Sourdre  (verbe  neutre  et  affectif). 

Sortir,  s'écouler  par  quelque  fente  de  la  terre.  Ce  yerbe  ne  se  dit  que  des  eaux , 
des  fontaines,  des  sources,  des  rivières  ;  et  il  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif  et 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  :  —  «  Ce  marais  sera  difficile  à 
«  dessécher,  on  y  voit  sourdre  des  eaux  de  tous  côtés.» — «  On  dit  que  le  Rhin,  le 
«  Rhône  et  le  Pô  sourdent  au  pied  de  la  même  montagne.  »  —  <  L'eau  sourd  de  la 
«  terre.  »  (Trévoux,  L'Académie.) 

Sourdre  se  dit  aussi  quelquefois  au  figuré,  mais  seulement  à  l'infiDitif  t  «  Pom- 
«  pée  disait  qu'en  frappant  du  pied  contre  terre  il  en  ferait  «ourdre  des  légions  qui 
«  obéiraient  à  ses  ordres.  »  (D'Ablancourt. 

Ce  verbe  en  ce  sens  est  énergique,  mais  peu  usité.  (Mêmes  autorités.) 

Suffire  (verbe  neutre  et  défectif). 

Je  suffis,  tu  suffis,  il  suffit  ;  nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent.  —  Je  suffi- 
sais ;  nous  suffisions.  —  Je  suffis,  nous  suffîmes.  —  Je  suffirai  ;  nous  suffirons.  — 
Je  suffirais  ;  nous  suffirions.  —  Suffis  ;  suffisons.  —  Que  je  suffise;  que  nous  suffi 
sions.  —  Suffire  ;  suffisant  ;  suffi.  Point  de  féminin, 

Trévoux,  Richelet,  Caminade  et  Demandre  sont  d'avis  que  ce  verbe  fait  &  l'im- 
parfait du  subjonctif  gtitf  je  suffise;  Restaut,  Wailly  et  Lévizac  pensent  qu'il  faut 
dire  que  je  suffisse  j  quant  à  l'Académie,  elle  se  contente  d'indiquer  le  présent  que 
ie  suffise,  et  alors  il  nous  semble  qu'il  faut  éviter  de  se  servir  de  l'imparfait  du 
subjonctif;  mais  si  l'on  voulait  absolument  en  faire  usage,  il  serait  mieui4ie  dire  que 
ie  suffisse f  qui  est  conforme  à  la  formation  des  temps. 

Suivre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  suis,  tu  suis,  il  suit;  nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  —  Je  suivais; 
nous  suivions.  —  Je  suivis  ;  nous  suivîmes.  —  Je  suivrai  ;  nous  suivrons.  —  Je 
suivrais  ;  nous  suivrions. —  Sois  ;  suivons.  —  Que  je  suive  ;  que  nous  suivions. — 
Que  je  suivisse  ;  que  nous  suivissions.  —  Suivre  ;  suivant  ;  suivi»  suivie. 

Ce  verbe  s'emploie  avec  succès  au  figuré  :  «  L'envie  suit  la  prospérité.  »  » 
«  L'embarras  suit  les  richesses,  les  dignités.  »  (L'Académie.) 
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La  peine  <Kf<  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents. 

(Le  moule,  Orest^^  aete  I,  se.  11.) 

Conjuguez  de  méimepaurs%Ut>rs  et  ensuivre. 

Ehsuivbi,  dériver,  résulter,  est  an  yerbe  qai  ne  s'enpMe  qo'avee  le  pnmon 
se,  et  seolement  A  la  troisième  personne  tant  da  singalier  que  da  pluriel  :  «  De  tant 
«  de  maui  on  grand  bien  s'ensuivit,  »  (L'^^OQid.épiieiEitJë'ériiud.]  —  «  Toute  langns 
«  étant  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pàs  qu'on  doive  la  changer.  »  (Voltaire.; 

fiiewfrqujQy  quie  dans  lies  levips  c^mpo^  àfi  f»  y^p^,  ou  ^et  itonio»»  le  prom» 
ielatif  en  devait  ramUiaire  êUre,  «lals  que  4aps  ^  l^ps^i^pl^s  il  ;9'(Qst.pasib(xp 
d'employer  ce  pronom,  et  de  dire  comuiie  j^p^auet  <:  «  JUe  jtreN^i^fOdmjjjke  ^  (y  qtf 

s'en  ensuivit.  »  Car  deux  en  de  suite  font  une  cacoptionie  qu'il  faut  éviter. 

(Le  Oifit.^^r4f.  de  Féraud.) 

—Aussi  l'Académie  écrit-elle  :  «  Le  premier  chapitre  et  tout  ce  qui  s'ensuH* 
Vofei  me  enjoepUon  semblable  au  .^wcbe  g'enfiiir,  pagç  ^%.  A*  L. 

Survivre  {verbe  neu4re). 
Voyez  4a  conjugaison  du  verèe  i>wre. 

Taire  {verbe  fictif  ^inrégÊiiier). 

Je  tais,  tu  tais,  il  tait;  nous  taisons^  y<Mif.(|iU€!z,  M»  t9U«ii^,-v-^e.t|iMi3;  «mu 
tabions.  —  Je  tus  ;  nous  tûmes.  /^  Je  jUûr^i  ;  noqslaiQHiy-  rr'M  MUr/Us  ;  4iq«8  Jii- 
rions.  —  Tais  ;  taisons.  —  Que  je  taise  ;  que  nous  taisions.  —  Que  je  tasse;  que 
nous  tussions.  —  Taive;  laisant;  tu  ,  tue. 

(L'Académie,  Richelet,  TréTOux,  Rolland,  Féraad,  GaU^l  et  WalUy.; 

Féraud  n'Indique  p^  de  féminin  au  participe  ;  jcepeipdant  il  ^t  usité,  surtfiat 
ayec  la  forme  pronominale. 

Ce  verbe  s'emploie  pronominalement  dans  le  s^s  de  jsardsr  le  smfiiH^>  ne  f» 
parler. 

,QDoi ,  même  vos  regards  ont  appris  A  se  faire. 

(Racine,  Britannicus,  acte  II,  sç.  6.) 
Tout  se  calme  à  llnstant,  les  foudres  se  sont  tus. 

(Delille,  trad.  du  Paradis  perdu,  cb.  II.) 
Si  tant  de  mères  se  sont  tues. 
Que  ne  vous  tatsez-vom  aussi  ?  (La  Fontaine,  foble  sei.) 

On  dit  ne  pas  se  taire  ^*une  chose,  pour  dire  la  publier  hautement,  en  parier 
8aGs  cesse  :  «  Il  ne  peut  se  taire  de  la  grâce  que  tous  lui  avez  faite.  » 

(Açad^i^e.j 
.|lQa^ius,  j'aime  la  gloirf ,  et,ne  yevçL  point  m'é^  taire. 

(Voltaire, QatUina,  acte  V,  se  2) 
Il  a  raisQP,  madame,  et  je  ne  puis  m'en  taire. 

(Bour.<:auIt,  Ésope  à  la  Cour,  acte  I,  se.  4.) 
Taire  est  peu  usité  au  passif  ;  ainsi  au  l|Cu  de  dire  :  //  ferait  bien/Uannmiifm 


DE  U  QUATBIfitfS  |G0r9luaÂ|iHHf ,  fi71 

ceê  etreonstanees  eu$sent  btb  7U|{s  éif  tou^  cfutç  qui»  p  •  il  ceratt  pMaw  4i^W(nK- 
Ment  iti  tenues  secrètes.  (Féraud.) 

TiSTRE  {verhe  neutre  et  iifeçUf). 

C'est  fiûre  de  la  toile  ou  (Jes  étaffes  en  entrelaçant  le?  flte,  la  soie 
ou  la  laine  dont  on  doit  la  composer. 

Ht  verte  D*^  pUtf  eq  asage  hors  des  temps  form^  4e  tissu,  qui  est  s«i  parti- 
cipe. 

Pour  ses  autres  temps^  on  les  remplace  par  les  temps  du  verbe  tisseft  do«t  «a 
ne  se  sert  qu'au  propre  :  Tisser  du  lin,  4e  H  Mne$  du  coton. 

Tissu  se  dit  au  propre  et  au  figuré.,  comme  participe  et  comme  s^bstiRtif  :  «  Il  a 
«  tissu  cetle  intrigue.  »  —  Un  tissu  de  faussetés.  » 

Au  propre,  tissu  «ubstantif  se  dit  particulièrement  de  certains  petits  ouvrages  tis- 
sus au  métier  :  Un  tissu  d*or  e$  d'argent  ;  un  tissu  de  cheveux. 

Au  figuré,  tissu  signifie  ordre,  suite,  économie,  disposition  : 

Nous  ne  pouvons  changer  Tordre  des  doslinées. 

Elles  font  à  leur  gré  le  Ussu  de  nps  jours.  (Mad-  (le  la  Sme.) 

Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  action^. 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  las  nations* 

(Corneille,  (e  CicT,  acte  1,  se.  7.) 

Racine  a  dit  dans  Bajazet  (acte  V,  se.  1 2)  c 

Moi  seule  j'ai  tissu  le  liei»  malheureux 

Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détestables  nœuds. 

Traire  (verbe  actif  et  défectif) 

Je  trais,  tu  trais,  il  trait;  nous  trayons,  vous  trayez,  ils  traient.  —  Je  trayais; 
nous  trayions.  —  Point  de  prétérit  défini.  —  Je  trairai  ;  nous  trairons.  —  Je  trai- 
rais; nous  trairions.  —  Trais  ;  trayons.  —  Point  d'imparfait  du  subjonctif.  ~^ 
Traire  ;  trayant  ;  traita  traite. 

(L'Académie.  —  Restant,  page 360.  —  Lévizac,  page  37,  t.  II.  —  Wailly.  —Fé- 
raud, etc  ) 

Les  verbes  distraire  y  extraire,  rentraire^  retraire  (retirera  et 
soustraire  se  conjuguent  comme  le  verbe  traire]  pour  attraire  et 
abstraire^  voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Vaincre  {verhe  actifs  irrégulier  et  défectif). 

Te  vaincs,  tu  vaincs,  il  vainc;  nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vainquent.— 
Je  vainquais  ;  nous  vainquions.  —  Je  vainquis  ;  nous  vainquîmes.-^  Je  vaincrai  ; 
nous  vaincrons.  —  Je  vaincrais  ;  nous  vaincrions.  —  Vainquons.  —  Que  je  vainque; 
que  nous  vainquions.  —  Que  je  vainquisse;  que  nous  vainquissions.  — Vaincre.— 
Vainquant.  —  Vaincu^  vaincue. 

(Restant,  page  354.  —  Wailly,  page  94.  -^  L'Académie.  —  Féraad,  etc.) 
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On  Tott,  par  la  eonjagaison  de  ce  verbe»  que  la  lettre  c  se  diaoge  en  qu  avant  les 
YoyeUes  a,  e,  i,  o. 

Le  présent  de  Tindicalif  et  rimparfait  ne  doivent  être  employés  qa'avec  beaocoop 
de  réserve,  et  Voltaire  va  josqa'à  les  proscrire;  Th.  Corneille  cependant  s'en  est  servi 
dans  Ariane  (acte  IV,  se.  4)  : 

De  rameur  aisément  on  ne  veine  pas  lea  cliarmes. 

Beaucoup d'aulears  Tout  imité. 

La  seconde  personne  singulière  derimpératif  n'est  point  en  osage.  Enfin,  vaincu 
est  souvent  substantif  :  «  Plusieurs  fois  il  ordonna  qu'on  épargnât  le  sang  dei 
vaineui.n 

La  loi  de  Tanivers  est  :  Malheur  aux  vtàneiu  ; 

Tétais  mort  pour  ma  gloire,  et  je  n'ai  pas  vécu 
Tnat  que  ce  lâche  cœur  s'efil  dit  votre  vaincu. 

(Rou-ou,  veneesUUt  acte  II,  se.  2.) 

Vivre  {verbe  neutre  et  défectif) 

Je  vis,  tu  vis,  il  vit;  nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent.  —  Je  vivais  ;  nous  vi- 
vions. — Je  vécus  ;  nous  vécûmes.  ~  Je  vivrai  ;  nous  vivrons. — Je  vivrais  ;  nous 
vivrions —  Vis  ;  vivons.  —  Que  je  vive  ;  que  nous  vivions.  —  Que  je  vécusse;  qas 
nous  vécussions.  —  Vivre.  —  Vivant.  — Vécu. —  Point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auiiliaire  avoir» 

Voltaire  a  dit  dans  Brutus  (acte  V,  se.  5)  : 
Au  moment  où  je  parle  ils  ont  vécu  peutrétre. 

Ils  ont  vécu,  pour  dire  Ht  sont  morts,  est  un  tour  purement  latin  :  les  Romalof 
évitaient,  par  superstition,  les  mots  réputés  funestes.  Nous  disons  pins  ordinaire- 
ment ils  sont  morts  ;  mais  cependant  ils  ont  vécu  est  un  tour  devenu  français 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  un  grand  nombre  d'auteurs;  d'ailleurs  il  produit  un  plus 
bel  effet  que  l'expression  dont  il  tient  la  place.  (Caminade^  page  287.) 

yivre  régit  de  et  non  pas  du  : 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

(Molière,  les  Femmes  savantes,  acte  II,  se.  7.) 
Cependant  L.  Racine  a  dit  :  # 

La  riche  fiction  est  le  charme  des  vers^ 

Nous  vivons  (tu  mensonge.  {La  Beligion,  chant  IV.) 

Il  tàWaii  nous  vivons  pe  mensonges;  mais  le  pluriel  n'accommodait  pas  le  poète. 

(Le  Dict.  crit,  de  Féraud.) 

—  Celte  critique  nous  semble  porter  complètement  à  faux;  car  la  correction 
change  totalement  le  sens  de  la  phrase.  On  dira  la  poésie  vit  de  mensonges,  parée 
que  le  mensonge  la  soutient,  la  nourrit,  comme  un  aliment  nourrit  le  corps  ;  mais 
le  poëte  vit  dumensonge,  parce  que  le  mensonge  est  le  moyen  par  leqael  il  soutient 
son  existence  poétique.  C'est  ainsi  qu'on  dira  :  le  prêtre  doit  vivre  de  fautel  (et 
non  pas  d'autels,  ce  qui  formerait  un  sens  ridicule);  le  Juste  vit  de  la  foi;  il  vit 
de  la  grâce,  et  non  pas  de  foi,  de  grâce.  On  trouvera  aux  Remarques  détU' 
chées,  sur  le  mot  déjeuner,  une  locution  analogue  qui  confirmera  encore  notre  ob- 
servation. Et  cette  différence  est  bien  marquée  dans  ces  exemples  donner  par  l'Aca- 
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demie  :  Vivre  d^emprunt^  de  rapine;  vivre  de  ton  travail  dersa  plume.  A. 

F'ivre de  régime  parait  au  premier  coap  d'oeil  une  eipression  ridicule,  car  le  ré- 
gime n'est  pas  un  aliment;  cependant  l'Académie  l'Indique  dans  son  Dietionnairei 
plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis,  La  Fontaine,  par  exemple  (dans  sa  fable  du  Hé- 
ron),  et  l'usage  l'a  depuis  longtemps  autorisé,  pour  dire  :  vivre  avec  beaucoup  de  règle 
pour  conserver  sa  santé.  On  peut  en  dire  autant  de  vivre  de  ménage,  en  ménageant, 
avec  économie;  d'industrie,  avec  adresse  et  savoir  faire,  etc. 

(Même  autorité.) 

f^ivre  se  dit  très  bien  au  figuré  :  «  Les  passions  nobles  ont  cet  avantage,  qu'elles 
«  vivent  d'eltes-mémee,  et  s'alimentent  de  leur  propre  ardeur.  » 

....  Tu  crois ,  cher  Osmini ,  que  ma  gloire  pissée 
Flatte  encor  leur  valeur  et  vil  dans  leur  pensée. 

(Racine,  Bafaaet,  acte  I,  se.  i.} 

Ton  nom  entor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 

(Boileao,  le  LntHn,  ch.  VI.) 

Vivre  avec  soi  est  aussi  une  expression  belle  et  élégante. 

Retranchons  nos  désirs ,  n'attendons  rien  des  hommes  , 

Et  vivons  avec  nous»  (L.  Racine.) 

Vnn  le  roi!  est  une  acclamation  pour  témoigner  qu'on  souhaite  longue  vie 
et  prospérité  au  roi.  —  F'ive  est  aussi  un  terme  dont  on  se  sert  pour  marquer 
que  l'on  chérit,  que  l'on  estime  quelqu'un,  ou  que  l'on  fait  grand  cas  de  quelque 
chose. 

Malgré  tout  le  jargon  de  la  philosophie , 
Malgré  tous  les  chagrins,  ma  foi,  vive  la  vie 

(Gresset,  Sidney,  acte  III,  se.  dern.) 

11  est  charmant,  ma  foi  ;  vivent  les  gens  d'esprit!  (Palbsot) 

«  privent  la  Champagne  et  la  Bourgogne  pour  les  bons  Tins.  »  (L'Académie.) 
^ive  ou  vivent  est  la  troisième  personne  du  présent  du  subjonctif  du  verbe 

vivre,  (L'Académie,  Féraud,  Trévoux,  etc .  ) 

—  Qui  vive  ?  est  le  cri  du  soldat  pour  commander  à  ceux  qui  approchent  de  se 

faire  reconnaître.  Ce  mot  est  deveuu  un  substantif  :  être  sur  le  qui-vive,  A.  L. 

Survivre  se  conjugue  comme  vivre. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Mascaron,  Fléchier  et  Bossuet ,  ont  dit  au  prétérit 
défini  :  je  véquis,  je  survéquis,  Andry  de  Boisregard  prétendait  qu'ils  étaient 
bons  tous  deux,  avec  cette  différence  que  je  véquis  lui  paraissait  du  beau  style  ; 
Yaugelas  les  admettait  aussi.  Th.  Corneille  n'approuvait  ni  je  véquis,  ni  je  survé- 
gui*»  in&is  l'Académie,  dans  ses  Observations  sur  les  remarques  deVaugelas, 
dans  ses  Décisions  recueillies  par  Tailemant,  et  dans  son  Dlctionnaircy  ne  recon- 
naît que  je  vécus  Je  survécus.  Restant,  Wailly,  Féraud,  et  enfin  les  Grammairiens 
et  les  écrivains  modernes  se  sont  conformés  à  cette  décision. 
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ÀRTiaJ&  XIIL 

DÉ  l'accôèd  du  verbe  avec  son  sujet. 

s  ï. 

ÙU  SUJET. 

La  pfliidpale  fonction  du  yerbe  est,  comme  nous  Tâtons  dit,  de 
signifier  rafiQrmation;  le  mot  qui  désigne  la  péfsotLûef  ôa  lA  Cfioâ) 
qui  est  Tobjet  de  cette  affirmation  s'appelle  le  ihilet  du  verbe -,  on 
l'exprime  presque  toujours  par  un  nom  ou  par  un  pronom. 

Pour  connaître  le  sujet  du  verbe,  il  suffit  de  mettoe  qm  €$t^ct  fvî 
ou  qu'est-ce  qui?  avant  le  verbe.  La  réponse  à  cette  question  indique 
le  sujet.  Quand  on  dit  :  «  la  philosophie  triomphe  aisément  des  maux 
«  passés;  mais  les  maux  présents  triomphent  d'elle  v  (La  Roche- 
foucauld); —  si  Ton  demande  :  qu'est-ce  qui  triomphe  des  numx 
passés?  la  réponse,  la  philosophie ,  indique  que  c'est  la  phUosaphà 
qui  est  le  su^et^  et  si,  pour  le  second  membre  de  la  phrase,  on  de- 
mande :  qu'est-ce  qui  triomphe  de  la  philosophie?  la  réponses,  h 
maux  présents  y  indique  que  ce  sont  les  maux  présents  qui  eu  sont  le 
sujet.  — ^Mentih  est  honteux  :  Qu'est-ce  qui  est  honteux?  réponse  : 
mentir^  mmtir  est  donc  le  sujet. 

§  H. 

ACCORD  DU  FEKBE  AVEC  SOJY  SUJET. 

RÈGtË  GÉNÉRALE.  —  Le  vcrbc  s'accorde  avec  son  sujet  en  nombre 
et  en  personne  : 

La  hdine  veillù  et  l'^aiblUé  s'éfidort. 

(Là  MùUé,  lé  C/Ueh  et  le  Chai,  fâbîe  7.) 

«  La  religion  veille  sur  les  crimes  secrets  :  les  lois  veillent  sur  les 
«  crimes  publics.  »  (voiiaiw.) 

Patience  et  succès  tnarcA^nftoajours  ensemble.  (ViDefiré.) 

«  Virgile,  Vadus,  Pollion,  Horace,  Tibulle  étaient  amis,  » 

(Vollaîre,  dlséours  préliminaire  en  tête  de  sa  tragédie  d^Àbire.} 

Dans  ces  phrases,  le  sujet  peut  être  considéré  comme  l'agent 
principal  qui  commande  à  tous  les  autres  mots,  et  leur  prescrit  les 
formes  dont  ils  doivent  se  revêtir  pour  ne  faire  qu'un  tout  avec 
lui  :  le  verbe  est  donc  obligé  de  prendre  en  quelque  sorte  la  livrée 
du  sujet. 
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tel  ésf  le  ptiricipé  géùéral  Aë  Vâccofrd  :  nsaîs  tcfcrt  sîftï^é  cfti'îl 
est,  f  applîcîation  û'eù  est  jiàs  toirjours  slisée,  cai'  qùel^uéf^îs^  î!  est 
dtfittcîle  dé  distinguer  s'il  y  a  ùnitê  ôtr  plui^lité  dans  le  sojfef ,  c<  si, 
flar  conséquent,  le  \ei*bedoit  adopter*  le  singulier  du  le  pinrid. 

Afin  d'en  facilitée  l'application  et  de  leveï*  tous  le^  doutée,  Wu& 
allons^  dan^  plusieurs  i^emarqaes,  donner  la  solutî<>âf  dé  fdùKes  les 
difficulté^  qui  peûVenf  se  présenter  sur  l'accord  du  verbe  ateé  soft 
âirfét. 

Première  remarque.  -^  Lorsque  le  Vèrfite^  at  deux  cto  pftiaiéurS 
dufét^  stfbstàiïtifs  ou  pf ônoiôâ  sfngtilief sT  dé  la  trtyisième  petisofùtiG^ 
unis  par  la  conjonction  et,  on  met  ce  verbe  à  la  troisième  pei'SdMfé 
tftt  pliïrïel  :  «Lui  et  e\\éi)iéndroHt  à  lai  campsigâê  avec  ntolî.js^  -^  «  La 
^  jètttiesi^  é!  l'inetpéfiende  noiiâ  eitposmi  k  bîeti  dé»  É^féë,  éipWi^ 
^  eoni^uént  à  biéfi  des  peitté^.  » 

Âtftréfôfs  te  JuHiàé  et  tit  P^éfM  AdeÉf 

Chez  les  premiers  fcnMiifiiis  fWent  lolngtempà  èofmtMAf; 

(RathtèrM.) 

Voilà  ce  que  veulent  là  Grammaire  et  la  raison  ;  car  deux  ou  plu- 
rieurs  singuliers  valent  uiï  pluriel,  et  é'ést  âîn^î  qu'dût  ééf  îf  lâ  plu- 
paift  des  auteurs. 

Les  auteurs  de  la  GraffirAâire  nationale  trouvâni  ridlcuté  cefCe  énonciadoii  dte 
la  réglée  t  ont  sabstitué  celle-ci  :  4  to^qaé  Vidée  ttpi\iiiée  par  fê  verVè  6kt  iHikfùét 
de  pkisiéars  substanftf^  sfngoliers  liés  par  ety  ee  Véi'be  se  roec  atf  phirlei.  »  Âldsf  le 
Terbe  dai»  ce  cas  ne  s'accorde  pat  préeiséAient  avec  les  sabsulMfft,  pàhNia'ito  sont 
aa  singulier,  mais  avec  l'idée.  \\  faudra  donc  analyser  la  phrase  de  celte  maniée  : 
Tout  deux,  lui  et  elle,  viendrontf  etc.  C'est  toujour»  la  même  conelusioD.  A.  L. 

Cependant  on  trouve  quelquefois  des  exemples  du  singulie^y  prin- 
cipalement dans  les  poètes  chez  qui  les  entraves  de  la  versification 
semblent  faire  excuser  cette  licence. 

On  lit  dans  Boileau  (le  Lutrin^  cfa.  I)  : 

On  dit  que  ton  front  jaune  et  ton  tehit  sÊAë  eodiètir 
Perdit  en  ce  moBiènt  son  antique  pftleitf. 

Dans  Racine  (MithtUate^  aét.  Y,  se.  5)  : 

•  i .  .<  Qaél  Bduvéau  trouble  eakeite  en  liféft  ^spHls 
Lé  sabg  du  pèfe^  d  cid>  et  leà  lartnei»  da  dis  \ 

mùA  Yùltaifé  (h  Hehfriaâé,  ch.  III  )  : 

.-.....;.  ^  La[  tendresse  et  là  aUtnte 

Pour  lia  dans  tous  les  eoeuts  étaii  alôts  éteinte* 

Che;^  les  prosateurs,  c'est  souvent  une  négligence  échappée  &  la 
rapidité  de  Fécrivaîn,  ou  une  faute  commise  à  dessein  pour  dotii^ef 
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à  la  phrase  plus  d'harmonie  :  «  Moïse  a  écrit  les  œuvres  de  Dieu 
«  avec  une  exactitude  et  une  simplicité  qui  attire  la  croyance  et 
«  l'admiration.  »  (Bossuet,  Histoire  universelle^  p.  170,  édit.  in-12.) 
—  «  La  sagesse  et  la  piété  du  souverain  peut  faire  toute  seule  le 
«  bonheur  des  sujets.  »  (Massillon,  IP  dimanche  de  Carême.)— 
«  L'univers,  me  dis-je,  est  un  tout  immense  dont  toutes  les  parties 
«  se  correspondent.  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  éleva 
«  mon  âme.  »  (Thomas,  Éloge  de  Marc- Jurèky  p.  563.)  —  «  Le  bien 
«  et  le  mal  est  en  ses  mains.  »  (La  Bruyère.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  en  cela  que  ces  écrivains  sont  à 
imiter. 

Deuxième  remarque.  —  Lorsque  le  verbe  est  précédé  de  deox 
ou  de  plusieurs  substantifs  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux  par  h 
conjonction  et,  on  met  de  même  le  verbe  au  pluriel  :  «  Le  Rhône,  h 
«  Loire  sont  les  rivières  les  plus  remarquables  de  la  France.  » 

L'ambiUon,  l'amour,  TaTarice,  la  haine, 
Tiennent^  comme  un  forçat^  son  esprit  à  la  chaîne. 

(Boileau,  satire  VIII.) 

Exceptions.  — •  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substan- 
tif, V  quand  les  substantifs  ont  une  sorte  de  synonymie,  parce 
qu'alors  il  y  a  unité  dans  la  pensée,  et  que,  par  conséquent,  il  doit 
y  avoir  unité  dans  les  mots  :  «  Son  courage,  son  intrépidité  étonne 
les  plus  braves.  »  (Domergue.) — ■  «  Son  aménité,  sa  douceur  est 
«  connue  de  tout  le  monde.  »  (Le  même.) —  «  Dans  tous  les  âges  de 
«  la  vie,  l'amour  du  travail,  le  goût  de  l'étude  est  un  bien.  »  (Mar- 
montel,  la  FeilléCy  conte  moral.)—  «  La  douceur,  la  bonté  du  grand 
«  Henri  a  ^^  célébrée  de  mille  louanges.  »  (Pélisson.) 

Ce  del  éblouissant,  ce  dôme  lumineux, 

LaUse  échapper  vers  moi,  du  centre  de  ses  feux. 

Un  rayon  précurseur  de  la  gloire  suprême.  (Golardeaa.) 

Le  noir  venin,  le  fiel  de  leurs  écrits, 

f'i'excite  en  moi  que  le  plus  froid  mépris.  (Le  même.) 

Mais  les  substantifs  synonymes  ne  doivent  jamais  être  unis  par 
la  conjonction  additionnelle  et^  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même 
idée ,  un  signe  d'addition  devient  donc  inutile.  Ainsi  les  écrivains 
que  nous  venons  de  citer  auraient  eu  tort  d'en  faire  usage  et  de . 
dire  par  exemple  :  «  La  douceur  et  la  bonté  du  grand  Henri.  »  — 
«  Ce  ciel  éblouissant  et  ce  dôme  lumineux,  etc.,  etc.  » 

De  même,  J.-J.  Rousseau,  qui  a  dit  :  «  Heureux  esclaves,  vous 
«  leur  devez  (aux  arts)  ce  goût  délicat  et  ûii  dont  vous  vous  p^ 
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«  quez  ;  cette  douceur  de  caractère  et  cette  aménité  de  mœurs  qui 
«  rendent  parmi  vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile,  )>  a  fait  une 
faute.  En  effet,  la  douceur  de  caractère  et  V aménité  des  mœurs  ne 
sont  pas  deux  choses  différentes  dans  l'esprit  de  Técrivain  :  le  se- 
cond substantif  n'est  qu'un  coup  de  pinceau  de  plus;  c'est  la 
même  idée  représentée  sous  une  couleur  plus  vive;  il  ne  faut  donc 
pas  et,  qui  est  un  signe  d'addition.  — >  Qui  rendent  au  pluriel  est 
vicieux  aussi,  parce  que  ce  n'est  pas  la  pluralité  numérique  des 
mots  qui  exige  le  nombre  pluriel,  mais  la  pluralité  des  choses. 

(Domergue,  page  ti6  de  sa  Grammaire  Hmplifiée,) 

Cette  critique  est  bien  sévère,  car  enfin  il  n'y  a  guère  dans  aucune  langue  de  sy- 
nonymie vraiment  parfaite  ;  et  qui  peut  répondre  que  l'écrivain  n'a  vu  qu'une  même 
choie  sous  deui  eipressions  différentes  ?  Si  donc  il  a  voulu  marquer  deux  nuances 
de  la  pensée ,  deux  parties  distinctes  d'un  même  objet,  a-t-il  commis  une  faute 
d'employer  le  pluriel?  Toutes  ces  théories  absolues  tendent  à  laisser  aux  auteurs  trop 
peu  de  laUtude,  et  c'est  mettre  inutilement  des  entraves  à  la  liberté  de  l'esprit.  Nous 
croyons  la  phrase  de  Rousseau  exempte  de  tout  reproche,  et  nous  pensons  qu'on 
peut  l'imiter.  A.  L. 

â*  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substantif  lorsque 
Tesprit  s'arrête  sur  ce  substantif,  soit  parce  qu'il  a  plus  de  force 
que  ceux  qui  •précèdent,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel  intérêt  qu'il 
fttit  oublier  tous  les  autres. 

C'est  ainsi  que  Racine  (Iphig,^  act.  111,  se.  ô)  a  dit  : 

....  Le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête. 

* 

L'attention  se  porte  un  instant  sur  le  fer,  sur  le  bandeau^  mais 
bientôt  l'esprit  ne  considère  plus  que  la  flamme  qui  va  dévorer  une 
victime  innocente  et  chère. 

11  en  est  de  même  des  exemples  suivants  : 

Le  Pérou,  le  Potose,  Alzire  est  sa  conquête. 

(Voluire,  Alzire,  acte  l,  se.  2.) 

Où  l'esprit  finit  par  s'arrêter  sur  Jlzire. 

€  Ce  sacrifice,  votre  intérêt,  votre  honneur,  Dieu  vous  le  eam- 
«  mande.  i>  (Domergue.)  Dieu  règne  seul  dans  une  âme  où  domine 
la  piété;  l'intérêt  s'efface  devant  l'honneur;  l'honneur  humain  de- 
vant Dieu.  2>teM  reste  seul,  et  doit  seul  faire  la  loi  au  verbe  com- 
mande. 

C'est  encore  d'après  ce  principe  que  Voltaire  a  dit  • 

Un  seul  mot,  un  soupir,  via  coup  d'œil  nous  trahit,    ^ 

iOF.dipe,  acte  III,  se.  1.) 
L  37 
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Vous,  peaple  de  héros,  dont  ta  foale  s'avance, 

Accoarei;  c'est  à  toqs  de  fiier  les  destins  : 

Louis,  ton  fils,  VÉtat,  V Europe  est  dans  yos  mains. 

(Po€me  de  FontenoL) 

Qaeramitlé,  que  le  sang  qai  nous  lie 

Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains.  (Épitre  74.) 

Hassillon  (  W  dimanche  de  Carême)  :  «  Il  ne  faut  aux  princes  el 
«  aux  grands  ni  effort,  ni  étude,  pour  se  concilier  les  cœurs;  une 
€  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffU,  » 

^meille  (Héraelius,  act.  I,  se.  2)  : 

Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amitié 
paient  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 

Racine  {Phèdre,  act.  IT,  se.  6)  : 

J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  : 
Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux. 

Le  même: 

Mon  repos,  mon  bonheur  semblait  s'être  afliermi. 

Pascal  (  ses  Pensées,  partie  I,  article  4)  :  «  L'homme  n'est  qu'on 
«  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature  ;  il  ne  faut  pas  que  l'univen 
«  entier  s'arme  pour  l'écraser;  une  vapeur,  un  grain  de  sable  suft 
«  pour  le  tuer.  »  — >  Bossuet  :  «  N'en  doutez  pas,  Chrétiens,  ks 
\  fausses  religions,  le  libertinage  d^esprit,  la  fureur  de  disputer 
«  sur  les  choses  divines  a  emporté  les  courages.  » 

Observez  qu'il  n'y  a  point  de  difliculté  si  le  dernier  sujet  est 
pluriel;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  employer  que  ce  nombre  :  «  Son 
*  repentir,  ses  pleurs  le  fléchirent*.  » 

S"*  Remarque.  — Quand  le  verbe  se  rapporte  à  plusieurs  sujets  de 
différentes  personnes,  il  se  met  au  pluriel  et  s'accorde  avec  la 
personne  qui  a  la  priorité  (376)  *.  a  Fous  et  moi  nous  sommes  con- 
«  tents  de  notre  sort.  »  (L'Académie.)  — >  «  Fous  et  lui  vous  savex 
«  la  chose.  »  (Le  P.  Buffier.)  — •  «  Nous  irons  à  la  campaglie,  W 
«  et  moi.  »  (L'Académie.) 

(Le  p.  Buffler,  no  709.  —  Wailly,  page  27$.  —  Le  Dict,  de  PàcadénUê  a»  mot 

moi,  et  les  Graannairieos  modemesO 


(*)  Voyez,  page  58 1 ,  ce  que  Ton  doit  faire  qaand  la  conjonction  adversaUve  amMi 
est  placée  avant  le  dernier  sajet  singulier. 

(376)  La  preniëre  personne  a  là  priorité  sar  la  seconde,  et  ta  leeoiide  penavs 
surlatrolsiénie» 
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4*  Remarque.  —  V  Lorsque  deux  mots  composant'le  sujet  d'un 
verbe  sont  unis  par  ou,  cette  conjonction  excluant  Tun  des  deux 
sujets,  c'est  le  second  seul  qui  donne  l'accord  au  verbe,  parce  qu'é- 
noncé le  dernier,  il  frappe  le  plus  l'esprit,  et  que  ces  sortes  de 
phrases  étant  elliptiques,  le  même  verbe  est  sous-entendu  dans  la 
première  proposition,  avec  la  forme  qu'exige  le  mot  sujet  qui 
précède  ou. 

«  C'est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela.  »  —  «  Ce  sera  le 
«  général  ou  ses  deux  aides-de-camp  qui  seront  chargés  de  cette 
«  mission  »  (le  général  sera  chargéy  ou  ses  deux  aides-de-camp 
seront  chargés,  etc.) —  «  Je  ne  sais  si  c'est  vous  ou  Platon  qui  le  pre- 
«  mier  a  dit  que  les  idées  sont  éternelles.  »  (de  Wailly.) —  «  Sei- 
«  gneur,  il  vous  est  donc  indifférent  que  nous  périssions,  et  notre 
«  perte  ou  notre  salut  n*est  plus  une  affaire  qui  vous  intéresse.  » 
(Massillon,  Écueils  de  la  Piété,)  — •  «  La  vivacité  ou  la  langueur 
«  des  yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la  physionomie.  » 
(BuFFON.)  — «  En  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corrup- 

€   tion   ou  le  hasard  les  jette,  etc.  »    (Bossuet,  Oralson  fwi.  de  la  duc.  d'Or.) 

Cependant  l'Académie  n'est  point  en  tout  d'accord  avec  ces 
Grammairiens,  car  tantôt  elle  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier 
sujet  :  «  C'est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela,  »  et  tantôt 
avec  les  deux  :  «  Ce  sera  son  père  ou  son  frère  qui  obtiendront 
«  cela.  » 

On  trouve  aussi  dans  de  bons  auteurs  quelques  exemples  contre 
cette  règle;  comme  ceux-ci  :  «  Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire 
«  des  héros  ;  mais  la  vertu  seule  peut  former  de  grands  hommes.  » 
(Massillon,  Triomphe  de  la  Religion,)  —  «  La  peur  ou  le  besoin 
«  /bn(  tous  ses  mouvements.  »  (Buffon,  parlant  de  la  souris.)  — 
«  Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.  » 

(J.-J.  Rousseau,  la  Nouvelle  Héloïse,) 

Mais  ce  sont  souvent  des  négligences  qu'il  ne  faut  pas  imiter,  et 
quelquefois  l'accord  du  verbe  avec  les  deux  sujets  ne  paraît  convenable 
que  parce  que  la  conjonction  ou  a  été  employée  improprement  au  lieu 
de  et  que  le  sens  exigeait. 

Id  encore  nous  réclamons  pour  récrivain  la  liberté  d'exprimer  son  idée  selon  l'im- 
pression qu'il  éprouve.  Ainsi  Buffon  songeant  que  detix  choses  principalement/bn< 
les  mouvements  de  la  sourfs^  non  pas  à  la  fois^  mais  alternativement,  a  dit  :  «  La 
peur  oti  le  besoin  font,  etc.  »  En  mettant  fait,  il  eût  marqué  seulement  l'alternative, 
sans  montrer  que  les  deux  substantifs  étaient  la  limite  dans  laquelle  il  voulait  cir- 
conscrire son  idée.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas  raltemative  n'exclut  pas  la  plara- 
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lité^  comme  l'a  foribleo  remarqaé  Lemare.  Le  sens  alors  devient  elliptique  :  «  Dwm 
choses,  ie  temps  ou  la  mort,  sont  nos  remèdes.  A.  L. 

On  observera  qu'il  y  a  des  cas  où  l'accord  du  verbe  avec  les  deux 
sujets  serait  non  seulement  une  faute  contre  la  grammaire,  mais  en- 
core une  absurdité;  dans  cette  phrase,  par  exemple  :  Mon  oncle  ou  mou 
frère  sera  nommé  à  V ambassade  de  Vienne;  il  n'y  a  qu'une  place  à 
donner,  le  bon  sens  exige  le  singulier.  Voyez  page  588. 

2""  Si  le  pronom  régime  direct  du  participe  a  deux  antécédenti 
unis  par  la  conjonction  ou ,  le  participe  s'accorde  avec  le  dernier, 
comme  frappant  le  plus  l'esprit,  ou,  si  l'on  veut,  parce  qu'il  n'y  a 
point  addition,  mais  alternative  ou  disjonction  :  «  C'est  un  homme 
«  ou  une  femme  que  l'on  a  assassinée.  »  (  Boniface.  )  — -  «  Est-ce 
€  une  poire  ou  deux  poires  qu'il  a  mangées?  »  —  «  Kst-ce  une  pèche 
«  ou  un  brugnon  qu'il  a  mangé  P  »  —  «  Rst-ce  un  brugnon  ou  une 
«  pèche  qu'il  a  mangée?  » 

Ces  phrases  sont  elliptiques  :  Est-ce  une  poire  qu^il  a  mangée,  (m 
deux  poires  qu'il  a  mangées?  —  A*sl-ce  un  brugnon  quHl  a  mangé,. 
ou  une  pêche  qu'il  a  mangée? 

5*  Remarque.' — Lorsque  les  deux  sujets,  unis  par  la  conjonction 
ou,  sont  de  différentes  personnes,  l'usage  exige  que  la  personne  qui 
a  la  priorité  soit  placée  immédiatement  avant  le  verbe  qui,  dans  ce 
cas,  s'accorde  avec  cette  personne  et  se  met  au  pluriel  :  «  C'est  toi  on 
€  moi  qui  avons  fait  cela;  c'est  lui  ou  moi  qui  avons  fait  cela.  » 
(L'Académie,  Opuscules  sur  la  langue  française,  )  —  «  |,uî  ou  moi 
«  nous  serons  peut-être  un  jour  assez  heureux  pour,  etc.  » 

(Marmontel.) 

Le  roi^  Tàne,  ou  moi,  nous  mourrons. 

(La  Fontaine,  fable  123  > 

(WalHy.  page  145.  —  Marmontel,  page  272.  —  Lévizac,  page  (>6,  t.  II.  —  El 
Sicard,  page  133,  t.  II.) 

—  Quand  an  pronom,  servant  en  quelque  sorte  à  récapituler  tout  ce  qui  précède, 
est  mis  avant  le  verbe,  il  n*y  a  point  de  doute  sur  raccord  :  •  Ton  frère  ou  toi,  vous 
irez  ;  »  —  Vous  ou  moi,  nous  parUrons.  •  l/Académle  aujourd'hui,  dans  son  Dic- 
tionnaire, ne  donne  pas,  que  nous  sachions,  d'eiemple  analogue  a  la  phrase  citée i 
«  C'est  toi  ou  moi  qui  avons  fait  cela.  »  Et  M.  Dessiaui  observe  avec  justesse  que 
cette  locution  présente  une  irrégularité  grammaticale,  puisque  le  verbe  a  pour  sojA 
le  relatif  qui,  se  rapportant  nécessairement  au  pronom  singulier  moi^  car  il  n'crt 
guère  possible  de  sous-entendre  nous  avant  gui  daus  ceUe  tournure  de  phrase. 
Ainsi  il  sera  beaucoup  plus  correct  d'écrire  :  «  C'est  toi  ou  moi  qui  ai,  c'est  lui  oa 
toi  qui  as  fait  cela.  »  Voltaire  a  dit  dans  son  Dict,  philos.  :  «  E^t-ce  le  diabk  oa 
toi  qui  as  inventé  cette  manière  d'argumenter?  »  A.  L. 
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6*  Remarque.— On  emploie  le  singulier,  malgré  les  pluriels 
qui  précèdent,  si  une  expression  telle  que  chacun^  personne^  nul^ 
rienj  touty  réunit  tous  les  sujets  en  un  seul;  ou  si  la  conjonction  ad- 
versative  mais  est  placée  avant  le  dernier  sujet  singulier. 

Vous  n'êtes  point  à  yoiii,  le  temps^  les  biens,  la  vie, 
Rim  ne  vous  appartient  ^  tout  est  à  U  patrie. 

(Gresset,  Sidney,  acte  II,  se.  6.) 

«  Grands,  riches,  petits  et  pauvres,  personne  ou  nul  ne  peut  se 
«  soustraire  à  la  mort.  »  (waiiiy.) 

Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue. 

(Racine,  Britannicus,  acte  lY,  se.  2.) 

«  Non  seulement  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  honneurs ,  mais 
«  toute  sa  vertu  s>' évanouit.  »  (Vaugeias.) 

Dans  ces  exemples  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  au  pluriel  :  «  Le  temps , 
«  les  biens,  la  vie  ne  vous  appartiennent  pas;  rien  ne  vous  appar- 
«  tient;  tout,  etc.  »  — •  «  Grands,  riches,  petits  et  pauvres  ne  peu- 
«  vent  se  soustraire  à  la  mort;  personne,  nul  ne  peuty  etc.  » 

(Vaugeias^  36 1«  Rem.  ^  Th.  Corneille,  sur  celte  Rem,  —  L'Académie,  page  370  de 
'  ses  Observations,  ^  Beauzée,  EncycL  méih.,  au  mot  nombre.  —  Wailly,  p.  149. 

•~  Domergoe,  page  53.  —  M.  Lemare,  page  S7.) 

7*  Remarque.  —  Dans  les  phrases  où  deux  substantifs  sont  liés 
par  une  des  conjonctions  de  même  que^  aussi  bien  que,  comme,  non 
plus  que,  plutôt  que^  avec,  ainsi  que  (signifiant  de  même  </ue),  et  autres 
semblables,  c'est  avec  le  premier  substantif  que  l'accord  a  lieu,  parce 
que  c'est  ce  substantif  qui  fixe  particulièrement  l'attention,  qui  joue 
le  principal  rôle  :  «  ï^  vertu,  de  même  que  le  savoir,  a  son  prix.» — 
«  L'envie,  de  même  que  toutes  les  autres  passions,  est  peu  compatible 
«  avec  le  bonheur.  » 

Le  jaste,  aussi  bien  que  le  sage. 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

(Voltaire,  Zaire,  acte  II,  se.  &.) 

Aristophane,  aussi  bien  que  Hénandre, 

Charmait  les  Grecs  assemblés  pour  l'entendre.      (J.-B.  Rousseau.) 

€  C'est  sa  fille,  aussi  bien  que  son  fils,  qu'on  sl  déshéritée.  »  — 
«  IjSi  force  de  l'âme,  comme  celle  du  corps,  est  le  fruit  de  la  tempé- 
«  rance.  »  (Màrmontel.)  —  «  L'éléphant,  comme  le  castor,  aime  la 
«  société  de  ses  semblables.  »  (Buffon.)  —  «  Cette  bataille,  comme 
«  tant  d'autres,  ne  décida  de  rien.  »  (Voltaike,  Hist.  de  Charles  XII.) 
—  «  Son  esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains 
«  ornements.  »  (Fénelon.)  —  «  Ce  ne  sont  point  les  honneurs,  non 


582         DE  L'àÇGOHD  bu  VERBIS  avec  8(m  SUJI^T. 

«  plus  que  les  richesses,  qu'il  a  désirés.  »  (M.  Bescher,  p.  154  de  sa 
Nauv.  Théorie  des  participes,)  —  «  C'est  sa  fille,  plutôt  que  son  fils, 
«  qu'il  a  déshéritée.  »  —  «  C'est  sa  gloire,  plutùt  que  le  bonheur  ^e 
«  la  nation,  qu'il  a  ambitionnée.  »  (M.  Bescher.)— «  Ce  malheureux 
«  père,  avec  sa  fille  désolée,  pleurait  son  épouse  dans  ce  moment.  » 
(Florïan.)  —  «  Presque  toute  la  Livonie,  avec  l'Estonie  entière, 
€  avait  été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède  (Charles  XT).» 
(Voltaire,  Eist.  de  Vemp,  de  RussiCy  ch.  Xï.) 

Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  Tor  di)  Péroa  préfère  un  bei|u  laurier. 

(Piron,  la  Mitromaniep  acte  III,  se.  7. 

«  L'histoire,  ainsi  que  la  physique,  n'a  commercé  à  se  débrouiller 
«  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  »  (Voltaire,  Conrn.  sur  la 
fforaces,) 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  substantif  ou  le  pronom  qui  vient  après 
les  conjonctions  de  même  que,  aussi  bien  que,  etc. ,  etc. ,  est  le  sujet 
d  un  verbe  sous-entendu,  et  cette  phrase  déjà  citée  :  La  vertu^  (b 
même  que  le  savoir,  a  son  prix,  èjuivaut  à  celle-ci  :  La  vertu  a  son 
prix,  de  même  que  le  savoir  a  son  prix. 

Si  quelquefois,  malgré  la  disjoncliye,  la  tendance  de  la  pensée  amène  un  pluriel 
fcomme  nous  venons  de  le  voir,  page  579),  à  plus  forte  raison  les  locuUons  eonjonfr 
tives  pourront-elles  permettre  un  semblable  résultat.  En  elTet,  dans  ce  cas,  l'antear 
bien  souvent  a  tout  à  la  fois  l'intention  d'établir  un  rapport ,  et  d'en  confoQdre  kt 
deux  termes  dans  une  même  conclusion.  Ainsi,  quand  La  Fontaine  dit  : 

Le  singe  avec  le  léopard 

Gagnaient  de  l'arRent  à  la  foire.  (Livre  IX,  fable  3.) 

H  oe  vei]|t  pas  dire  que  le  singe  gagnait  de  l'argent  avec  le  léopard,  mais  bien  que 
tous  les  deux,  le  singe  et  le  léopard,  en  gagnaient  séparément.  On  lit  dans  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  :  «  La  vérité  ainsi  que  la  reconnaissance  m* obligent  à  dire 
que,  etc.  »  Dans  Saint-Évremond  :  «  La  santé  comme  la  fortune  retirent  leurs  fa- 
veurs à  ceux  qui  en  abusent.  »  Noos  croyons  encore  ici  que  l'écrivain  doit  poufoir 
faire  usage  du  pluriel  quand  sa  pensée  l'exige.  A.  L. 

8®  Remarque.  —  Il  arrive  souvent  que  Taccord  doit  aussi  avoir 
lieu  avec  le  premier  substantif,  quoique  les  deux  substantifs  ne 
soient  pas  unis  par  les  conjonctifs  dont  nous  venons  de  parler;  c'est 
lorsque  le  dernier  de  ces  substantifs  est  le  sujet  d'un  verbe  sous- 
entendu  :  «  C'est  sa  probité  bien  connue,  jointe  à  son  caractère  doux 
«  et  modéré,  que  Ton  a  considérée  dans  cette  occasion.  »  (M.  Bescher, 
page  154  de  sa  Nouv,  Théorie  des  participes.)  —  «  C'est  une  satire. 
«  et  non  un  livre  utile,  qu'il  a  composée.  »  (Le  même.) 
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Qad  bonheur  de  penser •  • 

Que  si  le  corps  périt,  l'âme  échappe  à  la  mort, 
Et  que  Diea,  non  les  rois,  dispose  de  mon  sort  ! 

(Remis,  la  Religion  vengée,  chant  VII J 

(Wallly,  page  174.—  Fabre,  page  121.  —  Sicard,  page  83,  t.  IL—  U.  Roniface, 
page  176.  —  M.  Bescher,  page  154  de  sa  Théorie  des  participes.) 

9*  Remarque.  —  Après  Vun  et  Vautre,  le  verbe  doit-il  être  mis  au 
pluriel,  ou  est-ce  le  singulier  que  l'on  doit  employer? 

Vaugelas  (dans  sa  142®  JRem.)  et  Marmontel  (p.  370  de  sa  Gram- 
maire) sont  d'avis  que  Ton  peut  se  servir  indififéremment  du  singu- 
lier et  du  pluriel. 

L'Académie,  sur  la  Rem.  de  Faugelas,  laisse  également  le  choix. 

Reguier-Desmarais,  p.  309  de  sa  Gramm.^ — De  la  Touche,  p.  240, 
1. 1,  —  Wailly,  p.  146, — Domergue,  p.  36  et  115,  — Fabre,  p.  116, 
—Girard,  p.  116,  t.  Il,— Sicard,  p.  127  et  183,  t.  Il,  —  et  Lévizac, 
p.  116,  t.  II,  pensent  qu'il  est  mieux  de  n'employer  que  le  pluriel. 

Girard  motive  son  opinion  dans  ces  termes  :  «  La  propriété  parti- 
«  culière  de  la  conjonctioa  et  est  d'unir  les  choses  qui  font  le  sub- 
€  jectif  (sujet),  de  telle  façon  que  leur  influence  dans  le  régime  soit 
«  commune  et  inséparable,  et  alors  elle  fait  que  l'attribut  (verbe)  se 
«  trouve  soumis  à  ces  deux  choses  :  d'où  il  suit  que  cet  attributif, 
«  devant  répondre  au  nombre  de  ce  qui  le  régît,  en  vertu  de  la  loi 
«  invariable  de  la  concordance,  ne  peut  se  dispenser  de  prendre  la 
€  forme  plurielle.  Gela  est  si  vrai,  qu'on  n'en  a  pas  le  moindre  doute 
«  dans  tout  autre  exemple;  et  en  effet,  qui  a  jamais  imaginé  qu'on 
«  pût  dire  :  Pierre  et  Jacques  est  venu,  ou  n'est  pas  venu?  Et  en 
«  vérité,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  à  l'imaginer  pour  l'expression 
«  Vun  et  Vautre^  tout  est  soumis  à  la  même  syntaxe.  » 

Enfin  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  au  mot  autre,  donne  ces 
exemples  :  L'un  et  l'autre  y  a  manqué,  et  l'un  et  l'autre  y  ont 
manqué;  et  au  mot  un  :  L'un  et  l'autre  est  hon,  et  l'un  et  l'au- 
tre sont  bons. 

Présentement,  si  l'on  consulte  les  écrivains,  on  verra  que  les  uns 
ont  fait  usage  du  singulier,  les  autres  du  pluriel. 

Corneille  a  dit .  * 

Emilie  et  César,  l'un  et  l'autre  me  gêne. 

{Cinna,  acte  III,  se.  2.) 

Et  Racine  : 

Vun  et  Vautre  à  la  reine  onf-ils  osé  prétendre  ? 

{Mithridate,  acte  II,  se.  3.) 


584  DE  l'âccord  du  verbe  avec  son  sujet. 

Vun  et  l'autre  ont  promis  Atallde  à  ma  foi . 

{Bajaxet,  acte I,  se.  t.) 

Dans  Andromaque  (act.  V,  se.  6)  et  dans  les  Frères  ennemis,  c'est 
encore  le  pluriel  que  Racine  a  employé. 

Boileau^  au  contraire ,  a  fait  usage  du  singulier  (Ari  poétique 

ch.  ni)  : 

Etudiez  la  cour,  et  connaissez  la  ville  : 

L'une  et  Vautre  est  toujours  en  modèles  ferllle  (377). 

Dans  sa  X*  satire  : 

L'un  et  Vautre  dès  lors  vécut  à  l'aventure. 

Mais,  dans  sa  satire  IV,  il  a  employé  le  pluriel  : 

L'un  et  Vautre  à  mon  sens  ont  le  cerveau  troublée 

Ainsi  que  dans  sa  satire  IX  : 

L'un  et  Vautre  avant  lui  t'étaient  plaints  de  la  rime. 

La  Fontaine  a  adopté  le  singulier,  dans  sa  fable  de  r Ivrogne  el  sa 
Femme  : 

A  demeurer  chez  soi  Vun  et  Vautre  s'obstine. 

Ainsi  que  dans  sa  fable  ôr  et  dans  la  140*'. 
L.  Racine  (poème  de  la  lieligion),  ch.  V),  parlant  des  corps  mi» 
en  mouvement  par  la  Divinité,  a  dit  au  singulier 

Exerçant  Tun  sur  l'autre  un  mutuel  empire, 
Par  les  mêmes  liens  Vun  et  Vautre  s'attire, 

Bossuet  (Discours  sur  Vhist,  univ. ,  IP  partie,  p.  277) ,  au  sujet 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  a  fait  également  usage  du 
singulier:  «  Par  le  rapport  des  deux  Testaments,  on  prouve  que  fun 
*  el  r  autre  est  divin.  » 

Voltaire,  dans  Mèrope,  act.  II,  se.  2,  a  dit  : 

L'un  et  Vautre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Et  dans  V  Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  époui  avec  lui  termine  sa  carrière, 

L'un  et  Vautre  bientôt  voit  son  heure  dernière.  ^Acte  V,  se.  1  ) 

Enfin  le  même  écrivain  dans  le  Siècle  de  Louis  XlVy  en  parlant 
de  la  mort  de  Turenne  ;  da^ns  son  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie, et  dans  la  Henriade  (ch.  VIII),  —  Fénelon,  dans  Télémaque 


(377)  Après  la  cour  et  la  ville ^  on  lit  dans  quelques  éditions  l'un  et  Vautre  an 
masculin,  parce  que  les  mots  Vun  et  Vautre  étaient  pris  quelquefois  neutraleiiieot; 
aujourd'hui  ce  serait  une  faute. 
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(liv.  XXIV) ,  —  Massillon,  dans  le  Petit  Carême,  — -  T^a  Harpe,  dans 
le  Cours  de  littérature  (t.  DI,  p.  110,  et  t.  VIli;  p.  336),  —  l'abbé 
Barthélémy,  dans  l'introduction  au  Voyage  d'Jnacharsis  (IP  partie, 
sect.  3) , — Delille,  dans  la  traduction  du  Paradis  perdu  (liv.  XI) , — 
Marmontel,  dans  la  traduction  de  la  Pharsale  (liv.  IV) ,  —  Enfin  le 
P.  d'Orléans,  dans  les  Rév.  d'Angl.  (p.  64,  t.  VI) ,  ont  employé  tantôt 
le  singulier  et  tantôt  le  pluriel. 

Mais,  comme  presque  tous  les  Grammairiens  se  sont  prononcés 
pour  le  pluriel,  nous  pensons  qu'on  doit  employer  ce  nombre,  plutôt 
que  le  singulier;  mais  que,  cependant,  le  singulier  ne  peut  être  con- 
sidéré absolument  comme  une  faute,  puisque  l'Académie  et  de  bons 
écrivains  l'autorisent.  Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  vou- 
dront-ils savoir  pourquoi  Vun  et  Vautre  est  construit  tantôt  avec  le 
singulier,  tantôt  avec  le  pluriel. 

Domergue  leur  répondra  que  les  écrivains  ont  mis  le  pluriel,  lors- 
que, attentifs  à  la  sensation  qu'ils  éprouvaient,  ils  ont  été  frappés  de 
deux  unités  ;  et  que  le  singulier  est  tombé  de  leur  plume,  lorsque, 
glissant  sur  l'idée  à  exprimer,  ils  n'ont  vu  dans  Vun  et  Vautre  que 
Vutcrque  des  Latins,  dont  la  forme  matérielle  présente  un  vérit2d)le 
singulier. 

Nota.  Si  les  mots  Vun  et  V autre  é\.9\%ïii  placés  après  le  verbe,  il  n'y  aurait  plus 
de  difficulté,  le  pluriel  serait  de  rigueur  :  ils  vo[jr.AiBNT  l'un  et  l'autrs  $e  pro- 
mener  }  mais  ils  ne  se  sont  promenés  m  l'un  hj  l'autre. 

10*  Remarque.  —  Si  les  sujets  sont  exprimés  par  ni  Vun  ni  Vautre, 
ou  liés  par  ni  répété,  la  question  de  savoir  si  le  verbe  doit  être  mis 
au  singulier  ou  au  pluriel  est  un  peu  plus  difficile  à  résoudre  ;  ce- 
pendant, lorsque  nous  aurons  exposé  à  nos  lecteurs  les  diverses 
opinions  des  Grammairiens  et  des  écrivains  qui  ont  traité  cette  ques- 
tion, nous  pensons  qu'il  leur  sera  facile  de  fixer  la  leur. 

L'Académie  (dans  son  Dict, ,  édit.  de  1762  et  de  1798,  au  mot  ni) 
a  mis  au  nombre  des  exemples  celui-ci  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
«  mon  père.» — Dans  l'édition  de  1762:  «  Ni  l'un  m  l'autre  n'ont  fait 
«  leur  devoir.  » — Et  dans  celles  de  1798  et  de  1836  :  «  Ni  l'un  ni 
«  l'autre  n*a  fait  son  devoir.  » 

Th.  Corneille  et  l'Académie  (sur  la  I5r  Remarque  de  Vaugelas) 
s'expriment  ainsi  sur  cette  difficulté  : 

On  dira  :  Ni  la  douceur  ni  la  force  ne  V ébranlèrent;  »  mais,  en 
parlant  de  deux  hommes,  on  dira  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut  ébranlé 
«  à  la  vue  de  la  mort.  »  Pourquoi  les  deux  m,  dans  le  premier  cas, 
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demandent-ils  un  pluriel?  et  pourquoi^  dans  le  second,  souffireni-ils 
un  singulier?  L'idée  n'est-elle  pas  dans  tous  les  deux  également  con- 
jonctive? Si  l'on  y  regarde  de  près,  disent  Th.  Corneille  et  l'Acadé- 
mie, elle  ne  l'est  pas.  Dans  cette  phrase  :  Ni  la  doweur  ni  la  force 
ne  Vèbranlèrmty  l'esprit  assemble  la  douceur  et  la  force  comme  deux 
moyens  dont  on  s'est  servi  ;  mais,  dans  la  seconde  phrase,  il  con- 
sidère les  deux  hommes  l'un  après  l'autre,  et  par  là  il  les  sépare. 
La  différence  des  deux  personnes  est  plus  sensible  à  l'esprit  que  celle 
des  de'ux  moyens,  et  c'est  de  là  que  provient  cette  différence  de  con- 
struction. 

Domergue,  Fabre,  Sicard  et  Lévizac  croient  que,  dans  tous  les 
cas,  on  doit  faire  usage  du  pluriel;  et  ils  fondent  cette  opinion  sur 
ce  que  ce  n'est  pas  l'action  qui  commande  la  forme  que  doit  prendre 
le  verbe,  mais  le  sujet.  Or  dans  cette  phrase  :  ni  l'un  ni  Vautre  n'ont 
fait  leur  devoir^  il  y  a  deux  sujets,  aucun  des  deux  n'a  fali  son  de- 
voir, c'est  ce  que  cette  phrase  signifie;  l'exclusion  est  communes 
l'un  et  à  l'autre,  et  cette  exclusion  ne  peut  être  marquée  que  par  le 
pluriel.  D  ailleurs,  ajoutent-ils,  puisque  l'Académie  est  d'avis  que 
l'on  doit  dire  :  ni  la  douceur  ni  la  force  ne  /'ébranlèrent,  et  non 
pas  ne  V ébranla^  pour  quel  motif  dirait-elle  :  ni  Vun  ni  Vautre  ne 
FUT  ÉBRANLÉ  à  la  vue  de  la  mort^  plutôt  que  ne  furent. 

Wailly  et  Marmontel  distinguent  le  cas  où  il  n'y  a  qu'un  des  deux 
sujets  qui  fasse  ou  qui  reçoive  l'action,  de  celui  où  les  deux  sujets 
la  font  ou  la  reçoivent  en  môme  temps.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont 
d'avis  qu'on  fasse  usage  du  singulier,  et  que  l'on  dise  :  «  Ni  l'un  ni 
«  l'autre  n'est  mon  père?  »  —  «  Ce  ne  sera  ni  M.  le  duc,  ni  M.  le 
«  comte  qui  sera  nommé  ambassadeur  d'Espagne;  »  parce  qu'on  n'a 
qu'un  père,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  ambassadeur  en  Espa- 
gne, et  qu'alors  l'action  ne  tombe  que  sur  l'un  des  deux  sujets. 

Dans  le  second  cas,  ils  pensent  que  l'on  doit  faire  usage  du  plu- 
riel, et  en  conséquence  que  l'on  doit  dire  :  «  Ni  la  douceur  ni  la 
«  force  n'y  peuvent  rien.  »  —  «  Ni  les  biens  ni  les  honneurs  ne 
«  valent  la  santé.  »  —  «  Ce  n'est  ni  M.  le  duc  ni  M.  le  comte  qui 
«  prétendent  à  la  place  d'ambassadeur;  »  parce  que  la  douceur  et 
la  force ^  les  biens  et  les  honneurs  font  ou  reçoivent  l'action  en  même 
temps ,  et  que  M.  le  duc  et  M.  le  comte  peuvent  tous  les  deux  pré- 
tendre à  la  place  d'ambassadeur. 

A  l'égard  des  écrivains,  ils  ont  indifféremment  employé  le  singu- 
lier et  le  pluriel. 
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Racine  a  fait  usage  du  pluriel  dans  Miûiridate  (act.  III,  se.  1)  : 

yi  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder, 

JVi  moQ  juste  courroux  n*ont  pu  l'inlimider. 

Et  du  singulier  dans  Andromaque  (act.  IV,  se.  5)  : 

Quoi  !  sans  que  nt' serment  ni  devoir  vous  retienne! 

Et  dans  Iphigénie  (act.  IV,  se.  6)  : 

iVt  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher. 

La  Fontaine  a  également  fait  usage  du  pluriel  (dans  sa  fable  de 
Philémon  et  Baucis)  : 

JVi  Tor  nt'  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Et  du  singulier  (dans  sa  fable  de  la  Mouche  et  la  Fourmi)  : 

Adieu  :  je  perds  le  temps,  laissez-moi  travailler. 
JVt  mon  grenier  nt  mon  armoire 
JVe  se  remplit  k  babiller. 

Boileau  a  fait  usage  du  singulier  (dans  sa  7*  réflexion  critique  sur 
Longin)  :  «  Ni  l'un  nt  l'autre  (Corneille  et  Racine)  ne  doit  être  mis 
€  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle.  » 

Voltaire,  dans  OEdipe  (act.  III,  se.  1) ,  a  dit  : 

Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée; 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée. 

Et  dans  sa  2®  remarque  sur  le  8*  vers  de  la  tragédie  A' Horace  : 
«  Ni  Tune  nt  Vautre  manière  n'cs^  élégante.  »  — Marmontel  dans  sa 
traduction  de  la  Pharsale  (liv.  111)  :  «  Ni  Tamour  nt  la  haine  ne  nous 
«  suivent  dans  le  tombeau.  »  —  Et  (  liv.  V  )  :  «  Je  ne  me  plains  ni  des 
«  dieux  ni  du  sort  ;  ce  n'est  nt  leur  rigueur  nt  celle  de  la  mort  qui 
«  rompt  les  nœuds  du  saint  amour.  »  —  La  Harpe,  dans  son  Ckmrs 
de  littérature  (t.  VII,  page  281  )  :  «  I^t  Fontaine  fut  oublié,  ainsi  que 
«  Corneille;  ni  l'un  ni  Vautre  n'était  courtisan.  » — Et  Vauvenargues  : 
«  Ni  le  bonheur  nt  le  mérite  ne  font  l'élévation  des  hommes.  »  — 
Dacier ,  dans  sa  traduction  de  Plutarque  (  Comparaison  de  Thésée 
et  de  /iomulus)  :  «  iVt  l'un  nt  l'autre  ne  sut  conserver  les  façons 
«  de  faire  d'un  roi;  car  l'un  dégénéra  en  républicain,  et  l'autre 
«  en  tyran.  »  —  Et  Bouhours  :  «  iVt  la  cour  ni  la  prospérité  n*ont  pu 
«  le  gâter.  »  — J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Confessions  (liv.  VIII)  :  «  Ni 
«  Grimm  nt  personne  ne  m'a  jamais  parlé  de  cet  air.  »  — Et  dans 
ses  Béveries  (  4®  promenade) .  «  Ni  mon  jugement  nt  ma  volonté  ne 
€  dictèrent  ma  réponse.  »  — Enfin  l'abbé  Barthélémy  a  fait  usage  du 
singulier  dans  le  Foyaqe  d'Anacharsis  (introduction    Impartie)- 
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«  Entrez  dans  ce  bois  sombre,  ce  n'est  ni  le  silence  ni  la  solitude  qui 
«  occupe  votre  esprit.  » — Et  du  pluriel  (même  introduction,  1"  par 
lie)  :  «  Ni  le  rang  ni  le  sexe  ne  dispensaient  des  soins  domestiques, 
«  qui  cessent  d'être  vils,  dès  qu'ils  sont  communs  à  tous  les  états.  » 
Ainsi  II  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  l'écrivain  est  libre  de 
se  décider  en  faveur  du  singulier  ou  du  pluriel ,  puisque  les  Gram- 
mairiens qui  se  sont  occupés  de  cette  difficulté  difièrent  entre  eux 
d'opinion,  et  que  l'Académie,  ainsi  que  nos  meilleurs  auteurs,  ont 
fait  usage  indifféremment  du  singulier  et  du  pluriel.  Cependant, 
comme  il  n'existe  pas  dans  la  nature  de  ressemblances  parfaites,  de 
même  il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  le  langage  deux  manières  de  s'ex- 
primer qui  aient  entre  elles  assez  d'analogie  pour  que  Tune  puisse 
exactement  remplacer  l'autre  ;  alors  nous  pensons  qu'il  y  a  entre 
celles  dont  il  s'agit  une  différence  qui  ne  permet  pas  d'employer  in- 
distinctement l'une  au  lieu  de  l'autre.  Cette  différence  est  celle  qu'ont 
indiquée  Wailly  et  Marmontel. — Les  deux  sujets  concourent-ils  à 
l'action?  il  y  a  pluralité  dans  l'idée;  il  doit  y  avoir  pluralité  dans  les 
mots ,  et  par  conséquent  il  faut  donner  au  verbe  la  forme  plurielle. 
Ainsi  je  dirai  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  n'on(fait  leur  devoir.  »  —  «  iVtla 
«  douceur  ni  la  force  ne  peuvent  Tien.  »  Si,  au  contraire,  un  des  deux 
sujets  seulement  fait  l'action,  il  y  a  unité,  et  dès  lors  le  verbe  doit 
être  mis  au  singulier  :  «  Ce  ne  sera  ni  M.  le  duc  ni  M.  le  comte  qui 
«  sera  nommé  ambassadeur  d'Espagne.  »  —  «  iVÏ  l'un  ni  l'autre  n*e$t 
«  mon  père.  » 

Nota.  Ce  qae  nous  avons  dit ,  que  le  verbe  se  met  au  pluriel  et  s*dCCorde  arec 
la  personne  qui  a  la  priorité,  quand  il  se  rapporte  à  plusieurs  pronoms  sujets  de  dif- 
férentes personnes,  unis  par  la  conjonciion  ou ,  est  applicable  au  verbe  uni  pir  U 
Gonjonclion  ni  :  ni  vous  m  moi  ne  sommes  coupables;  —  ni  vous  ni  lui  n*à\si 
fait  cela, 

11®  Remarque.  —  On  a  longtemps  disputé  sur  la  question  soi^ 
vante  :  Doit-on  après  wn,  une,  joint  à  de,  des,  se  servir  du  singolier 
ou  du  pluriel ,  et  dire  :  «  C'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  «t 
«  jamais  faite;  »  ou  «  c'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ait  jamais 
«  faites?  » 

Voici  comment  s'expriment  Condillac  (page  219),  Marmontel 
(page  121  de  sa  Grammaire),  Sicard  (page  148,  tome  II),  Domairon 
(page  101  ) ,  Lévizac  (page  67,  tome  II  ),  et  les  autres  Grammairiens 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  cette  difficulté  : 

La  phrase  dont  il  s'agil  et  toutes  celles  qui  lui  sont  anal(^es 
sont  elliptiques  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  «  C'est  une  action  des  plu» 
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«  belles  actions  qu*il  ait  jamais  faites.  »  Pour  résoudre  la  difficulté, 
il  faut  examiner  si  le  pronom  relatif  qui  oblige  le  participe  ou  le 
verbe  à  prendre  l'accord  a  pour  antécédent  le  substantif  en  ellipse , 
ou  le  substantif  pluriel  placé  après  la  préposition  de.  Dans  le  pre- 
mier cas  y  on  emploie  le  singulier,  et  dans  le  second,  le  pluriel.  Or, 
dans  la  phrase  citée  ci-dessus^  il  est  évident  que  le  relatif  gtie  se  rap- 
porte au  substantif  placé  après  la  préposition,  car  il  s'agit  d'actions 
faites  et  non  pas  d'une  action  faîte.  Le  participe  doit  donc  être  mis 
au  pluriel. 

iraprès  ces  principes,  il  faudra  dire  au  singulier  :  «  C'est  un  de 
«  nos  meilleurs  Grammairiens  qui  a  fait  cette  faute,  »  parce  qu'il 
s'agit  d'un  Grammairien  quia  fait  celle  faute;  et  au  pluriel  :  «  Votre 
«  ami  est  un  des  hommes  qui  périrenl  dans  la  sédition,  »  parce  qu'il 
s'agit  de  plusieurs  hommes  qui  périrenL 

Kt  Lemure  pense  que  Ton  doit  dire  : 


\\txleHngulicr. 

Hégésisocbus  fut  celui  qui  iravaiUa 
le  plus  eflicacemcnl  â  la  ruine  de  sa 
patrie. 

C'est  la  chose  qui  a  contribué  le 
plus  à  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Assyriens  est  le  point 
d'histoire  qui  a  été  le  moins  contesté. 

Ctésias  est  le  premier  qui  att  exécuté 
celte  entreprise. 

Trajan  est  le  plus  grand  prince  qui 
ail  régné. 

C'est  un  de  mes  enfants  ^^t  a  dtné 
chei  vous. 

C'est  un  de  mes  procès  qui  nia 
rainé. 


,  Avec  le  pluriel, 

Ifégésisochus  fut  un  de  ceux  qui 
travaillèrent  le  plus  efficacement  à  la 
ruine  de  leur  patrie. 

C'est  une  des  choses  qui  ont  le  plus 
contribué  â  ma  fortune. 

l/antiquité  des  Assyriens. est  un  des 
points  d'histoire  qui  ont  été  le  moins 
contestés. 

Ctésias  fut  un  des  premiers  qui  aient 
exécuté  cette  entrepri.se. 

Trajan  est  un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  régné. 

C'est  un  des  enfants  qui  ont  dîné 
chez  vous. 

C'est  un  des  procès  qui  m'oni  ruiné. 


Dans  les  phrases  contenues  dans  la  première  colonne,  le  verbe, 
Tadjectif  et  le  participe  sont  mis  au  singulier ,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent au  substantif  sous-entendu  après  un  :  Cesl  un  de  mes  enfants 
qui  A  dîné  chez  vous  ;  l'action  de  dîner  est  faite  par  un  de  mes  en- 
fants.—  Dans  les  phrases  contenues  dans  la  deuxième  colonne,  le 
verbe,  l'adjectif  et  le  participe  sont  mis  au  pluriel,  parce  qu'ils  se 
rapportent  au  substantif  pluriel  mis  après  un  de  ou  un  des  :  Cest 
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un  des  enfants  qui  ont  dîné  chez  vous;  tous  les  enfants  participent  à 
Faction  de  dîner. 

L'opinion  de  ces  Grammairiens  est  sanctionnée  par  l'autorité  des 
bons  écrivains  : 

Bossuet  a  fait  usage  du  singulier  dans  cette  phrase  (extraite  de  son 
Discours  sur  l'histoire  universellCy  page  462  )  :  «  Une  des  plus  belles 
«  maximes  de  la  milice  romaine  était  qn* on  n'y  louait  point  la  fausse 
«  valeur.  »  —  Et  dans  cette  autre  (tirée  du  même  ouvrage,  p.  410)  : 
«  Une  des  choses  qu'on  imprimait  le  plus  fortement  dans  l'esprit 
«  des  Égyptiens,  ctotïTestime  et  l'amour  de  leur  patrie.» — .Vol-  . 
taire  a  dit  aussi  dans  ses  Annales  de  V Empire  (page  462)  :  Une  des 
«  premières  choses  qu'on  discuta  dans  le  concile,  fut  la  communion 
«  sous  les  deux  espèces;  » 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  l'action  est  exécutée  par 
un  seul  agent;  le  mot  un,  une  y  exclut  évidemment  toute  idée  de 
pluralité,  puisqu'il  indique,  par  exemple,  dans  une  des  phrases  de 
Bossuet,  que  la  plus  belle  de  toutes  les  maœimes  de  la  milice  romaine 
était  qu'on  ne  louait  pas  la  fausse  valeur. 

Boileau  a  ensuite  fait  usage  du  pluriel  (Discours  sur  le  style  des 
Inscriptions  )  :  «  Le  passage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses 
«  actions  qui  aien^  jamais  été  faites.  »  —  Racine  (préface  de  Mithri- 
date)  :  «  de  dessein  m'a  fourni  une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi 
<i(  dans  ma  tragédie.  » 

Rollin  :  «  L'empereur  Antonîn  est  regardé  comme  un  des  plus 
«  grands  princes  qui  aient  régné.  »  Massillon  {Fices  et  vertus  des 
grands)  :  «  Les  prospérités  humaines  ont  toujours  été  un  des 
«  pièges  les  plus  dangereux,  dont  le  démon  s'est  servi  font 
«  perdre  les  hommes.  »  — Mascaron  :  «  M,  de  Turenne  a  eu  tout 
«  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fih 
«  rent  jamais.  »  —  Voltaire  :  (Annales  de  l'Empire)  :  «  Henri  VIB 
«  était  wn  des  plus  grands  fléaux  qu'ait  éprouvés  la  terre.  »  — La 
Harpe  (Cours  de  littérature,  t.  VIII,  p.  318)  :  «  L'ouvrage  de 
«  Saint-Lambert  sera  toujours,  par  la  beauté  du  langage  et  la  pureté 
«  du  goût,  un  de  ceux  qui,  depuis  la  ffennade,  ont  fait  le  plus 
i  d'honneur  à  notre  langue.  »  —  Suard  (dans  sa  Notice  sur  la  vie 
et  le  caractère  du  Tasse,  p.  vj)  :  «  Tasse  eut  pour  père  un  des  écri- 
«  vains  qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  mettre  en  honneur 
«  la  poésie  italienne  ;  » 

Parce  qu'ici  le  relatif  qui  ou  que  se  rapporte  au  substantif  plutîd, 
placé  après  un  de  ou  un  des. 
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n  est  vrai  que  Th.  Corneille  et  Restaut  n'adoptent  pas  la,  règle 
que  nous  avons  donnée  ;  ii  est  également  vrai  que  rAcadémie  n'a 
rien  dit  sur  cette  question  importante  dans  son  Dictionnaire^  édi- 
tion de  1762;  et  que,  dans  l'édition  de  1798,  au  mot  plùs^  elle  Cite 
eet  exemple  :  «  L'Âsttonomie  est  une  des  sciences  qui  fait  ou  qui 
«  /onMe  plus  d'honneur  &  l'esprit  humain.»  Mais  comme  l'opiilioti 
de  ces  Grammairiens^  et  la  décision  de  l'Académie,  qui  se  trouve 
d'ailleurs  consignée  dans  l'édition  qui  n'est  pas  avouée  par  toute 
l'Académie,  sont  contraires  à  l'usage  adopté  par  nos  écrivains  les 
plus  célèbres,  nous  pensons  qu'elles  ne  sauraient  porter  atteinte  à 
la  règle  qtie  nous  avons  établie. 

—  L'Académie,  en  1836,  reproduit  l'exemple  donné  en  1798,  mais  elle  ttAi  re- 
marquer qae  le  pluriel,  en  pareil  cas,  est  plus  usité  que  le  singulier.  Dans  ce  second 
cas,  l'expression  une  de»  sciences  qui  fait  doit  s'entendre  par  ellipse  pour  une 
èeienee,  parmi  les  sciences,  laquelle  fait,  etc.  Voltaire  a  dit  :  «  C'est  une  des  pièces 
dePiaute  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  » — Pascal  :  a  C'est  une  des  principales  raisons  qui 
ùfhii  révblter  contre  l'Église  une  grande  partiede  r  Europe.  »  Cette  locution  est  donc 
également  correcte;  mais  nous  reconnaissons  avec  l'Académie  que  l'autre  est  plus  usi- 
tée; et  nous  pensons  qu'on  doit  l'employer  de  préférence,  quand  le  sens  le  permet;  A.  L. 

12®  ET  DEiiMÈRE  Hemarque.  —  Nous  avous  VU  au  chapitre  des 
substantifs  (pag.  93)  qu'il  y  a  deux  sortes  de  noms  collectifs  :  les 
collectifs  partitifs  et  les  collectifs  généraux. —  Les  collectifs  partitifs 
sont  ceux  qui  expriment  une  collection  partielle,  une  partie,  uh 
nombre  indéterminé  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle, 
comme  :  la  plupart,  une  infinité^  un  nambrcy  une  sorte,  une  nuée, 
UÀe  /bute,  etc.  Dans  cette  classe  se  trouvent  les  adverbes  qui  ex- 
priment la  quantité,  comme  :  peu,  beaucoup,  assez,  moins,  plus, 
Èrop^  tout,  combien,  et  que,  mis  pour  combien,  —  Les  collectifs  gé- 
néraux sont  ceux  qui  expriment  la  totalité  des  personnes  ou  des 
choses  dont  on  parle,  comme  :  Varmée,  la  multitude,  le  peuple,  la 
forét^,  Yescadre,  la  foule,  etc.;  ou  un  nombre  déterminé  de  ces 
mêmes  personnes  ou  de  ces  mômes  choses  :  le  nombre  des  victoires, 
ta  moitié  des  arbres,  cette  sorte  de  poires. 

Jl  s'agit  présentement  de  connaître  les  règles  auxquelles  les  uns 
et  les  autres  donnent  lieu,  pour  l'accord  du  verbe. 

Première  règle.  Quand  un  substantif  collectif  partitif  ou  un 
adverbe  de  quantité  est  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  substantif, 
l'adjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  s'accordent  avec  le 
dernier  substantif,  parce  qu'il  exprime  l'idée  principale,  celle  qui 
fixe  le  plus  l'attention,  le  collectif  partitif  ou  l'adverbe  n'étant,  pour 
ainsi  dire,  qu'accessoire. 
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Exemples  :  «  La  plupart  du  monde  ne  se  soucie  pas  de  Fintention 
«  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  »  (Racine,  préface  de  la  comédie  des 
«  Plaideurs.)  —  «  La  plupart  des  hommes  se  souviennent  bien  mieux 
«  des  services  qu'ils  rendent  que  de  ceux  qu'ils  reçoivent.  »  (Scudéry.) 
—  «  Une  infinité  de  jeiine^  gens  se  perdent^  et  parce  qu'ils  lisent  des 
«  livres  impies,  et  parce  qu'ils  fréquentent  des  libertins.  »  (Wailly.) 
— •  «  Une  infinité  de  monde  pense  que  la  vie  des  courtisans  est  une 
«  comédie  perpétuelle,  qu'ils  sont  toujours  sur  le  théâtre  et  ne  quit- 
te tent  jamais  le  masque.  »  (La  Rochefoucauld.)  —  «  Quantité  it 
«  gens  ont  dit  cela.  »  —  «  Un  grand  nombre  û! ennemis  parurent,  t 
^-  «  On  vit  une  nuée  de  barbares  qui  désolèrent  tout  le  pays.  » 
(L'Académie.)  —  «  Un  nombre  infini  A'oiseaux  faisaient  résonner 
«  ces  bocages  de  leurs  doux  chants.  »  (Télémaquey  liv.  XIX.)  — 
«  On  voit  un  grand  nombre  de  personnes  capables  de  faire  une  action 
«  sage;  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  capables  de  faire  une  action 
«  d'esprit  et  d'adresse  ;  mais  bien  peu  sont  capables  de  faire  une 
«  action  généreuse.  »  (Fréron.)  —  «  On  cite  des  femmes  Spartiates 
«  UJXQ  foule  de  mots  qui  annoncent  le  courage  et  la  force.  »  (Thomas, 
Essai  sur  les  éloges.)  —  «  Peu  d'hommes  raisonnent^  et  tous  veuloat 
«  décider.  »  (Le  grand  Frédéric)  —  «  La  plupart  des  animaux  otU 
«  plus  d'agilité,  plus  de  vitesse,  plus  de  force,  et  même  plus  de  oon- 
«  rage  que  l'homme.  »  (Buffon,  Hist.  nat.  du  chien.) 

CVaugelas,  46«,  4Te  et  3i9«  Rem.  —  Th.  Corneille,  sur  ces  Rem.  — Les  Observ.  ti 
r Académie  gur  la  47«  Rem.  —  Waiily,  p.  140,  et  Lévizac,  p.  78,  t.  U.) 

«  Il  trouva  une  partie  du  pain  mangé^  une  partie  des  citrons  num- 
«  géSy  des  liqueurs  bues  (378).  »  (L'Académie  et  Th.  G)rneille.)  — 
«  Une  vingtaine  de  soldats  ont  péri.  »  (Sigard.)  —  «  Peu  de  monât 
«  en  est  revenu.  »  —  «  Peu  de  gens  négligent  leurs  intérêts.  »  (L'Aca- 
démie.) —  «  Beaucoup  de  monde  était  à  la  promenade.  »  —  «  BeaiP* 
«  coup  de  gens  pensent  ainsi.  »  (Même  autorité.)  —  «  Assez  de  gens 
«  m^menHe  bien,  mais  peu  savent  \e  donner;  »  c'est-à-dire,  peu  de 
gens  savent,  etc.  (La  Rochefoucauld,  308.)  —  «  Peu  de  princes, 
«  dans  l'histoire,  ont  eu  ce  caractère  de  bonté,  comme  Henri  IV.  » 
(Thomas^  Essai  sur  les  éloges ^  ch.  XXVI.)  —  «  Combien  peu  ont 
«  assez  de  vie  pour  voir  toute  leur  gloire  et  toute  leur  influence!  » 


(378)  Si  l'on  écrit  des  bas  de  soie  noirs,  c'est  parce  qae  la  soie  elle-mèaie  n'est 
pas  noire.  Et  si  l'on  écrit  une  robe  de  satin  blanc,  c'est  parce  que  c'est  ane  robe 
Caite  de  satin  blanc,  d'une  étoffe  à  fond  blanc. 

•'M.  Jacquemard,  l'un  des  collab.  du  Manuel.) 
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(La  Harpe»  Éloge  de  Foliaire,)  —  «  Il  y  a  peu  de  familles  dans  le 
«  monde  qui  ne  touchent  aLUX  plus  grands  princes  par  une  extrémité, 
€  et,  par  l'autre,  au  simple  peuple.  »  (La  Bruyère,  ch.  XIV.) 

Force  gens  ont  été  Finstrament  de  leur  mal. 

(La  Fontaine,  fable  148.) 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois. 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole  et  m'étouffent  la  voix. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 

Jamais  tant  de  beauté  fut- e\\e  couronnée  ! 

(Racine,  Esther,  acte  III,  se.  9.) 

Observation.  —  Za  p/wpar/,  à  moins  d'être  suivi  d'un  singulier, 
veut  toujours  le  verbe  au  pluriel  :  Le  sénat  fut  partagé;  la  plupart 
voulaient  que.,,  la  plupart  furent  d'avis, 

(L'Académie  au  mot  plus,  —  Lévizac,  page  60,  tome  M,  —  Féraud,  etc.) 

Le  substantif  qui  règle  l'accord  du  verbe  est  sous-entendu  : 
«  La  plupart  des  sénateurs  voulaient  que,  etc.,  etc.  » 

Voyez  les  Remarques  détachées  pour  le  mot  une  infinité,  et  pour  le  mot  sorte. 

—  On  trouve  encore  quelques  expressions  qui,  sans  être  rangées  dans  les  noms 
collectifs,  sont  employées  cependant  d'une  manière  analogue  : 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  Viendront  aujourd'iiui  renouveler  leurs  vœux. 

(Racine,  Aihalie,  acie  i,  se.  3.) 

«  Après  les  bonnes  leçons  ,  ce  qu*i\  y  a  de  plus  inslrucUf  sont  les  ridicules.  » 
(Duclos.)  Cette  dernière  phrase  peut  n'être  considérée  que  comme  une  inversion  , 
ainsi  que  nous  allons  le  voir.  A.  L. 

Remarque.  —  Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  fait  accorder 
l'adjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  avec  le  collectif  partitif, 
et  non  avec  le  substantif  placé  à  la  suite  :  «  Une  troupe  de  monta- 
«  gnards  écrasa  la  maison  de  Bourgogne.  »  (Domergue.)' —  <(  Une 
«  nuée  de  critiques  s'est  élevée  contre  La  Motte.  »  (Voltaire.)  — • 
«  Ce  peu  de  mots  su/]^t  pour  ranimer  l'armée.  » — «  Nestor  et  Phi- 
«  loctète  furent  avertis  qu'une  partie  du  camp  était  déjà  brûlée.  » 
(Fénelon,  Télém.^  livre  XX.) — «  Une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air 
«  et  couvrit  tous  les  combattants.  »  (Le  môme,  liv.  XIX.) 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

(Racine,  Athalie,  acte  1,  se.  1.) 

parce  que,  sans  doute,  ils  ont  vu,  dans  les  collectifs  partitifs, 
troupe,  nuée,  peu,  partie,  nombre,  et  non  dans  le  substantif  à  la 
suite,  l'idée  dominante  du  sujet.  L'accord  est  sylleptique  et  non 
grammatical;  il  n'est  pas  entre  les  mots,  mais  entre  les  idées. 
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Seconde  règle.  — Lorsque  le  substantif  collectif  général  est  suivi 
de  la  préposition  de  et  d'un  nom,  Tadjectîf,  le  pronom,  le  participe 
et  le  verbe  s'accordent  avec  le  collectif  général,  parée  qu'il  exprime 
une  idée  totale,  indépendante  des  termes  qui  le  suivent  ;  enfin, 
parce  qu'il  exprime  l'idée  principale  sur  laquelle  s'arrête  l'esprit. 
«  L'armée  des  infidèles  /ut  entièrement  détruite.  »  (Même  autorité.) 
— '  €  La  pluralité  des  maîtres  n'esl  pas  bonne.  »  (L'Académie,  au 
mot  pluralité,)  —  «  11  fournit  le  nombre  d'exemplaires  convenu,  » 
(Même  autorité.) 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'on  dira  :  une  troupe  de  voleurs 
se  sont  INTRODUITS  ;  et  :  la  troupe  de  voleurs  «'est  introduire. 

Dans  la  première  phrase,  le  collectif  est  partitif;  dans  la  seconde, 
il  est  général. 

On  troave  dans  nos  bons  écrivains  quelques  exemptes  de  pbrases  où  certaiBS 
mots,  qui  ne  sont  pas  des  collectifs,  paraissent  cependant,  quoique  employés  au  sin- 
gulier, être  ie  sujet  d'un  verbe  au  pluriel  :  «  Sa  maladie  «onf  des  vapeurs.  »  (M^«  de 
Sévigné.)  —  «  L'efTet  du  commerce  sont  les  richesses.»  (Uontesquieu.;  —  «  La 
nourriture  ordinaire  de  l'écureuiUonf  des  fruits.  »  (Buffon.) 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons.  (Holidre.) 

Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  regardent  le  substantif  singulier  comme 
le  véritable  sujet  du  verbe.  «  On  doit  rendre  compte  de  ces  phrases,  dlsent-Hs,  par 
«  la  direction  de  la  vue  de  Pespril,  qui  se  porte  plus  sur  le  mot  qui  suit  le  verbe  que 
«  sur  celuî  qui  le  précède.  Enefll^t^  dominés  par  ridée  de  ce  mot  qn!  est  au  pfuriel, 
«  les  auteurs  ont  mis  le  verbe  au  même  nombre,  sans  s'apercevoir  qu'Ifs  vlolafeot  ' 
«  les  lois  de  la  Grammaire ,  et  peut-être  bien  sans  s*en  inquiéter.  »  Renaarqoonl 
d'abord  que  le  pluriel  du  verbe  dans  les  pbrases  citées  sonne  mieui  à  notre  oreHle 
que  ne  ferait  le  singulier.  Cela  nous  porte  à  conclure  que  dans  ces  pfaraaes  tt  y  a 
une  inversion,  et  que  le  sujet  grammatical  est  en  réalité  le  substantif  pluriel  mis 
après  le  verbe;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  nous  dirons  que  le  verbe^  par  attrac- 
tion, prend  le  nombre  du  mot  qui  suit,  et  en  fait  alors  son  véritable  sujet.  Et  cela 
vient  de  ce  que,  dans  ces  sortes  de  pbrases,  l'idée  attributive  est  réellement  celle  qui 
est  au  singulier  :  des  vapeurs  sont  sa  maladie,  etc.  A.  L. 

§m. 

DE  LA  PLACE  DU  SUJET. 

Ordinairement  le  sujet  précède  le  verbe^  parce  qu'il  est  dans 
Tordre  que  l'esprit  voie  d'abord  un  être  avant  que  d'observer  sa 
manière  d'être  ou  d'agir  :  cependant  cette  règle  générale  est  soumise 
à  plusieurs  exceptions. 

1*"  Dans  les  phrases  interrogatîves,  le  pronom  sujet  se  place  tou- 
jours après  le  verbe  :  «  César  eût-t/  osé  passer  le  Rubicon^  si  la 


DE  LA  PLAGE  DU  SUJET.  595 

faiblesse  de  la  république  et   les  factions  qui  la   décbiraient  ne 
l'eussent  enhardi  à  tout  entreprendre?  » 

Remarque.  —  Quoiqu'on  interroge,  le  nom,  employé  comme 
sujet,  ne  se  place  après  le  verbe  que  quand  il  est  seul  ;  car  il  con- 
serve sa  place  avant  le  verbe,  si  le  pronom  correspondant  doi* 
marquer  l'interrogation  :  «  L'humeur  est-c//e  donc  le  priviK^^e  des 
«  grands,  pour  être  l'excuse  de  leurs  vices?  »  (Massillon.) 

(Wailly,  page  3i5.  —  Lévizac,  page  59,  tome  IL) 
Voyez  ce  qai  a  déjà  élé  dit  au  pronom  t7,  page  326.  AL. 

2°  Le  sujet,  soit  nom,  soit  pronom,  se  place  encore  après  le 
verbe,  dans  l'incise  qui  marque  qu'on  rapporte  les  paroles  de 
quelqu'un,  comme  :  «  Je  ne  me  croirai  jamais  heureux,  disait  ce 
«  bon  roi,  qu'autant  que  je  ferai  le  bonheur  de  mes  peuples.  » — 
«  Tous  les  hommes  sont  fous,  a  dit  Boileau,  et  ne  diffèrent  que 
«  du  plus  ou  du  moins.  » 

3**  Le  sujet  se  place  après  le  subjonctif  quand  on  exprime  un 
souhait  :  «  Puissent  tous  les  peuples  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  plus  grand  fléau  que  les  révolutions  dans  les  états  !  » 

Ce  tour  a  plus  de  force  et  d'énergie  que  si  l'on  eût  dit  :  Je  souhaite 
que  tous  les  peuples ,  etc.,  etc. 

4**  On  place  aussi  le  sujet  après  le  verbe  dans  les  phrases  qui  com- 
mencent ou  par  un  verbe  unipersonnel,  ou  par  c'es  mots  ainsi,  tel  : 
«  Il  est  arrivé  d'heureux  changements.  »  —  «  Musi  s'est  terminée 
«  sa  carrière,  w  —  «  Tel  était  alors  l'état  des  affaires  du  continent.  » 

Nota.  U  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit,  page  454,  que  dans  les  verbes 
QDipersonnels  le  pronom  il  n*est  pas  le  sujet  du  verbe,  mais  une  sorte  de  pronom^ 
indicatif  qui  sert  à  annoncer,  à  démontrer  le  sujet. 

—  Voyez  aussi  ce  que  nous  avons  dit  page  325.  A.  L. 

6®  On  met  également  après  le  verbe  le  sujet  suivi  de  plusieurs 
mots  qui  en  dépendent  :  «  Nous  écoutons  avec  docilité  les  conseils 
«  que  nous  donnent  ceux  qui  savent  flatter  nos  passions.  »  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

l\  est  encore  plusieurs  cas  analogues  qui  exigent  ou  permettent  cette  transposi- 
tion. Ainsi  elle  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  exclamaUons^  après  les  conjoncUons 
relatives,  et,  en  général,  dans  les  phrases  qui  ont  un  certain  mouvement  oratoire  : 

Tombe  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  Je  me  venge  l 

(Corneille,  Rodogune,) 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature, 

(Molière,  le  Misanthrope,  acte  I,  se.  2.) 

Bossuet  offre  un  grand  nombre  d'exemples  :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  de 
qa\  relèvent  tous  les  empires,  h  qui  se\i\  appartient  la  gloire  y  la  majesté  et  l'io- 
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dépendaneei  etc.  »— «  O  nait  efD'oyable,  où  retentit  toat  à  coup  comme  an  éclat  de 
tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame  est  morte  !  »  — 
«  Et  du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette  voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs.  » 
—  «  Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mortelles.  »  Voy.  aussi  une  inversion,  p.  694. 
On  ne  peut  donner  sur  ce  sujet  des  règles  certaines,  car  souvent  c'est  le  goiU  qui 
décide  de  ces  tournures.  A.  L. 

Nota.  Voyez  à  la  Construction  grammaticale  ce  que  nous  disons  sur  Tarran- 
gement  que  les  membres  de  la  pbrase  doivent  garder  entre  eux,  soit  dans  la  phrase 
expositive ^  soit  dans  la  phrase  impérative,  soit  dans  la  phrase  interrogaiive. 

ARTICLE  XIV. 

DU  RÉGIME  DES  VERBES. 

On  appelle,  en  général,  régime  ou  complément  un  mot  qui  achève 
d'exprimer,  qui  complète  Fidée  commencée  par  un  autre  mot. 

§1. 

Le  régime  ou  complément  des  verbes  est  donc  un  mot  qui  eh 
complète  la  signification  ;  et ,  comme  cette  signification  peut  être 
complétée  directement  ou  indirectement,  il  en  résulte  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  régimes  :  l'un  direct,  et  l'autre  indirect. 

Le  régime  direct  est  celui  qui  achève  d'exprimer  directement  l'idée 
commencée  par  le  verbe;  il  est  l'objet  immédiat  de  l'action  que  le 
verbe  exprime,  et  il  répond  à  la  question  qui?  pour  les  personnes, 
et  quai?  pour  les  choses  :  j*aime  mon  père.  J'aime,  qui?  mon  père; 
mon  père  est  donc  le  régime  direct  du  verbe  aimer;  et,  en  effet,  il 
complète  directement  l'idée  commencée  par  ce  verbe. 

Le  régime  indirect  est  celui  qui  complète  indirectement  l'idée 
commencée  par  le  verbe,  c'est-à-dire,  qui  ne  la  complète  qu'à  l'aide 
d'une  préposition  exprimée  ou  sous-entendue;  il  est  le  terme  de 
l'action  que  le  verbe  exprime,  et  répond  aux  questions  à  qui  ?  de  qui? 
pour  qui?  par  qui?  etc.,  pour  les  personnes;  à  quoi?  de  quoi?  pour 
quoi?  par  quoi?  etc.,  pour  les  choses  :  //  parle  à  son  frère.  U  parle, 
à  qui?  à  son  frère;  à  son  frère  est  donc  le  régime  indirect  de  parler; 
il  est  le  terme  où  aboutit  l'action  exprimée  par  ce  verbe,  et  il  n'a- 
chève de  l'énoncer  qu'avec  le  secours  de  la  préposition  d. 

Remarque — ^11  arrive  souvent  que,  lorsqu'un  verbe  actif  est 
suivi  d'un  infinitif,  les  prépositions  à,  de,  perdent  la  force  de  leur 
signification,  et  ne  sont  plus  que  des  lettres  euphoniques  dont 
l'oreille  réclame  l'emploi ,  comme  dans  ces  phrases  :  //  commence 
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A  ÉTUDIER;  i7  VOUS  recommande  de  lire;  il  aime\  dessiner,  etc.; 
À  et  DE  n'y  indiquent  pas  un  régime  indirect.  J  étudier^  de  lire,  à 
deisiner  sont  l'objet  des  actions  exprimées  par  les  verbes  com- 
mencer, recommander^  aimer;  ils  en  sont  les  régimes  directs,  car 
il  faut  bien  remarquer  que  c'est  la  faculté  d'être  robjet  direct  d'une 
action  qui  constitue  le  régime  direct.  En  efTet,  il  commence,  quoi? 
à  étudier.  —  //  vous  a  recommandé,  quoi?  de  lire,  etc.  Ainsi  donc 
à  étudier,  de  lire,  etc.,  sont  des  régimes  directs.  On  n'y  fait  usage 
de  la  préposition  que  pour  satisfaire  l'oreille;  grammaticalemenf 
ces  prépositions  sont  inutiles.  (Chapsal.) 

De  même,  lorsque  la  préposition  de  est  employée  dans  un  sens 
primitif,  et  précède  un  substantif  qui  est  l'objet  direct  de  l'action 
d'un  verbe  actif,  elle  n'indique  plus  alors  un  régime  indirect,  mais 
un  régime  direct;  elle  équivaut  à  quelque  ou  à  quelques  si  le  sub- 
stantif est  pluriel  :  Donnez-^moi  du  pain,  il  a  acquis  de  la  gloire; 
il  a  remporté  des  victoires;  il  a  de  grandes  richesses. 

Un  verbe  peut  avoir  pour  régime,  ou  un  verbe  à  l'infinif  :  «  La 
«  religion  seule  peut  faire  supporter  de  grandes  infortunes.  »  Ou 
un  substantif  :  «  Respectez  la  vieillesse.  »  Ou  enfin  un  pronom  : 
«  Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement.  » 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  à  ces  trois  sortes  de  ré- 
gimes, il  est  bon  d'examiner  quels  régimes  veulent  les  différentes 
espèces  de  verbes. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  a  ou  qui  peut  avoir,  comme  nous 
l'avons  dit ,  un  régime  direct  :  elle  commande  le  respect.  Outre 
ce  régime,  certains  verbes  actifs  peuvent  avoir  encore  un  régime 
indirect  :  «  Il  a  commandé  l'attaque  à  ses  troupes.  » 

Le  verbe  passif  a  pour  régime  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
des  prépositions  de  ou  par  :  «  Un  jeune  homme  ignorant  et  orgueil- 
«  leux  est  méprisé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  »  —  «  La  pre- 
«  mière  opération  de  la  fistule  a  été  faite  sur  Louis  XIV,  par  le 
«  célèbre  Mareschal.  » 

Quelques  verbes  neutres  sont  sans  régime,  comme  languir,  dor- 
mir; beaucoup  de  ces  verbes  ont  lin  régime  accompagné  de  la  pré- 
position àoude:  ^  Les  veilles  et  les  excès  nuisent  à  la  santé.  »  — 
«  Celui  qui  médit  de  son  prochain  se  rend  odieux  et  méprisable.  » 

Enfin  un  grand  nombre  de  ces  verbes  prennent  diverses  préposi- 
tions :  Régner  sur  une  nation  brave;  tomber  dans  la  misère,  etc. 

Les  verbes  pronominaux  ont  pour  régime  les  pronoms  me^  te,  se, 
nous  et  vous  •  or  ces  pronoms  sont  quelquefois  régime  direct  :  «  Pour 
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«  ne  jamais  s'&arter  du  chemin  de  la  vertu,  il  faut  toujours  être 
«  en  garde  contre  ses  passions  ;  »  c'est-à-dire,  pour  ne  jamais  écar- 
ter soi.  Et  quelquefois  ces  pronoms  sont  régime  indirect  :  «  On  doit 
«  toujours  se  reprocher  non  seulement  d'avoir  fait  le  mal,  mais 
r  môme  de  n'avoir  pas  fait  le  bien.  »  —  On  doit  toujours  reprocher 

Â  SOI. 

Enfin  les  verbes  unipersonnels  n'ont  ordinairement  qu'un  régime 
indirect  :  ((  Il  importe  à  votre  frère  de  veiller  à  réducatioa  de  son 
<  fils.  » 

REMARQUES  SUR  LE  RÉGIME  DES  VERBES  PASSIFS. 

On  est  souvent  embarrassé  sur  le  choix  que  l'on  doit  faire  entre 
les  prépositions  de  ou  par,  que  régit  le  verbe  passif;  voici,  à  ce 
sujet,  une  règle  qui,  si  elle  n'est  point  universelle,  est  du  moins 
très  étendue. 

S'agit-il  d'un  sentiment,  d'une  passion,  ou,  pour  tout  dire,  d'une 
opération  de  l'âme,  employez  la  préposition  de  :  «  .L'honnête  homme 
«  est  estimé,  môme  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  probité.  » 

S'agit-il  au  contraire,  non  d'une  passion,  d'un  sentiment,  mais 
d'une  action  à  laquelle  l'esprit  ou  le  corps  a  seul  part,  faites  usage 
de  la  préposition /)ar:  «  La  poudre  à  canon- fut  inventée,  dit-on,  p^" 
«  le  cordelier  Berthold  Schwartz,  vers  la  fin  du  xjii®  siècle;  cl  les 
«  bombes  le  furent  par  Gallen,  érêque  de  Munster,  vers  le  milien 
«  du  XVI*.  »  —  «  Les  Gaules  furent  conquises  par  César.  )»  (Waillt.) 

(Le  P.  BufSer,  do  7 16.  —  Restaut,  page  29S.  —  Wailly*  page  232.  —  Fibn, 
page  S53,  et  le  Dict.  critique  deFéraud.) 

Les  poètes  cependant  sont  en  possession,  quand  la  chose  leur  con- 
vient, de  substituer  la  préposition  de  à  la  préposition  par. 
Racine,  par  exemple,  a  dit  : 

V^ncu  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

{Alexandre  le  Grand,  acte  II,  se.  1  ■] 

Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  cire  gouverné. 

(Aihalie,  aclc  IV,  se.  3.) 

Et  Malherbe  : 

Je  sais  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages. 

On  devrait  dire  vaincu  par  lepouvoir,  etc. — Gouverné  pab  ou  a^ 
un  sceptre  de  fer.  —  Faincu  par  le  temps. 

C'est  une  licence  que  les  entraves  de  notre  versification  font  pa^ 
donner  aux  ooëtes. 
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Restauty  Wailly  et  Féraud  sont  d'avis  que  Ton  ne  doit  jamais 
employer  par  avant  le  ncmi  de  Dieu^  et  alors  ils  pensent  que  Ton 
doit  direi  :  «  Toutes  nos  actions  seront  jugées  de  Dieu  à  la  résnrrec- 
<  tîon^  »  et  non  pas  par  Dieu.  Cette  opinion  a  sûrement  pour  motif 
d'éviter  l'équivoque  du  juron  vulgaire  pardieu  avec  les  mots  par 
Dieu;  quoi  qu'il  en  soit^  il  nous  semble  qu'il  sera  toujours  mieux 
de  dire  :  «  Le  ciel,  la  terre,  l'homme,  la  fenmie  ont  été  créés  par 
«  Dieu;  plutôt  que  le  ciel^  la  (erre,  V  homme  ^  la  femme  ont  été  créés 
de  Dieu.  » 

Les  verbes  passifs  s'^nploient  souvent  sans  régime  :  «  Le  temple 
«  de  Jérusalem/u^  d^lhii/,  malgré  les  défenses  de  Titus.  » 

(Wailly,  page  232.  ^  Léyizac,  |Mtge  73,  tome  II.) 

§u. 

DU  RÉGIME  rERBE. 

Verbes  régissant  un  autre  verbe  à  Vinfinitif  sans  le  secours  d'une 

prépositùm. 

Premièrement.  — Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  verbe  à  l'infinitif  5an«  le  secours  d'une  prépo- 
sition. Tels  sont  les  veibes  : 

AIMER  MIEUX  : 

Qnoiqn'à  peine  à  mes  iiiaax  je  patsse  rôsister, 
J'aime  mieux  les  souffrir  qae  de  les  mériter. 

(Corneille,  les  Uoraees,  acte  I,  se  3.) 

«  Il  n'y  a  rien  que  les  honunes  aiment  mieux  conserver ^  et  qu'ils 
«  ménagent  moins  que  leur  propre  vie.  »  (La  Bruyère.) 

J'aime  mieux  voir  en  compagnie  exquise 
Mon  fils  an  bal  qu'en  mauvaise  à  réglise, 

(J.-B.  Rousseau,  Allégories,  liv.  II.) 

Aller,  se  mettre  en  mouvement  pour  faire  quelque  chose,  ou 
servant  à  marquer  les  choses  qui  doivent  ou  qui  peuvent  arriver  : 

Je  ne  condamne  plus  nn  conrronx  légitime  ; 
El  l'en  TOUS  va,  seignenr,  livrer  votre  victime. 

(Racine,  Andromaque,  acte  11^  se  4.) 

Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 

(Bofleau,  le  Lutrin,  tïtati  H.) 

Compter.  Quelques  écrivains  (Montesquieu,  Le  Sage,  Yoltairei 
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madame  de  Sévigné)  ont  fait  usage  de  la  préposition  de  avec  ce  verbe, 
et  Féraud  ne  désapprouvp  pas  ce  régime;  mais  U Académie  (son 
Diction.,  édit.  de  1798)  dit  positivement  que  compter,  suivi  d'un 
infinitif,  s'emploie  présentement  sans  préposition. 

Dans  le  sens  de  se  proposer,  croire,  le  verbe  compter  ne  prend  plus  de  prépo- 
sition. L'Académie^  en  1835,  donne  pour  seul  exemple:  «  H  compte  partir  de- 
main. »  A.  L. 

Croire,  il  a  cru  bien  faire  est  mieux  dit  que  il  a  cru  de  bien  faire, 
disent  les  éditeurs  de  Trévoux.  Féraud  ne  se  contente  pas  de  dire 
est  mieux  y  il  blâme  formellement  l'emploi  de  cette  préposition;  et 
en  effet  les  meilleurs  écrivains  et  l'usage  y  sont  contraires.  On  lit 
dans  Pascal  :  «  Je  croyais  ne  pouvoir  prendre  pour  règle  que  l'Écri- 
re ture  et  la  tradition.  »  — Dans  Bossuet  :  «  Elle  croyait  servir  l'État; 
«  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs,  en  conservant  à  Dieu  des 
€c  fidèles.  »  — Dans  Massillon  :  «  Les  grands  ne  croient  être  nés  que 
«  pour  eux-mêmes.  »  ^ —  «  Il  croyait  gagner  son  procès.  »  (Académie.) 

Daigner  : 

Galliope  jamais  ne  da%gna\t\xs parler. 

(Boileau,  Discours  au  Roi.) 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu^  sar  Math  an  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'impradence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-^^oureur. 

(Racine,  Athalie,  acte  l,  se.  2.) 

Devoir  :  «  Si  la  bonne  foi  était  exilée  de  la  terre,  elle  devrait  se 
«  retrouver  Ahxïs  le  cœur  des  rois.  »  (Paroles  du  roi  Jean.)^ — «Un  seul 
«  jour  perdu  devrait  nous  donner  des  regrets.  »  (Massillon.) 

Un  voile  ténébreux 

Noos  dérobe  le  jour  qui  doit  nous  rendre  beureux. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  I.} 

Nul  doute  que  ce  verbe,  devant  un  infinitif,  se  met  sans  préposi- 
tion; cependant  quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  prépositioa 
de.  Par  exemple,  l'abbé  Grosier,  apostrophant  Sénèque,  a  dit  :  «  To 
«  es  un  philosophe,  tu  appartiens  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  et 
«  tu  leur  dois  de  mettre  en  pratique  tes  préceptes  sublimes;  »  mais 
alors  il  y  a  un  régime  de  sous-entendu  :  le  bonheur^  l'avantage. 

Dans  ce  sens,  la  préposition  de?ient  nécessaire^  car  il  y  a  toajoars  ellipse  d*oB 
substantif  : 

Je  dois  à  sa  mémoire 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  a?ez  perdu. 

(Voltaire,  Uariamne,  acte  V,  se.  dernière.) 

Ainsi,  à  proprement  parier  le  verbe  devoir  n'admet  jamais  la  préposition  det» 
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régime,  puisque  dans  ces  locations  de  est  le  régime  d'ao  nom  soas-entenda.  Telle 
est  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  pnrases  :  Je  dois  vous  connaître,  et  j> 
lui  dois  de  vous  connaître.  A.  L. 

Voyez  plus  loin  (dans  les  yerbes  régis  par  un  autre  verbe,  à  Taide  de  la  prép.  de), 
p.  624,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  verbe  pronominal  se  devoir. 

Entendre  (dans  le  sens  d'ouïr)  : 

* 

Tentends  déjà  partout  les  charrettes  courir. 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir. 

(Boileau,  satire  VI.) 

Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  mVnteruI  point  nommer. 

(Racine,  Britannieus ,  acte  IV,  se.  3.) 

Cependant,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  entendre^  en  ce  sens, 
n*a  ce  régime  qu'à  l'actif  :  fax  entendu  dire;  il  ne  Ta  pas  au  passif. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  le  P.  Charlevoix  :  «  Us  furent  entendus 
«  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  »  dites  on  les 
entendit /prononcer,  etc. 

Espérer.  Ce  verbe,  employé  à  un  temps  autre  que  l'infinitif,  se 
met  le  plus  souvent  sans  préposition,  quand  il  est  suivi  lui-môme 
d'un  verbe  à  l'infinitif  :  «  Presque  tous  ceux  qui  prêchent  la  liberté 
«  espèrent  avoir  part  k\di  tyrannie.  »  (Guighardin.) 

....  Tespérais  y  régner  sans  effroi  : 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

II  espère  revivre  en  sa  postérité. 

(Racine,  Either,  acte  II,  se.  9.) 

Cependant  Voltaire  dans  Zaïre,  Fénelon  dans  Télémaque^  Racine 
dans  les  Frères  ennemis^  et  d'autres  écrivains  ont  fait  dans  ce  cas 
usage  de  la  préposition  de,  et  cela  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
une  faute;  mais  ce  qui  en  serait  une,  ce  serait  de  ne  pas  s'en  servir 
quand  le  verbe  espérer  est  à  l'infinitif,  et  que  le  verbe  qui  le  suit 
immédiatement  est  aussi  à  l'infinitif,  car  alors  cette  préposition  est 
impérieusement  exigée.  «  Peut-on  espérer  de  vous  revoir"  aujour- 

«  d'hui?  »  (L'Académie,  Féraud,  M.  Laveaux  et  plusieurs  Gramm.  mod.) 

—  Cest  sans  doute  pour  éviter  la  dureté  des  deux  infinitifs  de  suite  que  cette 
exception  a  été  établie.  Cependant  l'Académie^  dans  son  Dictionnaire, \ie  donne 
pas  cette  règle  comme  absolue  :  ce  qui  nous  fait  penser  que  si  les  deux  infinitifs 
ne  sont  pas  réunis,  on  peut  très  bien  omettre  la  préposition.  Ainsi  nous  croyons 
qu'on  peut  dire  sans  incorrection  :  «  Loin  d'espérer  encore  trouver  le  bonheur  ;  sans 
espérer  jamais  y  parvenir,  etc.  ■  Il  faut  donc  encore  ici  s*en  rapporter  à  Toreille 
et  au  goût*  A..  L. 
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Faire  :  Galchas 

Fera  taire  nos  plears,  fera  porter  les  dleax. 

(Racine,  Jphigénie,  acte  I,  se.  1 .) 

Je  le  fis  nommer  chef  de  Tlngtrois  ses  rivaox. 

(Le  même,  Iphiginie,  acte  III,  se  6.) 

Falloir.  Ce  verbe  neutre ,  qui  ne  s'emploie  jamais  qu'à  la  troi- 
sième personne,  se  met  sans  préposition  devant  un  inânitif  :  «  11  foui 
«  être  utile  aux  hommes  pour  être  grand  à  leurs  yeux.  » 

(MassUlon.) 
Quand  on  choisit  un  gendre,  ii  faut  ie  eAo^fir  bien. 

(Piron,  l'Ami  mystérieux,  acte  II,  se.  8.) 

Laisser.  Ce  verbe  devant  un  infinitif  se  prend  souvent  dans  la 
signification  de  permettre  ;  et  alors  il  se  met  sans  préposition. 

Ou  tausex-moi  périr,  ou  laissex^fÀ  régner. 

(Corneille,  Cinna,  acte  IV,  se.  3.) 

Je  cède,  et  laisse  aux  dieux  opprimer  rinnocence. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se*  &•) 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  dçmleurs. 

(Le  même,  Phèdre^  acte  I,  se.  3 .  ) 

Voyez  plus  bas  dans  quel  cas  laisser  prend  à  ou  de. 

OSER: 

Moi  que  i ose  opprimer  et  noircir  l'innocence? 

(Racine,  Phèdre,  acte  III,  se.  3.; 

«  Il  est  beau  d'oser  s'exposer  à  l'indignation  du  prince  plutôt  que 
«  de  manquer  à  ses  devoirs.  »  (MassiUon.) 

Qui  suis-Je  pour  oser  murmurer  de  mon  sort  ? 

(L.  Radne,  ta  Grâce,  chant  IV.} 

Penser  (croire): 

Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  ; 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage. 

(Boileau,  Satire  VII.) 
(Espérer,  se  flatter)  : 

Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  œt  orage. 

(Racine,  Andromaque,  acte  V,  se.  I.) 

Voyez  plus  loin,  p.  614,  quand  ce  verbe  prend  la  préposition  à. 

Pouvoir.  Dans  le  sens  neutre  ou  dans  le  sens  actif,  ce  verbe,  de- 
vant un  infinitif,  se  met  sans  préposition  : 

Rien  ne  peut  prospérer  sur  des  terres  ingrates. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chaol  I.) 
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Et  qui  peut  immoler  sa  haine  à  sa  patrie 
Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  Kl,  se.  6.) 

Prétendre  (avoir  intention,  avoir  dessein)  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils . 

(Racine,  Athalie,  acte  11^  se*  7.) 

C'est  lui  q\ït  }t  prétends  honorer  aujourd'hui. 

(Le  même,  Esther,  acte  H,  se.  5.) 

J.-B.  Rousseau  a  donné  à  ce  verbe  la  préposition  de  : 

C'est  par  une  humble  foi,  c'est  par  un  amour  tendre. 
Que  l'homme  peut  prétendre 
D'honorer  ses  autels.  (Ode  16,  Hv.  I.) 

Mais  ce  régime  n'est  pas  exact. 

Voyez  plus  bas,  p.  616,  l'emploi  dt  prétendre  à  dans  le  sens  d'a^pir^r. 

Savoir  (avoir  le  pouvoir,  la  force,  Tadresse,  l'habileté,  le  moyen)  : 
«  Il  n'appartient  qu'aux  héros  et  aux  génies  sublimes  desavoir  être 
«  simples  et  humains.  »  (Massillon.  )  —  «  Sainte  Thérèse  eût  voulu 
«  ne  savoir  écrire  que  pour  publier  ses  défauts.  »  (Massillon.  ) 

Sembler  se  construit  avec  l'infinitif  :  «  Plus  on  s'élève,  plus  la  fé- 
«  licite  semble  s'éloigner  de  nous.  »  (Massillon.) 

L'infortune  d'autrui  semble  nous  satisfaire. 

(L.  Racine,  Épttre  sur  V Homme.) 

Son  front  chargé  d'ennui  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  est  loin  des  souverains. 

(Voltaire^  Agathocle,  acte  II>  se.  1 .) 

Sentir  (avoir  le  cœur  touché,  l'âme  émue  de  quelque  chose  d'ex- 
térieur). Ce  verbe  se  construit  souvent  avec  un  infinitif  sans  prépo- 
sition. 

....  La  piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  VL) 

•Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie. 

(Le  même,  Épître  FUI.) 

Je  sentis  tout  mon  corps  el  transir-  et  brûler» 

(Racine,  Phèdre ,  acte  I,  se  3.) 

S'imaginer  (  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement)  :  «  Il  s'tmo- 
«  gine  être  un  grand  homme.  »  (L'Académie.) —  «  Ces  lâches  chré- 
«  tiens  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leur 
«  confession.  )>  (Bossiiet  J 
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Souhaiter. 

Voyez  plus  loin,  dins  les  verbes  qui  prennent  en  régime  Ift  préposlUon  de,  si, 
lorsque  ce  verbe  est  suivi  d*un  infinitif  il  est  permis  d'en  faire  usage  sans  préposi- 
tion. 

Valoir  mieux  :  «  11  y  a  beaucoup  d'occasions  où  il  vaut  mieux  se 
«  taire  que  de  parler.  »  (L'Académie.) 

Venir. 

Voyez  la  Remarque  qui  est  à  ta  fin  de  ce  paragraphe  sur  venir  de. 

Voir  :  «  Nous  avons  vu  le  règne  le  plus  glorieux  finir  par  des  re- 

«   vers.  »  (MassilloD.) 

....  On  ne  voit  guère 

Les  hommes  en  ce  siècle  accueillir  la  misère. 

(Pîron,  la  Métromanie,  acte  V,  se.  4.) 

Vouloir  régît,  dans  beaucoup  d'acceptions,  Vinfinitif  non  accom- 
pagné de  préposition  : 

F'oulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant,  variez  vos  discours. 

(Boileau,  V  Art  poétique,  chant  I»»-.; 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 
Oui,  grand  Dieu,  c'est  en  vain  que  l'humaine  faiblesse 
Sans  toi  veut  se  parer  du  nom  de  la  sagesse. 

(L.  Racine, /a  Grâce,  chant  1er.) 

Ferhes  régissant  un  autre  verbe  à  V infinitif  à  Vaide  de  la 

préposition  à. 
Secondement.  —  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  verbe  à  l'infinitif,  à  l'aide  de  la  préposition  à. 
Tels  sont  les  verbes  : 

S'abaisser  :  «  Faites  bien  concevoir  à  M.  Despréaux  combien  vous 
«  êtes  reconnaissant  de  la  bonté  qu'il  a  de  s'abaisser  à  s'entretenir 

«   avec  vous.  »  (Leures  de  Racine  à  son  fils.) 

Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 

(Boileau,  satire I.) 

Aboutir  :  «  Cette  vie  si  pénible,  si  sordide  aboutit  à  grossir  par 
«  de  misérables  épargnes  un  bien  injuste.  »  CBoiieaa.) 

Ce  verbe  n'est  point  usité  en  poésie. 
•  S'abuser.  Comme  verbe  pronominal,  abuser  se  dit  le  plus  ordi- 
nairement sans  régime.  Toutefois,  Pascal  a  dit  :  «  Il  n'est  pas  pos- 
«  sible  de  s  abuser  à  prendre  un  homme  pour  un  ressuscité.  » 

—  Mais  c'est  une  ellipse  pour  s* abuser  jusqu*à  prendre,  au  point  de  prendre  ; 
ce  n'est  pas  là  un  vrai  régime ,  Comme  nous  l'avons  déjà  montré  pour  les  adjectifi 
p  278.  A.  L. 
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S'accorder  (être  d'accord)  :  «  Les  évangélistes  s'accordent  tous  à 
«  nommer  saint  Pierre  devant  tous  les  apôtres.  »  (Bossuet.)  —  «  Ils 
«  s'accordaient  tous  à  demander  l'expulsion  de  Mazarin.  » 

(VOLTAÏlfE.) 

S'acharner  :  «  Us  s^achameni  fort  à  diffamer  cette  harangue.  » 
S'aguerrir  :  «  Il  s'est  aguerri  à  mépriser  tout  ce  que  les  sens  of- 
«  fîrent  de  plus  cher.  » 

Aider. 

Voyez  tax  Remarques  détachées  qael  régime  U  faut  doDoer  à  ce  verbe  suivi 
d'un  iDÛoitif  ou  d'un  nom  de  personne . 

Aimer  (prendre  plaisir  à)  :  «  L'homme  Viaime  point  à  s'occuper  de 
«  son  néant  et  de  sa  bassesse.  »  (MassiiioDO 

....  «TaimeiTOir  comme  V01VI  l'instruisez. 

(Racine,  Athalie) 

Animer  : 

.  .  •   •  Votre  rigueur  les  condamne  i  chérir 
Ceux  que  vous  animes  à  les  faire  périr. 

(Corneille,  Cinna,  acte  IV,  se.  3.) 

S'animer  :  «  Elle  s'animait  à  s'anéantir  avec  Jésus-Christ,  à  naître 
«  avec  lui,  à  mourir  et  à  ressusciter  avec  lui.  »  (FiécWer.) 

Je  me  crois  des  élus,  je  m'ant'me  à  les  suivre . 

(L .  Racine,  la  Grâce,  chant  IV.; 

S'appliquer  :  «  n  ^t'applique  à  discerner  la  cause  du  juste  d'avec 
«  celle  du  pécheur.  »  (Fléchier.  )  —  «  JppUquez-vous  à  multiplier 
«  chez  vous  les  richesses  naturelles.  »  (Fénelon.  ) 

L'honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison 
Demandent  qu'on  %* applique  avec  attention 
A  remplir  ses  devoirs,  à  ne  nuire  i  personne. 

(Voltaire,  le  Dépositaire,  acte  I,  se .  2 .  ) 

Apprendre  :  «  La  religion  nous  apprend  à  obéir  aux  puissances, 
c  à  respecter  nos  maîtres,  à  souffrir  nos  égaux,  à  être  affables  en- 
€  vers  nos  inférieurs,  à  aimer  tous  les  hommes  comme  nous- 

«  mêmes.  »  (Masslllon.) 

Qu'en  Yous  aimant,  yos  fils  apprennent  à  vous  craindre. 

(Piron,  V École  des  Pères,  acte  II,  se.  5.) 

Apprêter  :  «  Ils  font  le  pain,  apprêtent  à  manger.  »      (Péneion.) 
S'apprêter  : 

....  Bientôt  \\s*apprSte 
A  mériter  son  trône  en  marchant  à  leur  tête. 

(Voltaire,  la  Uenriade,  chant  L) 
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A  suiYre  ce  grand  chef,  Tan  et  Vautre  s'apprête, 

(Boileaa,  le  Lutrin,  chant  II.) 

Aspirer  : 

Et  monté  sur  le  faite  il  aspire  à  descendre. 

(Corneille,  Cinna,  acte  II»  fc.  1.) 

Et  je  ne  pais  songer 

Que  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 

(Racine,  Andromaque, acte I,  se,  2.) 

Pascal  a  dit  :  Aspirer  de  :  «  Elle  u* aspire  encore  d'y  arriver  que  par 

«  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu  môme.  »  Mais  il  a  voulu  éviter 

un  hiatus;  et  sa  phrase  est  incorrecte. 

Assigner  :  %  On  l'a  assigné  à  comparaître  à  la  première  audience.  » 

S'assujettir  (s'astreindre)  :  «  S'assujettir  à  gouyerner  un  peu- 

«   pie,  etc.  »  (Fléchier.) 

S'attacher  (s'appliquer)  :  «  Je  me  suis  a^c^  à  rechercher  la 
«  véritable  cause  de,  etc.  »  (Pascal.) 

En  vain  à  Tobserver  jour  et  nuit  je  m'attache, 

(Racine,  Phèdre,  actel,  se.  2.) 

(Prendre  plaisir)  : 

Le  sort  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache. 

(Voltaire,  ^rti^uf,  acte  III,  se.  5.) 

S'attendre  :  «  Les  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testa- 
«  ments  peuvent  s'attendre  d  être  écoutés  comme  des  oracles.  » 
(La  Bruyère.)  —  «  11  faut  s'attendre  à  exciter  l'envie  quand  on  a 
«  du  succès.  »  (L'Académie.) 

Toutefois  Racine  a  employé  de  avec  s'attendre  : 

Mes  transports  aujourd'hui  s'attendaient  d'éclater. 

(BritannicttSf  acte  III,  se.  1 .) 

n  est  facile  de  voir  qu'il  a  fait  la  faute  pour  éviter  l'hiatus. 

Attendre  (différer,  remettre)  :  «  11  y  a  des  hommes  qui  aitet^ 
«  dent  à  être  dévots  que  tout  le  monde  se  déclare  impie  ou  libfâ"- 
«  tin   »  (La  Bruyère.) 

Faodra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m*exercer 

Que  ma  tremblante  voii  commence  à  se  glacer  ?    (Bolleau,  Épître  \.) 

S'augmenter  - 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre. 

(Molière,  l'École  des  Femmes,  acte  IV,  se.  6.) 

Autoriser  :  «  Cette  haute  réputation  de  sainteté,  qui  seule  peut 
€  autoriser  à  reprocher  hardiment  aux  peuples  et  aux  princes 
a  mêmes  leurs  excès.  »  (Massillon.) 
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A  ne  voQS  rien  cacher  son  amoor  m'auiorUe» 

(Corneille^  HéracUus,  acte  II,  se.  3.) 

S'avilir  ;  L'Académie  et  les  Grammairiens  ne  parlent  pas  du  ré- 
gime de  ce  verbe  devant  un  infinitif;  cependant  il  est  certain  qu'il 
demande  la  préposition  à. 

La  vertu  M'avilit  à  se  jastifler, 

a  dit  Voltaire  {OEdipe,  act.  II,  se.  4). 
Et  Gresset,  parlant  des  froids  censeurs,  dit  à  sa  muse  : 

Et  sans  jamais  t'avilir  à  répondre. 
Laisse  au  mépris  le  soin  de  les  confondre. 

— Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  peat  appeler  an  régime  du  verbe  s'avilir.  Lap^posi- 
tion  à  devant  l'infinitif  est  employée  ici  dans  le  sens  du  gérondif,  en  sê  justifiant, 
en  répondant.  Ainsi  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

A  vatnere  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire, 

on  retrouve  la  mémetoorfttiré,  et  jamais  personne  ne  sera  tenté  d'y  voir  un  régime. 

A.  L. 

Avoir,  suivi  d'un  infinitif.  Ce  verbe  sert  à  marquer  l'état,  la 
disposition,  la  volonté  où  l'on  est  de  faire  ce  que  l'infinitif  du 
verbe  signifie  :  «  Nous  n*avons  jamais  qu'un  moment  à  vivre,  et 
«  nous  avons  toujours  des  espérances  pour  plusieurs  années.  » 

(FÉNELON.) 

Vous  avex  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  V,  se.  3.) 

J'a<  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  IV,  se.  7.) 

Balancer  (être  en  suspens)  : 

Tandis  qu'à  me  répondre,  ici  vous  balancez.  (Racine.) 

Et  ne  balançons  plus,  puisqu'il  faut  éclater, 
^  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter. 

(Th.  Corneille,  le  comte  d'Essex,  acte  I,  se.  3.) 

Borner,  suivi  d'un  régime  et  d'un  infinitif,  demande  la  pré- 
«  position  d  :  «  La  religion  n'a  pas,  comme  la  philosophie,  borné 
«  toute  sa  gloire  à  essayer  de  former  un  sage  dans  chaque  siècle, 
«  elle  en  a  peuplé  toutes  les  villes.  »  (Massillon  ) 

Porus  bornait  ses  vœux  à  conquérir  un  cœur. 

(Racine,  ^/exandr^y  acte  IV,  se.  2  | 

Se  borner  :  «  L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint, 
«  ni  un  dévot,  et  qui  s'est  borné  à  n'avoir  que  de  la  venu.  » 
(La  Bruyère.) 

Chercher  (tâcher  de)  :  «  L'homme  du  meilleur  esprit  parle  peu, 
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«  n'écrit  point;  il  ne  cherche  point  d  imaginer   ni  à  plaire.  » 
(La  Bruyère.) 

Oai,  c'est  Joas  ;  je  cherche  en  yain  à  me  tromper. 

(Racine^  Athalie,  acte  V,  ae.  6.) 

Se  complaire  : 

Diea  se  complaît,  ma  filie,  à  voir  du  haut  des  cieux 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 

(Voltaire,  j^gathocle,  acte  II,  se.  i.) 

Concourir  (coopérer)  :  «  Toutes  ces  choses  concourent  à  établir 
«  les  livres  jdivins.  »  (Bossuet.) 

Condamner^  suivi  d*un  infini tîf,  prend  la  préposition  à,  soit  au 
propre,  soit  au  figuré  : 

....  Un  peuple  infortuné 

Qu'à  péHr  avec  moi  tous  avez  condamné. 

(Racine^  Esther,  acte  III,  se.  4.) 

Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner  ? 

(Boileau,  Satire  X.) 

Se  condamner  :  «  Il  se  condamnait^  en  rendant  les  sceaux,  à  ren- 
«  trer  dans  la  vie  privée.  »  —  «  Que  serait  la  puissance  des  rois 
«  s'ils  8e  condamnaient  à  en  jouir  tout  seuls  !  »  (Massillon.) 

Consentir.  Le  régime  de  ce  verbe  devant  un  infinitif,  le  plus 
conforme  à  Tusage,  est  la  préposition  à  :  «  La  crainte  des  suppli- 
«  ces  ou  d'une  mort  prochaine  ne  put  le  faire  consentir  à  payer 
«  de  rançon  pour  lui.  »  (Fléchier.) 

Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver 
Je  consens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 

(CorneUle,  Cinna,  acte  II,  ae.  1.) 

»  Peut-être  à  m'accuser  J'aurais  pu  consentir.  ' 

(Racine»  Phèdre,  acte  IV,  se.  5.) 

Cependant,  on  trouve  consentir  de  dans  Racine  : 

César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 

{Britanniciis,  acte  II,  ae.  1 .) 

Je  puis  me  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé, 
Mais  enfin  je  consens  d'oubUer  le  passé. 

(Andromaque,  acte  IV,  se.  5.) 

Dans  La  Bruyère  :  «  Il  consent  rf'être  gouverné  par  ses  amis.  » 
De  sorte  qu'il  paraîtrait  que  la  préposition  de  peut  très  bien 

être  employé  avec  le  verbe  consentir  y  suivi  d'un  infinitif. 
Devant  un  nom,  sans  nul  doute,  la  préposition  à  avec  c<msm^ 

est  la  seule  autorisée. 
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Consister  :  «  La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup 
«  q\x*à  donner  à  propos.  »  (La  Bruyère.)  — •  «  L'esprit  de  la  con- 
«  versation  consiste  bien  moins  à  montrer  beaucoup  d'esprit  q\x*à 
«  en  faire  trouver  aux  autres  »  (Le  même.) 

Conspirer  (contribuer)  :  «  Tout  conspire  d  pervertir  les  rois.  » 

Tout  m'afflige  et  me  nait  et  conspire  à  me  nuire. 

(Racine,  Phèdre ,  acte  I,  se.  3.) 

Consumer  (user,  ruiner)  '  «  J'iai  consumé  tout  mon  temps  à 
«  cet  ouvrage.  »  (L'Académie.) 

Ce  peu  que  mes  vieui  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  Ilf/sc.  6.) 

Contribuer  (coopérer)  :  «  Il  y  a  dans  certains  hommes  une  cer- 
«  taine  médiocrité  d'esprit  qui  contribue  à  les  rendre  sages.  » 

(La  Bruyère.) 
Convier  : 

Puisque  mon  roi  lui-même  à  parler  me  convie, 

(Racine,  Esther^  acte  III,  se.  4.) 

Faut-il  qu'd  feindre  encor  votre  amour  me  convie  ! 

(Le  même^  Bajazet,  acte  IV^  se.  1.) 

A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie, 

(Corneille,  le  Cid^  acte  IV,  se.  3.) 

Toutefois  l'Académie  a  mis  :  on  Va  convié  de  s^y  trouver^  maïs  il 
nous  semble  qu'elle  a  mal  fait  de  donner  cet  exemple,  puisque 
là  il  y  a  un  certain  lieu  où  on  le  convie  à  se  rendre,  et  que  dans 
ce  cas  la  préposition  à  est  toujours  la  seule  qui  convienne. 

—  L'Académie  semblerait  avoir  reconnu  la  justesse  de  cette  observation,  car  dans 
rédilion  de  183ô,  elle  a  changé  cet  exemple  pour  mettre  :  Ils  furent  conviés  à  s'y 
trouver.  Cependant,  d'un  autre  côté,  elle  persiste  à  donner  le  régime  de  au  verbe 
tonvier  dans  le  sens  d'engager  :  «  On  Ta  convié  de  faire  telle  chose  ;  on  nous 
tonvia  de  parler.  Peut-être  faut-il  regarder  les  deux  locutions  comme  synonymes 
dans  ce  dernier  sens  ;  du  moins,  c'est  notre  avis.  Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  quand  il  s'agit  d'une  invitation,  proprement  dite.  Ainsi  convier  à  dtner^ 
comme  prier  à  dîner ^  signifiera  :  inviter  à  venir  dîner;  et  convier  de  dtner,  comm 
prier  de  dîner,  indiquera  une  instance  faite  à  quelqu'un  qui  hésite  ou  qui  refuse. 
C'est  du  reste  une  nuance  assez  fugiUve.  A.  L. 

COUTER  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  coûte  davantage  à  approuver  et  à 
«  louer  que  ce  qui  est  le  plus  digne  d'approbation  et  de  louan- 
te ges.  »  (La  Bruyère.)  —  Employé  comme  verbe  unipersonnel 
coûter  prend  de:  «  Le  olus  difficile  est  de  donner;  que  coûte-t-il 

l.  39 
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«  d'y  ajouter  an  sourire?  »  (La  Bruyère.)  — «  Il  en  coûte  bien 
«  moins  de  remporter  des  victoires  sur  les  ennemis  que  de  se 
«  vaincre  soi-même.  »  (Massillon.) 

DÉTERMINER  (pousscr,  cxcitcr,  porter  à  une  détermination)  :  «  Ses 
a  amiSy  malgré  leurs  peines  et  leurs  soins ,  ne  purent  jamais  le 
«  déterminer  d  rester  au  milieu  d'eux.  » 

Se  DÉTERMINER  :  «  Dîou  s'était  enfin  déterminé  à  délivrer  sa  pa- 
«  trie  du  joug  sous  lequel  elle  gémissait.  »  (Barthélémy.) 

Disposer  (préparer,  engager).  Ce  verbe,  dans  cette  signification, 
demande  la  préposition  à:  «  Il  y  a  dans  le  cœur  de  celui  qui  prie 
«  un  fonds  de  bonne  volonté  qui  le  dispose  à  embrasser  et  à  sentir 
«  la  vérité.  »  (Fléghier.) 

A  le  chercher  (Dieu;  la  pear  nous  dispose  et  nous  aide, 

(Boileaa,ÉpUreXII.)         , 

Se  disposer  : 

j4  marcher  sar  mes  pas,  Bajazet  se  dispose, 

(Racine^  Bajazet,  acte  III,  se.  2.). 

ÊTRE  disposé  (être  préparé)  : 

Je  Yois  qu'à  m'obéir  voas  êtes  disposée.  (Racine.) 

Se  divertir  :  «  Il  se  divertit  beaucoup  à  faire  ajuster  sa  mai- 
«  son,  .et  y  dépense  bien  de  l'argent.  »  (Madame  de  Sévigné.)— • 
«  Je  me  suis  extrêmement  divertie  à  méditer  sur  les  caprices  de 
«  Tamour.  »  (La  môme.) 

Donner  : 

Si  le  roi  dans  Tlnslant,  pour  sauver  le  coupable. 
Ne  lui  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 

(Racine,  Esther,  acte  î,  se.  3.) 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  redoutable. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se,  6.) 

Employer  :  «  Employez  vos  biens  et  votre  autorité  d  faire  des 
«  heureux,  à  rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  supportable  à  des 
«  malheureux.  »  (Massillon.) 

Employez  mon  fmour  à  venger  cette  mort, 

(Corneille,  le  Cid,  acte  Ilf,  se.  2.) 

Encourager  : 

Je  cours  à  vous  servir  encourager  son  âme. 

(Voltaire,  Mahomet,  acte  III,  se.  9.) 
Ahl  plutôt  à  mourir  daignei  m'encourager. 

(Voltaire,  ^^a<Aoc/^,  acte I,  se.  I.) 
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Engager  (déterminer  par  la  persuasion  à  faire  quelque  chose)  : 

L'iotérêt,  qui  fait  toat,  le  pourrait  engager 

A  voas  doDDer  retraite^  et  même  à  vous  venger. 

(Voltaire,  le  Triumvirat ,  acte  III,  se.  3.) 

, Engagez-le  à  IMnstant 

y^  chercher  dans  Mycëne  un  trône  qui  l'attend. 

(Voltaire,  le$  Pélopides,  acte  IV,  se.  3.) 

Comme  verbe  pronominal,  ce  verbe  prend  la  préposition  à  ou 
la  préposition  de^  suivant  que  Toreille  et  le  goût  le  demandent  : 
«  Elle  s'engagea  par  une  promesse  solennelle  de  faire  toujours  ce 
«  qu'elle  croirait  être  de  plus  accompli.  »  (Fléchier.) 

Si  toat  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
^  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 

(Bolleau,  Épîlre  FUI.) 

—  Nous  pensons  qu'on  ne  dit  pas  s'engager  de,  ni  engager  de,  L'Académie  n'en 
donne  pas  d'exemple.  A.  L. 

Enhardir  :  «  Un  premier  succès  enhardit  à  en  tenter  de  nouveaux.  » 
Enseigner  : 

Méchant;  c'est  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer! 

(Racine,  Athalie,  acte  III,  se  4.) 

....  Le  faux  zèle 
Enseigne  à  tout  souffrir  comme  dtout  hasarder. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  X.) 

S'entendre  (se  connaître  à)  :  <  11  s'entend  parfaitement  à  mener 
«  une  intrigue.  » 

S'ÉTUDIER  (s'appliquer,  s'exercer  à  faire  quelque  chose)  :  «  Je  m'^ 
«  iudie  à  chercher  les  causes  secrètes  de,  etc.  »  (Bossuet.)  —  «  Tout 
«  ce  qui  vous  environne  s'étudie  à  vous  tromper.  »  (Massillon.) 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  IV,  se.  5.) 

S'ÉVERTUER  : 

Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 

(Boileau,  VArt  poétique,  chant  L) 

Exceller  : 

11  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

(Racine,  Britannieus,  acte  IV,  se.  4.) 

Tel  excelle  à  rimer  qui  Juge  sottement. 

(Boileau,  VArt  poétique,  ehaat  II,} 

39. 
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Exciter  : 

Ma  gloire,  mon  repos»  (oat  m*excUe  à  partir. 

(Racine,  Bérénice,  acte  III,  se.  4.) 

•  .  •  .  Lear  sang  et  lears  blessures 

Les  excitaient  encore  i  venger  leurs  injures. 

(YolUire,  la  Henriade,  chant  VIII.) 

S'exciter  :  «  On  s'excite  à  la  pénitence  afin  de  s'exciter  à  glorifier 
«  le  Père  céleste.  »  (Fléghier.) 

Exhorter  :  «  Je  vous  exhorte,  non  pas  â  pleurer  une  reine,  mais 
«  û  imiter  une  bienfaitrice.  »  (Fléghier.) 

S'exposer  (se  mettre  en  péril,  se  mettre  dans  le  cas  de)  : 

Je  m*expose  à  me  perdre  et  cherche  i  tous  servir. 

(Voltaire^  Mariamne,  acte  III,  se.  5.) 

Se  fatiguer  : 

Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

S'habituer  : 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  $*habitw,  (Boileaa.) 

Haïr  :  «  Haïrd  travailler.  »  (Académie.)  Boileau  s'est  également 
servi  avec  ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  de  la  préposition  à: 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits.  {Épître  IX,) 

Se  hasarder  :  «  Il  se  hasarda  à  passer  les  Alpes.  »  (Voltaire.) 

—  L'Académie  n'Indique  que  la  préposition  d,  et  c'est  la  forme  la  plus  correcte. 
Mais  comme  haearder  prend  ie  régime  de  (voy.  p.  629) ,  quelques  écrivains  l'oot 
également  employé  avec  le  verbe  pronominal,  et>  selon  nous,  ce  n'est  point  une 
faute.  A.  L. 

HÉSITER  :  «  Il  n'hésita  pas  à  favoriser  son  évasion ,  au  risque  de 
«  s'en  faire  un  dangereux  ennemi.  »  (  J.-J.  Rousseau,  Emile,  IV.) 

....  Pourriez-vous  donc  penser 
Qu'Éryphile  Atffttd/  à  vous  récompenser? 

(Voltaire,  Éryphile,  acte  II,  se.  2.) 

Instruire  (379)  : 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 

(379)  En  prose,  on  dit  instruire  par  son  exemple;  mais  plusieurs  poètes  ont  wt' 
ployé  de. 

iHstndsê^lejPeaKmfie,  et  vous  ressouvenez 
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Madame;  on  ne  m'a  pas  instruite  à  les  entendre. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  II,  se.  2.) 

Je  l'instruirai  moi-même  d  venger  les  Troyens. 

Racine,  jéndromaque,  acte  l,  se.  4.) 

Intéresser  (380)  : 

En  vain  voos  prétendez,  obstinée  i  mourir, 
Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  ^  se.  2.) 

INTITER  : 

Qui  pardonne  aisément  invite  à  Toffenser. 

(Corneille,  Cinna,  acte  lY,  se.  3.) 

ÊTRE  INVITÉ  :  «  Le  langage  de  l'amour  n'étant  pas  comme  aujour- 
«  d'hui  le  sujet  de  toutes  les  conversations ,  les  poètes  en  étaient 
«  moins  invités  à  traiter  cette  passion.  »  (Voltaire.) 

Se  LASSER.  Ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  paraîtrait  pouvoir  être 
employé  avec  la  préposition  à,  aussi  bien  qu'avec  la  préposition  de: 

L'antre  en  vain  se  lassant  à  polir  ane  rime. 

(Boileau,  Discours  au  roi,) 


Qu'il  faut  Csire  à  set  yeux  ee  que  vous  enseignes. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se,  4.) 

Pour  s'instruire  if  exemple  en  dépit  de  Unière. 

(Boileau,  Chapelain  décoiffé,) 

Il  m'imtndsaU  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

(Voltaire,  la  Henriade^  chant  II.) 

Et  dans  quels  lieux  le  ciel,  mieux  qu'au  séjour  des  champs. 
Nous  inslruit-ii  d'exemple  aux  généreux  penchants? 

(Delille,  tHonvne  des  ehampSy  chant  il.) 

Et  cette  expression  paraît  i  Voltaire  faire  un  très  bel  effet. 

(380)  S'iHTSRXssiR,  £tkb  iNTSRBssÉ  ont  des  sens  très  différents:  l'an  signifie 
prendre  intérêt  à  quelque  chose  : 

Et  pour  moi  Jusque-là  votre  cœur  s'intéresse. 

(Racine,  BritannicuSf  acte  V,  ao.  i.) 

L'antre  signifie  avoir  intérêt  à  une  chose. 

Hais  parliez-vous  de  mol  quand  je  vous  al  surpris? 
Dans  vos  secrets  discours  étais-je  intéressée? 

(Racine,  Bérénice,  acte  IT,  se  4.) 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  «  Fuyez  les  procès  sur  toutes  choses  :  souvent  la  con- 
«  science  s'y  intéresse,  la  santé  s'y  altère,  les  biens  se  dissipent.  »  Il  fallait  y  ni 
ésMrêêêêe  :  l'affectation  de  la  symétrie  a  peut-être  produit  ce  contre-sens. 
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Aoguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureux. 

(Corneille,  Cinna,  acte  III,  se.  1.) 

»...  Ma  bouctie  unie  avec  les  anges 
Ne  se  lassera  point  de  chanter  tos  louanges. 

(L.  Racine,  ta  Grâce,  chant  III.) 

—  Ces  deux  régimes  sont  également  usités  ;  mais  ils  changent  l'acception  du  verbe. 
Ainsi  se  lasser  à  signlGe  :  faire  une  chose  avec  effort,  jusqu'à  la  fatigue  ;  et  se  laS" 
ser  (2e  veut  dire  :  se  dégoûter,  perdre  patience.  A.  L. 

Mettre  (suivi  d*un  substantif  en  régime  direct)  : 

Admirateur  zélé  de  ces  maîtres  fameux 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  marcher  après  eux. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  II.) 

j4  croître  nos*  malheurs  le  démon  met  sa  joie  ; 

Lion  terrible,  il  cherche  à  dévorer  sa  proie.      (Le  même,  chant  II.) 

Se  mettre  : 

Tous  mes  sots  à  la  fois,  ravis  de  l'écouter. 

Détonnant  de  concert,  se  mettent  â  chanter.  (Boileaa,  satire  IIL) 

Montrer  (enseigner):  «La  nouvelle  méthode  emplc^ée  par  des 
«  professeurs  pour  montrer  û  lire  n*a  pas  eu,  quelque  bonne  qu'elle 
«  soit,  un  très  grand  succès.  » 

S'OBSTINER  : 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer.  (Boileau,  satire  IX.) 

Vous  vous  obstineriez  à  ne  l'écouter  plus. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  III,  se.  f .) 
S'OFFRIR  : 

Je  m'offre  à  servir  son  courroux. . . .  (Voltaire.) 

—  L'Académie  admet  aussi  la  préposition  de,  qui  est  le  régime  ordinaire  d'offrir» 
On  peut  donc  dire  i  «  Il  s'est  offert  à  me  servir,  ou  if«  me  servir.  »  A.  L. 

Avoir  peine  :  «  y  ai  peine  à  voir  clair  dans  tout  ceci.  »  (Académie.) 
— '  «  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  parler.  »  (Même  autorité.) 

On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 

(P.  Corneille,  Sertorius,  acte  I,  se.  3.) 

Pencher  : 

Je  penche  d'autant  plus  â  lui  vouloir  du  bien. 
Que,  s'en  voyant  indigne,  11  ne  demande  rien. 

(Corneille^  Hiraelius,  acte  II,  se.  2.) 

Pknser  (songer  à  quelque  ct^ose)  :  <  Gand  tombe  avant  qu'on 
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€  pense  d  le  munir.  »  (Bossuet.)  »—  «  Avez-vous  jamais  pensé  d 
€  offrir  &  Dieu  toutes  ces  souffrances?  »  (Massillom.) 

(Avoir  dessein)  :  «  Repensais  à  vous  aller  voir.  »  (Académie.) 

Persévérer  :  «  Il  persévère  à  soutenir  ce  qu'il  a  dit.  »  (L* Aca- 
démie. ) 

.  •  •  -.  Grands  dieax,  si  votre  haine 
Persévère  à  voaloir  Tarracher  de  mes  mains, 
Que  peavent  devant  voua  tous  les  faibles  humains? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  lY,  se.  9.) 

Persister  : 

Allons  t  et  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien 

(Corneille,  Polyeuete,  actelll,  fc.  5.) 

....  Si  vous  persistez 
A  demander  le  sang  que  vous  persécutez. 

(Voltaire,  le  Triumvirat,  acte  l,  se.  3.) 

Se  plaire  : 

Quel  père  de  son  sang  se  plaît  à  se  priver? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  6.) 

Dieu  se  plaît  à  donner,  mais  il  veut  qu'on  le  prie. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  II.) 

Le  ciel  dans  une  nuit  profonde 

Se  plaît  à  nous  cacher  ses  lois.    (J.-B.  Rousseau,  ode  1 ,  liv.  II.) 

Racine  cependant  a  dit  dans  JFsrtcr  (acte  III,  se.  9) . 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 

Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré. 

Mais,  comme  Ta  fort  bien  fait  remarquer  d'Olîvet,  ce  grand 
poète  aurait  dit  :  se  plaît  i  être  adoré  ^  si  Thiatus  ne  l'en  eût  em- 
pêché. 

Prendre  plaisir  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère. 

(Racine,  Bajazet,  acte  III,  se.  5.) 

PrennentAls  donc  plaisir  à  faire  des  coupables, 
Afin  d'en  faire  après  d'illoslires  misérables? 

(Le  mâroe^  les  frères  ennemiSt  acte  III,  se.  2.) 
Se  PLIEH  i 

A  fléchir  son  iimant  sa  fierté  <e  pliait. 

(Voltaire,  Sophon,,  acte  II,  se.  4.) 
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Se  PRÉPARER  : 

Préparez-vous  à  voir  ce  malheareux  chrétien.  > 

(Corneille,  Polyewte,  acte  II,  se.  4 .  ) 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  : 

Le  ciel  à  les  former  ae  prépare  longtemps.  (Boileao,  ÉpMre  1.) 

Prétendre  (  dans  le  sens  d'aspirer  est  neutre)  : 

Caton,  dans  tous  les  temps,  gardant  son  caractère, 

Mourut  chez  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plaire.         (Voltaire.) 

Que  vois-je?  voire  époux.  —  Non  :  vous  ne  Tètes  pas, 
Non^  Cassandre....;  jamais  ne  prétendez  à  l'être. 

(Voltaire,  Olympie,  acte  IV,  se.  5.) 

Devant  un  nom,  prétendre  y  dans  le  sens  d'aspirer ,  se  met  égale- 
ment avec  la  préposition  à: 

J'obéis  sans  prétendre  à  l'honneur  de  l'instraire.  (Racine.) 

Cependant  quelques  poètes  ont  cru  pouvoir  employer  en  ce  sens 
le  verbe  prétendre  comme  verbe  actif. 

On  lit  dans  Racine  (Mithridate^  acte  I,  se.  1)  : 

Il  crut  que,  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire, 
Elle  lui  céderait  une  indigne  victoire. 

Et  dans  Voltaire  (Home  sauvée^  acte  II,  se.  6)  : 

....  Frappez,  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  Thonneur  de  se  défendre. 

Mais  si  on  passe  cette  licence  aux  poètes,  il  est  certain  qu'en  prose 
elle  ne  serait  pas  tolérée. 

Voyez,  p.  C03,  l'emploi  de  prétendre,  dans  le  sens  de  avoir  dessein. 

—  Prétendre^  verl>e  actif,  signifle  :  demander,  réclamer  comme  on  droit.  «  Ce 
«  corps  prétend  le  pas  sur  tel  autre.  »  (  Académie.)  On  peut  donc  dire  dans  ce 
sens  ;  prétendre  l'honneur,  prétendre  la  gloire.  Et  l'infinitif  alors  suit  également 
sans  préposition  :  «  Il  prétend  donner  la  loi  partout.  »  (Académie.)  A.  L. 

Provoquer  :  «  Provoqtter  à  boire,  provoquer  à  se  battre.  »  (L'A- 
cadémie. ) 

RÉDUIRE  (contraindre,  obliger)  : 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 
Les  durs  Sidooiens  et  vos  Jaloux  Cretois. 

(Voltaire,  les  Jais  de  Minas,  acte  I,  se«  !#) 

L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier. 

(Racine,  Esther,  acte  III,  se  t.} 
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Se  réduire  (aboutir ,  se  terminer)  :  «  Tout  ce  discours  se  réduii 
«  à  prouver  que  vous  avez  tort.  » 

Renoncer  : 

•  .  .  .  •  Dësormaîs  renonpani  d  vous  plaire.  (Racine.) 

RÉPUGNER  :  «  Je  répugne  souverainement  à  faire  cela.  »  (L'Aca- 
démie. ) 

Se  RÉSIGNER  :  «  On  se  résigne  aisément  à  souffrir  un  mal  que 
«  tous  les  autres  endurent.  »  (Pensées  de  Sénéque,) 

RÉSOUDRE  : 

Voyez^  plus  loin  (p.  636)  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  Verbe  suivi  d'an 
infinitif  quand  il  est  actif,  ou  passif,  ou  pronominal. 

RÉUSSIR:  • 

.  i  ...  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réunir  à  t'en  faire  un  complice . 

(Voltaire,  Catilina,  acte  II,  se.  1  •) 

Risquer  (  courir  des  risques  ).  Ce  verbe  régit  la  préposition  à  après 
son  régime  direct  : 

Songez  qu'on  risque  tout  dme  le  refuser. 

(Th.  Corneille,  le  comte  d'Essex,  acte  II,  se.  1.) 

—  Nous  avons  déjà  contesté  ce  genre  de  régime,  au  mot  s'avilir,  p.  607.  /{<#- 
quer  prend  la  préposition  de  :  «  Vous  risquez  de  beaucoup  perdre  ;  vous  risqueM 
«  de  tomber.  »  (Académie.}  A.  L. 

Servir  (être  utile ,  propre ,  bon  à  quelque  chose  )  :  «  La  modéra- 
«  tion  que  le  monde  affecte  n'étouffe  pas  les  mouvements  de  la  va- 
«  nité;  elle  ne  sert  qu!à  les  cacher.  »  (Bossuet.) — «L'exemple 
«  des  grands  sert  à  autoriser  la  vertu.  »  (Massillon.) 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre.        (Boileau,  satire  IX.) 

Songer  (penser,  avoir  quelque  vue,  quelque  dessein,  quelque  in- 
tention) :  «  Le  prince  de  Condé  avait  pour  maxime,  que,  dans  les 
«  grandes  actions,  il  faut  uniquement  songer  à  bien  faire,  et  laisser 
«  venir  la  gloire  après  la  vertu.  »  (Bossuet.) 

Je  songe.  •  •  .  . 

A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 

A  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage.    (Boileau,  ÉpUre  f^J) 

L'âge  viril 

Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 

(Le  même^  VÀrt  poétique^  chant  III.) 

Suffire.  Ce  verbe  régit  à  ou  pour  :  «  La  vie»  qui  est  courte  et  qui 


618  VERBES  RÉGISSANT  UN  AUTRE  VERBE  ▲  t'iNFINITIF 

c  ne  suffit  presque  pour  aucun  art,  suffUpour  être  bon  ehrétien»  » 
(Nicole.) 

....  Soavent  la  raison  «tf/^dnoni  conduire. 

(VolUire,  la  Henriade,  chant  IX.) 

Suffire  est  quelquefois  employé  imperscmnellemei^t,  et  alors  il 
régit  de:  ^  Il  suffit  d'être  malheureux  pour  être  injuste.  » 

Ne  TOUS  9ufftUil  pas  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
D*èlre  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 

(Voltaire,  Catilina,  acte  I,  ac.  3.) 

TMtBER  (difiérer  à  faire  quelque  chose)  :  «  Puisse  la  chrétienté  ou- 
«  vrir  les  yeux!  Que  torde-t-elle  à  se  souvenir,  et  des  secours  d6 
c  Candie,  et  de  la  fameuse  journée  du  Raab?  »  (Bossuet.) 

Si  le  sens  de  yos  vers  tarde  à  se  faire  entendre^ 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre. 

(Boileau,  V4rt  poétique,  chant  I.) 

•—  On  peut  dire  aussi  :  «  Que  tardex-vota  de  partir?  »  L'Académie  admet  ce 
régime  ;  mais  elle  reconnaît  que  l'usage  préfère  tarder  à.  A.  L. 

Employé  impersonnellement,  ce  verbe,  qui  ne  se  dit  alors  que 
pour  marquer  que  l'on  a  impatience  de  quelque  chose,  régit  <fe, 
4uand  c'est  un  infinitif  qui  suit  :  «  Il  me  tarde  d'achever  mon  ou- 
<  vrage.  » 

Tendre  :  «  Les  tendresses  inexprimables  de  Marie-Thérèse  ten- 
€  daient  toutes  à  inspirer  à  son  fils  la  foi ,  la  piété ,  la  crainte  de 
€  Dieu,  »  (BossuET.) 

Tenir  (avoir  pour  but)  :  «  Il  tient  à  finir  lui-même  cet  ouvrage.  * 
(L'Académie.) 

Ne  tient-il  qu'd  marquer  de  celte  ignominie 
Le  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  Junle? 

(Racine,  Britannicu»,  acte  I,  ac.  2.) 

Travailler  :  «  il  travaillait  à  purifier  s(m  cœur,  non  pafi  à  po- 
«  lir  son  esprit.  »  (Massillon.) 

Je  travaille  à  la  p^dre,  et  la  perds  à  regret* 

(GoraeUle,  le  Ci4»  «cie  I,  aç.  3.) 
Tremrler  : 

Voyez  plus  loin  (p.  680)  si  oe  verbe,  suivi  d'un  inflnttif,  demande  la  préposiUoB 
à  ou  la  préposiUon  de. 

Viser  :  «  il  vise  d  se  feiré  des  patrons  et  des  créatures.  > 
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Ferbes  régissant  un  autre  verbe  à  Vinfinitif  à  l'aide 

de  la  préposition  de. 

Troisièmement.  —  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la 
signification  d'un  autre  verbe  à  Tinfinitif,  à  l'aide  de  la  préposition 
de  :  Tels  sont  les  verbes  : 

S'abstenir  :  «  Abstenez-vous  de  nuire  à  votre  ennemi.  »  (Màssil- 
LON.  )  —  «  Les  Italiens  se  seraient  abstenus  de  toucher  à  ce  sujet,  n 
(Fontenelle.  )  —  «  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  nous  àbS" 
«  tiendrons  de  prononcer.  »  (D'Alembert.) 

Accuser  :  «  Les  courtisans  de  Darius  accusaient  Daniel  d'avoir 
«  violé  les  lois  des  Perses.  »  (Massillon.)  —  «  Carthage  aima  tou- 
«  jours  les  richesses,  et  Aristote  V accuse  d'y  être  attachée.  »  (Bos* 
suet.  ) 

Qaand  vous  devez  la  vie  aax  soins  de  ce  grand  homme, 
Yoas  osez  Vaecuier  d'avoir  trop  fait  pour  Rome. 

Voltaire,  CcUilina,  acte  V,  se.  i.) 

Être  accusé  :  «  Socrate  fut  accusé  de  nier  les  dieux  que  le  peuple 
«  adorait.  »  (Bossuet.) 

S'accuser  :  «  s'accuser  d'avoir  rompu  le  jeûne.  »  (Pascal.) 

Achever  :  «  On  croit  faire  grâce  à  des  malheureux  quand  on  n'a 
«  chève  pas  de  les  opprimer.  »  (Fléchier.  ) 

Vérité  que  jMmplore,  achève  de  descendre. 

(Racine,  Eêther,  acte  III,  se.  4.) 

Affecter  (faire  ostentation  de  quelque  chose)  : 

Pour  éblouir  les  yeux  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente.  (Boileau,  Épltre  IX.) 

(Prendre  quelque  chose  à  tâche)  :  «Nous  affectons  souvent  de  louer 
f  avec  exagération  des  hommes  assez  médiocres.  »  (La  Bruyère.) 

Perse  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

(Boileau,  VArt  poétique,  chant  II.) 

,  ÊTRE  AFFLIGÉ  :  «  Je  suis  Sensiblement  affligé  de  voir  que  votre  co- 
«  lique  ne  vous  quitte  point.  »  (Voltaire.) 

S'affliger  :  On  ne  s'est  jamais  peut-être  avisé  de  s'affliger  de 
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<i  n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de  n'en  avoir 
«  qu'un.  »  (Pascal.)  * 

Agir,  employé  unipersonnellement,  et  alors  servant  à  marquer  de 
quoi  il  est  question,  demande  la  préposition  de  devant  un  in&nitif  : 
«  Il  ne  sait  plus  parler  quand  il  s'agii  de  demander,  d  (Fléghier.) 

Mais  il  ne  s'agit  point  de  vivre,  il  faat  régner. 

ÊTRE  BIEN  AISE  :  a  Le  monde,  tout  monde  qu'il  est,  est  pourtant 
€  bien  aise  d'avoir  des  gens  de  bien  pour  défenseurs  et  pour  juges.i 
(Hassillon.)  —  «  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela,  d  (Molière, 
les  Fourb.  de Scapin,dLCi.  II,  se.  5  ) 

Ambitionner  :  a  La  duchesse  de  Hazarin,  à  qui  Ton  ambitionnai 
«  de  plaire.  »  (Voltaire.) 

Appartenir.  Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  unipersonnellement, 
et  alors  il  régit  de  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  et  devant  les  noms  : 
«  Il  n'appartient  qu'à  la  religion  d'instruire  et  de  corriger  les 
«  hommes.  »  (Pascal.) — «  Il  n'appartient  qix*^u\  femmes  de  faire 
«  lire  dans  un  seul  mot  tout  un  sentiment.»  (La  Bruyère.) 

Noble  affabilité^  charme  loi^oors  vainqueur , 

Il  n'appartient  qu'à  vous  de  triompher  d'un  cœur. 

(J.-B.  Rousseau.) 

S'applaudir  : 

....  Je  m'applaudiisaii  de  retrouver  en  vous 
Ainsi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 

(Voltaire,  OEdipe,  act.  IV,  se.  4.) 

Son  grand  cœur  s'applaudit  d'avo'r  au  champ  d'honneur 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 

(Le  même,  là  Henriade,  chant  VIII.) 

Voyez  les  Remarques  détachées. 

Appréhender  :  «  Elle  appréhendait  d'abuser  des  miséricordes  de 
«  Dieu.  »  (Fléghier.) — «  Il  appréhendait  de  revoir  ce  qu'il  avait 
«  de  plus  cher  au  monde.  »  (Fénelon.) 

Avertir  : 

Souffirez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  ; 
Et  n'avertisse*  point  la  cour  de  vous  quitter. 

(Racine^  Britatknicus,  act.  I,  se.  S.) 

C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  craindre  » 
Qu'à  oe  triste  entretien  J*ai  voulu  me  contraindre. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Esses,  «et.  I,  te.  2.) 
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S'aviser  :  «  Notre  esprit  estM  bizarre,  qu'il  s'avise  de  louer  morts 

<  des  gens  qu'il  dénigrait  vivants.  »  (La  Bruyère.)  —  «  Jouez  ces 

<  pièces  à  Nankin;  mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  au* 

<  jourd'hui  à  Paris  ou  à  Florence.»  (Lettre  de  Voltaire  à  TAcadémie 
françai^ie.) 

Blâmer  : 

Je  ne  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie. 

(Corneille,  le  Cid^  act.  III,  se.  4.) 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère. 

(Boileau,  Épfgramme2l.) 

Briguer  (rechercher  avec  empressement).  Suivi  d'un  nom  et  d'un 
infinitif,  ce  verbe  régit  de  : 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aime. 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême. 

(Voltaire,  BrtUus,  act.  IV,  se.  6.) 

—  Ce  n'est  point  là  un  régime  du  yerhe  ;  le  de  ne  peut  dépendre  ici  que  du  sub- 
stantif, et  par  conséquent  c'est  l'application  de  la  règle  ordinaire  pour  le  régime  des 
substantifs.  Mais  il  peut  arriver  que,  par  ellipse  du  nom,  le  yerbe  se  trouve  suivi  de 
la  préposition  de  ;  et  alors  on  peut  y  voir  un  régime.  L'Académie  n'en  donne  pas 
d'exemple;  mais  Voltaire,  cité  par  Bolste,  a  dit  briguer  de  venger  quelqu'un.  Et 
celte  expression  elliptique  nous  parait  pouvoir  être  imitée.  A.  L. 

BRULER  (être  possédé  d'un  violent  désir)  : 

C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre. 

(Racine,  Jphigénie^  acte  II,  se.  &.) 

....  Voici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

(Voltaire,  Mérope,  acte  II,  se.  1 .) 

Cesser  :  ; 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

(Racine,  AtKalie,  acte  IV,  se.  4.) 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire.  ^^  « 

(Boileau,  Epltre  VIII.)  y  r, 

Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre. 

(Le  même,  le  Lutrin^  chant  II.) 

Charger  (donner  commission)  :  «  Elle  nous  a  chargés  de  vous 
«  témoigner  l'impatience  que,  etc.  »  (Fléchier.) — «  Zerbinette  m'a 
«  chargé  promptement  de  venir  vous  dire  que,  etc.  »  (Molière,  les 
Fùurh.  de  Scapin,  act.  Il,  se.  6.) 
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Se  CHARGER  (prendre  le  soin  d'une  chose)  :  «  Il  se  dutrgea  de  les 
«  défendre.  »  (Massillon.) — «  Les  lois  ne  se  chargent  de  punir 
«  que  les  actions  extérieures,  s  (Montesquieu.) 

Choisir  (opter)  : 

Choisis  de  leur  doDoer  ton  sang  oa  de  l'encens. 

(Corneille,  Polyeucte^  acte  Y^  «e.  2.) 

A  qol  ehoisirieX'ifOfÊB,  mon  fils,  de  ressembler  ? 

(Racine,  Athalie^  acte  IV,  se,  2.) 

Commander  (ordonner,  enjoindre  quelque  chose  à  quelqu'un)  : 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature. 

(Racine^  Athalie,  aete  I,  te.  4.) 

Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  V,  se  3.) 

Conjurer  : 

J'ose  TOUS  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d*Essex,  acte  III,  se.  3.) 

Ils  conjuraient  ee  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 

(Racine,  Esiher,  acte  III,  se.  4.) 

Sa  mère 

La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  III,  se.  1.) 

Conseiller  : 

Je  vous  conseillerais  de  ne  l'apprendre  pas. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  II,  se.  4.) 
Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'un  autre. 

(P.  Corneille,  lYicomède,  acte  III,  se  2./ 

Consentir  : 

Voyez  pageeos,  si  l'on  peut  quelquefois  faire  usage  de  la  préposition  de  avec  ce 
verbe  suivi  d'un  infinitif. 

Se  contenter  :  «  Les  Romains  se  contentaient  de  savoir  la 
«  guerre,  la  politique  et  Tagriculture.  »  (BossueT.)  —  «  Ceux  que 
«  vous  outragez  se  contentent  d'offrir  à  Dieu  leurs  gémissements.  » 

(Pascal.) 

Contraindre  : 

Voyez  plus  loin,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Convenir,  dans  le  sens  d'être  expédient,  être  à  propos,  ne  a'em- 
ploie  guère  qu'impersonnellement,  et  alors  il  prend  de. 
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J*ai  commandé  qu'on  poHe  à  yotre  père 
Lm  Taibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire. 

(Voltaire,  le  Droit  du  seigneur,  acte  III,  se.  6.) 

Ck)RRiGER.  Lorsque  ce  verbe  est  suivi  d'un  infinitif,  il  ne  peut 
pas  prendre  une  préposition  autre  que  de  :  «  œrrigezAe  de  jurer  ;  » 
mais  il  a  rarement  un  infinitif  après  lui,  et  il  vaut  mieux,  autant 
que  possible,  lui  donner  un  nom  pour  régime. 

AVOIR  COUTUME  :  oc  Qui  a  coutume  de  mentir  est  bien  près  du 
«  parjure.  »  (Tr.  de  Câcéron.) 

Craindre: 

Sur  les  pas  d'un  banni  erctignest'^ous  de  marcher.' 

(Racine,  Phèdre,  acte  Y,  se.  i .) 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature. 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure.    (Roileau^  Éptlre  XI.) 

DÉDAIGNER  : 

Ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  céler , 

N'a  point  d'un  cbaste  amour  dédaigné  de  brûler. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se  2.) 
Le  pavillon  d'Antoine  est  auprès  du  rivage  : 
Passez ,  et  dédaignex  de  venger  mon  outrage. 

(Voltaire^  le  Triumvirat^  acte  lY,  se.  3.) 

DÉFENDRE  (prohiber): 

Le  ciel  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages 

Son  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  passages. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  2.) 

Le  désolé  vieiDard,  qui  hait  la  raillerie, 
Lui  défend  de  parler^  sort  du  lit  en  furie. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  lY.) 

Observez  que  ce  verbe  prend  la  conjonction  que  avec  le  subjonctif, 
au  lieu  de  la  préposition  de,  quand,  au  lieu  d'un  nom  ou  pronom 
pour  régime  indirect,  il  a  la  proposition  suivante  pour  seul 
régime  :  «  Je  défends  qWou  prenne  les  armes.  »  (Voltaire,  9^  rem. 
sur  Corneille.) 

Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde. 

(Rachie,  illAa/t>,  acte  Y,  se.  1.) 

Demander  : 

Voyez  plus  loin ,  ce  que  bous  disons  sur  la  préposition  dont  ce  verbe  doit  être 
accompagné  quand  il  a  à  sa  suite  un  verbe  à  l'infinitif. 
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Se  DÉSACCOUTUMER  :  «  Il  s'est  désoccoutumé  de  jouer.  »  (L'Aest- 
démie.) 

DÉSESPÉRER  :  «  Salomon  désespère  de  trouver  cette  femme  forte.» 
(Fléghier.) 

Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes , 
£t  qui ,  désespérant  d9  les  plus  éviter, 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

(Corneille,  Ctnfia,  acte  Y ,  se.  1.) 

Désirer.  Bossuet,  La  Bruyère,  Fléchier,  Racine,  Thomas,  Voltaire, 
et  Buffon  ont  fait  usage  avec  ce  verbe  de  la  préposition  de  devant 
un  infinitif;  cependant  nombre  d'écrivains  Font  retranchée;  mais 
TÂcadémie,  Féraud,  Gattel,  et  beaucoup  de  grammairiens  mo- 
dernes sont  d'avis  qu'il  vaut  mieux,  s'en  servir. 

—  Quand  ce  verhe  exprime  un  désir  dont  l'accomplissement  €st  incertain  ou  in- 
dépendant de  la  volonté,  il  régit  de  :  «  Désirer  de  réussir.  »  On  omet  la  préposi- 
tion si  Taccom^lissement  du  désir  est  certain ,  et  pjus  ou  moins  dépendant  de  It 
volonté  :  «  Je  désire  le  voir,  Tentendre.  »  Telle  est  la  règle  de  l'Académie.  A.  L. 

Détester  :  «  Je  déteste  rester  longtemps  à  table  »  est  aussi 
bien  dit  que  «  je  déteste  de  rester  longtemps  à  table.  » 

Se  devoir:  «  On  se  doit  h,  soi-même  de  respecter  les  bienséances.! 
— *  «  Je  me  devais  de  faire  cette  démarche.  »  (L'Académie.) 

Différer  (remettre  à  un  autre  temps)  : 

Différer  d'être  heureux  après  son  Inconstance , 

C'est  montrer ,  elc (Th.  Corneille,  Ariane,  acte  IV,  se.  2.) 

Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle? 

(Voltaire,  Catilina,  acte  II,  se.  2.) 

Cependant  plusieurs  écrivains  ont  préféré  la  préposition  d  avec 
ce  verbe,  mais  l'Académie  ne  laisse  pas  le  choix;  et,  en  effet,  la  pré- 
position de  est  beaucoup  plus  en  usage. 

Dire  (ordonner,  conseiller  )  : 

Dites  au  roi,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

(Racine,  Estker,  acte  H,  se,  I.) 

Quand  on  veut  donner  au  verbe  dire  le  sens  de  faire  cannaUre^ 
apprendre^  il  faut  se  servir  de  la  conjonction  que  et  de  l'indicatif: 

Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse* 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  2.) 

Vous  portez,  madame,  un  gage  de  ma  foi , 

Qui  vous  dit  tous  les  Jours  que  vous  êtes  à  mol. 

(Le  même,  Mithridate,  aete  II,  m.  4.) 
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Disconvenir  :  «  Vous»  ne  sauriez  disconvenir  dem'avoir  dit...  » 
(L'Académie.) 

Discontinuer  :  «  Il  ne  disœntinue  pas  de  parier.  » 

Dispenser  (exempter^  affranchir)  :  «  Il  demande  qu'on  le  dispense 
«  de  condamner  un  innocent.  »  (Massillon.  ) 

Se  dispenser  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'imiter  ses 
♦  vertus.  »  (Massillon.) 

Et  le  80iQ  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence. 

(Corneille,  JYicomède,  acte  lY,  se.  5.) 

Se  disculper  :  «  il  s'est  disculpé  d'avoir  fait  son  discours  trop 
long.  »  (La  Bruyère. ) 
Dissuader  :  «  On  l'a  dissuadé  de  commettre  cette  faute.  » 
Douter  (être  dans  l'incertitude)  : 

Us  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

(Corndlle,  le  Cid,  acte  IV,  se.  3.) 
(Hésiter)  : 

Pourriez- vous  un  moment  douter  de  l'accepter? 

(Racine,  Athalie,  acte  III,  se.  4.) 

Cette  acception  est  très  rare. 

Est-ce  bien  là  un  sens  dilTérent?  Racine  ne  veut-ii  pas  dire  :  pourries- vous  être 
dans  VincertUtide  de  savoir  si  vous  accepterez?  L'eipression  n'est  pas  commune» 
mais  elle  n'a  rien  d'étrange.  A.  L. 

Empêcher  :  «  La  crainte  de  faire  des  ingrats  ne  l'a  jamais  empi- 
«  ché  de  faire  du  bien.  »  (Fléchier.) 

Je  sais  l'art  d^empécher  les  grands  coeurs  de  faillir. 

(Corneille,  Sertorius,  acte  IV,  se.  2.) 

Empêcher  demande  un  régime  direct  devant  un  nom  de  personne; 
ainsi  l'on  dira  :  On  nous  empêche  d'entrer;  mais  on  ne  dira  pas  :  on 
NOUS  empêche  l'accès  de  celte  maison;  dites  :  on  nous  interdit  l'accès 

de  celte  maison,  (voltaire,  RemarguM  sur  Corneille,) 

Avec  s'empêcher  on  fait  usage  de  la  préposition  de  :  «  il  ne  saurait 
«  s'empêcher  de  jouer  y  de  médire.  »  (L'Académie.) 

S'efforcer. 

Voyez,  page  642,  si  Ton  peut  devant  rinûnitif  qui  lui  sert  de  régime  employer 
tantôt  à  el  tantôt  de. 

S*EMPRESSER. 

Voyez,  page  G47,  de  quelle  préposition  on  doit  faire  usage  avec  ce  verbe  suivi 
d'un  infinitif. 

Entreprendre  :  «  Ils  entreprirent  en  vain  de  régler  les  mœurs  et 
I.  n 
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«  de  corriger  les  hommes  par  la  forée  seule  de  la  raison,  n  (Mas- 
sillon.) 

....  J'approuve  les  sotna  da  monarque  guerrier 
Qoi  ne  pouraii  souffrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelie. 
Un  portrait  réserré  pour  le  pinceau  d'Apelie. 

(Boileau,  DUeowns  au  Roi,)' 

S'ÉTONNER  :  «  L'univers  s'étonne  de  trouver  toutes  les  vertus  en 
«  un  seul  homme.  »  (Bossuet.) 

Le  timide  cherreuii  ne  songeait  plus  à  fuir. 

Et  le  daim  si  léger  a^étonnait  de  languir.  (Delille.) 

ÊTRE  ÉTONNÉ  :  «  Le  général,  étonné  de  voir  balancer  la  victoire...! 

(Massillon.) 

Devant  un  nom,  étonné  demande  aussi  la  préposition  de;  cepen- 
dant Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (acte  V,  se.  1)  : 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste. 

Mais  La  Harpe  dit  à  Foccasion  de  cette  expression  :  On  dit  étonne 
dey  et  non  pas  étonné  d,  si  ce  n'est  dans  cette  phrase  :  étonné  à  la 
vite,  à  l'aspect;  et  il  est  évident  qu'étonné  à  ce  danger  signifie  étonné 
à  la  vue  de  ce  danger.  Ici  la  précision  poétique  est  dans  tous  ses 
droits. 

Enrager  :  «  Il  enrage  de  voir  son  ennemi  dans  ce  poste.  »  (L'Aca- 
démie.) 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée. 

(Molière,  r École  des  Femmes,  acte  III,  se.  &.) 

ÉVITER  :  «  Il  évite  de  donner  dans  le  sens  des  autres^  et  d'être  de 
\  l'avis  de  quelqu'un.  »  (La  Bruyère.) 

Un  yers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur. 
J'évite  d'être  long,  et  Je  deviens  obscur, 

(Boileau,  V Art  poétique,  chant  I.) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observation  sur  l'emploi  de  ce  verbe.' 

S'excuser  (donner  des  raisons  pour  se  disculper^  pour  se  justifier 
de  faire,  d'avoir  fait  une  chose)  : 

Et  vous  vous  excusez  de  m'avoir  fait  heureux. 

(Racine,  Mithridate,  acte  FV,  se  2.) 

Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue. 

(VolUii^,  OEdipe,  acte  III,  se.  2.) 
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Feindre  : 

11  feignait  de  m'almer ,  je  raimab  en  effet. 

(Th.  Qonieille,  Ariane^  acte  IV,  se.  %] 
EDe  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octavie. 

(Racine,  Britannieue,  acte  Y,  se.  8.) 
C'est  être  heareax  époox 
Qae  de  feindre  de  l'être. 

(J.-B.  Rousseaa,  Cantate  allégorique ^  X.) 

Du  temps  de  Corneille,  de  Molière,  feindre  s'employait  dans  la 
sens  d* hésiter,  et  alors  il  demandait,  de  même  que  ce  verbe,  la  pré- 
position à  : 

Ta  feignais  à  sortir  de  ton  dégaisement. 

(Molière,  l'Étourdi,  acte  V,  se.  8.) 

Mais  aujourd'hui  dans  ce  sens  le  régime  a  changé.  Voici  les 
exemples  que  T Académie  a  mis  dans  son  Dictionnaire  :  «  11  n'a  pas 
«  feint  de  lui  déclarer,  il  ne  feignit  pas  de  l'aborder;  je  ne  feindrai 
«  pas  de  vous  dire.  »  Ainsi  la  préposition  à  ne  s'emploie  plus  au-< 
jourd'hui. 

FÉLICITER  (fairecompliment  sur  un  succès,  sur  un  événement 
agréable).  L'Académie  ne  donne  à  ce  verbe  que  la  préposition  de 
pour  régime,  soit  qu'il  se  trouve  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  soit 
qu'il  se  trouve  devant  un  nom;  cependant  on  dit  :  féliciter  quelqu'un 
sur  quelque  chose,  —  «  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  latins  ;  mais 
«  je  le  félicite^  quel  qu'il  soit,  sur  le  goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie 
«  et  sur  le  choix  de  sa  bonne  latinité.  »  (Voltaire,  Correspond.) 

—  L'Académie,  en  1835,  donue  pour  eiemple  :  «  Je  l'ai  félicité  sur  son  ma- 
«  nage.  »  A.  L. 

Se  Féliciter  (s'applaudir,  se  savoir  bon  gré)  :  «  Je  me  félicite 
c  d'avoir  fait  un  si  bon  choix.  »  (L'Académie.  )  —  «  Les  peuples  se 
«  féliciteront  d'avoir  un  roi  qui  lui  ressemble.  »  (Hassillon.) 

Se  flatter  (tirer  vanité  d'une  chose)  : 

S'est-il  flatté  de  plaire ,  et  connait-41  l'amour? 

(Voltaire,  Sémiratnis,  acte  II,  se.  1.) 

Je  ne  me  flattais  pat  et'y  rencontrer  un  port. 

(Le  même,  le  Triumvirat,  acte  IV,  se.  5.) 
FrÉKIR  : 

Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  flrémis  d'en  être. 

(Voltaire,  Sémiramis,  acte  V,  se.  4.) 
Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  sonné , 
En  soi-même  flrémit  de  n'avoir  point  dîné. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  IV.) 

40. 
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Forcer. 

Voyez,  page  647,  remploi  de  ce  verbe  suivi  d'un  infinitif. 

Avoir  garde  :  «  Il  n'a  garde  de  tromper ,  il  est  trop  homme  de 
«  bien.  »  (L'Académie.) 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  d9  faire  un  tel  outrage.      (Corneille.) 

«  Il  rCa  garde  d'aller  avouer  cela,  ce  serait  faire  tort,  etc.  »  (Mo- 
lière, les  Fourberies  de  Scapin^  acte  I,  se.  6.) 

Se  garder  : 

Gardez-y  QHS  <f  imiter  ce  rimeur  furieax. 

(Boileau,  V  Art  poétique,  chant  III.) 

^  .  .  .  .  Tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours 
De  donner  du  crédit  à  de  mauvais  discours. 

(Regnard,  Démoerite^  acte  I,  se.  4.) 

Les  poètes  sont  en  possession  d'employer  garder  neutre,  au  lîen 
du  verbe  pronominal  se  garder  : 

Aux  dépens  du  bon  sens  gardr.%  de  plaisanter. 

(Boileau,  VArt  poétique,  chant  III.) 

....  Gardez  de  négliger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 

(Racine,  Andromaque,  acte  V,  se.  6.) 

On  trouve  aussi  dans  Molière,  dans  Crébillon,  dans  Voltaire  et 
oans  d'autres  poètes  des  exemples  d'un  semblable  emploi,  de  sorte 
qu'il  parait  que  l'on  peut  se  servir  en  vers  de  cette  expression;  mais 
en  prose,  la  suppression  du  pronom  ne  serait  pas  autorisée. 

— 1\  faut  remarquer  d'abord  que  cette  suppression,  même  en  vers,  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  l'impératif,  garde,  gardons^  gardez.  Notons  ensuite  que  l'Académie  dans 
son  Dictionnaire  permet  l'emploi  de  celte  locution  en  prose  :  «  Gardez  qu'on  ne 
«  vous  voie.  »  On  peut  donc  en  faire  usage.  A.  L. 

Prendre  garde.  On  dit  :  prenez  garde  de  tomber;  mais  quand 
l'infinitif  qui  suit  est  accompagné  d'une  négation,  on  dit  :  «  Prenex 
«  garde  à  ne  pas  tomber.  »  —  «  Prenez  garde  à  ne  pas  trop  vous 
«  engager  dans  cette  affaire.  »  (M.  Laveaux  et  l'Académie.) 

GÉMIR  : 

Il  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime. 

(Voltaire,  Mariamne^  acte  IV,  se.  5.) 

Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire. 

(Le  môme,  Bmtue,  acte  III,  se*  2.) 


A  L  AIDE  DE  LA  PRÉPOSITION  de.  629 

Se  glorifier  :  «  Tant  qu'Alexandre  eut  en  tète  un  si  grand  capi- 
<  taine,  il  put  se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  » 

(BOSSUET.) 

Rendre  grâce  . 

Je  rends  grâces  aax  dienx  de  n'être  pas  Romain. 

(Goraeille,  Horace ^  acte  II»  se.  8.) 

J'ai  poar  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  dieux 
D'avoir  choisi  mon  père  an  fond  de  l'Idumée. 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  3.) 

Hasarder  : 

Si  Je  hasarde  trop  de  m'être  déclarée , 
J'aime  mieux  ce  péril  que  ma  perle  assurée. 

(Corneille,  Sertorius,  acte  V,  se.  dernière.; 

«  n  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de  con- 
«  damner  un  innocent.  »  (Voltaire.) 

Voyez,  page  612^  quel  régime  doit  accompagner  se  hasarder. 

Se  HATER  :  «  Hâtons-nous  de  purifier  notre  cœur.  »  (BossuET.) 

....  ^dfon#-nous  l'un  et  Taotre 
D'assurer  è  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

(Racine,  Bajaxet,  acte  IL  se.  1.) 

Avoir  honte  : 

J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 

(Corneille,  Horace,  acte  I,  se.  2.) 

Imputer.  Ce  verbe,  suivi  d'un  nom  et  d'un  infinitif^  prend  la 
préposition  de  : 

Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison. 

(Corneille,  le  Cid,  adel,  se.  7.) 

S'indigner  : 

Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  transmis , 
SHndigna  si  longtemps  de  nous  voir  ennemis. 

(Voltaire^  Sophon. ,  acte  II,  se.  5.) 

S'ingérer  : 

....  Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor. 

(Molière,  l'École  des  Maris,  acte  II,  se  7.) 

Inspirer  :  «  Dieu  se  plaît  à  récomponscr  ceux  à  qui  il  in^ire  iê 
€  le  servir.  »  (Fléciuer.) 
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Jurer  (affirmer  par  serm^t^  promettre  fortement).: 

S*il  faut  qu'à  tous  inomenU  je  tremble  pour  yos  Jours , 
Si  TOUS  ne  roe  jurez  d'en  respecter  le  cours. 

(Racine,  Bérénice,  acte  Y,  se.  6.) 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  tous  nos  frères. 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères. 

(Le  même^  Athàlie,  acte  IV,  se.  3.) 

MÉDITER  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  médite  de  vous  écrire.  »  (Vol- 
taire. ) 

Se  mêler  (s'occuper  ae)  :  «  Le  roi  se  mêle  depuis  peu  de  &ii^  des 
«  heureux.  »  (Madame  de  Séyigné.) 

Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit  maître 
Fait  l'inconstant,  se  mêle  d'être  un  fat. 

(Voltaire,  le  Droit  du  i&iffnmf^  acte  I,  fc.  8.) 

Menacer  (faire  craindre,  pronostiquer)  : 

....  Un  auteur  les  tnenaee 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 

(Boileau^  Discours  au  Roi.) 

.  .  •  .  On  nïe  menace  y 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

(Molière,  les  Femmes  savantes,  acte  II,  se  5.) 

La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître. 

(Bolleaù,  le  Lutrin^  cbant  II.) 

(Faire  espérer)  : 

<  ifl  y  a  longtemps  que  vous  me  menacez  de  venir  dîner  chet 
«  moi.  »  (Académie.)  Il  est  employé  par  antiphrase. 

MÉRITER  (être  assez  important  pour)  : 

Examinons  ce  bruit.  .  .  . 

S*il  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  course,  etc. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  «e.  6.) 
....  Celte  ressemblance  où  son  courage  aspira      ^t*^ 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 

(Corneille,  Héraclius,  acte  Ig»  «i  l^)i 

(Être  digne  de,  se  rendre  digne  de)  : 

Plus  vous  me  commandez  de  vous  être  infidèle , 
Madame ,  plus  je  vois  combien  vous  méritex 
i>e  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

(Racine,  Bajazet,  acte  IV,  se*  6.) 
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Mourir  (  flgurément  et  par  exagépation  )  : 

.  .  .  •  J'y  cours  y 
Madame ,  et  meur^  déjà  d'y  consacrer  mes  Jours. 

(Corneille,  Sertorius,  acte  11^  se.  4.) 

•—L'Académie  donne  pour  eiemple,  mourir  de  rire;  mais,  outre  l'acception  diffé- 
rente^ ce  dernier  mot  peut  être  considéré  comme  un  substantif.  Néanmoins  comme 
on  dit  très  bien  mourir  d*envie  de,  nous  pensons  qu'on  peut  permettre  quelquefois 
aux  poètes  de  dire,  par  elUpse,  motfrir  de  dans  le  même  sens.  A.  L» 

NÉGLIGER  : 

Un  auteur  n'est  Jamais  parfait 

Quand  il  néglige  d'être  aimable.       (Remis,  Épitre  à  Fontenelle.) 

Nier.  Ce  verbe,  suivi  d'un  autre  verbe,  régit  de  et  l'infinitif,  lors- 
que le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  :  «  11  a  ni^  d'avoir 
«  prétendu  deux  voix  dans  le  consistoire.  »  ( J.-J.  Rousseau.)  —  «  Il 
«  nie  d'avoir  dit  cela.  »  (M.  La  veaux.) 

Dans  le  cas  contraire,  on  emploie  que  avec  le  subjonctif  :  <  Je  ne 
<  nie  pas  que  vous  ne  soyez  fondé.  »  (L'Académie.  )  —  «  On  ne  peut 
«  nier  que  cette  vie  ne  soit  désirable.  »  (Bossuet.  ) 

Ordonner  : 

Mon  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir« 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  se.  1 .) 
Ma  gloire,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  Yivre. 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  Y,  se.  t.) 

y  ordonne  A  la  yictoire 

De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 

(Voltaire^  la  Uenriade,  chant  L) 

Quand  ce  verbe  n'a  point  de  régime  indirect,  nom  ou  pronom  » 
alors  il  demande  q^e  et  le  subjonctif. 

Quelle  Yoix  salutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappelle  en  moti  sein  mon  Ame  fugitive? 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  7.) 

Ainsi  Voltaire,  qui  a  dit  (  Orests,  acte  III,  se.  4  )  : 

Il  régne ,  et  c'est  assez  ;  et  le  ciel  nous  ordonne 
Que  fans  peser  $e$  droits ,  nous  respections  son  trône, 

aurait  dit  en  prose,  le  ciel  nous  ordonne  de  respecter j  ou  le  ciel  or-^ 
donne  que  nous  respections. 

Pardonner  : 

Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Paies  et  de  Pomone 
An  tumoltd  des  cités.  (J.-B.  Rousseau.) 
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PiRLER  (déclarer  son  intention^  sa  volonté)  : 

J'ai  sa  que  ce  trattre  d* amant 

Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement. 

(Molière,  F  École  des  Maris ,  acte  11^  se.  11.) 

Permettre  (tolérer)  :  <  Dieu  pemiiï  aux  vents  et  à  la  mer  de 
«  gronder.  »  (Fléghier.) 

Quoi  j  pour  Yenger  un  père ,  est-Il  jamais  pertAis 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis  f 

(Corneille,  le  Cid,  acte  IV^  se.  2.) 
Dec  maax  que  nous  craignons  pourquoi  nous  assurer  ? 
L'incertitude  au  moins  nous  permel  d'espérer. 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  If.) 

Persuader  :  «  On  lui  e  persuadé  de  se  marier.  »  (L'Académie.) 
Avoir  peur  : 

uéS'tu  peur  de  mourir?  (Corneille,  le  Cid,  acte  II,  se.  2.) 

Ma  bouche  a  déjà  peur  de  l'en  avoir  trop  dit. 

(Boilean,  Satire  X.) 

Se  piquer  (se  glorifier  de  quelque  chose,  en  tirer  avantage,  en 
faire  profession)  :  «  Il  se  pique  de  bien  écrire,  de  bien  parler,  d'^i/e 
«  brave.  »  (Académie.) 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  \ef  g&rder. 

(fk.  Corneille,  le  Festin  de  Pierre j  acte  III,  se.  4.) 

Se  plaire. 

Vojez  page  615,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe  suivi  d*an  infinitif. 

^Se  plaindre  : 

J^  le  plains  de  m'aimer ,  si  Je  m'en  dois  vengeance. 

(Corneille,  Héraelius,  acte  V,  se.  S.) 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 

(Racine,  AthaHe^  acte  II,  se.  5.) 

Se  faire  un  plaisir 

Je  me  fais  un  plaisir  k  ne  vous  rien  celer. 
De  pouvoir,  moi  vivant ,  dans  peu  les  désoler. 

(Boilean,  Satire  X^ 

Je  me  suis  fait  un  plaisir,  nécessaire 

Z>e  la  voir  chaque  jour,  deTaimer,  de  lui  plaire. 

(Racine,  Bérénice^  acte  II,  se.  9.  \ 

Préférer. 

Voyez  les  Remarques  détachées. 

Prescrire  : 

Tu  m'as  prescrit  tant(H  de  choisir  des  victimes. 

(Th.  Corneille,  U  comte  d'Essex,  «cte  III,  fc.  4.] 
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Ce  hardi  fnbornear 

Avant  tont  anx  mortels  preserit  de  se  venger.    (Boileaui  Satire  XI.) 

Presser  : 

Je  ne  te  preste  plus,  ingrat^  <f  y  consentir. 

CRacine,  Bajazet^  acte  II,  se  I .  ) 

Un  joar^  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 

Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d*nn  eoapable. 

(lie  même,  BritannicuSf  acte  IV,  8C«  3.) 

Se  presser  : 

Ou  obéit,  ou  se  presse  d'éciire. 

(Boileau  le  Lutrin  chant  IV.) 

Pourquoi  vous  pr««fe2-vous  de  répondre  pour  lui? 

(Racine,  ^thalie,  acte  II,  se.  7.) 

Présumer  : 

Ne  présumez  pas 

Z>'armer  contre  mes  vœux  l'orgueil  de  vos  appas. 

(Voltaire,  l' Orphelin  de  la  Chine,  acte  V,  se  4.) 

Cessez  de  ptésumer 

Mes  vers^  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  maiu,  les  lecteurs  empressés. 

(Boileau,  ÉpitreX.) 

Prier. 

Je  lepritf,  en  mourant,  d'épargner  mes  douleurs. 

(Racine,  Bérénice,  acte  IV,  se.  5.) 

Nous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère  ; 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  1.) 

Ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  prend  toujours  de,  excepté  dans  une 
seule  circonstance.  Yoy.  les  Remarques  détachées. 

Promettre  : 

Céphise,  il  Tera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 

(Racine,  Andromaque,  acte  iV,  se.  i  ) 

Avez- vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours? 

(Le  même,  Bérénice^  acte  V,  se.  ô.) 

3e  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 

(Le  même,  Athalie,  acte  IV,  se.  ô.) 

Se  promettre  :  «  Qui  peut  se  promettre  d'éviter  dans  la  société 
«  des  hommes  la  rencontre  de  certains  esprits  vains ,  légers,  fami- 
«  liers,  délibérés,  qui  sont  dans  une  compagnie  ceux  qui  parlent  et 
«  qu'il  faut  que  les  autres  écoutent.  »  (La  Bruyère.) 
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Proposer  (mettre  une  diose  m  avant  pour  rexâminer ,  pour  en 
délibérer)  : 

Proposer  au  «ultan  de  te  céder  le  Nil.  (BoUean,  ÉpUre  /.) 

....  Quand  ee  fier  Solamir 
Osa  me  proposer  de  l'accepter  poar  gendre. 

(VolUire,  Tancrède,  acte  ï,  se.  4.;  ' 

Se  proposer  (avoir  le  dessein ^  former  le  dessein)  -  «  Il  se  propose 
«  d^  vivre  désormais  dans  la  retraite.  »  (L'Académie.)—  «  Il  ne  m 
«  propose  d'aller  à  la  gloire  que  par  la  vertu.  »  (Massillon.  ) 

Protester.  L'Académie  donne  à  ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  la 
préposition  de  :  «  Il  lui  protesta  de  ne  l'abandonner  jamais.  »  --Et 
Molière,  dans  VJvare  (acte  V,  se.  3),  a  dit  :  «  Je  proteste  de  ne  pré- 
c  tendre  rien  à  tous  vos  biens.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Féraud  est  d'avis  que  la  conjonction  que  est 
plus  correcte;  et  M.  Laveaux,  qui  pense  de  mêmCj^  donne  pour  motif 
que  protester,  emportant,  dans  l'idée  de  celui  qui  emploie  celte  ex- 
pression, quelque  chose  d'assuré,  d'immanquable,  qui  bannit  tout 
doute,  toute  incertitude,  rejette  alors  la  préposition  de^  puisqu'elle 
marque  par  elle-même  doute,  incertitude,  conlingenee. 

L'Académie,  en  1835,  admet  les  deux  manières:  Il  lui  protesta  quHl  le  servirait; 
il  lui  protesta  de  ne  l'abandonner  jamais.  Nous  croyons  les  deux  tonréémégi- 
lement  bonnes.  D'aiHeurs  le  verbe  protester  admet  nécessairement  la  préposition 
de.  Ainsi  Ton  proteste  de  son  innocence;  on  proteste  de  violence,  etc.  C'est  itee 
le  pronon  le  seulement  qu'on  met  un  régime  direct  :  «  Je  leprote^t^  )iaateoMnt«  ■ 
(Académie.;  A.  L. 

Punir  : 

....  Un  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné. 
Et  je  le  punirait  de  m'avoir  épargné. 

(Corneille,  Héraclius,  acte  III,  se  2«) 
....  Le  ciel  me  punt'<  d'avoir  trop  écoulé 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 

(VolUIre,  Œdipe,  acte  IV,  se.  1.) 
Ne  les  punissez  pas  (fêtre  nés  dans  mon  flanc, 

(Le  même,  Mariamne,  acte  IV,  se.  4.) 

Se  rappeler. 

Voyez  aux  Jtemarques  détachées  si  ce  verbe  pronominal  demande  la  prépoiltiQi 
de  devant  on  infinitif. 

ÊTRE  RASSASIÉ  : 

Nous  nous  lassons  de  tout,  nos  plaisirs  ont  leur  fin; 
Et  rhomme  n'est  jamais  rassasié  de  vivre. 

(L.  Racine,  ÊpUrs  //«) 
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ÊTai^  RAVI  :  «  Le  monde  est  ravi  de  pouvoir  faire  un  crime  à  la 
<  piété  de  ceux  qui  la  pratiquent.  »  (Massillon.  ) 

...  Je  sais  ta  passion,  et  sais  ravi  de  voir 
Qae  toos  ses  moaTements  cèdent  à  ton  devoir. 

(Gorûeiile,  le  Cid,  acte  II,  se.  3.) 

Reruter  (décourager)  :  «  Ne  vous  rebutez  pas  de  faire  du  bien  aux 
«  hommes.  » 

Ce  héros,  rebuté  d'avoir  tant  combattu. 

(CrébilloD,  idoménie,  «MSte  IV,  se.  5.) 

—  L'Académie  ne  donne  pas  d'exemple  de  ce  verbe  snivf  d'an  infiaiUf;  malt 
puisqu'elle  admet  :  «  Il  est  rebuté  de  la  gaerre,  »  nom  pensons  qu'on  peut  dire  éga- 
lement rebuté  de  combattre.  A.  L. 

Recommander  (exhorter  quelqu'un  à  faire  quelque  diose)  :  «  /?e- 
«  commandez  à  vos  enfants  de  fuir  le  vice,  d'aimer  la  vertu.  »  (L'A- 
cadémie.) 

Refuser  (rejeter  une  offre,  une  demande)  : 

....  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 

CBoiieau,  Dieeowi  au  Roi.) 
A-t^ie  refiué  d'enfler  sa  renommée  ? 

(Corneille,  JVieoméde,  acte  IV,  se.  3.) 

On  dit  cependant  il  lui  a  refusé  à  dîner;  mais  c'est  parce  que, 
dans  ces  phrases,  l'expression  à  dîner  n'est  pas  un  véritable  infini- 
tif, mais  un  substantif  :  il  lui  a  refusé  le  dîner  y  les  choses  néces- 
saires pour  dîner.  On  dirait  de  même  il  lui  a  refusé  à  manger» 

—  Mais  évidemment  c'est  comme  infinitifs  que  les  mots  dîner,  manger,  boire, 
cauehery  dans  ces  sortes  de  locuUons ,  prennent  la  préposition  d;  sinon,  comme 
•obstantifs,  ils  devraient  être  mis  en  régime  direct.  Ainsi  donc  t7  lui  a  refusé  à 
boire  ^  à  manger  y  signifie  :  il  lui  a  refusé  ce  qu'il  demandait  à  boire,  pour  boire, 
etc.  En  un  mot,  refuser  à  boire  est  une  pbrase  elliptique,  analogue  A  donner  à 
boire.  On  dit  aussi  avec  le  pronom  personnel  se  refusera  travailler.  A.  L. 

Regretter  :  «  Quelle  gloire  pour  un  roi  d'être  sûr  que  dans  un 
€  temps  à  venir  les  peuples  regretteront  de  n'avoir  pas  vécu  sous 
«  son  règne!  »  (Massillon.) 

Avoir  regret  ?  «  J'ai  regret  de  vous  voir  dans  l'erreur.  »  (L'Aca- 
démie. ) 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun. 

(Boileau,  SaUre  VII.^ 

Se  Réjouir  :  c  Je  me  r^ouis  de  lui  apprendre  cette  bonne  nou- 

c  velle.  »  (L'Académie.) 

Se  repentir  : 

•  .  •  .  Tiop  tard„  daof  le  naufragé^ 
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Confus,  on  te  repwt  d'vrolt  bravé  l'orage.         (Bolleaa,  Satire  Xlf.) 
Se  repenUW  déJA  de  m'ayolr  apaisée  P 

(Racine,  Bajazet,  acte  III,  se.  6.) 

Reprocher  et  se  reprocher  :  c  il  se  reproche  de  n'avoir  pas  pour 
«  Dieu  toute  la  tendresse  qu'il  ressentait  pour  ses  amis.»  (Massill.) 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie. 

(Voltaire,  Mahomet,  acte  II,  se.  5.) 

RÉSOUDRE.  Quana  ce  veroe  est  employé  activement  et  signifiant 
décider  une  chose,  il  régit  de  devant  un  infinitif  :  <  Madame  la  dao- 
«  phine  vit  toutes  les  dimensions  de  sa  croix,  et  réêolut  de  s'y  iais- 
c  ser  attacher  sans  se  plaindre.  »  (Fléchibr.) 

Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  rengeance, 

D'abtmer  sons  les  eanx  tons  ces  audadeax.         (Boileaoj  Satire  XU.) 

Quand  il  est  employé  passivement,  il  prend  à  ou  de  : 

Après  tant  de  malheurs,  enfin  le  ciel  propice 
Est  résolu,  ma  fille,  à  nous  rendre  JasUce. 

(P.  Corneille,  D.  Sancke,  acte  I,  ic.  2.) 
Vous  êtes  résolu  d'abandonner  Bysance. 

(Campistron,  ÀndroniCf  acte  II,  se  5.) 

Et  quand  il  est  pronominal,  il  demande  la  préposition  à  : 

RésouS'tolf  pauYre  époux,  à  yUre  de  couleuvres. 

(Boilean,  Satira  X.; 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout. 

(Tb.  Corneille,  le  Comte  d*Essex,  acte  If,  se.  6.) 

11  est  vrai  de  dire  que  l'on  trouve  dans  de  très  bons  écrivains  des 
exemples  de  l'emploi  de  se  résoudre  avec  la  préposition  de.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Académie,  Trévoux,  Féraud  et  M.  Maugard  ne  laissent 
pas  le  choix. 

Se  résoudre  de  se  perdre,  dit  Voltaire  {Comment,  sur  Corneille^ 
Rodogune,  acte  I,  se.  6),  est  un  solécisme;  on  dit  :  Je  me  résous  d; 
je  résous  de^  il  est  résolu  à;  il  est  résolu  de. 

Se  RESSOUVENIR. 

Voyez  les  Remarques  détachées. 

Rire  : 

Je  riais  de  le  voir  avec  sa  mine  élique. 

Son  rabat  jadis  blanCf  et  sa  perruque  antique.      (Boileau^  Satire  111.) 

Rougir  :  «  11  faut  rougir  de  commettre  des  fautes ,  et  non  de  les 
«  avouer.  » 

....  Je  rougissais  dans  Tâme 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur. 

(Voltaire»  OEdipe^  acte  II,  se  4.) 
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Seoir  (être  convenable).  Ce  verbe,  dont  Tinfinitif  n*est  plus  en 
usage,  ne  s'emploie  que  dans  certains  temps,  et  toujours  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  ou  du  pluriel. 

Employé  impersonnellement  et  suivi  d'un  infinitif,  il  régit  de  : 

Il  te  tied  bien  d'avoir,  en  de  si  Jeunes  mains^ 
Chargé  d'ans  et  d'honneurs,  confié  les  desseins. 

(Racine,  Bajaxet,  acte  lY,  se.  1.; 
Perfide,  il  vous  sied  bien  de  prononcer  ce  nom. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  lY,  se.  4.) 

Dans  ces  phrases,  il  vous  sied  bien  est  ironique. 
Quelquefois  cette  expression  se  dit  en  bonne  part 

C'est  à  toi  Lamoignon.  .  .  . 

Qu'il  sied  bien  tTy  yeiWet  pour  le  maintien  des  lois. 

(Bolleau,  ÉpKreVI.) 

Avoir  soin  : 

Même  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d*orner  son  visage 

(Racine^  Athalie,  acte  11^  se.  &.) 
^'ayea  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Prendre  soin  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  &  faire  une  bassesse. 

(Corneille,  JVicomède^  acte  II,  se.  3.) 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux . 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  3.) 

Sommer  :  «  On  a  sommé  le  gouverneur  de  se  rendre.  » 
Souffrir  (permettre)  : 

....  Je  .fou/TV»  encore 
/>'êlre  déshonoré  par  celle  que  j'adore. 

(Corneille,  Cinna,  acte  V,  se.  2.) 
Jusques  à  lui  souffrir  en  cervelle  troublée 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée. 

(Sfoliëre,  l'École  des  Maris,  acte  I,  se.  2.) 
—Ce  sens  est  peu  employé  aujourd'hui.  Mais  dans  l'acception  de  :  éprouver  de  la 
peine,  l'Académie  indique  deux  manières  d'exprimer  le  rapport  t  «  Je  souffre  de 
"  l'entendre  parler  ainsi  ;  et  «  je  souffre  à  l'entendre.  »  Cette  dernière  tournure  est 
moins  usitée,  selon  nous.  Â  L. 

Souhaiter  : 

....  Qui  vous  a  dit  que,  malgré  mon  devoir. 
Je  n'ai  pas  quelquefois  souhaité  de  vous  voir  P 

(Racine,  Andromaque^  acte  11,  ic,  2.) 
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Madame  ifÉpinay  simhaitait  fort  de  h  coniolter  en  parUcnUer. 

(J.-J.  Rouseaiif  Omfesêion$,  Hy.  VIII  ) 

Quelques  écnvams  mettent  a^ec  ce  verbe  Tinfinitif  qui  le  soit 
sans  préposition  :  «  Il  n3  souhaitait  être  son  collègue  que  pour  être 
€  son  disciple.  »  (  Vertot.  )  —  Et  rAcadémie  donne  cet  exemple: 
«  Je  souhaiterais  pouvoir  vous  obliger.  » 

Soupçonner.  Ce  verbe  se  joint  à  un  infinitif  par  la  préposition  de. 
On  dit  soupçofimé  fFavoir^  et  non  pas  sot^[)çonné  avoir. 

Soupçonner  f  renfermant  dans  Tidée  qu'il  présente  quelque  chose 
de  vague,  d'incertain,  d'indéterminé,  exige  nécessairement,  dansée 
cas,  la  préposition  de.  Il  ne  faut  donc  pas  imiter  RoUin  qui  a  dit  : 
«  Il  eut  Faudace  de  déférer  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  avoir  eu  du 
«  penchant  à  secourir  Persée.  »  (Féraud  et  M.  Laveaux.  ) 

Se  souvenir  (s'occuper  d'une  chose)  :  «  Souvenez-vous  de  mon- 
«  trer  une  âme  égale  dans  le  malheur,  et  de  ne  pas  vous  livrer, 
c  quand  la  fortune  vous  rira,  à  une  joie  excessive.  »  (Pensée  d^ Ho- 
race.) 

Sauvenez-'Vow  surtout  de  répondre  de  lui. 

(Voltaire,  le  Triumvirat^  acte  III,  se  3.) 
T oyei  les  Jtemarquet  détœkées  pour  la  distinelion  à  faire  entre  se  souvenir  ce 
se  reseauvenir. 

Suffire  : 

Toyez,  i^age  617,  queUes  prépositions  II  demande. 

Suggérer  :  «  C'est  la  religion  qui  lui  a  suggéré  de  faire  cette 
«  belle  œuvre.  » 

Supplier  :  «  Je  vous  supplie,  sage  Platon,  de  m'expliquer  fort  aa 
«  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié.  »  (Boileau,  les  Béros  de  ro- 
man. ) 

ÊTRE  SURPRIS  (être  étonné)  : 

Il  fia  eurpris  de  se  Toir  mépriser. 

(Toltaire,  le  Droit  du  Seigneur,  acte  II,  se.  3.) 
—  Danâ  un  autre  sens  l'Académie  dit  :  je  l*ai  surpris  à  me  dérober  de  Var- 
gent.  A.  L. 

Prendre  a  tache  :  «  Avez-vous  pris  à  tâche  de  me  contredire  sur 
«  tout?  »  (L'Académie,  )  —  «  C'est  la  source  des  combats  des  philo- 
«  sophes,  dont  les  uns  ont  pris  à  tâche  ^élever  l'homme  en  décoit- 
c  vrant  ses  grandeurs;  les  autres,  de  l'abaisser  en  représentant  ses 
<  misères.  »  (Pascal,  Pensées^  II,  4.) 

Tenter  (essayer): 

Mon  nom  dOTiendra  cher  aux  siècles  i  venir, 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

(Voltaire,  le  Triumvirai^  acte  T,  se.  2.) 
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Qaând  la  hâlne  ImpolBiaiite  et  m  eolërs  vaine 
Eurent  tmti  uns  frait  de  briser  notre  chaîne. 

(VoiUire,  Catilina,  aete  f »  se.  2.) 

ÊTRE  TENTÉ  (avoir  une  extrême  envie)  :  «  Je  fus  bien  tenté  de  lui 
«  répondre.  »  (L'Académie.) 

Trembler  (  craindre,  appréhender,  avoir  grand'  peur)  :  Je  tremble 
«  d'avouer.  »  (L'Académie.) — «  11  faut  donc  que  je  trûnéle  de  revoir 
«  Nelson.  )»  (Marmontel.) 

Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps.  (Voltaire.  ) 

Cependant  Th.  Corneille  et  Racine  ont  donné  à  ce  verbe  la  prépo- 
sition à  pour  régime  : 

Je  frémis  de  la  perdre  et  tremble  à  m'y  résoudre. 

[Le  Comte  éTEssex,  acte  III,  se.  2.) 
Je  tremble  à  vous  nommer  l'ennemi  qai  m'opprime. 

(MithridatCf  acte  I,  se*  2.) 

Mais  Féraud  est  d'avis  que  le  de  est  préférable;  et,  en  effet,  puis- 
que, avec  le  verbe  craindre,  cette  pfréposition  est  toujours  employée, 
pourquoi  trembler ^  dans  cette  signification,  ne  prendrait-il  pas  le 
même  régime? 

Tacher. 

Voyez  plus  bas,  page  645. 

Se  trouver  bien  (avoir  sujet  d'être  content)  : 

Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

(Tb.  Corneille,  Ariane^  acte  II,  se.  5.) 

— -  On  dit,  dans  un  sens  contraire,  se  trouver  mal,  avec  le  même  régime.  A.  L. 

Se  vanter  :  «  Le  monde  se  vante  de  faire  des  heureux.  »  (Mas- 
sillon.) 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  flécbir. 

(Corneille,  Pompée,  acte  IV,  se.  2.) 

Ferbes  régissant  un  autre  Ferbe  à  V Infinitif  à  Vaide  de  la  Préposi-- 
tùm  à  ou  de  la  Pr^osition  de ,  suivant  V acception  que  Von  donne 
au  Ferbe  régissant. 

Quatrièmement.  *—  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la 
signification  d'un  autre  verbe  à  Tinfinitif,  à  l'aide  de  la  préposition 
à  ou  de  la  préposition  de ,  suivant  l'acception  que  Ton  donne  au 
verbe  régissant. 

Les  verbes  qui  changent  de  signification ,  selon  qu'ils  sont  suivis 
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de  la  préposition  â  ou  de  la  préposition  de,  et  d'un  infinitif,  sont 
accoutumer,  commencer,  continuer,  défier,  s* efforcer,  être,  laisser, 
s'occuper,  manquer,  obliger,  oublier,  risquer,  tâcher,  essayer  et 
venir. 

ÂGGOUTUMERy  employé  activement  et  suivi  d'un  infinitif,  régit  la 
préposition  d  :  c  fi  ne  faut  pas  accoutumer  les  peuples  à  prendre  les 
«  rôneSy  d  murmurer.  » 

Et  rindigne  prison  où  Je  sais  renfermé^ 

A  ia?oir  de  plus  près  m'a  même  ckceoutumé* 

(Racine,  Bajazet,  acte  II>  se.  6.) 

Employé  pronominalement,  il  régit  aussi  la  préposition  d  :  «  Ilest 
«  bon  de  s'accoutumer  d  profiter  du  mal,  d  supporter  les  outrages 
«  de  la  fortune,  d  souffrir  la  vérité.  » 

Descends  du  haat  des  cieux,  auguste  vérité, 


Que  l'oreille  des  rois  s*accoutume  à  t'entendre. 

(Voltaire,  la  Henrictde,  chant  f .} 

Mais  employé  neutralement  dans  le  sens  d'ai?otr  coutume,  œ 
verbe,  devant  un  infinitif,  demande  la  préposition  de  :  «  Elle  joignait 
«  à  l'ambition,  assez  ordinaire  à  son  sexe,  un  courage  et  une  suite 
«  de  conseils  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver.  »  (Bossuet.)— 
«  Il  avait  accoutumé  d'aller.  »  (Académie.)  —  «  Ces  arbres  avaient 
«  accoutumé  c{e*prodnire  beaucoup.  »  (Même  autorité.) 

Joint  à  être,  il  demande  d  :  «  Les  rois  sont  accoutumés  d  avoir 
«  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux.  »  (Fléghier.) 

Voyez  aux  Remarques  délachéet  ce  que  nous  disons  surTemiM  de  TexpressioB 
avoir  CQiUume. 

Commencer.  Ménage,  Bouhours,  Th.  Corneille,  Wailly  et  l'Aca- 
démie admettent  avec  ce  verbe  d  ou  de  pour  régime. 

Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

(Racine,  Phèdre^  acte  I,  se.  1.) 
Ses  transports  dès  longtemps  commencent  d*éclater. 

(Racine,  Britannicus^  acte  III,  se  1.) 

Et  beaucoup  d'écrivains  l'ont  employé  ainsi. 

Mais  Marmontel  et  M.  Laveaux  établissent  entre  commencer  à 
et  commencer  de  une  distinction  qui  nous  parait  très  judicieuse. 

Commencer  d,  disent-ils,  désigne  une  action  qui  aura  du  progrèSi 
de  l'accroissement  vers  un  but  : 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher. 

(Boileau,  saUre  Yfll.) 
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J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi  ; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
El  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

(Racine,  Athalie^  at^te  II,  se.  7.) 

Commencer  de  peint  une  action  présentée  comme  pouvant  ou 
devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin,  et  non  comme  tendant  à  un 
but: 

Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IF,  se.  2.) 

Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour. 

(Corneiliey  Horace^  acte  I,  se  l .) 

Ainsi,  on  dit  d'un  enfant,  il  commence  à  parler ^  à  marcher^  etc.; 
et,  d'un  orateur,  il  commença  déparier  à  quatre  heures ,  et  ne  finit 
qu'à  dix. 

Continuer  demande  à  devant  un  infinitif,  lorsqu'on  veut  expri- 
mer que  Ton  fait  une  chose  sans  interruption;  et  de,  lorsque  l'on 
veut  exprimer  qu'on  la  fait  avec  interruption,  en  la  reprenant  de 
temps  en  temps.  On  doit  donc  dire,  continuez  à  bien  vivre^  parce 
que  l'on  ne  doit  pas  cesser  de  bien  vivre,  et  continuez  de  vous  former 
le  style,  plutôt  qu'à  vous  former  le  style,  parce  que  le  travail  nécessaire 
pour  se  former  le  style  est  'évidemment  interrompu  et  repris. 

Continuer  à  exprime  le  terme  où  aboutit  la  continuité;  continuer 
de  présente  le  résultat.  (Marmûntel.) 

Cette  différence,  entre  ces  deux  &xpressions,  semble  être  consacrée 
par  les  écrivains  :  «  Sésostris  continuait  de  me  regarder  d'un  œil 
«  de  complaisance.  »  (Fénelo^,  Tél^n.) 

Pensez- vous  que  Galchas  continue  à  se  taire  P 

(Racine,  Iphigénie,  acte  l,  se.  3.) 

«  Pourquoi  continuer  d  vivre  pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour 
«  blâmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  »  (Fénelon.) — «  Quoi- 
«  que  j'aie  à  me  plaindre  de  Madame,  je  continue  de  la  voir,  elle 
«  continue  de  m'écrire.  »  (Racine.)  —  «  Ils  sont  coupables  d'avoir 
«  continué  de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal.  »  (Pascal.)  — 
«  Laissez  parler,  et  continuez  d'agir,  j»  (La  Bruyère.) 

DÉFIER,  signifiant  provoquer,  faire  un  défi,  régit  à  :  .«  Défier 
«  quelqu'un  à  boire.  »  (L'Académie.)  —  Signifiant  :  mettre  quel- 
qu'un à  pis  faire;  ou  déclarer  qu'on  regarde  une  chose  comme  im- 
possible, il  régit  de  :  «  Je  vous  défie  de  faire  cela.  »  —  «  Je  vous 
«  défie  de  deviner.  »  (L'Académie.) 

41 
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J'ose  le  défier  de  me  pouToir  surprendre. 

(Holiére,  l'École  de*  Maris,  acte  II,  te.  2.) 
Je  défiais  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 

(Racine,  Andromaque,  acte  I«  se.  1 .) 

S'efforcer.  Ce  verbe,  signifiant  employer  toute  sa  force  à  faire 
quelque  chose^  prend  la  préposition  d  :  «  Ne  vous  efforcez  point  à 
«  parler.  »  —  «Il  s'est  efforcé  à  courir.  »  (L'Académie.) 

Signifiant  employer  toutes  ses  facultés  intellectuelles  pour  par- 
venir à  une  fin^  il  prend  à  aussi  bien  que  de. 

Et  ce  làclie  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'eavie 

Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  iKiite  vie.  (Gomeilie.) 

Laissez-moi  m'tffforcer,  cruel,  à  yous  bàSr-      (Voltaire,  l'Indiscret.] 

Ah!  i*on  s'efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 

(Racine,  Britannieus^  acte  111^  se.  3.) 

Quand  un  autre  A  l'instant  s'efforpant  de  passer. 

(Bollean,  satire  VI.) 

—  Dans  ce  second  cas  TAcadémie  ne  donne  d'exemples  que  du  régime  de,  et 
c'est  sans  contredit  le  plus  usité.  Mais  dans  le  premier  cas  elle  admet  les  deux  pré* 
positions,  et  eUe  dit  :  S'efforcer  de  soulever  un  fardeau.  A.  L. 

ÊTRE.  Wailly  et  Féraud  sont  d'avis  que  ce  verbe  joint  à  ce,  régit  d 
^u  de  devant  un  infinitif,  mais  que  l'oreille  et  le  goût  doivent  être 
consultés  pour  le  choix  de  l'une  de  ces  deux  prépositions.  Ainsi  ils 
veulent  que  l'on  préfère  de,  quand  le  verbe  à  l'infinitif  commence  par 
une  voyelle  :  c'est  à  nous  d'obéir,  et  non  pas,  c'est  à  nous  d  obéir; 
ou  bien  encore  pour  éviter  la  rencontre  de  plusieurs  d  :  Cest  d  lui 
de  se  conformer  à  la  volonté  des  magistrats,  et  non  pas,  c'est  d  lui  à 
se  conformer. 

Il  nous  semble  que  c'^est  à  vous  d,  éveille  l'idée  de  tour  : 

«  C'est  à  vous  d  faire.  »  (L'Académie  au  mot  faire  )  —  «  C'est  à 
«  mon  tour  *^  parler.  »  (L'Académie  au  mot  partie.)  —  «  C'est  à  vous 
«  d  parler  après  moi.  »  (Domergue.) 

£t  c'es4  d  vous  de,  une  idée  de  droit  ou  encore  une  idée  de  devoir  : 
«  C'est,  au  maître  de  parler  et  au  disciple  d'écouter.  »  (379  bis.\ 


(379  bis.)  La  veaux  s'exprime  autrement,  et  son  opinion  mérite  d'être  mise  sous 
les  7eux  de  nos  lecteurs. 

Il  faut,  dit  ce  grammairien,  employer  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  pir 
le  sujet  ;  et  de,  lorsque  le  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester  seulement  dans  on  état 
passif. 

Ainsi  Ton  dit  bien,  o'estau  mattre  à  parler,  parce  qu'il  est  quesUoa  d*uiie  «etfon 
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(DOMERGUE.)  —  «  C'est  aux  lecteurs  de  toutes  les  nations  de  pronon- 
«  eer  entre  l'un  et  Vautre.  » 

(Voltaire,  dans  son  avert.  sur  la  trag.  de  Jules  César,  par  Sbakspeare.) 
C'est  à  moi  d'obéir,  puisque  tous  commandez. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  I,  se.  4.) 

Ha  fille,  c'est  à  nous  de  montrer  qui  nous  sommes. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  II,  se.  4.) 
Cest  à  l'amour  de  rapprocher 
Ce  que  sépare  la  fortune.  (J  .-B.  Rousseau,  cantate  XIX.) 

Laisser,  dans  la  signification  de  transmettrey  prend  la  préposition 
à  devant  un  infinitif  : 

Va,  ne  me  laisse  point  an  héros  à  venger. 

(Voltaire,  le  Triumvirat,  acte  V,  se.  dernière.) 

Dans  la  signification  de  cesser  y  s' abstenir  ^  discontinuer^  et  avec  la 
négative,  laisser^  devant  un  infinitif,  se  met  avec  la  préposition  de  : 
u  Lorsqu'il  semblait  céder,  il  ne  laissait  pas  de  se  faire  craindre.  » 
(Fléchier.)  '— '  «  Au  sein  des  grandeurs,  il  ne  laisse  pas  d'aimer 
«  l'opprobre  de  Jésus-Christ.  »  (Massillon.) 

Manquer.  Dans  le  sens  de  ne  pas  faire  ce  que  Ton  doit  à  l'égard 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  ce  verbe  demande  la  préposition  à 
devant  un  infinitif  :  «  On  mésestime  celui  qui  manque  à  remplir  ses 
«  devoirs.  »  (Wailly.) 

Dans  le  sens  ^omeUre^  oublier  défaire  quelque  chose ^  il  demande 
la  préposition  de  :  «  Qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque  jamais 
«  de  le  trouver.  »  (Bossuet.)  —  «  On  ne  peut  manquer  d'être  honoré 
«  des  hommes,  quand  on  les  tient  par  l'intérêt.  »  (Fléchier.) 

Dans  le  sens  de  faillir ,  être  sur  le  point  de,  on  se  sert  aussi  de  la 
préposition  de,. quoique  le  sens  soit  affirmatif  :  //  a  manqué  de 
tomber.  (L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

S'occuper.  On  dit  s'occuper  à  et  s'occuper  de.  Le  premier  se  met 
avec  les  verbes,  le  second  avec  les  substantifs. 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  :     * 

Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire.     (BoHeau,  satire  X.) 

Tandis  que  tout  «'occupe  d  me  persécuter. 

(Racine^  Mithridate,  acte  III>  se.  1.) 


quedoii  f lire  le  maître;  c'est  au  disciple  d'écouter,  parce  que  le  disciple  doit  rester 
dans  un  état  passif;  dans  ce  dernier  cas,  le  de  n'est  pas  mis  pour  éviter  Thiatus,  ce 
que  l'on  ne  doit  jamais  faire  aux  dépens  de  la  préposition,  mais  il  est  mis  pour  mar- 
quer  Tétat. 
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K  L*homine  n'aime  pas  à  s'occuper  de  son  néant,  de  sa  bassesse.  » 
(Massillon.)  —  «  Dans  les  jours  de  trouble  et  de  deuil,  on  se  ren- 
«  ferme  tout  en  soi-même  et  Ton  s'occupe  de  sa  douleur. »(Fléghier.) 

L'Académie  dit  s'occuper  de  son  jardin,  et  s'occuper  à  son  jardin. 
Le  second  exemple  ne  peut  être  bon  que  comme  phrase  elliptique  : 
s'occuper  à  son  jardin^  c'est-à-dire,  s'occuper  à  travailler  d  son  jar- 
din. On  peut  s'occuper  de  son  jardin^  sans  s'occuper  à  son  jardin. 

—  L'Académie  admet  les  deux  prépositions  devant  un  Infinitif,  selon  le  sens  de 
s'occuper;  ainsi  on  dira  :  «  Il  s'occupe  de  détruire  les  abus;  »  il  y  songe,  il  en 
cherche  les  moyens  ;  et,  «  il  s'occupe  à  détruire  les  abus  ;  »  H  y  trayaille.  Il  en  est 
de  même  avec  les  substanUfs.  A.  L. 

Obliger.  Dans  le  sens  d'imposer  V obligation  de  aire  ou  de  faire 
quelque  chose,  ce  verbe  prend  à  ou  de  ;  «  La  loi  naturelle  nous  oblige 
«  à  honorer  père  et  mère.  »  —  «  Mon  zèle  m'oblige  aujourd'hui  à 
ff  vous  donner  un  conseil  salutaire.  »  (Barthélémy,  1ntrod.au 
Foyage  d' Anacharsis ,  2''  part.)  —  «  Dieu  nous  a  caché  le  moment 
«  de  notre  mort,  pour  nous  obliger  d'avoir  attention  à  tous  les  mo- 
«  ments  de  notre  vie.  »  (La  Rochefoucauld,  au  mot  mort,  n®  8.) 

Dans  le  sens  de  rendre  service^  faire  plaisir,  il  ne  veut  être  suivi 
que  de  la  préposition  de  :  «  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  rccom- 
«  mander  à  mes  juges.  »  (L'Académie.) 

Avec  le  passif,  de  est  également  la  préposition  que  l'on  doit  pré- 
férer ;'«  L'été,  les  Groenlandais  ne  sont  guère  plus  à  l'aise  que  l'hi- 
«  ver ,  car  ils  sont  obligés  de  vivre  continuellement  dans  une  éter- 
c  nelle  fumée ,  afin  de  se  garantir  de  la  piqûre  des  moucherons,  i» 

(BUFFON.) 

Observez  que  quand  obliger  ne  marque  qu'un  devoir  moral,  il  se 
dit  des  personnes  et  non  pas  des  choses. 
Ainsi  Ton  dira  avec  Boileau 

Un  chrétien 

Est  obligé  (/'aimer  l'unique  auteur  du  bien, 

Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître.  (Épltre  XIL) 

Ou  bien  «  l'on  est  obligé  d'obéir  aux  lois  divines  et  humaines.  »  — 
«  On  est  obligé  de  travailler  à  réprimer  ses  passions.  »  Alors  on  ne 
dira  pas  :  «  La  jeunesse  est  obligée  d'avoir  du  respect  pour  les  per- 
«  sonnes  âgées,  »  mais  la  jeunesse  doit  avoir  du  respect,  etc.;  oa 
bien,  un  jeune  homme  est  obligé  y  etc.  — De  même,  au  lieu  de  dire: 
«  La  critique  est  obligée  d'être  sévère ,  lorsqu'un  livre  contient  des 
«  maximes  contraires  à  la  morale;  »  dites,  la  critiqite  doit  être  se- 
vérCf  ou  un  critique  est  obligé  n'être,  etc. 
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Oublier.  On  dit  oublier  d,  quand  on  a  perdu  l'usage,  l'habitude 
de  faire  une  chose  que  l'on  faisait  ordinairement;  et  l'on  dit  oublier 
de^  quand  il  s'agit  d*un  manque  de  mémoire.  Ainsi,  on  oublie  à 
danser^  à  lire^  en  ne  dansant  pas,  en  ne  lisant  pas;  et  l'on  oublie 
d'aller  dans  un  endroit,  parce  qu'on  ne  s'en  est  pas  ressouvenu. 

Ces  nuances  délicates  n'ont  pas  toujours  été  observées  par  les 
écrivains  même  les  plus  corrects;  en  effet,  on  lit  dans  Boileau  : 
«  y  oubliais  à  vous  dire  que  les  libraires  me  pressent  fort  de  donner 
«  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres  ;  »  au  lieu  de  :  /'oubliais  de 
vous  direy  etc. 

Risquer  Dans  le  sens  de  hasarder,  meUre  en  danger,  ce  verbe, 
suivi  d'un  infinitif,  demande  la  préposition  de  :  «  Vous  risquez  de 
«  tomber.  »  (L'Académie.  )  —  «  Ils  risquent  de  tout  perdre  pour  flaire 
«  périr  un  seul  homme.  »  (Massillon.) 

Dans  le  sens  de  courir  des  risques,  et  alors  verbe  actif,  il  demande 
la  préposition  à  :  «  Vous  risquez  tout  à  prendre  ce  parti.  » 

a  proprement  parler,  ce  n'est  pas  I&  un  régime,  comme  noas  l'avons  déjà  fait  voir 
page  607,  au  mot  s'avilir,  A.  L. 

Tacher.  Ce  verbe  prend  à,  quand  il  signifie  viser  à  ;  autrement 
dit,  quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux  efforts  :  «  Il  tâche 
«  à  m'embarrasser.  »  (L'Académie.)  —  «  L'un  tâche  à  l'émouvoir  par 
«  des  images  affectées  de  sa  misère,  Tautre,  etc.  »  (Fléchier.  ) 

Je  m*excUe  contre  elle,  et  tâche  à  la  braver. 

(Racine,  Britannicus,  acte  II,  se.  2.) 
Par  ces  mots  étonnants  (elle)  tâche  à  la  repousser.  (Boileau.) 

Quand  il  exprime  les  efforts  que  Ton  fait  pour  venir  à  bout  de 
quelque  chose,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu'il  indique  plus  parti- 
culièrement les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent,  il  prend 
de  :  a  Je  tâcherai  de  le  satisfaire.  Je  tâcherai  d'oublier  cette  injure.  » 
(L'Académie.) 

Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex^  acleV,  se.  8.) 

Tâches  dans  ce  dessein  deVattermlr  vous-même. 

(Racine^  les  Frères  ennemis,  acte  III,  se.  6.) 

Et  sor  les  pieds  en  vain  lâchant  de  se  hausser. 

(Roileau^  V^rt  poétique,  chant  IV.) 

Essayer.  Dans  le  sens  de  viser  à,  o\x  bien  dans  le  .sens  de  faire 
ses  efforts  pour  venir  à  bout  de  quelque  chose  ^  demande  les  mêmes 
régimes.  Ainsi  l'on  dira  avec  H.  Laveaux  :  «  Ce  musicien  essaie  à 
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c  jouer  les  morceaux  les  plus  difficiles;»  avec  rAcadémij,   c  ei- 
«  sayez  à  marcher.  » 
Avec  P.  Corneille  (Horace^  acte  I,  se.  1  )  : 

Euayez  sur  ce  point  à  le  faire  parler. 

Et  avec  Voltaire  {Mahomet^  acte  V,  se.  dernière)  : 

Tremble;  son  bras  s'essaie  à  frapper  ses  victimes^ 

parce  que  y  dans  ces  phrases  y  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts. 

Mais  aussi  Ton  dira  :  <  Cet  homme  faible  et  valétudinaire  a  essayé 
«  de  se  lever,  de  marcher.  »  (M.  La  veaux.  ) —  «  On  essaie  de  secouer 
c  le  joug  de  la  foi  »  (MaS(Sillon);  parce  que  le  sens  indique  plus 
particulièrement  les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent. 

Venir.  Ce  verbe  régit  Tinfinltif  sans  préposition,  quand  cet  infi- 
nitif a  rapport  au  lieu  où  Ton  arrive  : 

Oui,  ieviens  dans  son  temple  adorer  l'Étemel. 

(Racine,  Âthalie,  acte  I,  se.  t.) 

Que  devant  Troie  en  flamme,  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée. 

(Boileau,  l'Art  poétique,  chant  III.] 

Et  rinflnitif  avec  la  préposition  de,  quand  il  se  rapporte  au  lieu 
que  Ton  quitte;  quand  il  marque  un  temps  passé  depuis  peu  :  «  Il 
€  ne  vient  que  de  partir.  »  — .  «  Nous  venons  de  voir  le  règne  le  plus 
«  long  et  le  plus  glorieux  de  la  monarchie  finir  par  des  revers.  » 
(Massillon.) 

Il  vient  tn  m'embrassant  de  m*accepter  pour  gendre. 

(Piacine,  Jphigénie,  acte  III,  se.  3.) 

En  venir  régit  à  avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  «  Us  en  inn- 
rent  aux  reproches.  »  —  «  Nous  en  vînmes  enfin  à  discuter  la  grande 
«  question.  »  (Féraud.) 

Ferhes  régissant  un  autre  verbe  à  V infinitif  à  Vaide  de  la  préposition 
k  ou  de  la  préposition  de,  suivant  que  Coreille  et  le  goût  en  près* 
crivent  l'emploi. 

Cinquièmement.  —  Les  verbes  après  lesquels  Toreille  et  le  goût 
prescrivent  le  choix  des  prépositions  d  ou  de  devant  l'infinitif  qui 
5uit,  sont  :  eontraindrej  demander^  s'empresser  et  forcer. 

Contraindre  :  «  Deux  horribles  naufrages  contraignirent  les  R<h 
t  mains  d'abandonner  l'empire  de  la  mer  aux  Carthaginois.  »  (Bœ- 


A  L'AIDB  DB  la  préposition  â  ou  DE  LA  PRÉPOSITION  de.     647 

SUET.  ) —  «  Il  a  fellu  une  loi  pour  régler  l'extérieur  de  l'avocat,  et  le 
«  contraindre  ainsi  à  être  plus  grave  et  plus  respecté.  » 

JKI16  A*    •    •    • 

Exigé  qu'an  époux  ne  la  contraindrait  point 

Â  traîner  après  elle  uu  pompeux  équipage.        (BoHeaH,  satire  X.) 

Si  ses  exploits  divers 
Ne  me  contraignaient  pas  de  voler  à  toute  heure 
Au  bout  de  l'univers. 

(Racine,  poésies  diverses,  la  Renommée.) 

Demander  :  «  On  ne  vous  demande  pas  de  vous  récrier  :  C'est  un 
€  chef-d'œuvre!  »  (La  Bruyère.)  —  «  Combien  de  fois  demando-t- 
«  elle  au  ciel  d'approcher  sa  fille  du^trône!  etc.  »  (Fléghier.) 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  demandaierit  à  vous  voir. 

(Racine,  Bérénice,  acte  Y,  se.  7.) 

«  Philoclès  demande  au  roi  d  se  retirer  dans  une  solitude.  »  (FÉ- 

NELON.) 

S'empresser  :  €  Tout  s'empresse  â  leur  persuader  qu'ils  sont, 
«  etc.  »  (Massillon.) 

Tout  l'univers 

S'empresse  à  l'effiicer  de  votre  souvenir. 

(Racine,  Britannieus,  acte  II,  se.  3.) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  (f  effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 

(Voltaire,  Mahomet^  acte  I,  se.  2.)  (380) 

S'ENGAGER. 

Voyez  plus  haut,  page  Cil. 

Forger  :  «  Ce  dernier  jour  où  la  mort  nous^brcera  de  confesser 
«  toutes  nos  erreurs.  »  (Bossuet.) 


(380)  Laveaux  donne ,  pour  le  choix  qu'il  y  a  à  faire  de  ta  préposition  d  ou  de 
la  préposition  de,  un  motif  qui  doit  aider  l>eaucoop  à  le  bien  faire.  On -doit,  dit 
ce  grammairien,  employer  la  préposiUon  à  lorsqu'il  y  a  un  but  marqué  hors  de  la 
personne  qui  agit;  et  lorsque  le  but  n'est  pas  marqué,  c'est  de  la  préposition  de  que 
l'on  doit  faire  usage. 

Ainsi  Ton  dira,  je  m'empresse  de  marcher,  d^ écrire,  de  répondre,  parce  qu'on 
ne  voR  pas  un  but  marqué  hors  de  la  personne  qui  agit  ;  et  je  m'empresse  à  le 
secourir,  à  le  consoler,  parce  qu'ici  le  but  est  marqué  hors  de  la  personne  qui 
agit  ;  on  s'empresse  d'arriver  k  un  but,  savoir  :  le  secourir ,  le  consoler. 
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Jusqu'à  ce  jour  Tuolyers  en  alarmes 

Me  forçait  d'admirer  le  booheur  de  vos  armes. 

(Racine^  Alexandre-le -Grand,  acte  Y,  se.  t.) 

Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer. 

(Boileau,  satire  IX.) 

Forcez  votre  pire  à  révoquer  ses  vœux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  Y,  se.  1.) 

§  m. 

DU  RÉGIME  NOM. 

Un  nom  peut  être  régi  par  deux  adjectifs,  par  deux  Yerbes,  par 
deux  prépositions,  pourvu  que  ces  adjectifs,  ces  verbes,  ces  prépo- 
sitions aient  le  même  régime.  On  dira  bien  : 

Le  bonheur  le  plus  grand,  le  plus  digne  d'envie. 
Est  celui  d'éire  utile  et  chw  à  sa  patrie. 

«  Celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  état,  a  trouvé  un  plus 
«  haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  gagner  des  batailles.  » 
(BossuET,  Disc,  sur  VHist.  univ.) ,  parce  qu'on  dit  utile  à  ^  cher  à; 
—  conserver  un  état;  affermir  un  état. 

Mais  on  ne  saurait  dire  :  «  Le  roi  de  France  avait  su  connaître  et 
«  se  servir  de  ses  avantages.  »  (Hist,  dCAnglet,)^  puisque  connaUrt 
demande  un  régime  direct,  et  se  servir  un  régime  indirect,  et  qu'on 
n'a  employé  qu'un  régime  indirect  pour  ces  deux  verbes;  afin  donc 
que  la  phrase  fût  régulière,  il  fallait  fkire  du  nom  le  régime  du  pre- 
mier verbe,  et  donner  pour  régime,  au  second  verbe,  un  pronom 
correspondant  :  «  Il  avait  su  connaître  ses  avantages  et  s'en  servir.  » 

(Th.  Corneille,  sttr  la  89*  et  la  327*  Remarque  de  Vaugelat.  —  L'Académie,  p.  94  et 
335«  de. ses  Observations.  —  Uestaut,  Wailly,  et  les  Gramm.  oiodemef  ) 

C'est  par  un  semblable  motif  que  M.  Lemare  critique  ces  phrases  : 
«  Le  souverain  créateur  préside  et  règle  le  mouvement  des  astres.  » 
' —  «  Il  a  parlé  en  même  temps  contre  et  en  faveur  de  ses  adver- 
«  saires.  »  —  «  Il  le  conjura  par  la  mémoire  et  l'amitié  qu'il  avait 
«  portées  à  son  père.  » 

Il  fallait,  pour  qu'elles  fussent  correctes,  donner  à  chaque  mot  le 
régime  qui  lui  convient,  et  alors  dire  :  <(  Le  souverain  créateur  pré- 
«  side  au  mouvement  des  astres  et  le  règle,  » — «  Il  a  parlé  en  même 
«  temps  contre  et  pour  ses  adversaires  ;  »  ou  bien  :  «  Il  a  parlé  en  même 
«  temps  contre  ses  adversaires  et  en  leur  faveur.  »  —  «  Il  le  conjura 
«  par  la  mémoire  de  son  père  et  par  l'amitié  qu'il  lui  avait  jN>rl&.  » 
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Un  viBribe  actif  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit'  plus  haut,  avoir 
deux  régimes,  l'un  direct  et  l'autre  indirect  :  «  L'homme  sage  pré- 
«  fère  la  science  aux  richesses  ;  »  mais  il  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs,  parce  qu'une  seule  action  ne  peut  avoir  qà*un  objet  immé- 
diat et  direct.  D'Olivet  a  donc  eu  raison  de  critiquer  ce  vers  de 
Racine  : 

Ne  vous  informez  ptê.ce  que  je  deTiendrai. 

{Bnjazetf  acte  II,  se.  5.) 

puisque  vous  et  ce,  sont  l'un  et  l'autre  régimes  directs.  Ne  me  de- 
mandez pas  CE  QUE  je  deviendrai,  ou  ne  vous  informez  pas  de  ce  que 
je  deviendrai,  eussent  été  des  phrases  correctes ,  attendu  que,  dans 
la  première,  demander  n'a  qu'un  régime  direct  qui  est  ce,  de  mtaie 
que,  dans  la  seconde,  informer  n'a  que  le  pronom  vous,  ce  qui  est 
conforme  aux  principes. 

La  grammaire  ne  permet  pas  non  plus  de  donner  à  un  verbe  deux 
régimes  indirects,  pour  exprimer  le  même  rapport;  aussi  a-t-on 
reproché  à  Boileau  d'avoir  dit . 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler.        (Satire  IX.) 

au  lieu  de  c'est  à  vous,  mon  esprit,  que  je  veux  parler;  ou  bien  encore, 
c'est  vous,  mon  esprit,  *qui  je  veux  parler.  Comme  nous  nous  som- 
mes occupé  de  cette  difficulté,  page  356,  nous  nous  bornerons  ici  à 
y  renvoyer  le  lecteur. 

Le  régime  nom,  soit  direct,  soit  indirect,  suit  ordinairement  le 
verbe  :  «  Peuples,  obéissez  à  vos  souverains;  et  vous,  souverains, 
«  faîtes  à  vos  peuples  tout  le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir.  )> 

Quand  un  verbe  a  deux  régimes,  le  plus  court  se  place  ordinaire- 
ment le  premier;  mais  si  les  régimes  sont  de  la  même  longueur,  le 
régime  direct  se  place  avant  le  régime  indirect  :  «  L'ambition,  qui 
«  est  prévoyante,  sacrifie  le  présent  à  l'avenir;  la  volupté,  qui  est 
«  aveugle,  sacrifie  l'avenir  au  présent;  mais  l'envie,  l'avarice  et  les 
((  autres  passions  empoisonnent  le  présent  et  l'avenir.  »  (Terrasson.) 
—  Ici  les  régimes  directs,  le  présent  çX  V avenir,  sont  les  premiers, 
parce  qu'ils  sont  de  même  longueur. 

Mais,  dans  la  phrase  suivante,  «  les  hypocrites  s'étudient  à  parer 
«  des  dehors  de  la  vertu  les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus  décriés,  » 
le  régime  direct  les  vices,  etc. ,  est  le  dernier,  parce  qu'il  est  le  plus 
long;  cependant,  quand  il  s'agit  d^éviter  une  équivoque,  on  donne 
la  première  place  au  régime  indirect,  quoique  ce  régime  soit  aussi 
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long  OU  même  plus  long  que  le  régime  direct;  atnfti  on  dira  iéhè  phy- 
«  8icien  arrache  à  la  nature  ses  secrets  ;  »  parce  que  si  Ton  changeait 
la  place  du  régime  indirect,  on  ne  saurait  si  Ton  veut  parler  des 
secrets  de  la  nature  ou  de  ceux  du  physicien. 

(Wtilly  »  page  3i2.  —  Lérizac ,  page  S4.  —  M.  BoiaTilUen,  page  Sts.  —  M.  Cbàpsal, 

DictiontùUrg  Grammatical.) 

Nota.  —  A  la  coMtnicUon  gnmmaUcale,  chap.  XII«|  nous  entrons  dans  de  plni 
grands  détails  sur  l'arrangement  qne  les  membres  de  la  phrase  dolyent  garder  entre 
eux;  noos  y  tenroyons  le  lecteur. 

§IV.    . 

DU  RÉGIME  PRONOM. 

Doit-on  dire,  en  parlant  d'un  homme  :  «  Je  Tai  vu  faire  bien  des 
«  sottises,  »  ou  «je  lui  ai  vu  faire  bien  des  sottises  ;  »  et  en  parlant 
des  animaux  :  •«  C'est  la  brutalité  qui  les  fait  suivre  les  mouvements 
«  de  leur  colère,  »  ou  c  qui  leur  fait  suivre  les  mouvements  de  leur 
ft  colère?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  examinons  quels  sont  les  r^mes 
que  demandent  les  verbes  voir  et  faire^  et,  pour  plus  de  fiicilité, 
substituons  aux  pronoms  personnels  les  siAstantifs  qu'ils  remplar 
cent  :  «  J*ai  vu  cet  homme  faire  bien  des  sottises;  »  ^—  «  C'est  la  bro- 
a  talité  qui  fait  suivre  aux  animaux  les  mouvements  de  leur  colère,  i 
Dans  la  première  phrase,  cet  homme  est  le  régime  direct  du  verlie 
voir  y  et  non  pas  rinflnitif  faire^  qui  se  rapporte,  comme  une  espèce 
de  modificatif,  au  mot  homme^  et  fait  partie  du  régime  direct;  c'est 
comme  s'il  y  avait  :  fai  vu  cet  homme  faisant  bien  des  soUiset, 
Dans  la  seconde  phrase,  suivre  est  le  régime  direct  de  faire ^  car  c'est 
l'objet  de  l'action,  %iaux  animaux  en  est  le  régime  indirect.  SiTcm 
remplace  cet  homme  et  aux  animaux  par  des  pronoms  personnds, 
il  est  clair  qu'il  faudra  se  servir  de  le  pour  le  substantif  Aomma,  et 
de  leur  pour  le  substantif  animaux;  et  que  conséquemment  on 
dira  :  Je  h' ai  vu  faire  bien  des  sottises  ;  c'est  la  brutalité  qui  leur  fait 
suivrcy  etc. 

D'où  il  suit  que  toutes  les  fois  qu'un  verbe  actif  est  suivi  d'an 
infinitif,  on  doit  employer  le,  la,  les,  avant  ce  verbe  actif,  si  l'infini- 
tif n'est  point  régime  direct,  car  alors  il  faut  que  le  pronom  soit 
régime  direct,  puisqu'un  verbe  actif  exige  un  régime  de  cette  nature; 
et  qu'on  doit  employer  lui,  leur,  qu^d  l'infinitif  est  le  réghne  direct 
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du  verbe  actifs  un  verbe  actif  ne  pouvant  pas  avoir  deux  régimes 
directs. 

Ainsi  Molière  ne  s'exprime  pas  correctement  quand  il  dit  :  «Une 
«  certaine  seène  d'une  petite  comédie  que  je  hur  ai  vu  essayer  » 
fie  Sicilien,  se.  3);  puisque  Ton  dit  :  fai  vu  quelqu'un  essayer  uêu 
certaine  scène,  il  devait  dire  :  que  je  tfis  en  vus  essayer. 

On  ne  dira  pas  non  plus  :  «  L'idée  les  a  pris  d'aller  à  la  campagne;  » 
on  dit  :  «  L'idée  a  pri^  à  vos  amis  d'aller  à  la  campagne;  »  il  fau* 
doncse  servir  du  pronom  leur.  Ici  le  verbe  prmdre  est  prisneutra- 
lement  ;  il  ne  saurait  avoir  de  régime  direct. 

Souvent  le  sens  qu'on  veut  exprimer  détermine  l'emploi  du  pro- 
nom personnel,  corrmie  régime  direct  ou  comme  régime  indirect. 
Ainsi,  il  y  a  une  grande  diflêrence  entre,  «  je  lui  ai  vu  donner  un 

<  soufQet,  »  et  c  je  l'ai  vu  donner  un  soufflet;  j>  le  premier  a  regu 
te  soufflet,  le  second  fa  donné. 

U  y  a  également  une  grande  différence  entre  «  les  offres  de  ser- 

<  vices  que  je  leur  ai  vu  faire,  »  et  «  les  offres  de  services  que  je 
«  les  ai  vus  faire;  »  —  aitre  «  les  liqueurs  que  je  leur  ai  vu  ver- 
«  ser,  »  et  «  les  liqueurs  que  je  les  ai  vus  verser;  —  entre  «  les  ob- 
«  jets  que  je  leur  ai  vu  prendre,  enlever,  »  et  «  les  objets  que  je 
«  les  ai  vus  prendre,  enlever  ;  » — enfin  entre  «  les  chose»  que  je  leur 

<  ai  vu  offrir,  donner,  refuser,  »  et  «les  dioses  que  je  les  ai  vus 
«  offrir,  donner,  refuser  ;  »  cette  différence  est  telle,  qu'en  confon- 
dant les  deux  régimes  on  exprimerait  positivement  le  contraire  de 
ce  qu'on  voudrait  faire  entendre. 

Les  régimes  pronoms  se  placent  ordinairement  avant  le  verbe; 
il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  nous  les  avons  données,  lors- 
que nous  avons  parlé  de  la  place  des  pronoms  personnels  en  régime, 
pag.  316,  321,  320  et  388. 

Toutefois,  comme  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  peut  être 
utile  à  nos  lecteurs,  nous  dirons  avec  M.  Maugard,  au  risque  de 
nous  répéter  un  peu,  que  :  ^ 

Quand  un  verbe  à  l'impératif  a  un  pronom  pour  régime,  soit  di- 
rect, soit  indirect,  il  faut  le  placer  après  le  verbe  avec  un  trait  d'u- 
nion, si  la  proposition  est  affirmative:  Oow-moi.  — -PwmVMOi. 
(Racine.)— /i«t?e;5-vous«*n  peu,  s'il  vous  plaît.  (La  Fontaine.) 

Assey^-t^otM,  ma  mère,  et  toyez  votre  fili. 

(Voltaire^  la  Comtesse  de  Givri,  acte  II,  se.  5.) 

Si  la  proposition  est  négative,  il  faut  placer  le  pronom  immé- 
diatement avant  le  verbe  :  Ne  mi:  (rompez  point.  (Racine.) 
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Ne  me  rippelei  point  une  trop  chère  Me. 

(Le  mème^  Bérénice^  acte  V^  te.  S.) 

Ne  Dota  préparex  point  un  noaveaa  repentir.  (Voltaire.) 

Si  le  régime,  direct  d'un  verbe  à  Timpératif  est  un  pronom,  et  le 
régime  indirect  le  pronom  en,  ou  un  nom,  ou  Téquivalent  d'un 
nom,  précédé  d'une  préposition,  on  place  le  régime  indirect  après 
le  pronom  : 

Instraisez-m'en  de  grAce  ;  et,  par  votre  discours, 

HAtez  mon  dése^^ir,  ou  le  bien  de  mes  Jours.  (Molière.) 

Hier  au  soir  Je  crois  qnMl  arriva. 

Informe-ren.  (Voltaire.) 

Lorsque  le  verbe,  qui  est  à  l'impératif,  a  pour  régime  direct  un 
pronom,  et  pour  régime  indirect  un  autre  pronom,  il  faut  placer 
après  le  verbe  le  pronom  régime  direct,  ensuite  le  régime  indirect 
avec  des  traits  d'union  : 

LA,  regardez-moi  lA  durant  cet  entretien; 

Et  jusqu'au  moindre  mot,  imprimex~le'Voui  bien. 

(Molière,  VÉeoU  des  Femmes^  acte  III,  se.  2.) 

«  Mon  innocence  est  le  seul  bien  qui  me  reste,  laissez-to-moî, 
«  cruel.  »  (Marmontel.) 

Si  le  régime  indirect  est  un  pronom,  et  le  régime  direct  un  nom 
ou  un  mot  qui  en  soit  l'équivalent,  il  faut  placer  le  pronom  ré- 
gime indirect  immédiatement  après  le  verbe,  avec  un  trait  d'u- 
nion. 

Vlvez^  et  faites -tiotM  un  effort  généreux< 

(Racine,  Bérénieet  acte  V,  se.  dernière.} 

Ab,  cruel  I  par  pitié  montrez-mo»  moins  d'amour. 

(Le  même,  Bérénice,  acte  V,  se.  5.) 

Muse,  redites-moi  ces  noms  cbers  A  la  France. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IV.; 

Si  l'impératif  est  suivi  de  deux  pronoms,  régimes  indirects,  il 
Saut  placer  immédiatement  après  le  verfie  le  pronom,  régime  indi- 
rect, qui  est  nécessaire  pour  l'expression  de  la  pensée,  et  mettre  à 
la  seconde  place  celui  qui  n'exprime  qu'une  idée  accessoire,  ou  qui 
n'est  employé  que  pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression,  et  qu'<m 
pourrait  en  retrancher  sans  changer  le  sens  ;  «  Allons,  monsieur, 
<  faites  le  dû  de  votre  charge,  et  dressez-Zut-moî  son  procès  comme 
«  larron  et  comme  suborneur.  »  (Molière,  VJvare,  act.  V,  se.  3.) 

Lorsque  deux  propositions  impératives  sont  jointes  par  la  oou- 
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jonction  e(,  si  les  deux  verbes  sont  à  la  môme  personne  et  au  même 
nombre,  on  peut  placer,  avant  Timpératif,  le  pronom  régime  du 
verbe  de  la  seconde  proposition  :  «Tenez,  monsieur  :  battez-moi  plu- 
«  tôt,  et  me  laissez  rire  tout  mon  saoul.  »  (Molière,  le  Bourgeois 
genUlhomme,  act.  III,  se.  2.) 

Allez,  Lafleur,  troavez-/tf  et  lui  portez 
Trois  cents  loais,  que  je  crois  bien  comptés. 

(Voltaire,  la  Prude,  acte  II,  se.  1 .) 

«  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège  vous-même,  et  vous  mettez 
«  là.  »  (Molière,  la  Critique  de  V École  des  femmes,  se.  6.) 

Cependant  Molière  a  dit  :  «  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et 
«  «ne  dites  qui  est  celle  qite  vous  aimez.  »  (L'avare,  act.  I,  se.  2.) 

Laissons  cela,  Zépbire,  et  me  dis  si  tes  yeox 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 

{Psyché,  acte  III,  se.  1.) 

Mais,  à  l'occasion  de  ces  deux  derniers  exemples,  Bret  fait  ol>- 
server  que,  dans  le  premier,  l'exactitude  demande,  et  diies-mai  ;  et, 
dans  le  second,  et  dis-moi. 

Toutefois,  ce  commentateur  a  négligé  de  donner  les  motifis  de  cette 
préférence.  M.  Maugard,  plus  judicieux  critique,  nous  apprend  que 
c'est  parce  que  le  verbe  de  la  seconde  proposition  n'est  pas  à  la  même 
personne  que  celui  de  la  première. 

ARTICLE  XV. 

DES  TEMPS,  DES  M0DES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

I 

• 

On  distingue  dans  les  verbes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  page  446, 
cinq  modes  ou  manières  de  manifester  l'affirmation,  savoir  :  Vin- 
dicatif, le  Conditionnel,  V Impératif,  le  Subjonctif  et  V Infinitif. 

DE  VINDICATIF  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 

DE  CE  MODE. 

Le  mode  indicatif  est  la  manière  d'exprimer  le  présent,  le  passé 
et  le  futur,  avec  affirnfeition  pure  et  simple.  On  l'appelle  indicatif, 
parce  qu'on  indique  ce  qu'on  affirme  d'une  chose,  d'une  manière 
directe,  positive  et  indépendante,  quelque  soit  le  temps  auquel  cette 
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afiOnnatîon  se  rappôrle.  Il  est  composé  de  huit  temps,  qui  sont  :  le 
présmi  absolu^  Vimpavfait,  le  prétérit  défini^  \à  prétérit  indéfini,  le 
prétérit  antérieur^  le  plus-que-parfait,  le  futur  absolu,  le  futur  passé. 

(ResUut,  page  224.  —  LéTîzac,  page  37,  t.  II.  —  Wailly,page52.) 
10  DU  PRÉSENT  ABSOLU. 

I.  Le  présent  absolu  marque  qu'une  chose  est  ou  se  fait  dans  le 
moment  de  la  parole.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  présent,  parce  que  le 
moment  actuel  ne  peut  être  plus  ou  moins  présent.  Ainsi,  quand  je 
àiSyf  écris,  c'est  comme  si  je  disais,  actuellement  f  écris.  Ce  temps 
est  un  présent  absolu  et  sans  dépendance. 

(Wailly,  page  &s.  —  Restaut,  page  2ii.-«  LéTizae,  page  S7,  t  IL) 

II.  On  se  sert  encore  du  présent  absolu  pour  exprimer  une  chose 
que  l'on  fait  habituellement,  ou  l'état  habituel  d'un  sujet  :  «  Il  aime 
«  la  paix;  il  blâme  tous  les  excès;  il  jouit  des  heureux  changejnents 
<  qui  viennent  de  s'opérer.  »  (Mêmes  autorités.) 

m.  Pour  marquer  des  choses  qui  sont  et  qui  seront  toujours 
vraies  :  «  Dieu  es/ éternel;  sa  puissance  est  sans  bornes,  et  saclé- 
«  mence  est  grande.  »  (Mêmes  autorités.) 

IV»  Au  lieu  du  futur,  afin  de  donner  .plus  de  vivacité  au  discours: 

Mes  amis  sont  tout  prêts  :  c'en  est  fait,  il  est  mort. 

(P.  Corneille,  Béraciius,  acte  IV,  se.  6.) 

pour  il  mourra.  —  «  Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  »  (Molière, 
le  Mariage  forcé,  acte  1,  se.  1.)  ■ —  «  Mylord  Fabridge  est-il  à  Lon- 
«  dres? — Non,  mais  il  revient  bientôt.»  (VoliaÀveyV  Écossaise,  actel, 
se.  4.)  pourt/  reviendra. 

Toutefois  cet  emploi  n'a  lieu  que  relativement  à  un  futur  prochain, 
car  on  s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  Je  succède  à  mon  père  dans 

DEUX  ANS. 

Le  présent  absolu  désigne  encore  le  futur,  quand  il  est  précédé  du 
mot  si,  expriînant  une  condition  : 

Si  Titas  a  parlé,  s'il  Yépouse,  je  pars. 

(Racine,  Bérénice,  acte  I,  se.  3.) 

(Wailly,  page  267.) 

—  Notre  langue  D*a  qa*ane  forme  pour  exprimer  les  différentes  nuances  de  U 
pensée  dans  les  propçsitions  précédées  du  si  conditionnel  :  elle  emploie  toq|Qnn 
l'indicatif.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  latin,  ni  dans  (yielques  langues  étrangérei. 
Avec  les  auxiliaires  être  et  avoir,  nous  pouvons  cependant,  dans  quelques  cas,  tùn 
usage  du  subjonctif  :  «  Si  je  V eusse  pensé  ;  si  je  fusse  arrivé  plus  tard.  »  Mais  c'est 
une  exception.  Et  quand  1«ï  verbe  de  la  proposition  principale  est  an  futar^  celai  es 
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la  proposition  coaditionnene  doit  toujoars  être  ao  présent.  Les  étrange»  le  tfOB- 
pent  souvent  sur  cette  règle  $  ils  disent  :  «t*  vous  viendreXf  $i  J8  lirais  etc.  Voyes 
plus  loin  ce  qui  est  dit  sur  le  fntur  et  le  conditionnel,  p.  662.  A.  L, 

Y.  Enfin  en  fait  usage  du  présent  absolu  pour  exprimer  un  passée 
afin  de  réveiller  l'attention  et  de  frapper  fortement  Timagination. 
Tel  est  ce  passage  de  Racine  : 

J'ai  vu,  seignenr,  J'ai  vu  yotl«  malhenreui  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie.    {Phèdre,  acte  V,  se.  6.) 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme  du  présent  met  sous 
les  yeux.  Si  Racine  eût  dit  :  il  a  voulu  les  rappeler,  mais  sa  voix  les 
a  effrayés^  ce  n'eût  été  qu'un  simple  récit,  (waiiiy.  Restant,  Lévii ac,  eic.) 

Toutefois,  quand  on  emploie  ainsi  le  présent  absolu,  il  faut  que 
les  verbes  qui  sont  en  rapport,  dans  la  même  phrase,  soient  aussi 
au  présent;  dès  lors  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  : 
((  Le  centurion  envoyé  par  Mucien  entre  dans  le  port  de  Garthage;  et 
«  dès  quHl  fut  débarqué  il  élève  la  voix.  »  Il  follait,  et  dès  qu'il  est 
déharquéil  élève  la  voix.  —  a  Tandis  que  le  cardinal  Mazarin  gon 
«  gnait  des  batailles  contre  les  ennemis  de  l'état,  les  siens  combatteni 
«  contre  lui.  »  Dites  gagne^  combattent;  ou  gagnait,  œmbattaient. 

(GondiUac,  cb.  XIX,  page  243.  —  Sicard,  page  248,  t.  II,  et  les  autoritôs  ci-dessus.) 
Cependant^  lorsque  la  narration  se  prolonge,  le  changement  des  temps  n'est  plus 
une  faute  :  c*est  souvent  un  moyen  de  varier  avec  goût  les  effets  du  style.  M<ne  de 
Sévigné^  dans  le  récit  de  la  mort  de  Yatel,  nous  offre  un  heureux  exemple  de  cette 
variété  :  «  Vatel  attend  quelque  temps  ;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point. 
«  si  tète  s'échauffait;  il  crut  qu'il  n*y  aurait  point  d'autre  marée.  Il  trouva 
«  Gourville ,  Il  lui  dit  :  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à  cet  aiDront-cl.  GourviUe 
«  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre  la  porte,  et  se 
«  la  passe  au  travers  du  cœur  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en 
«  donna  deux  qui  n'étaient  pas  mortels)  qu'il  tomba  mort.  Cependant  la  marée 
«  arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer  ;  on  va  à  sa  chambre; 
«  on  heurte,  on  enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang,  etc.  »  Ce  récit 
tout  entier  est  un  modèle  du  genre.  Toutes  les  circonstances  du  fait,  toutes  les  parties 
principales  du  tableau  sont  rendues  par  des  verbes  au  présent  :  toutes  les  réflexions 
ou  explications  sont  exprimées  par  le  passé.  Et  ces  temps  s'entremêlent  sans  jamais 
former  de  disparate.  C'est  lÀ  le  secret  des  bons  écrivains.  A.  L.  ^ 

2o  DE  L'IMPARFAIT. 

I.  L'imparfait  de  l'indicatif  marque  une  chose  faite  dans  un  temps 
passé,  mais  comme  présente  à  Tégard  d'une  autre  chose  fkite  dans 
un  temps  également  passé  :  «  Je  pensais  à  vous  quand  vous  êtes 
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c  entré.  »  Dons  cette  phrase,  j'indique  Taction  de  pensctr  comme  pas- 
sée à  regard  du  temps  actuel,  mais  je  la  marque  eomme  présente  par 
rapport  à  l'action  d'entrer.  (waiiiy.pts»  &3.) 

n.  On  s'en  sert  aussi  quand  on  parle  d'actions  habituelles  et  fkites 
dans  un  temps  passé  qui  n'est  pas  défini  :  «  Henri  quatre  éiait  on 
«  grand  roi,  et  il  aimait  son  peuple.  »       (wauiy,  p.  t59.—  LéyiMe,  p.  w.) 

m.  Pour  n'exprimer  qu'un  rapport  au  présent;  mais  il  doit  être 

précédé  de  si,  signifiant  supposé  que  :  «  Si  fêtais  en  crédit,  je  vous 

€  serais  utile;  »  c'est-à-dire,  je  ne  vous  suis  poê  utile  parce  que  je 

ne  suis  pas  en  crédit. 

Yoyei  plos  loin,  art.  Wl,  de  la  Correspondance  des  temps^  la  question  desi- 
loVc  si  l'on  doit  nécessairement  employer  l'imparfait  qaand  le  verbe  conespon- 
dâBt  est  à  on  temps  passé.  A,  L. 

3»  DU  PEËTÊRIT  DÉFINI. 

Le  prétérit  défini  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  déterminé 
et  entièrement  écoulé  :  <  Monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  uo 

«  sixain  à  mademoiselle »  (Molière,  les  Précieuses  JRidiculeSj 

se.  10.) 

Il  vous  souvient  des  lieui  où  voos  prîtes  nalssanoe. 

(Racine,  Bérénice,  acte  I,  se.  4.) 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

(De  la  Motte»  fable  du  Chatneetu.) 
(MM.  de  Port-Royal,  page  158.  —  Restaut,  page  213.  —  WaUly,  page  239.> 

Yoyez  la  ditTérence  qui  ?a  être  établie  avec  le  prétérit  indéfini. 

40  DU  PRÉTÉRIT  INDÉFINI. 

Le  prétérit  indéfini  marque  une  chose  fiiite  dans  un  temps  en- 
tièrement passée  que  l'on  ne  désigne  pas^  ou  dans  un  tenips  passé 
désigné,  mais  qui  n'est  pas  encore  entièrement  écoulé.  Ainsi,  quand 
je  dis  :  «  Les  fruits  de  la  terre  ont  été  la  première  nourriture  des 
«  hommes,  »  je  ne  désigne  pas  positivement  le  temps  où  cela  est 
arrivé.  Mais  si  je  dis  :  «  fai  eu  la  fièvre  cette  année,  ce  printemps, 
«  ce  mois-ci,  cette  semaine,  aujourd'hui,  »  je  désigne  à  la  vérité  des 
temps  passés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  temps  absolument  passés,  et 
il  en  reste  encore  quelques  parties  à  écouler.       (Mêmes  autorités.) 

En  français,  le  prétérit  défini  et  le  prétérit  indéfini  ne  s'emploient 
pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  ne  doit  se  servir  du  pré- 
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térit  défini  que  pour  exprimer  un  temps  absolument  écoulé,  et  qui 
soit  éloigné  au  moins  d'un  jour  de  celui  où  Ton  parle.  Ainsi  vous  ne 
direz  pas  :  ^  Il  fit  un  tr^  grand  froid  cette  semaine,  ce  mots,  cette 
«  annéey  etc. ,  »  parce  que  cette  semaine,  ce  mois,  cette  année  ne 
font  pas  tout  à  fait  écoulés  ;  ni  :  «  Te  reçus  ce  matin  la  visite  de 
«  madame  votre  mère,  »  parce  que  ce  matin  fait  partie  du  jour  où 
Ton  est  encore.  Mais  vous  direz  fort  bien  :  «  J'allai  hier  au  Théàtre- 
t  Français.  »  —  «  Je  passai  tout  Tété  dernier  èk  la  campagne.  » 

(Daogeau,  Essai  de  Gramm.,  page  174.  —  Fromaot,  supplément  À  la  Gramm.  de 
Port-Royal,  page  186.  ~  Restaut,  VailiyetGondillac.) 

—  Le  pronom  démoDSlratif  de  la  locution  ce  matin  indique  évidemment  qu'il 
s'agit  d'une  partie  de  la  journée  présente,  et  quoique  le  matin  soit  écoulé ,  on  ne 
peut  cependant  pas  employer  le  prétépt  déGni.  Mais  comme  Ta  fort  bien  remarqué 
M.  Dessiaui,  l'intervalle  d'un  jour  n'est  pas  nécessaire,  et  c'est  pour  cela  que  le» 
meilleurs  critiques  admettent  les  phrases  suivantes  : 

Nous  n'étions  que  cinq  cents  ;  mais  par  un  prompt  reofcrt. 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

(Corneille,  le  Cid,  IV,  8.) 

Le  flot  qui  VappoHa  recule  épouvanté.  (Rac'me,  Phèdre^  V,  tf.) 

Enfin,  nous  pensons  qu'un  homme  rendant  compte  de  sa  journée  pourrait  t/è^ 
bien  dire  :  «  Je  me  levai  à  six  heures,  impartis  à  sept,  j'arrivai  à  midi;  je  me 
remis  en  route  à  deux  heures  et  me  voilà.  »  Il  suffit  donc  en  ce  cas  de  désigner  un 
temps  écoulé.  A.  L. 

On  se  sert  au  contraire  du  prétérit  indéfini  en  parlant  d'un  temps 
passé  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  fai  écrit  ce  matin,  aujour- 
d'hui, CETTE  SEMAINE,  ctc. ,  OU  d'un  temps  totalement  écoulé, 
mais  dont  on  ne  précise  pas  l'époque  :  «  Troie  a  été  détruite  par  les 
«  Grecs.  »  —Cependant,  dans  ce  dernier  cas ,  l'usage  permet  d'em- 
ployer le  prétérit  défini  et  de  dire  :  «  Troie  fat  détruite  par  les 

<  Grecs.  »  (Oangeau, page  174.  —Restant,  page  2i9.) 

Le  prétérit  indéfini  s'emploie  quelquefois  pour  un  futur  passé  : 
€  Avez-vous  bientôt  fait?  »  —  «  Attendez,  j'ai  fini  dans  un  moment  ;  » 
c'est-à-dire,  aurez-^ous  bientôt  fait?  —  Attendez^  f  aurai  fini  dans 

un  moment.  (WaiUy,  page  26D.  —  Léfizac,  page  94.) 

Remarque.— 'Au  lieu  du  prétérit  indéfini,  on  emploie  mal  à  pro- 
pos le  plu&-que-parfait.  On  dit  :  «  Je  vous  ai  mandé  que  le  ministre 
«  m'avait  parlé  de  vous.  »  —  «  Nous  avons  su  que  vous  aviez  acheté 
«  une  jolie  maison.  »  —  «  J'ai  appris  que  votre  mère  avait  été  quel- 
c  que  temps  malade,  »etc.,  etc.  Il  faut  :  «  Je  vous  ai  mandé  quo 
c  le  ministre  m'a  parlé  de  vous.  »  —  «  Nous  avons  su  que  vous  avez 

c  acheté  une  pliQ  maison.  T^  —  «J'ai  appris  que  votre  mère  a  éié 
i.  42 
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c  quelque  temps  malade  ;  »  parce  que  dans  ces  phrases  le  second 
Terbe  exprime  simplement  lin  passé,  et  non  pas  un  passé  antérieur 
à  l'égard  de  Faction  exprimée  par  le  premi^  verbe  de  la  phrase. 

(Domergue,  Solut,  gramm,,  page  ito  et  mIt.) 
Voyez  plus  loin  ce  qui  sera  dit  sur  cette  correspondance  des  temps,  ei  p.  660.  A.  L. 

&o  DU  PRÉTÉRIT  AI^TÉRIEUR. 

Le  prétérit  antérieur  exprime  ordinairement  une  chose  passée  fitite 
avant  une  autre  qui  est  également  passée,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le 
nomme  antérieur.  Il  ^  en  a  deux  :  l'un  qui  exprime  une  chose  passée 
£ute  avant  une  autre  qui  est  également  passée,  et  dont  il  ne  reste 
plus  rien  à  écouler,  comme  dans  cette  phrase  :  <  Quand  j'eus  recoitnti 
c  mon  erreur,  je  fus  honteux  des  mauvais  procédés  que  j'avais  eas 
€  pour  lui;  »  l'autre  qui  exprime  une  chose  passée  faite  avant  uns 
autre,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  c<  Quand  j'ai 
«  eu  ce  matin  appris  la  nouvelle  de  votre  nomination,  j'ai  couru  en 

c   faire  part  à  nos  amis  communs.  »    (Besiaut,  page  SH.—Léyizae,  page  94.) 

Ces  prétérits  antérieurs  ont  entre  eux  la  même  différence  gui 
existe  entre  les  deux  prétérits  dont  nous  venons  de  parler,  et  ils 
doivent  s'employer  dans  le  même  sens.  Le  premier  alors  peut  s'ap- 
peler prétérit  antérieur  défini;  et  le  second,  prétérit  antérieur  indé- 
fini. Ils  sont  toujours  accompagnés  d'une  conjonction  ou  d'un  adr 
verbe  de  temps;  comme  :  dès  que  feus  dîné^  dès  que  fat  eu  dîné; 
feus  dîné  hier  dans  un  instant;  fai  eu  dîné  aujourd'hui  dans  un 

instant.  (Reslaut,  page  2i5.  —  Lévizac,  page  94.) 

60  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que-parfait  (380  his)  marque  une  chose  non  seulem^t 
passée  en  soi,  mais  encore  passée  à  l'égard  d'une  autre  chose  qui 
est  aussi  passée;  ainsi  quand  je  dis  :  «  y  avais  déjeuné  quand  vous 
<  vîntes  me  demander;  »  je  fais  entendre  que  mon  déjeuner  était 
passé  à  l'égard  de  votre  arrivée  ou  du  temps  où  vous  vîntes ,  qui  est 
aussi  un  temps  passé  à  l'égard  de  celui  où  je  parle. 

Au  premier  coup  d'œil  il  semble  que  le  plus-'qûe-parfait  et  le  pré- 
térit antérieur  ne  diffèrent  point  entre  eux  ;  ils  ofirent  néanmoins 
une  grande  différence.  La  chose  ou  l'action  exprimée  par  le  prétérit 

(380  bts)  Plus-que-parfait.  Cette  dénomination  implique  contrattictioo,  piree 
qu'elle  suppose  le  parfait  susceptible  de  plus  ou  de  moins^  quoiqu'il  n'y  ait  Hta  dt 
mieux  que  ce  qui  est  parfait.  —  Quelques-uns  oomment  ce  temps  passé  mUé' 
rieur* 
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antérieur  est  toujours  accessoire  et  subordonnée  à  celle  qui  l'accom- 
pagne, et  qui  est  l'action  principale ,  celle  sur  laquelle  s'arrête  l'at- 
tention :  «  Quand  y  eus  reconnu  mon  erreur  je  fus  honteux  des  mau- 
«  vais  procédés  que  j  at?afs  eus  à  sou  égard.  »  Mon  intention  est  de 
aire  que  je  fus  honteux  ^  etc.,  mais  seulement  après  que  feus  reconnu 
mon  erreur;  c'est  ce  que  j'exprime  à  l'aide  du  prétérit  antérieur. 
C'est  tout  le  contraire  à  l'égard  du  plus-que-parfait  :  «  J'avais  dé- 
«  jeune  quand  vous  vîntes  me  demander;  »  mon  intention  est  de 
dire  que  j'avais  déjeuné  y  et  qu^ alors  vous  vîntes.  L'action  exprimée 
par  le  plus-que-parfait  est  donc  celle  qui  fixe  principalement  l'es- 
prit, et  l'autre  n'est  que  secondaire. 

Quand  on  emploie  le  prétérit  antérieur,  la  chose  ou  l'action  qu'on 
a  principalement  en  vue  est  présentée  la  dernière,  et  lorsqu'on  se 
sert  du  plus-que-parfait,  elle  tient  au  contraire  le  premier  rang. 

(Restaut,  page  21s.  —  Lé?izac,  page  915, 1 12.) 
70  DES  DEUX  FUTURS. 

Le  futur  absolu  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera  dans  un 
temps  qui  n'est  pas  encore  :  «  Nos  corps  ressusciteront  au  jour  der- 
t  nier.  » 

Ce  futur  a  la  signification  de  l'impératif,  quand  il  exprime  un 
commandement  ou  une  défense  :  «  Vous  respecterez  vos  parents,  vous 
c  hq  mentirez '\^o\ni y  »  ce  qui  signifie  :  respectez  vos  parents,  ne 

mentez  point,        (Wailly,  page  260.  —  Resuut,  page  21T.  —  Lévizac,  page  97,  t.  H.) 

n  y  a  un  tour  de  phrase  assez  particulier,  oCi  le  futur  se  place  au 
commencement,  avant  le  sujet  exprimé  par  un  qui  relatif  :  «  Croira 
«  qui  voudra  l'historien  Capitolin  et  quelques  autres  écrivains  qui 
c  font  danser  les  éléphants  sur  la  corde.  »       (Le  dicl  chl  de  Féraud.) 

Le  qui  relatif  dans  cette  phrase  indique  le  sujet  plutôt  qu'il  ne  Texprime,  pulsqnt 
la  locution  complète  serait  :  celui  qui  voudra,  croira.  Et  c*est  une  locution  très  M- 
quente  dans  notre  langue  ayec  tous  les  temps,  et  surtout  dans  le  langage  familier  : 
Attrape  qui  peut;  veille  qui  voudra  j  entrait  qui  voulait;  arrive  qui  plante,t\iù. 

Le  futur  passé  ou  antérieur  marque  qu'une  chose  sera  faite  lors- 
qu'une autre  qui  n'est  pas  encore  aura  lieu  :  «  Quand  j^aurai  fini 
«  mes  affaires  je  vous  irai  voir.  »  Dans  cette  phrase,  la  fin  de  mes 
affaires  est  encore  à  venir,  mais  je  la  marque  comme  passée  à  l'égard 
de  ma  visite,  qui  est  aussi  à  venir.  Ce  futur  passé  s'exprime  par  le 
ftatur  des  auxiliaires  avùir  ou  être,  et  le  participe  passé  du  verbe.  Il 
se  met  ordinairement  après  dès  que,  aussitôt  que,  après  que,  quand 
et  autres  conjonctions  semblables.         caesuut,  page  218.  —  Féraud.) 
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-^  Ce  temps  s'emploie  encore  d'une  manière  tonte  particulièrei  an  lieu  do  prélé« 
rit  Indéfini,  quand  on  ne  veut  pas  affirmer  la  chose,  mais  indiquer  sa  pensée  arec 
la  forme  du  doute  :  «Vous  aurez  négligé  quelque  précaution  ;  »  c'est-à-dire,  peut- 
être  aveX'Vous  négligé,  etc.  «  J*aurai  mal  pris  mes  mesures  ;  »  sans  doute  ïai 
mal  pris  mes  mesures,  etc.  A.  L. 

Remarque.— «Au  lieu  du  futur,  on  se  sert  abusiyemeut  du  coudî- 
tionnel  présent  :  «  On  nous  a  dit  que  vous  consentiriez  à  faire  cette 
«  démarche.  »  —  «  Votre  frère  m'a  assuré  que  vous  iriez  à  la  cam- 
«  pagne  au  commencement  du  printemps  prochain.  »  —  «  Le  bruit 
€  a  couru  que  je  quitterais  ce  pays  incessamment.  »  Il  faut  :  que  vous 
CONSENTIREZ  y  que  VOUS  IREZ  y  que  je  quitterai  ,  attendu  qu'il  n'est 
pas  question  ici  de  condition  moyennant  laquelle  les  actions  de  con^ 
sentir  y  d'aller,  de  quitter,  doivent  avoir  lieu;  mais  qu'il  s'agit  seule- 
ment d'exprimer  que  ces  actions  s'exécuteront  dans  un  temps  où 
l'on  n'est  pas  encore. 

Celte  observation,  toute  raisonnable  qu'elle  parait^  est  cependant  contraire  à  l'u- 
sage. On  doit  mettre,  il  est  trai,  le  futur  quand  le  premier  verbe  est  à  un  temps  pré- 
sent :  «  Je  n'ose,  je  n'oserais  point  affirmer  qu'il  viendra,  m  Hais  lorsque  ce  per- 
mier  ver.be  est  À  un  temps  passé,  le  second  se  met  presque  toujours  an  conditionnel: 
«Je  n'osais  pas,  Je  n'ai  pas  osé  affirmer  qu'il  viendrait.  »  C'est  d'après  ce  principe 
que  Racine  a  dit  i 

Avez-Yous  prétendu  qu'ils  se  taraient  toujours  ? 
et  non  pas  quHls  se  tairont,  quoiqu'il  s'agisse  d'une  chose  future.  Il  résulte  deoetla 
différence,  que  le  conditionnel,  correspondante  un  temps  passé,  remplit  à  regard* 
du  futur  les  mêmes  fonctions  que  l'imparfait  à  Tégard  du  présent.  Le  conditionnel 
est  donc,  pour  ainsi  dircy  l'imparfait  du  futur.  En  effet,  si  je  dis  il  promet  qu*il 
viendra,  j'affirme  l'idée  du  futur  comme  eilstant  acluellement  d'une  manière  posi- 
tive et  absolue.  Mais  après  un  temps  passé,  l'idée  du  futur  n'est  plus  déterminée; 
elle  indique  aussi  bien  un  fait  actuellement  accompli  qu'un  fait  encore  A  Tenir  :  Jt 
pensais,  j'avais  pensé  que  vous  viendriez  (hier  ou  demain?)  Ce  n'est  donc  plus 
là  un  futur  absolu,  mais  un  futur  relatif,  subordonné  à  un  autre  temps,  et  dépen- 
dant comme  est  l'imparfait;  or^  le  conditionnel  est  le  mode  de  raflBrmatlon  relative 
au  présent  comme  au  futur  ;  c'est  donc  le  conditionnel  qu'il  faut  employer.  Toate- 
fois  si  l'on  veut,  après  un  temps  passé,  affirmer  d'une  manière  |>lu8  formelle,  et 
rendre  eu  quelque  façon  l'idée  actuelle  et  présente,  alors  on  emploiera  le  futur:  «  Je 
vous  ai  déjà  dit  et  répété  qu'il  viendra.  »  Mais  cette  dernière  forme,  loin  d'être  la 
règle  générale^  n'est  plutôt  qu'une  exception.  A.  L. 

§n. 

DU  COIVD/TIOJVJYEL  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 

DE  CE  DEUXIÈME. MODE. 

Le  conditionnel  est  la  manière  d'exprimer  l'affirmation  avec  ôè- 
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peudance  d^une  condition  ;  il  a  deux  temps,  le  présent  et  le  passé. 

Le  conditionnel  présent  marque  qu'une  chose  serait  ou  se  ferait 
dans  un  temps  présent,  moyennant  certaine  condition  :  «  Nous  jfoà- 
«  terions  bien  des  jouissances  si  nous  savions  faire  un  bon  usage  du 

«  temps.  »  (Restant,  page 222.  —  Wailly,  page  S6.  —  LéTixae,  page  JOO.) 

Le  conditionnel  passé  marque  qu'une  chose  aurait  été  faite  dans 
un  temps  passé  si  la  condition  dont  elle  dépendait  avait  été  remplie  : 
«  Il  serait  allé  à  la  campagne  si  le  temps  le  lui  avait  permis.  »  — 
«  Il  n*eût  pas  mis  au  jour  son  ouvrage  s'il  n*eût  pas  cru  qu'il  pût 

«  être  utile.  »  (Mêmes  autorités.) 

Remarque.  —  Pour  faire  entendre  que  la  chose  aurait  été  faite  et 
consommée  dans  un  temps  passé,  et  qu'elle  aurait  été  passée  à  l'é- 
gard de  ce  temps  passé  moyennant  certaines  conditions,  il  faudrait 
dire  :  «  ïaurais  eu  dîné  ou  y  eusse  eu  dîné  avant  midi,  si  l'on  ne  fût 
«  venu  me  détourner.  »  La  môme  remarque  est  applicable  au  plus- 
que-parfait  et  au  futur  passé,  et  Ton  dirait  dans  le  même  sens^  «  Si 
«  j'avais  eu  (Unéy  je  ne^vous  aurais  pas  fait  attendre.  »  • —  «  Il  sera 
a  sorti  dès  qu'il  aura  eu  achevé  sa  lettre.  » 

(Rcstaut,  page  222.  —  Lévizac,  page  100.)^ 

Quelques  Grammairiens  appellent  ces  temps  sur-composés,  parce 
qu'ils  empruntent  les  temps  composés  du  verbe  auxiliaire  avoir; 
mais,  comme  on  s'en  sert  rarement,  nous  avons  cru  devoir  n'en  dire 
qu'un  mot  dans  la  conjugaison  des  verbes. 

Les  conditionnels  servent  à  exprimer  un  souhait  :  «  Je  serais  ou 
«  yaurais  été  content  d'obtenir  votre  suffrage.  » 

Ils  s'emploient  avec  n,  qui  marque  doute,  incertitude  ;  comme  : 
«  Demandez-lui  s'il  serait  venu  avec  nous,  supposé  qu'il  n'eût  pas 
«  eu  affaire.»  (Mêmes  autorités.) 

Enfin  les  conditionnels  s'emploient  pour  différents  temps  de  l'in- 
dicatif, comme  :  «  Y  aimerais  que  l'on  travaillât  à  former  le  coeur  et 
«  l'esprit  de  la  jeunesse;  ce  devrait  être  le  principal  but  de  l'édu- 
«  cation.  »  —  «  Pourriez-^vous  croire  votre  fils  coupable  d'ingra- 
«  titude?  Vauriez-vous  soupçonné  d'un  vice  si  déshonorant?  Pour- 
€  quoi  violerait^l  un  des  devoirs  les  plus  saints?  » 

Dans  la  première  et  dans  la  seconde  phrase,  le  conditionnel  est 
pris  pour  un  présent;  elles  signifient  :  J'aime  qu'on  iravaille,  etc. 
Pouvez^ous  croirevotre  fils,  etc.  Dansla  troisième,  leconditionnelest 
mis  pour  un  prétérit  simple  :  L'àvez-vous  soupçonné,  etc.* — ^Et  dans 
la  quatrième,  pour  un  futur  :  Pourqtm  violera-t-il  un  des  devoirs 

les  plus  saints  ?  (Mêmes  aatorités.) 
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Leiauteorf  de  la  Grammaire  nationale  remarquent  avec  beaucoup  de  jaitaw 
qu'une  eipreision,  et  par  conséquent  une  idée,  ne  peut  point  être  ainsi  mise  pov 
une  autre.  Dire  :  j'aime  qu*on  travaille,  etc.,  c'est  exprimer  son  goût»  sa  yolonté.  Mal- 
dire if  aimerai»  qu* on  travaillât,  etc.,  c'est  exprimer  d*un  ton  plus  modeste  os 
Tœu,  un  simple  désir.  Dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  il  y  a  donc  ellipse  d'une 
condition;  comme  ici>  par  exemple  :  Si  j'avais  un  vœu  à  eicprimer^  ou li  ee/a 
dépendaû  de  moi,  j'aimerais,  etc.  Et  alors  le  conditionnel  a  tonte  sa  force,  et  ne 
peut  être  remplacé  par  aucun  autre  temps  sans  que  cette  substitution  altère  le  mi 
de  la  pensée.  C'est  encore  par  une  ellipse  hardie  que  Racine  a  dit  dans  PMdre, 
acte  II,  se.  5  : 

Si  U  haine  m'enrie  un  supplice  Irop  doux, 
Oa  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempée, 
Aa  dérantde  ton  hras,  proie -moi  ton  épée. 

La  phrase  complète  serait  :  ou  bien  si  tu  penses  que,  si  tu  me  flrappais,  tesiaii 
serait  trempée  d'un  sang  trop  vil.  Le  conditionnel  suffit  pour  indiquer  à  faadi- 
teur  cette  longue  ellipse  ;  et  la  pensée  du  poète  est  clairement  exprimée  par  ortU 
forme  si  rapide  et  si  \ive.  Mais  c'est  là  un  secret  du  génie.  A.  L. 

Le  conditionnel  présent  et  le  conditionnel  passé,  ainsi  que  les  deux 
futurs,  ne  peuvent  pas  s'employer  avec  «i,  mis  pour  supposé  que. 
Les  étrangers  font  souvent  cette  faute  ;  ils  disent,  par  exemple  : 
a  Les  soldats  feront  bien  leur  devoir  s'ils  seront  bien  commandés.  » 
« —  «  Vous  auriez  vu  le  roi  si  vous  seriez  venu  avec  moi.  p  On  em- 
ploie alors,  après  s»,  le  présent  au  lieu  du  futur  :  s\ls  sonty  etc.  ;  le 
plus-que-parfait  à  la  place  du  conditionnel  passé  :  si  vous  éHes 

venUj  etc.  (Le  met,  cru,  de  Féraud,  leUreC.) 

Voyez  ce  qui  a  été  dit  k  ce  sujet  page  G54. 

§m. 

DE  L'IMPÉRATIF  ET  DE  VÈMPLOI  DE  CE 

TROISIÈME  MODE. 

L'impératif  est  une  manière  de  signifier  dans  les  verbes,  outre 
Taffirmation,  l'action  de  commander,  de  prier  ou  d'exhorter  ;  quand 
je  dis  :  a  Sachez  que  la  femme  que  le  vice  fait  rougir  est  la  mieux 
a  gardée;  »  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  vous  exhorte  d  savoir ^y 

veux  que  vous  sachiez^  etc.  (Resuat,  page  nL^Lérisac,  page  lOS.) 

Ce  mode  n'a  qu'un  temps,  qui  marque  tantôt  un  présent,  par  rap- 
port à  l'action  de  commander  :  c  Soulagez  la  vertu  malheureuse; 
a  les  bienfiatits  bien  appliqués  sont  le  trésor  de  Thonnète  homme.  > 
(Pensée  d'ïsocrate.)  Et  tantôt  un  futur,  par  rapport  à  la  chose  com- 
mandée :  <  Fenez  me  voir  demain.  »  CMèflBesamQrMk) 
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Ce  tempa  n'a  pas ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  page  447 ,  de 
première  personne  au  singulier  ;  mais  il  en  a  une  au  pluriel ,  parce 
que  c'est  autant  à  soi  qu'aux  autres  qu'on  adresse  la  parole. 

Adaranê  dans  dos  maui  le  Dica  de  l'anivers. 

ÇVoMain,  Samson,  acte  I,  se.  1.) 

Soyons  vrais,  de  nos  maui  n'accusons  que  noas-mème  (381). 

(La  Harpe,  fFarwick,  acteT»  se.  5.) 

Quelquefois  on  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'im- 
pératify  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  personne.  Un  homme  se  dira 
à  lui-même  :  a  Recourons-le,  ouilùms  ses  torts  pour  ne  nous  sou- 
a  venir  que  de  ses  malheurs.  » 

Mais  observez  que,  de  môme  qu'en  parlant  à  une  seule  personne  le 
participe  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel,  quoiqu'on  ait  fait  usage 
du  pronom  vous^  et  que  l'on  dise  :  monsieur  y  vous  êtes  estimé,  de 
même,  en  met  l'adjectif  au  singulier  lorsqu'une  personne  en  se  par- 
lant à  elle-même  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'im- 
pératif. 

Soyons  indigne  soeur  d'un  si  généreux  frère. 
•  (P.  GomeiUe^  lesHoraees,  acte IV, se.  4.) 

Étouflè  t^  soupirs,  malheureuse  Constance  ; 
Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  naissance. 

(Voltaire,  la  Princesse  de  JYavarre,  acte  III,  se.  8.) 

Ab  !  soyons  sage;  U  est  bien  temps  de  l'être. 

(Voltaire^  l'Enfant  prodigue,  acte  III,  se.  6.) 

Laissons,  laissons  aller  le  monde 
Conmie  U  lui  plait,  comme  il  l'entend  ; 
f^ivons  caché,  libre  ei  eonteni 
Dans  une  retraite  profonde. 

(Florian,  Épilogue  mis  à  la  fin  de  ses  fables.) 

§IV. 

DU  SUBJOUfCTIF  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  QUATmkME  MODE. 

I^  subjonctif  est  ainsi  appelé  parce  que,  comme  son  nom  l'indique, 
il  est  sous  U  joug  y  sous  la  dépendance  d'un  verbe  qui  précède,  et 


(381)  BTcus-mème  sans  s  à  même,  quand  il  est  question  de  plusieurs  persounes, 
est  une  faute  ;  Cest  une  licence  que  prennent  les  podtes.  Voyez  au  Pronom  penon- 
Ml,  page  323,  $  VIII. 
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dont  il  ne  peut  être  séparé  sans  cesser  de  former  un  ^ens  clair  et 
déterminé.  Si  Ton  dit,  par  exemple  :  a  Je  veux  que  vous  appreniez 
c  votre  leçon,  »  ces  mots  que  vous  appreniez  votre  leçon  ne  peuvent 
être  séparés  de  ceux-ci ,  je  veux^  parce  que  seuls  ils  ne  formeraient 
plus  un  sens  raisonnable. 

R  existe  donc  deux  différences  principales  entre  Tindicatif  et  le 
subjonctif.  La  première,  c'est  que  le  subjonctif  n'exprime  l'affirma- 
tion que  d'une  manière  indirecte,  et  comme  dépendante  de  quelques 
mot»  qui  précèdent;  au  lieu  que  l'indicatif  l'exprime  d'une  manière 
directe,  positive  et  indépendante  de  tout  autre  mot  qui  pourrait  pré- 
céder; la  seconde,  que  le  subjonctif  n'a  pas  de  sens  déterminé  lors- 
qu'on a  supprimé  ce  qui  le  précède;  au  lieu  que  l'indicatif,  quoiqu'on 
ait  supprimé  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins  un  sens  clair  et 
déterminé,  et  par  conséquent  une  affirmation  directe. 

(Lévizac,  page  t04,  t.  II.) 

Le  mode  subjonctif  a  quatre  temps  :  le  présent^  Vimparfait^  le 
prétérit  ^i  le  plus-que-parfaiL 

10  DU  PRÉSENT. 

Le  présent  et  le  futur  du  subjonctif  se  présentent  sous  la  même 
forme;  ils  ne  diffèrent  point,  comme  à  l'indicatif,  par  la  terminaison; 
c'est  par  le  sens  qu'on  les  distingue  :  a  Votre  cousin  est  très  modeste, 
«  quoiqu'il  soit  très  instruit;  »  quoiqu'il  soit  exprime  un  présent: 
«  Je  désire  que  vous  en  fassiez  votre  ami;  »  que  vous  en  fassiez  ex- 
prime un  futur,' — En  effet,  la  première  de  ces  deux  phrases  signifie: 
votre  cousin  est  modeste^  et  malgré  cela  il  est  très  instruit;  et  l&  se- 
conde signifie  :  vous  en  ferez  votre  amt,  je  le  désire.      c^èmeautoriiA.) 

2o  DE  L'I?4PAP»FAIT. 

L'imparfait  du  subjonctif,  de  même  que  l'imparfait  de  l'indicatif, 
marque  qu'une  action  est  présente  relativement  à  une  autre  action  : 
c  Je  désirais  que  vous  vinssiez,  »  Mais,  de  plus  que  l'imparfait  de 
l'indicatif,  il  est  susceptible  d'exprimer  un  futur,  comme  dans  cette 
(phrase  :  «  Je  souhaitais  que  vous  ne  vinssiez  que  demain.  » 

30  DU  PRÉTÉRIT. 

Le  prétérit  du  subjonctif  indique  une  action  passée  :  c  Je  suis 
c  enchanté  que  vous  ayez  fait  sa  connaissance,  o  En  effet,  cette  phrase 
équivaut  à  celle-ci:  Fous  avez  fait  sa  connaissance^  j'en  suis  eih 
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chanté.  Il  peut  aussi  exprimer  un  futur  antérieur  :  «  Nous  ne  cachet- 
«  terons  pas  cette  lettre  que  vous  ne  Vayez  lue;  »  c'est-à-dire,  quand 
vous  AUREZ  LU  Cette  lettre,  nous  la  cachetterons, 

4»  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  comme  le  plus-que-parfait  de^ 
l'indicatif,  marque  qu'une  chose  est  passée  à  l'égard  d'une  autre 
chose  qui  est  aussi  passée;  il  est  susceptible  aussi  d'une  signification 
future  :  «  Je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  sitôt  fini  ;  »  sitôt  fini 
exprime  un  passé  :  mais  dans  cette  phrase  :  Je  voudrais  que  vous 
«  eussiez  fini  quand  je  reviendrai  ;  »  que  vous  eussiez  fini  exprime 

un  futur  passé,  ResUul,  pages  221  et  232.  —  Lévizac,  page  100.) 

CAS  ou  l'on  doit  FAIRE  USAGE  DU  SUBJONCTIF. 

L'indicatif  est  le  mode  de  rafiirmation,  le  subjonctif  est  le  mode 
de  l'indécision,  du  doute.  Ainsi  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée se  met  à  l'indicatif,  lorsque  le  verbe  de  la  proposition  prin- 
cipale (382)  exprime  quelque  chose  de  positif,  d'affirmatif  ;  et  il  se 
met  au  subjonctif  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  marque 
quelque  chose  d'indécis,  de  douteux,  etc. 

De  ce  principe  général  résultent  les  règles  suivantes  sur  remplei 
du  subjonctif. 

Premièrement.  —  Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met 
au  subjonctif  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime  la 
surprise,  l'admiration,  la  volonté,  le  souhait,  le  consentement,  la 
défense,  le  doute,  la  crainte,  Tappréhension,  le  commandement  ; 
parce  qu'alors  ce  verbe  ne  marque  rien  d'affirmatif,  rien  de  positif 
à  l'égard  du  verbe  qui  suit. 

(Le  P.  Buflier,  qo  f,i7.  ~  Wailly,  page  266.  —  Marmontel,  page  311.  — Lévizac, 

page  107.  —  Les  Grammairiens  moderoes.) 

Les  autears  de  la  Grammaire  nationale  ramènent  toutes  ces  sortes  de  verbes  i 
une  seale  idée,  la  volonté  eipriruée  sous  forme  dt^  prière,  de  désir,  de  comman-' 
dément,  etc.  T)'où  ils  tirent  eette  conclusion^  posée  en  principe,  que  «  le  véritable 
génie  du  sabjonctif  est  d'indiquer  une  action  ou  une  chose  comme  terme  d^ane 


(382)  On  sait,  comme  nous  l'avons  dit,  page  440,  qu'on  entend  pur  proposition 
principale  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans  renonciation  de  la  pensée,  et 
par  proposition  incidente  ou  subordonnée  celle  qui  est  ajoutée  i  la  proposition 
principale  pour  la  déterminer  ou  pour  Texpliqucr. 
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9ohnti  eoBtenue  dtnt  une  proposition  antéeédeote,  qui  peut  être  exprimée  oi 
ioas-enteadDe.  »  Ce  principe  est  simple,  mais  ii  nous  semble  présenter  quelque 
embarras  dans  l'analyse,  car  on  ne  comprend  pas  facilement  comment  les  yerbes 
4|ni  marquent  la  surprise  >  la  crainte,  le  doute,  se  rattacbent  à  la  volonté.  Alla- 
ebons-nous  donc  plutôt  à  chercher  dans  le  subjonctif  l'eipression  subordonnée  des 
faits  incertains,  indécis.  A.  L. 

On  dira  donc  d'après  cette  règle  :  c  Je  permets,  je  souhaite,  je 
«  doute,  je  veux,*  j'ordonne,  je  crains,  je  désire  que  vous  aimiez.  • 
(Voltaire,  Comment,  sur  le  Menteur  de  P.  Corneille,  act.  III,  se.  3.) 
—  «  Je  tremble,  j'appréhende,  je  crains,  j'ai  peur  qu'il  ne  vienne.» 
(FÉRAUD,  Gattel,  m.  La  veaux  et  l'Académie,  à  chacun  de  ces  mots.) 


Vous  brûlex  que  Je  ne  sois  partie. 

(Racine^ /p^t^ént'0,  acte  II,  se.  5.) 

Ici  brûler  est  employé  dans  le  sens  de  désirer  ardemment. 

(Mômes  autoriiéa.) 

Combattant  k  vos  fem,  permettez  que  Je  mettre. 

(Racinci  Mithridate,  acte  III,  se.  L] 

Dés  ce  même  moment  ordonnex  que  Je  parte» 

(Racine^  Mithridate,  aete  III,  se.  t.) 

Vous  wnUex  que  Je  fuie  et  que  Je  vous  évite. 

(Le  même,  Mithridaie,  acte  II,  se.  3.) 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  erqyioM  l'impossible. 

(P.  Corneille^  le  Cid,  acte  lY^  se.  Z*) 

Obéis,  si  tu  veux  qu'on  Vobéiâse  un  Jour. 

(Voliaire,  stance  28  du  Recueil  de  Stances  ou  Quatrains.) 

«  Je  doute^  je  nie  que  cela  soil.  »  (L'Académie,  Boiste,  M.  Laybaux.) 
•—  «  Nier  qu'il  y  ait  des  peines  et  des  récompenses  après  le  trépas, 
«  c'est  nier  l'existence  de  Dieu,  puisque,  s'il  existe,  il  doit  être  néces- 
sairement bon  et  juste.  »  (  De  Sainte-Foix,  Essais  sur  Paris^  t.  V.) 

Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(Racine,  Phèdre,  acte  lY,  se.  2.) 

«  I^  pluie  empêcha  qu'on  ne  s'allât  promener.  »  (L'Académie, 
FÉRAUD,  Gattel  et  Boiste.) 

Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  dernière.) 

e  Je  consens  que  vous  le  fassiez.  »  (L'Académie,  Féeàud,  Gattel 
et  Boiste.)— 4  J'aîme  mieux  qu'Acante  soU  méchant  que  si  je  Tétais.  » 
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{Télémaque,  liv.  XIX.)  —  «  Je  m^étonne  (383)  qu'il  ne  voie  pas  le 
«  danger  où  il  est.  »  —  «  Je  suis  ravi  que  cela  soit  ainsi.  »  (L'Aca- 
démie.) —  ((  Il  s'étonne  qu'on  ait  pu  vivre  en  de  tels  temps.  »  (La 
Bruyère.) 

....  Je  sais  ravi  que  nous  logions  ensemble. 

(Destouches,  le  Glorieux, acte  II,  se.  2 .) 

Souffrez  (384)  que  Bajazel  voie  enfin  la  lumière. 

(Racine,  Bajazet,  acle  I»  se.  2.) 

Parce  que,  dans  ces  exemples,  la  proposition  principale  exprime 
ou  la  surprise,  ou  l'admiration,  ou  le  souhait,  ou  la  volonté;  en  un 
mot,  une  idée  dont  le  résultat  a  quelque  chose  d'indécis,  de 
douteux. 

Mais  on  dirait  avec  le  mode  indicatif:  «  Je  pense,  je  soupoonne, 
«  je  crois,  je  dis,  je  soutiens,  jeprésume,  j'imagine  que  vous  avex 
«  appris  les  mathématiques.  »  *-^  «  Je  gage  (385),  je  parie  que  cela 
«  est,  »  (L'Académie,  aux  mots  gagner  y  parier. FÉRkUiiy  Gattel.)— 
€  J'ai  toujours  détesté  l'ingratitude,  et  si  j'avais  des  obligations  au 


(383)  S'ÂTONTisR.  Quelques  auteurs,  tels  que  le  P.  Rapin,  le  P.  Sicard  etLelb«> 
nitz,  ont  fait  régir  Tindicatif  à  ce  verbe;  mais,  comme  le  fait  très  bien  observer 
Féraud,  cette  faute  ne  serait  pas  tolérée  à  présent. 

S'étonner  qu'une  chose  se  fasse,  c'est  trouver  qu'il  n'est  pas  facile  qu'^e  se 
fasse,  c'est  douter  qu'elle  se  fasse  :  alors  le  subjonctif  est  impérieusement  exigé. 

(384)  SouFFRiB.  Plusieurs  écrivains,  anciens  et  modernes,  ont  mis  au  lieu  do 
subjonctif  la  préposition  de  avec  l'infinitif  :  «  Luther  ne  souffrit  pas  A  Bucer  de 
«  dire  que.  »  (Bossuet.)  —  «  Comment  pouvait- on  leur  souffrir  (aux  chrétiens) 
de  détester  les  infamies  du  théâtre.  »  (Fieury.) 

Souffrez  à  mon  amour 

De  vous  entretenir  avant  la  fin  du  jour.  (Molière.) 

L'usage  présent  condamne  ce  régime.  (Féraud,  Dict.  crit.) 

(385)  On  dit  je  gage,  je  parie  que  cela  est,  et  non  pas  que  cela  soit,  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'on  fasse  usage  de  l'indicatif,  qne  la  chose  que 
l'on  a£Brme  être  soit  réellement;  il  suffit  que  l'on  affirme  être  persuadé  de  son 
existence  :  or,  lorsqu'on  propose  de  gager,  de  parier  qu'une  chose  est,  certainement 
c'est  affirmer  que  Ton  croit  à  son  existence.  L'Académie  a  donc  eu  raison  de  dire 
(aux  mots  gager  et  parier)  :  je  gage,  je  parie  que  cela  est  ;  et  les  personnes  qui 
pensent  qu'elle  aurait  dû  dire  que  cela  soit  sont  en  opposition  avec  l'Académie , 
Féraud,  Laveaux,  Planche,  Gattel,  les  principes  et  l'usage. 

Observez  avec  Roubaud  que  gager  se  dit  quand  il  s'agit  de  vérifier,  d'accomplir 
un  points  un  fait,  dans  la  croyance  ou  la  persuasion  que  votre  opinion  est  bonne. 
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«  diable,  je  crois  que  je  dirais  du  bien  de  ses  comes.  »  (Yoltairb.) 

«...  Je  sens  que,  malgré  ton  offense, 

Mes  entrailles  pour  toi  se  trotiblent  par  avance. 

(Racine^  Phèdre,  acte  IV,  se.  3.) 

Je  vois  que  votre  cœu^  m'applaudit  en  secret. 

{Le même, Bérénice,  actel,  se.  5.) 

«  Si  l'àme  avait  songé  qu'elle  est  l'image  de  Dieu,  elle  se  serai» 
«  tenue  à  lui,  comme  au  seul  appui  de  son  être.  »  (Bossuet.) 
Parce  qu'ici  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime  l'aOBrina' 
tion  d'une  manière  directe,  positive. 

DeuxièmemmL —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  subjonctif,  si  la  proposition  principale  est  négative  ou  interro- 
gative,  parce  que  cette  sorte  de  proposition  exprime  le  doute,  l'in- 
certitude, etc.  :  «  Je  ne  pense  pas,  je  ne  soupçonne  pas,  je  ne  crois 
«  pas  que  vous  ayez  appris  les  mathématiques.  »  (L'Académie,  F^ 
ràud,  Gàttel  et  les  Grammairiens  modernes.) 

«  Je  ne  gage  pas,  je  ne  parie  pas  que  cela  soit.  »  —  «  Je  n'ai  em- 
«  ployé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible  de  la  vérité.  » 
(Voltaire,  Essai  sur  la  poésie  épique.) —  «  Je  ne  voudrais  pas  as- 
«  surer  qu'on  le  doive  écrire.  »  (BoileàU,  à  la  fin  de  sa  8"^  réflexion 
sur  Longin,)  —  «  Pen<e^-vous  qu'en  formant  la  république  des 
«  abeilles.  Dieu  n'ait  pas  voulu  instruire  les  rois  à  commander  avec 
«  douceur,  et  les  sujets  à  obéir  avec  amour?  »  —  «  Soupçonnez- 
«  vous,  eroyez-vous,  présumez-yous  que  ce  soit  mon  frère  qui 
«  m*ait  écrit.  » 

Ah!  madame,  esU-W  vrai  qa'nn  roi  fier  et  terrible 
Aaxcliarmes  de  vos  yeux  io»ï  devenu  sensible? 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  vœux  P 

(Grébiilon,  i{Aad.  et  Zén.,  acte  I,  se.  2.} 
Doutes'ia  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d*E$$ex,  acte  III,  se.  2.) 


que  votre  prétention  est  Juste,  et  que  parier  wt  dit  quand  il  s'agitd'événemenU  con- 
tingents, douteux,  dépendants,  du  moins  en  partie,  du  hasard  ou  des  caniei  étran- 
gères, dans  l'espérance  que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que  votre  parti  l'eaipor- 
tera. 

L'amour-propre  est  ordinairement  plus  intéressé  dans  les  gageures  que  la  cupi- 
dité, on  veut  avoir  raison  ;  la  cupidité  Test  bien  davanUge  dans  les  paris,  on  veut 
gagner  de  l'argent. 
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€  Je  ne  crois  pas,  ou  croyez-\o\is  qu'il  vienne.  »  (L'Académie  et 
tous  les  Grammairiens  modernes.) 

CroiMn  que  dans  son  cœur  il  atf  juré  sa  mort? 

(Racine^  Andromaque^  acte  III,  se' 8.) 

«  L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  sera-t-il  le  seul  qui  meure  pour 
«  ne  jamais  revivre?  »  (Le  Tourneur,  trad.  à'Young^  9*  nuit.) — 
«  Dieu  juste ,  serait-il  vrai  que  tu  visses  avec  indifférence  le  crime 
«  triomphant  et  la  vertu  souffrante?  »  (Le  même,  10®  nuit.) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  pour  quel  motif  les  deux  verbes  dissimuler 
et  ignorer  demandent  dans  le  sens  négatif  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
Â  rindicatif,  et  dans  le  sens  affirmatif  le  demandent  au  subjonctif. 

Remarque. — Quelquefois  on  n'emploie  l'interrogation  que  pour  af- 
firmer ou  nier  avec  plus  d*énergie;  on  n'interroge  alors  que  pour  le 
seul  fait  oratoire,  pour  communiquer  aux  autres  le  sentiment  qu'on 
éprouve.  C'est  une  simple  formule,  c'est  l'interrogation  des  rhé- 
teurs. Dans  ce  cas,  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met  à 
l'indicatif,  puisqu'il  n'exprime  point  le  doute  :  «  Croyez-vous  que 
<c  les  Limousins  sont  des  sots,  que  les  Parisiens  sont  des  bêtes?  »  ce 
qui  veut  dire  :  Êtes-vous  assez  simple  pour  croire  que  les  Limousins 
sont  des  sots,  que  les  Parisiens  sont  des  bêtes? 

Croirài-jQ  qu'un  mortel,  avant  sa  dernière  heure. 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se.  1.) 
•  •  •  •  Madame,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votre  époux  ? 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se.  5.) 

Et  sur  quoi  Ju^02-vous  que  J'en  perds  la  mémoire? 

(Même  scène.) 

Croirai'je  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler  ? 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  I,  se.  8.) 

CV*ot>-ta  que  toiqours  ferme  au  bord  du  précipice, 

Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse?    (Boileau,  satire  X.) 

(M.  Lemare,  M.  Maugard  et  M.  Auger  dans  son  Comment,  sur  le  Sicilien  de 
Molière,  se.  14.) 

Troisièmement. — On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
à  l'indicatif  avec  leweihe prétendre  (dans  le  sens  de  croire ,  soutenir) , 
et  avec  le  verbe  entendre  (dans  le  sens  d'outr^  comprendre)  :  «  Je 
«  prétends  que  cela  n'es^  pas  vrai.  »  —  «  Je  prétends  que  son  droit 
«  est  incontestable.  »  (L'Académie.  )  —  «  Au  son  de  la  voix^  y  entende 
I  que  c*est  votre  firère.  >  (Même  autorité.  ) 
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Hais  avec  prétendre  et  entendre  (dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner] 
on  fait  usage  du  subjonctif:  «  Je  prétends  que  Ton  /oMe  sua  deTuirj 
(Féràud,  Gattel  et  M.  Laveàux.) 

De  loi  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi.     (BoUeau,  satire  XI.) 

€  Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui.  »  (Voltaire.)— 
«  y  entends  que  vous  lui  obéissiez.  »  (  L'Académie ,  Féraud  et  Gat- 
TBL.  )  —  «  Non,  s'il  vous  plaît,  je  n* entends  pas  que  yoixs  fassiez  de 
«  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi.  »  (Molière, 
PourceaugnaCf  acte  I,  se.  10.) 

Quatrièmement.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  saior- 
donnée  au  subjonctif  après  les  verbes  unipersonnels ,  ou  après  ceux 
qui  sont  employés  unîpersonnellement  :  «  Il  importe  que  voas  y 
«  soyez.  »  — •  «  //  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  point.  »  —  €  llri- 
«  pugne  que  cela  soit  ainsi.  » 

Il  suffit  que  vous  me  commandiez. 

(Racine,  IphigénieytiCieY,  se,  3.) 
Ilestlmte,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse, 

(P.  Corneille^  le  Cid,  acte  II,  se.  7.) 

«  Monsieur,  il  est  impossibk  que  vous  voyiez  à  présent  ma  mai- 
«  tresse  :  elle  est  dans  l'affliction  la  plus  cruelle.  »  (Voltaire,  l'é- 
cossaise, acte  III,  se.  8.  ) 

Il  faut  en  excepter  :  il  s'ensuit^  il  résulte  y  il  arrive ,  et  les  verbes 
unipersonnels  dans  la  composition  desquels  se  trouve  un  adjectif 
qui  exprime  une  idée  positive;  tels  que  il  est  évident,  certain,  sûr, 
vrai  y  etc.;  ces  verbes  alors  n'exigent  le  subjonctif  que  lorsqu'ils 
sont  interrogatifs  ou  accompagnés  d'une  négation.  On  dira  donc: 
«  Il  est  vrai,  sûr,  certain  que  vous  êtes  mon  ami.  »  —  «  //  arrivé 
«  souvent  qu'on  est  trompé.  » 

Et  :  «  11  iï est  pas  vrai,  sûr,  certain  que  vous  soyez  mon  ami.  »  — 
«  n  n'arrive  pas  souvent  qu'on  soit  trompé  par  ses  amis.  » 

Après  rimpersonnel  il  suffit,  la  règle  générale  est  de  mettre  le  safajonetif,  et  FA- 
cadémie  n'indique  pas  d'exceptions.  Aussi  La  Harpe  regarde-t-U  comme  on  sole'* 
cismeieette  phrase  de  Racine  [Andromaque,  acte  IV,  se.  3)  : 

No  TOUS  suffit-il  pas  que  je  l'ai  coDdamDé?...! 
Que  je  le  hais;  eaûn,  seigneur,  que  je  Vaimai? 

Cependant  nous  remarquerons  que  La  Uarpe  laisse  passer  sans  obsenralion  cesTCfi 
éa  même  poète  {Mithridate,  acte  1 ,  se.  1 .) 

Qu'il  te  suffise  donc,  pour  me  justifier. 
Que  je  viSj  que  j'aimai  la  reine  le  premier. 

Et  en  effet,  dans  ce  second  cas^  le  subjoncUf  ferait  une  sorte  de  faux  miu.  Le  poM 
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par  une  eni|»e  qai  lai  est  familière,  retranche  l'idée  Intermédiaire  qae  Teiprit  peul 
aUément  suppléer,  qv^il  te  sul/Ue  de  savoir,  d'apprendre  qwje  vis,  etc.  Dans  le 
premier  exemple,  on  pourrait  supposer  la  même  ellipse,  mais  elle  n'est  peut-être 
pas  aussi  bien  motivée,  et  d'ailleurs  la  forme  interrugative  et  négative  de  la  phrase 
rend  l'indicatif  un  peu  plus  dur  à  l'oreille.  Nous  concluons  de  là  que  l'indicatif  apréf 
il  suffit  ne  peut  être  employé  que  dans  certains  cas  exceptionnels  et  fort  rares  ;  ce 
qui  ne  détruit  pas  la  règle  générale.  A.  L. 

Cinquièmement.  — Le  verbe  sembler,  employé  avec  Tun  des  pro- 
noms me,  ie^  nous^  vous,  lui,  leur^  demande  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  à  l'indicatif ,  parce  que  dans  ce  cas  sembler  ré^ 
pond  kje  crois;  il  marque^  de  même  que  ce  verbe,  une  affirmation  : 
«  ïl  me  semble  que  je  le  vois.  »  (  L'Académie.  )  —  «  11  me  semble  qu'il 
«  n'y  a  pas  de  plus  grande  jouissance  que  celle  de  faire  des  heu- 
«  reux.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  un  pronom,  mais  avec  tout  antre  régime,  que  ce  verbe 
demande  après  lui  un  indicatif  i 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau. 

Qu'avec  leur  plume  ils  f(tnt  les  destios  des  couronnes,  ete. 

.(Molière,  les  Femmes  Savantes^  IV,  8.)    A.  L. 

Mais  aussi  y  d'après  la  règle  établie  plus  haut,  ce  verbe  demande 
le  subjonctif  quand  il  est  employé  avec  une  négation  ou  une  intei^ 
rogation  :  «  Il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  penser  différem- 
«  ment.  » 

£h  quoi  !  te  semble-UW  que  la  triste  Eryphile 
Doive  être  de  leur  Joie  un  témoin  si  tranquille  P 

(Racine,  lyhigénie,  acte  II,  se.  1.) 

Lorsque  ce  verbe  est  employé  sans  un  des  pronoms  dont  nous 
venons  de  parler ,  Féraud  et  l'Académie  sont  d'avis  de  mettre  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  au  subjonctif  :  «  H  semble  y  à 
«  vous  entendre,  que  je  vous  en  doive  de  reste.  »  (L'Académie.)  — • 
€  //  semble  que  vous  n'ayez  rien  vu.  »  (Féràud.) — ■  «  //  semble  que 
«  ce  mal  soit  sans  remède.  »  (M.  Laveâux.) 

Le  P.  Buffier ,  Ménage,  Th.  Corneille,  Wailly  laissent  néanmoins 
le  choix  d'employer  l'indicatif  ou  le  subjonctif;  et,  en  effet,  plu- 
sieurs écrivains  ont  fait,  dans  ce  cas,  usage  tantôt  de  l'un,  tantôt  de 
l'autre. 

Mais  comme  il  semble,  sans  pronom,  n'est  point  une  affirmation, 
qu'il  exprime  un  doiite,  une  incertitude,  et  comme  beaucoup  d'é- 
crivains ont,  avec  cette  expression,  fait  usage  du  subjonctif,  nous 
pensons  avec  Féraud  et  l'Académie,  dont  nous  venons  d'invoquer 
l'autorité,  que  ce  mode  est  préférable. 
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Voici  les  exemples  que  nous  avons  choisis  parmi  tous  ceux  que 
nos  recherches  nous  ont  procurés  :  «  //  semble  que  les  grandes  eor 
«  treprises  soient  parmi  nous  plus  difficiles  à  mener  que  chez  les 
«  anciens.  »  (Montesquieu  ,  Grandeur  et  Décadence  des  Ro- 
mains, ch.  21.) 

Il  semblait  qu'un  spectacle  si  doux 

N'attendit  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous. 

(Racine,  Andromaqw,  acte  II»  «c.4.; 

«  Il  semble  que  la  race  de  l'homme  que  l'on  trouve  en  Laponîe  et 
«  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Tartaric  soit  une  espèce  parti- 
«  culière,  dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avortons.  »  (Buf- 
FON,  Hist,  natur.  de  l'homme.  Variétés  dans  l'espèce  humaine.)  — 
«  //  semble  que  l'être  qui  pense  soit  abandonné  et  solitaire  au  milieu 
«  de  l'univers  physique;  et  la  pensée  a  besoin  du  commerce  de  la 
«  pensée.  »  (Thomas^  Éloge  de  Marc-Jurèle,  p.  664.)  —  «  Il  semble 
«  que,  pour  humilier  ceux  qui  cultivent  les  sciences ,  Dieu  ait  per- 
«  mis  que  les  plus  belles  découvertes  aient  été  faites  par  hasard  et 
«  par  ceux  qui  devaient  moins  les  faire.  »  (L.  Racine,  note  173  du 
poème  de  la  Beligiony  ch.  V.  )  —  «  //  semble  que  Fauteur  a»/ été  «n- 
«  bai  rassé  de  cette  situation  forcée,  qu'il  ait  voulu  exprès  se  rendre 
«  inintelligible.  »  (Voltaire,  Comment,  sur Rodogune.) 

L'Académie,  dans  son  nouveau  Dictionnaire^  n'indique  aucune  exception  aox 
règles  qui  Tiennent  d'être  posées.  Cependant  ces  règles  ne  sont  pas  tellement  abso- 
lues que  les  bons  éerîTains  n'aient  cru  quelquefois  pouvoir  s'en  affiranchir.  Et  d'a- 
bord, si  le  verbe  impersonnel  sembler,  suivi  d'un  régime,  amène  l'iDdicaUf,  parce 
qu'il  indique  une  croyance,  une  persuasion,  et  non  pas  un.  doute,  ne  peat-il  se  (airs 
que  l'écrivain,  omettant  le  régime,  ait  cependant  l'intention  de  s'exprimer  d'une  ma- 
nière affirmative  ?  Nous  admettons  donc,  avec  M.  Dessiaux,  les  locutions  suivaata, 
qui  nous  paraissent  régulières  :  «  //  semble  qu'on  n'en  doitpns  facilement  pennet- 
tre  la  pratique.  »  CPascal,  Provinciales,  lettre  tZ'>.)  —•Il  semble  que  la  logique 
0«ll'artde  convaincre  de  quelque  vérité.  »  (La  Bruyère.)  C'est  donc  le  sens  qm»cB 
pareil  cas,  règle  le  mode  du  second  verbe.  D'où  il  suit  que  l'interrogaUon  et  la  néga- 
tive exigeront  toujours  le  subjonctif.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  peut  défendre 
aussi  cette  phrase  de  Mm»  de  Sévigné  :  «l  11  me  semble  que  mon  cœor  veutUe  se 
fendre.  »  C'est  une  supposition,  un  doute  qu'elle  exprime.  Cette  dernière  excepttoD 
a  pourtant  quelque  chose  d'insolite,  et  il  serait  mieux  de  retrancher  le  pronom. 

A.  L. 

On  dirait,  qui  équivaut  à  il  semble,  paraîtrait  demander  aussi  le 
subjonctif;  on  lit  dans  Boileau  (satire  VI)  : 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
F'euille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
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Et  dans  son  Art  poétique  (ch.  III)  : 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

«  On  dirait  ({\Mà  le  livre  des  destins  ait  été  ouvert  à  ce  prophète.  » 

(BOSSUET.) 

On  dirait yk  vous  voir  assemblés  en  tumulte, 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte. 

(Grébillon,  Catilina,  acte  lY,  se.  1.) 

Mais  encore  y  a-t-il  quelque  incertitude,  puisque  Boileau  a  dit 
aussi  avec  l'indicatif  (s'adressant  à  Molière,  et  lui  parlant  de  la  rime)  : 

On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher.    (SaUre  II.) 

Et  dans  sa  V*  satire  : 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 

Et  que  Dieu  Va  pétri  d'autre  limon  que  moi  (386. 

—  L'expression  on  dirait  équivaut  ordinairement  à  cette  phrase  :  A  voir  cela ,  on 
pourrait  penser  qtie,  etc.  Or,  le  résultat  de  cette  phrase  est  une  croyance,  une  p«)r- 
f uasion.  Il  est  donc  régulier  d'employer  l'indicatif,  et  en  effet,  c'est  la  seule  forme 
qu'on  trouve  dans  les  exemples  de  l'Académie  :  «  On  dirait,  k  l'entendre,  qu'il 
peut  tout  faire.  »  —  «  On  eût  dit  qu'il  était  mort.  »  Cependant  lorsqu'on  veut  in- 
diquer moins  une  idée  positive  qu'une  illusion,  qu'un  jeu  de  l'imagination,  moins 
une  alfirmatiou  directe  qu'un  rapprochement  ingénieux  ,  alors  le  subjonctif  doit 
trouver  place.  A.  L. 

Sixièmement.  —  Quand  la  proposition  subordonnée  est  liée  à  la 
proposition  principale  par  un  des  pronoms  relatifs  quiy  quCy  danty 
<Mj  etc. ,  il  faut  examiner  si  la  proposition  qui  suit  ce  pronom  ex- 
prime quelque  chose  de  positif  ou  quelque  chose  d'incertain.  Dans  le 
premier  cas  on  fait  usage  de  l'indicatif,  et  dans  le  second,  du  sub- 
jonctif: 

lo  J'épouserai  une  femme  qui  me  J'épouserai   une   femme    qui    me 

plaira.  plaise. 

20  J'irai  dans  une  retraite  où  je  se-  J'irai  dans  une  retraite  où  je  sois 

rai  tranquille.  tranquille. 

30  Je  te  donnerai  des  raisons  qui  te  ,        Je  te  donnerai  des  raisons  qui  te  con- 

convaincront,  ^     vainquent. 

40  J'aspire   à  une  place   qui  est  J'aspire  k  une  place  qui  soit  agréa  « 

agréable.  |     ble. 


50  Montrez-moi  le  chemin  qui  eon» 
dtitlàParIs. 


Montrez-moi  un  chemin  qui  con-» 
duise  à  Paris. 


(386;  Voir  aux  Remarques  détachées  si  ces  deux  expressions ,  on  dirait  d'un 
fou,  on  dirait  un  fou,  oui  des  acceptions  diflérentes. 

l.  43 
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€<>  Ilf  envoyèrent  des  dépotés  qui 
consultèrent  Apollon. 

7»  Je  cherche  quelqu'un  quimtren' 
dra  service. 

80  Préférez  des  expressions  où  l'a- 
nalogie e$t  unie  à  la  clarté. 


Ils  envoyèrent  des  dépotés  gui 
sultassent  Apollon. 

Je  cherche  quelqu'un  qui  me  rend» 
service. 

Préférez  des  eYpressIonsoélN 
soit  unie  à  la  «larté. 


DMïsf  épouserai  u/ne  femme  qui  meplaira^  on  emploie  l'indicatif 
parce  que  l'idée  est  positive;  il  s'agit  d'une  femme  que  j'ai  en  vue, 
je  suis  certain  qu'elle  me  plaira.  Dàn^  j'épouserai  une  femme  qui  me 
plaise,  on  se  sert  au  contraire  du  subjonctif,  parce  que  l'idée  est  in- 
déterminée; j'ai  le  désir  de  prendre  une  femme,  mais  je  ne  sais  pas 
laquelle  ;  je  suis  par  conséquent  incertain  si  elle  me  plaira.  Il  en  est 
de  même  des  autres  phrases,  c'est  l'idée  qu'on  veut  exprimer  qui 
détermine  le  choix  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  (m.  Lemare.) 

Septièmement.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  subjonctif,  lorsque  le  pronom  Relatif  qui  a  pour  antécédent  un 
substantif  modifié  par  un  adjectif  employé  au  superlatif  relatif,  c'est- 
à-dire,  par  un  adjectif  précédé  d'un  des  mots  h  plus,  le  moins, 
le  mieux  y  la  plus ,  la  moins,  la  mieux,  les  plus,  les  moins,  etc. 
(386  bis.) 

«  Si  ma  religion  était  fausse,  je  l'avoue^  voilà  le  piège  le  muwc 
c  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  »  (La  Bruyère^  chap.  XVI.) 
— ^  d  Cet  homme ,  caché  dans  son  désert,  enveloppé  dans  sa  vertu, 
a  devint  un  des  plus  nobles  instruments  dont  Dieu  se  soii  servi  dan:^ 
«  son  Église  pour  faire  éclater  sa  puissance.  »  (Fléchier^  Ponégy 
rique  de  saint  rincent  de  Puule.)  —  «  Le  plus  grand  théâtre  qiiW  y 
a  ait  pour  la  vertu,  c'est  la  conscience.  »  (D'^Olivet»  Pensées  de  d^ 
céron  sur  la  conscience,)  —  «  L'Évangile  est  lep/us  beau  présent  que 
«  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  »  (Montesquieu.)  —  «  La  religion 
d  est  toujours  le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir  des  mœurs 
<  des  hommes,  b  (Montesquieu,  Grandeur  etdéc.  des  Romains  y 
chap.  X.) 

Pour  que  la  régie  &oit  applicable,  il  fauloéanmoias  que  le  verbe  subordonné  dépende 
Jirecleûjeol  du  superlatif  et  explique  en  quelque  sorte  uo  fait  iucertain  :  autrement, 
yOn  peut  faire  usage  du  mode  de  raSlrmaUon  quand  on  veut  exprimer  one  idée  po- 
iUve,  ou  quand  la  proposition  est  incidente.  Voici  plusieurs  exeirpl^s  dédsib  : 


Cest  U  moindre  secret  quMI  pouvait  nous  apprendre. 


(Racinej 


(3S6  bis)  l\  faut  se  rappeler  que  le  meilleur,  le  pire,  le  moindre  expriment  eux 
seuls  uo  superldiif. 
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m  Le  moine  de  senritade  qu'on  peut  e^  le  meillear.  •  (Pascal.)  —  c  Je  fais  la  «util- 
ieure  contenance  que  Jepui#.»  (M«9  de  Sévigné.)  —  «  Ulysse,  le  plut  sage  des  rois 
de  la  Grèce  qui  ont  renversé  Troff.  »  (Fénelon.)  —  «  Z«  plue  grand  des  maax 
qu'il  conçoit  est  la  servitude.  »  (J.-J.  Rousseau.)  Ou  voit  par  ces  exemples  qu'Ici 
encore  ie  mode  du  verbe  dépend  des  vues  de  l'esprit,  et  que  la  règle  n'a  rien  d'alH 
solu.  A.  L. 

On  met  encore  le  subjonctif,  lorsque  le  pronom  relatif  correspond 
à  Tun  des  adjectifs  nul,  aucun,  premier j  second^  iroisièmcy  dernier^ 
etc.  ;  ou  encore  lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  substantif  ou  adverbe 
qui  a  un  sens  négatif,  tel  que  personne,  peu,  guère^  rien,  aucun, 
seul  y  trop,  etc.,  etc.  (c  Racine  est  le  premier  qui  ait  su  rassembler 
c  avec  art  les  ressorts  d'une  intrigue  tragique.  »  (La  Harpe,  Éloge  de 
Racine.)  ^—  «  C'est  une  des  dernières  épitres  que  saint  Paul  ait 
«  écrites.  »  (Trévoux.)  —  «  Les  intérèts'de  leur  vanité  sont  les  der 
«  niers  qu'on  doive  ménager.  »  (Geoffroy.)  — >  «  Il  n'y  a  personne 
«  quiy  en  pareil  cas,  ne  négligeât  un  intérêt  si  important.  »  (Vol- 
taire, sur  la  tragédie  du  Triumvirat,)  — •  «  Il  n'y  a  rien  qui  rafraî^ 
«  chisse  le  sang  comme  une  bonne  action.  »  (La  Bruyère.)  —  «  Il  y 
€  a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable  gloire.  »  (Fénelon, 
Télémaque,  liv.  XIV.)  —  «  On  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  ani- 
«  mal  dont  la  fidélité  soit  à  l'épreuve.  »  (Buffon.)  •—  «  Le  seul  bieû 
«  qu'on  ne  puisse  pas  nous  enlever,  c'est  le  mérite  d'avoir  fait  une 
«  bonne  action.  »  (Pensée  d'Antisthène.)  — ^  «  Il  n'y  a  aucun  de  ses 
«  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si 
«  bon  roi.  »  (Fénelon,  Télémaquey  liv.  VIII.) 

Ce  pas  n'est  le  seul  bien  que  sa  main  me  ravisse. 

(Crébillon  Wiad.  et  Zén,,  acte  I,  se.  2.) 

Le  présent  est  S'uniqiKi  bien 
/>onn'boinme  soit  vraiment  le  maître. 

(J.-h.  Rousseau,  Ode  13,  liv.  H.)  f387) 


(387)  M.  Ledru  {Manuel  des  amat,  de  la  lang.  franc.)  est  d'avis  que  le  seul, 
Vunique  demandent  le  mode  du  subjonctif  quand  Tidée  n*est  pas  positive,  quand 
elle  tient  du  doute  ;  mais  que,  quand  l'idée  est  affirmative,  qn'elle  ne  tient  pas  du 
doute,  il  faut  l'indicatif. 

Ainsi  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  condamner  les  exemples  suivants  :  «  H  y  avait 
du  délire  i  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes  royales, 
en  laissant  vivre  le  seul  qui  pouoait  le  venger.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI  F'.) 
—  «Voilà  sans  doute  la  moindre  de  vos  qualités  ;  ifiais,  madame,  c'est  la  seule  dont 
j'at  pu  parler  avec  quelque  connaissance.  »  CRacine.)  — «  Les  mauvais  succès  sont 
lei  seuls  ra^iltres  qui  peu})ent  nous  rcprenJrc  utilement,  et  nous  arracher  cet  aveu 

4:). 
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c  II  n'y  a  guère  de  mots  qui^  étant  heureusement  placés,  ne  puis- 
c  seni  contribuer  au  sublime  (388.)  (V(^taire.) 

Huitièmement.  —  Les  adjectifs  pronominaux  quelque  que,  quel 
que,  et  les  expressions  qui  que,  quoi  que,  veulent  également  le  verbe 
de  la  phrase  subordonnée  au  subjonctif  : 

c  Quelque  effort  que  fassent  les  hommes,  leur  néant  parait  par- 

«  tout.  »  (Bossuet,  Disc,  sur  VHisU  untv.,  IU«  fMurtie,  p.  4iS.) 

Du  maître,  quel  qu'il  soit,  peu,  beaucoup  ou  léro. 
Le  Talet  fut  toujours  et  le  singe  et  Fécho. 

(Piron,  l'École  des  Pères,  acte  tl,  se.  3.) 

Mais,  dans  qtielque  haut  rang  que  vous  soyez  placé. 
Souvent  le  plus  heureui  s'y  trouve  renversé. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  f ,  se.  3.] 

■ 

Qui  que  ce  soit,  parlez  et  ne  le  craignez  pas  (389.) 

(Racine,  iphigénie,  acte  III,  se.  5.) 


d'avoir  failli  qui  coûte  tant  k  notre  orgueil.  »  (Bossuet.)  —  «  Locke  est  le  seul  qoe 
je  crois  devoir  excepter,  »  (Coudillac.)  parce  que  dans  chacun  d'eux  le  sens  est 
bien  affirmatif. 

Toutefois,  m.  Ledru  fait  observer  que  comme  il  |  a  presque  toujours  ua  certain 
vague  dans  les  phrases  où  Ton  emp  oie  seul  ou  unique,  il  faut  alors,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  faire  usage  du  subjonctif. 

—  Ainsi  donc,  il  faut  ici,  comme  partout  ailleurs  ,  admettre  la  distinction  tdoo 
que  l'idée  ettt  positive  ou  indécise.  Le  même  principe  se  représente  dans  tous  les  csf. 
Nous  admettons  donc,  avec  ia  Grammaire  nationale,  les  exceptions  suivantes  : 
«  Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a  montré  aux  hummes.  »  (Massillon  )  —  «  Ce 
livre  est  le  dernier  qu'il  a /ait  contre  M.  Arnauld.  »  (Pascal.) 

1/  n*e8t  que  trop  d'espriis  lâches  et  corrompus 

Qui  font  plier  la  loi  sous  le  joug  de  l'usage.  (La  Harpe.) 

Ainsi  après  le  pronom  relatif  en  français,  les  écrivains  ont  à  peu  près,  comme  en 
latin,  la  faculté  d'employer  l'un  uu  l'autre  mode,  selon  la  nuance  de  leur  pensée,  à 
l'exception  toutefois  des  formes  interrogatives  et  négaUves,  qui  exigent  à  peapr^ 
exclusivement  le  subjonctif.  A.  L. 

(388)  Remarque.  —  Il  est  un  cas  où  l'on  doit  mettre  le  verbe  de  la  propOflUon 
subordonnée  à  l'indicatif;  c'est  quand  le  superlatif  est  suivi  d'un  régime  Indirect, 
comme  dans  cette  phrase  :  «  Le  soleil  est  le  plus  grand  des  corps  que  Too  aperçeit 
dans  le  ciel.  » 

■  Le  relatif  que  se  rapporte  non  au  superlaUf,  mais  au  régime  qui  le  suit  :  ainsi 
ridée  est  positive,  car  le  sens  est  celui-ci  :  On  aperçoit  des  corps  dans  le  ciel,  ei 
le  soleil  est  le  plus  grand  ;  dès  lors  ce  n'est  pas  le  subjonctif  que  l'on  doit  em- 
ployer. 

(389)  Conjonctions  ou  locutions  conjonctives  qui  veulent  le  verbe  de  la  proposi- 
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Quoi  que  tous  éeriTiex,  éTitez  la  bassesse. 

(Bofleau,  VArt  poétique,  chant  I.) 
Quoi  qu*on  diee^  iiD  ftnon  ne  deviendra  qu'on  ftne.    (Grozelier.) 

Neuvièmement.  —  La  locution  adverbiale  it. . .  qae  exige  aussi 
'  le  subjonctif,  lorsqu'elle  est  employée  pour  quelque  que  : 

Si  mince  qvL*il  puisse  être,  un  cheveu  fait  de  l'ombre.    (Villefré.) 

Ou  bien  lorsqu'il  y  a  une  négation  avaht  et  après  si  :  «  Il  n'a  pas 

«  été  n  leste  qu'il  ne  soit  tombé.  »     (WaillT,  page  270.  —  Fabre,  page  244.) 

Ou  encore  lorsque  la  conjonction  si  est  remplacée  par  que  dans 
le  second  membre  de  la  phrase,  parce  qu'alors  que  exprime  le  doute. 
«  Si  les  hommes  étaient  sages  et  quHls  suivissent  les  lumières  de 
c  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien  des  chagrins.  »  Ou  enfin  quand 
si  conditionnel  tombe  sur  un  adjectif  joint  au  verbe  être^  et  que  la 
phrase  subordonnée  est  liée  à  la  principale  par  un  pronom  relatif  : 


tion  subordonnée  à  llndicatif  :  bien  entendu  que,  à  la  charge  que,  à  condition 
que,  de  même  que,  ainsi  que,  à  mesure  que,  aussi  bien  que,  autant  que,  non 
plus  que,  autre  que,  parce  que,  à  cause  que,  attendu  que,  vu  que,  puisque,  pen- 
dant que,  tandis  que,  durant  que,  tant  que,  depuis  que,  dès  que,  aussitôt  que, 
à  mesure  que,  peui^tre  que. 

Conjonctions  ou  locutions  conjonctives  qui  veulent  toujours  le  subjonctif:  afin 
que,  à  moins  que,  avant  que,  en  cas  que,  au  cas  que,  bien  que,  quoique,  de 
peur  que,  de  crainte  que,  encore  que,  jusqu'à  ce  que,  loin  qtte,  non  que,  nonob^ 
stant  que,  maigri  que,  posé  que,  pour.qw,  pourvu  que,  sans  que,  si  peu  que,  si 
tant  est  que,  soit  que,  supposé  que,  et  que,  dans  le  sens  de  à  moins  que,  avant 
que,  soit  que,  afn  que,  sans  que,  de  peur  que,  de  crainte  que. 

(Wailly,  page  268.  —  Lévizac,  pages  232  et  234,  t.  II.) 

Observez  que  ce  n'est  pas  le  que  mis  à  la  suite  de  ces  conjonctions  qui  est  la  cause 
du  subjonctif;. ce  sont  les  mots  antécédents,  qui  tous  expriment  un  acte  de  vo- 
lonté. Quand  je  dis  :  Fais  que  je  f  estime, afin  que  je  sois  triste  d'être,  etc.;  c'est 
comme  si  je  disais:  Fais  que  je  t'estime,  voulant  on  si  tv  veux  que  je  sois 
triste. 

Dans  les  phrases  suivantes  :  Si  tu  sors,  et  que  tu  fasses  ee  que  je  dis,  tu  tius- 
sirasf  c'est  comme  si  je  disais,  et  supposé  que  tu  fasses, 

f^iens  que  je  te  dise  un  mot,  c*esl>A-dfre,  afin  que  je  te  dise  un  mot 

(H.  Lemare,  page  1 1 1,  note  203,  première  édition.) 

— n  faut  encore  distinguer  ici  le  sens  de  la  phrase.  Ainsi  Bossuet  a  dit  {orais.  fiin. 
du  prince  de  Condé)  :  «  Le  sang  enivre  le  soldat  jusqu'à  ce  que  ce  grand  prince 
ealmaXes  courages  émus.  »  —  Vertot  {Rév,  Rom.)  :  «  S'il  est  vrai  que  j'at' chassé 
les  ennemis  de  votre  territoire,  etc.  »  On  voit  que  la  pensée  parfois  échappe  aux 
règles  générales  ;  mais  n'oublions  pas  pourtant  que  ce  sont  là  des  exceptions,  et 
qu'on  ne  doit  les  imiter  qu'avec  une  exirèmc  réserve.  A.  L. 
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«  Si  VOUS  êtes  content  que  je  vienne.  »  De  môme,  vous  direz  :  «  P 
«  est  vrai  que  je  suis  sincère;  »  et  l'on  vous  répondra  :  «  S'il  est  . 
«  vrai  que  vous  ioyex  sincère,  expliquez-vous  donc.  » 

(Le  Dicf.  cHt,  deFènnd.) 

DixiÈMEMENT.  —  On  met  au  subjonctif  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  après  les  conjonctions  ou  locutions  conjonc- 
tives :  avant  que^  bien  que^  encore  que^  quoique,  de  peur  que,  en  cas 
qucy  sans  que^  au  cas  que\  pourvu  que^  à  ftwins  que,  pour  que,  soit 
que,  i^est  assez  que,  il  suffit  que,  etc.,  etc.  * 

€  Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides  pour  qu'on  les  approfon- 
«  disscy  il  ne  faut  que  les  effleurer.  » 

Avant  même  que  Rome  eût  gravé  douze  tables, 
Mélias  et  Tarqufn  n'étalent  pas  moins  coupables. 

(Racine  le  fils,  PofhMde  la  ileliffien,  efaant  I.) 
Aoant  que  Babylone  éprouvât  ma  poissanoe. 

(J.  Racine,  Bajazet,  acte  IV,  se.  3.; 

«  Jvant  que  je  fusse  venu.  »  (L'Académie.)  (390) 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  Ame  eompatUse. 

(P.  Gomeille,  te  Cidi  ac|e  II,  se.  7.) 

l\  fait  bon  craindre,  eneor  que  l'on  eoii  saint.  .      (La  Fontaine.) 

«  Encore  que  les  rois  de  Thèbes  fussent  les  plus  puissants  de  tous 
«  les  rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  leç  dynasties 
«  voisines.  »  (Bossuet,  Discours  sur  VHist.  unvc.^  III*  part.) 

De  peur  que  ma  présence  encor  eoit  criminelle. 

Je  te  laisse. . . .  (MoRëre,  FÉtowrdi,  acte  I,  se.  5.) 

11  faudrait  en  prose  :  ne  soit  criminelle  (391). 


(390)  Féraod  fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  mettre  IndifféremmeDt  avant  que 
avec  le  subjonctif,  et  avant  que  de  ou  avant  de  avec  Viofinitlf  quand  cetinfinMif 
se  rapporte  au  sqjet  de  la  proposition;  Je  lui  ai  payé  cette  somme  ayavt  qui  oi 
7ABTU  ou  AYANT  DB  PARTiB,  c'cst-i-dlre,  avant  que  je  partisse;,  mais  fi  je  foeUi» 
parler  du  départ  de  celui  à  qui  j'ai  payé  la  somme,  il  faudrait  dire  .*  Je  bd aipagi 
cette  somme  avant  qu'il  paitIt,.  ou  avant  son  départ,  el  non  pas  avaiU  i» 
partir. 

Voyez  aux  Observations  sur  les  Adverbes,  ai,  avec «vonl  qua,  il  faut  fia  dm 
la  pbrase  subordonnée. 

(391)  Molière,  dans  VÉcole  des  Femmes  (acte  IV,  se.  9),  a  dit  : 

La  mienne^  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 

Hais,  comme  le  fait  observer  Df .  Auger,  dans  son  commentaire,  il  faai:  quoiqm 
aux  yatia;  elle  ne  soit  pa$  si  forte. 
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Qwiqw  le  ciel  soit  juste,  il  pemoet  bien  souvent 
Qne  rfnlqoité  règne  et  marche  en  triomphant. 

(Voltaire,  Z>on  Pédre,  acte  V^  se.  1.) 

Mais,  soit  gti'on  Tienx  respect  pour  le  sang  de  lears  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœnr  de  ces  traîtres. 

(Voltaire, /a  ^enrtade, chant  III.) 

«  Au  cas  que  cela  soit  (392).  »  (L'Académie.)  —  «  Les  puissances 
«  établies  par  le  commerce....  s'élèvent  peu  à  peu  et  sans  que  per- 
«  sonne  s'en  aperçoive.  »  (Montesquieu  y  Grandeur  des  Bomains , 
ch.  IV.)  —  «  Pourvu  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  quel- 
«  qu'un,  on  est  assuré  de  lui  plaire.  »  —  (Pascal,  Pensées,  part.  I, 
art.  10.) —  «  Cest  assez  que  y  il  suffit  que  vous  soyez  assuré.  » 
(M.  ÂUGER,  Comment  sur  Molière^  p.  357,  t.  IIL) 

Remarques.  • —  n  arrive  souvent  que,  pour  donner  plus  de  viva- 
cité au  discours,  on  supprime  la  proposition  principale  : 

Que  la  foudre  t  vos  yeux  m^éeriue  si  je  mens  ! 

(P.  Corneille,  le  Menteur ,  acte  III,  se.  5.) 

Qu*Hi  meurent  pour  leur  père, 

Qu'ils  meurent*  Aussi  bien  ils  sont  morts  pour  leur  mère. 

(Longepierre,  Médée,  acte  IV,  se.  S.) 

Qw  je  fuie  /ah  !  Rhodope,  au  comble  de  la  gloire» 

Quand  sur  mes  ennemis  J'emporte  la  victoire! 

Queje  fuie  !  (Le  même,  Médie,  acte  V,  se.  1 .) 

Mais  en  rétablissant  les  ellipses,  tout  rentre  dans  Tordre,  et  Ton 
voit  qu'alors  il  faut  toujours  le  subjonctif. 
Quelquefois  aussi,  non  seulement  le  verbe  de  la  proposition  prin^ 


(302)  Cas  se  dit  pour  aventure,  eanjeeiurey  oesasio»!  on  dit  dans  cette  accep- 
tion, au  cas  quey  et  en  cas  de. 

On  disait  autrefois  en  cas  que.  Beauzèe  trouve  une  différence  entre  ces  deux  ex- 
pressions en  cas,  au  cas,  et  décide  qne  Ton  ne  doit  pas  dire  en  cas  que.  Il  motive 
son  opinion  par  ce  principe,  que  tout  ce  qui  exige  un  antécédent  le  suppose  déter- 
miné individuenement;  or  11  ne  peut  l*èire  qne  par  rarticle.  Au  cas  renferme  cet 
article;  au  cas  que  signifie  dans  le  cas  que;  mais  en  cas  n*a  point  d'article,  il  ne 
doit  donc  pat  étM  anlri  da  f  M. 

Alors  il  faut  dire,  au  cas  que  cela  soit  avec  le  subjonctif,  et  en  ^emmte  la  pré- 
position de  et  un  substantif:  en  cas  de  refus. 

—  L'Académie  admet  également  les  deux  locutions,  et  nous  croyons  que  l'usage 
les  confond.  Ainsi  l'on  peut  dire  :  En  cas  que  cela  soit,  en  cas  que  cela  arrive, 
aussi  bien  que,  au  cas  que,  etc.  A.  L. 
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pale  est  supprimé,  mais  encore  le  que  y  satellile  constant  du  sub- 
jonctif. 

Au  diable  soit  Yécho,  l'homme  et  Téglogue.    (Piron.) 

Dût  le  del  égaler  le  «upplice  à  l'offense! 

(P.  Corneille,  Rodogune,  acte  Y,  se.  1.) 

«  Périssent  les  muses  qui  trafiquent  du  mensonge  et  de  la  gloire 
c  avec  les  maîtres  du  monde!  »  ((;iibert, Êioge de  heopoid.) 

Dût  ma  muse  par  \k  choquer  tout  l'anivers, 
Riche,  gueux,  triste,  ou  gai  je  Yeux  faire  des  yen. 

(Boileau,  Satire  VIÎ.) 

Écrive  qui  voudra. . .  •  (Boilean,  SaUre  IX.) 

Me  ffréservent  les  cieux  d'une  nouvelle  guerre! 

(Voltaire,  le*  Pilop.,  acte  rv,  se.  ..) 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  ! 

(Racine,  iphigénie,  acte  II,  se.  2.) 

Puisse' je'de  mes  yeux  y  vc^r  tomber  ce  foudre! 

(P.  Corneille,  les  Horaces,  acte  IV,  se.  5.) 

Cette  double  ellipse  est  assez  usitée ,  mais  on  remarquera  que 
dans  ce  cas  on  place  presque  toujours  le  sujet  après  le  verbe 

(392  bis) .  (Wailly.  page  27«.  —  Lévizac,  M.  Lemare  et  M.  Maugard.) 

Enfin  il  n'y  a  dans  toute  la  langue  qu'un  verbe  qui  se  mette  au 
subjonctif  sans  qu'un  autre  mot  le  précède  :  c'est  le  verbe  savoir, 
accompagné  au  présent  d'une  négative  :  €  Je  ne  sache  rien  qui  soit 
«  plus  digne  de  notre  amour  que  la  vertu,  ni  de  plus  propre  à  noire 
«  bonheur  que  l'amitié.  »  —  Des  enfants  étourdis  deviennent  des 
«  hommes  vulgaires;  je  ne  sache  point  d'observation  plus  générale 
«  et  plus  certaine  qile  celle-là.  »  (j.-j.  Rousse&u,  ÉmUe,  u  l) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  manière  de  parler 
n'a  lieu  qu'à  la  première  personne,  car  on  ne  dit  pas  tu  ne  saches 
rien,  il  ne  sache  rien, 

(Th.  Corneille,  sw  la  363*  Aem.  de  Vaugelas.^  Le  P.  Buffier,  no  6 15.  * 

Le  Dict.  de  C  Académie.) 


(Z9!t  bis)  Voyez  aux  Remarques  détachées  ce  que  noni  difons  sur  l'emploi  de 
l'expression  plût  à  Dieu. 
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§V. 

DE  VINFimTIF  ET  DE  V EMPLOI  DES  TEMPS  DE  CE 
CINQUIÈME  ET  DERNIER  MODE. 

L'infinitif  signifie  raffirmation  d'une  manière  indéfinie ,  et  dès 
lors  sans  aucun  rapport  exprimé  de  nombre  ni  de  personne. 

(MM.  de  Port-Royal,  p.  175.  —  Restaut,  p.  237.) 

Quand  je  dis  êlre^  avoir  y  aimer,  finir ,  je  fais  seulement  entendre 
la  signification  de  ces  verbes  d'une  manière  générale,  sans  y  rien 
ajouter. 

On  distingue  cinq  temps  dans  l'infinitif  :  X^présent,  leprélérity 
le  participe  présent,  le  participe  passé  et  le  participe  futur. 

Le  présent  de  l'infinitif  est  susceptible  d'exprimer  un  présent,  un 
passé  ou  un  futur,  relativement  au  temps  du  verbe  qui  le  précède, 
comme  dans/e  r entends  rire;  rire  exprime  un  présent,  parce  que 
j'entends  est  un  présent,  et  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  rit  et  je 
l'entends. 

«  Je  l'ai  entendu  rire.  »  Rire  exprime  un  passé,  parce  que  ;'oî 
entendu  est  au  passé;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  a  ri  et  je  Vax 
entendu. 

«  Je  l'entendrai  rire.  »  Rire  exprime  un  futur,  parc  que  j'enten- 
drai est  au  futur;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  rira  et  je  V entendrai. 

(Wailly,  p.  55.  —  ResUut,  p.  330. 

Le  prétérit  de  l'infinitif  exprime  seulement  un  passé  relativement 
au  temps  du  verbe  qui  le  précède;  comme  dans  je  crus  ou  yV  croyais 
ravoir  entendu  rire.  (waiiiy  et  Lévizac. 

Pour  exprimer  dans  l'infinitif  un  futur  par  rapport  au  temps  du 
verbe  qui  le  précède,  il  faut  joindre  l'infinitif  du  verbe  devoir  au 
verbe  qui  est  à  l'infinitif  :  «  Je  croîs  devoir  vous  faire,  part  de  cette 
«  nouvelle.  »  Toutefois,  comme  le  présent  de  l'infinitif,  précédé  des 
verbes  promettre,  espérer,  compter^  craindre,  menacer,  désigne  tou- 
jours un  futur  :  «  Il  espère  vous  contenter,  »  c'est-à-dire  :  il  espère 
qu'il  vous  contentera;  alors  on  n'a  pas  besoin,  pour  ces  cinq  verbes 
seulement,  de  faire  usage  du  verbe  devoir,  quand  on  veut  exprimer 

ce  temps.  rwailly,  p.  237.  —  Léfiiac,  p.  121,  t.  n.) 

Le  présent  de  l'infinitif  sert  à  spécifier  le  verbe  dont  on  veut 
parler.  Ainsi  on  dit  :  le  verbe  croire^  le  verbe  donner,  le  yetbe  plaire, 
comme  on  dit  le  nom  prince,  le  nom  temple.  (Resuut,  p.  237.) 

Le  présent  de  l'infinitif  fait  toujours  la  fonction  ou  de  sujet,  ou 
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de  régime,  soit  direct,  soit  indirect.  «  Hait  est  un  tourment;  axmtt 
«  est  un  besoin  de  Tâme.  »  (M.  de  -Ségur.)  —  «  Il  n'y  a  pour 

<  V  homme  que  trois  événements,  naWt,  xÀmt  el  mofwrvr  :  il  ne  se 
c  sent  pas  naWt^  il  souffre  à  mourir^  et  il  oublie  if«  vivre.  »  (La 
Bruyère,  àe  F  Homme,) 

Je  ToadNdi  irupirer  l'amoar  de  It  relraRe.  f  Lft  Footatne.) 

Dans  le  premier  exemple,  Tinfinitif  est  sujet;  il  est  régime  direct 
et  indirect  dans  le  second,  et  régime  direct  dans  le  troisième. 

Par  conséquent,  tout  verbe  placé  immédiatem^t  après  un  autre 
rerbe,  ou  à  la  suite  d'une  préposition,  doit  être  mis  à  l'infinitif, 
parce  qu'alors  il  est  le  régime  du  verbe  ou  de  la  préposition  ^ 
précède  :  «  C'est  aux  mœurs  et  non  au  destin  qu'U  foui  impukr 
«  les  crimes.  »  (  Pensée  de  Sénj;qu£.)  —  «  Tous  les  peuples  sont 

<  frères  et  doivent  s'aimer  comme  tels.  »  (FjÊKELOli»  Télémaqw, 
l.XI.) 

Ob  peut  être  héros  miu  rawiger  M  terre, 

(Rolleau,  Épîlre  au  Roi^ 

Qqi  Jamais  de  nos  Ic^s  o'oflîeiisa  Téquité 
IVa  rien  à  redouter  de  leur  sévérité. 

Exceptions.  —  r  La  préposition  en  exige  toujours  le  participe 
présent  au  lieu  de  l'infinitif  :  <  11  fout  corriger  les  mcoitiB  eariami.  > 

2''  Après  les  verbes  croire,  voir,  on  met  quelquefois  k  pttPtioîpe 
passé  :  «  La  femme  que  j'ai  cnie  aimée.  »  —  «  Vos  parents  que  j'avais 
«  vos  disses  à  vous  pardonna.  » 

Hais  dans  cette  phrase  :  «  Ce  que  Ton  â(mne  à  ses  amis  est  iéreèi 
«  aux  caprices  du  sort;  ce  sont  là  les  seules  richesses  qti'll  ne  puisse 
€  pas  nous  enlever  »  (Pensée  de  Martial^  Épigr.  42);  eU  éénki  ne 
ftMme  pas  une  exception,  puisque  dans  tous  les  temps  composés 
l'auxiliaire  et  le  participe  ne  font  qu'un  seul  et  fnèHie  verbe. 

Le  verbe  ilrey  ayant  pour  sujet  un  infinitif,  peut  être  précédé  on 
non  précédé  du  pronom  ee*,  on  dit  également  bien  s  «  tfédire  de 
c  son  prochain,  e^est  une  action  infâme,  on  est  une  action  in- 
€  fistme.  » 

Mais  œ  pronom  est  indispensable,  1^  lorsque  l'mflBiyf -qui  sert 
de  sujet  a  un  régime  d'une  certaine  étendue  :  «  Taire  un  acwiee 
c  qu'on  a  rendu,  c^est  ajouter  au  bioiflait.  w 

2*  Quand  il  y  a  deux  ou  plusieurs  infinitifs  de  «uite  emj^fojii 
comme  sujet  :  «  Lire,  peindre,  feire  de  la  mu^ue,  ^nt  V\ 
«  occupation  de  «a  vie.  • 
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Oo  lit  poorUot  dâni  le  Dictionnaire  de  l*Acadéinie  :  «  Promettre  et  tenir  sont 
deui.  »  Et  la  Grammaire  nationale  a  recaeilli  plasiears  exemples  contraires  à  cette 
régie  :  «  f^ivre  oa  mourir  n'eût  été  rien  pour  elles.  »  ( J.-J.  Rousseau.)—*  f^ivre  et 
jouir  seront  pour  lui  la  même  chose.  »  (Le  même.) —  «  Bien  écouter  et  bien  ré^ 
pondre  est  une  des  plus  grandes  perfections  que  l'on  puisse  avoir  dans  la  con?er- 
latlon.  »  (La  Rochefoucauld.)  De  ces  exemples,  Il  résulte  que  le  pronom  ce  n'est  pas 
indispensahie  après  deux  infinitifs,  et  que  le  i^erbe  dont  ils  sont  le  sujet  peut  être 
mis  au  singulier  on  au  pluriel,  selon  que  l'esprit  les  envisage  comme  une  seule  idée 
complexe  ou  comme  deux  idées  distinctes.  A.  L. 

L'infinitif  devient  quelquefois  un  véritable  substantif ,  et  alors  il 
est  susceptible  d'être  déterminé  et  modifié  comme  les  autres  substan- 
tifs :  c  Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  c'est  le  mourir,  a  (Mon- 
taigne.) —  €  Un  ban  mourir  vaut  mieux  qu'un  mal  vivre,  »  (Char- 
ron ,  la  Sntgesse,  liv.  I.)  *-^  c  Le  taire  est  mieux  séant  à  la  femme , 
«  et  le  répondre  à  l'homme.  »  (âmtot,  trad.  de  Théag.  et  Chariclée.) 
Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix.     (La  Fontaine»  fable  161.) 

<  La  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger  et  le  dormir.  » 
(Voltaire,  Corresp. ,  t.  VUI,  p.  371.) 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  (Le  même.) 

«  Le  rire  est  sans  doute  l'assaisonnement  de  l'instruction  et  l'an- 
«  tidote  de  l'ennui.  »  (La  Harpe,  Cours  de  UUérature,  p.  404,  t.  V.) 

Il  est  aussi  dans  le  génie  de  notre  langue  de  préférer  le  mode  infini- 
tif k  l'indicatif  ou  au  subjonctif;  en  effet,  il  débarrasse  la  phrase  d'une 
foule  dé  petits  mots  dont  l'emploi  fréquent  rend  la  construction  lou- 
che et  languissante;  voilà  pourquoi  on  dit  :  «  Il  vaut  mieux  être 
c  malheureux  que  d'être  criminel;  p  plutôt  que  :  il  vaiut  mieux  être 
malheureux  que  vous  soyez  criminel. 

(Th.  CoroeiHe,  sw  ta  S*  Ami.  de  VaitgeUu^  et  Wailly,  p.  2S7.) 

Cependant  on  doit  préférer  l'indicatif  ou  le  subjonctif  à  l'infinitif, 
pour  éviter  plusieurs  de  ou  plusieurs  à  y  ainsi,  au  lieu  de  dire  : 
«  Le  philosophe  Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  voyage  de  dire 
«  de  sa  part  à  ses  concitoyens  de  songer  de  bonne  heure  à  se  procurer 
«  des  biens  qu'ils  pussent  sauver  avec  eux  du  naufrage;  »  il  fiiudrait 
dire  :  qu'ils  songeassent  de  bonne  heure^  etc. 

Tout  infinitif  présent,  précédé  d'une  préposition,  doit  toujoun  se 
rapporter  d'une  manière  claire  et  précise,  soit  au  sujet  de  la  proposi- 
tion, soit  au  régime  direct  ou  au  régime  indirect  :  «  L'bomme  vijt 
«  pour  iravailler.  »  —  «  Dieu  nous  a  créés  pour  ùravaHUr.  >  -^ 
u  le  vous  conseille  de  travailler.  > 
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lans  la  première  phrase  Tinfinitif  travailler^  avec  la  préposition 
dont  il  est  précédé,  se  rapporte  au  sujet  Y  homme;  dans  la  seconde 
phrase  y  il  se  rapporte  au  régime  direct  nous;  et  dans  la  troisième, 
il  se  rapporte  au  régime  indirect  vous. 

Ainsi  cette  phrase  :  «  La  vie  de  Pépin  ne  fut  pas  assez  longue  pour 
ce  mettre  la  dernière  main  à  ses  projets,  »  n'est  pas  correcte;  le  rap- 
port de  l'infinitif  a  lieuy  non  avec  la  vie,  qui  est  le  sujet  de  fui,  mais 
avec  Pépin,  qui  est  le  régime  du  sujet. 

Cette  autre  phrase  manque  également  d'exactitude  :  «  C'est /wmr 
«  donner  que  le  Seigneur  nous  donne;  »  l'infinitif  semble  être  en 
rapport  avec  le  sujet  Seigneur  et  avec  le  régime  direct  naits  ;  on  ne 
sait  trop  si  le  sens  est  que  le  Seigneur  donne  pour  le  plaisir  même 
de  donner,  ou  qu'il  nous  donne  afin  que  nous  donnions. 

Celle-ci  n'est  pas  plus  exacte  :  La  vie  est  faite  pour  travailler;  » 
pour  travailler  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du  verbe,  car  la  vie  ne 
travaille  pas  ;  mais  il  est  en  rapport  avec  nous,  aui  n'est  pas  dans 
la  phrase;  ce  qui  est  essentiellement  vicieux. 

Pour  rendre  ces  phrases  correctes  il  faut  prendre  un  autre  tour 
qui  indique  clairement  par  qui  sont  f^tes  les  actions  des  verbes 
mettre,  donner,  travailler,  t  La  vie  de  Pépin  ne  fut  pas  assez  longue 
«  pour  qu'il  mit  la  dernière  main  à  ses  projets.  »  — a  C'est  pour  que 
«  nous  donnions  que  le  Seigneur  nous  donne,  t  —  «  Nous  ne  vivons 
«  que  pour  travailler.  » 

Enfin,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  juger  que  les  phrases 
suivantes  ne  sont  pas  plus  correctes  :  «  J'ai  ordonné  de  brAUr  mon 
«  manuscrit.  »  — •  «  La  comédie  est  faite  pour  rire.  »  —  «  Je  vous  ai 
»  donné  ma  fille  pour  être  heureux.  » 

Que  ToQ  cherche  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
Mais  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues. 

(Quinault,  la  Mort  de  Cyrus,  acte  I,  se.  &.) 

n  faut  :  a  J'ai  ordonné  qu'on  brûlât  mon  manuscrit.  »  — «  La  co- 
c  médie  est  destinée  à  faire  rire.  »  — ^  «  Je  vous  ai  donné  ma  fille  pour 
«  que  vous  soyez  heureux.  »  —  «  Que  l'on  cherche  partout  mes  ta- 
ct blettes  perdues,  mais  qu'elles  me  soient  rendues  sans  qu*on  les 
•  ouvre,  »  où  bien  «  sans  qu'elles  soient  ouvertes.  » 

Dans  une  langue  amie  de  la  clarté ,  cette  règle  est  importante  ;  mais  pourtant  noi 
meilleurs  écrlTàlns  n'ont  pas  cru  devoir  s*y  astreindre  toutes  les  fois  que  le  woSt 
malgré  cette  irrégularité,  demeure  clair  et  précis.  Nous  approuvons  cette  liberté  tant 
qu'eUe  reste  contenue  dans  de  Justes  bornes  ;  c'est  souvent  un  moyen  de  varier  le 
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Style  el  de  le  rendre  plus  vif.  Ou  en  peat  jagcr  par  les  exemples  suiyanti  : 

Peut-être  dssez  d'honneurs  euTironiiaieDt  ma  vie, 
¥ow  ne  pas  iouhaUer  qifcU*  me  fâl  ravie. 

(Hacioe,  Iphiçénie,  IV,  4.) 

te  théAlre,  fertile  en  ceiiseurs  poiuiilleux« 

Cha  nous,  pour  tê  pnnUàre^  est  un  champ  périlleux. 

(Boileau,  Art  po^i.,  111.) 

Personne,  certes^  n'hésitera  sur  le  sens  de  ces  phrases  ;  et  combien  elles  seraient 
plus  lourdes  si  Ton  mellait  your  que  je  ne  souhaitasse  pas,  pour  que  i*on  puisse 
se  produire  /  A.  L. 

s  VI. 

DES  PARTICIPES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

Le  participe  présent  et  le  participe  passé  sont  susceptibles  d'ex- 
primer le  présent,  le  passé  ou  le  futur,  selon  le  temps  du  verbe  prin- 
cipal de  la  phrase  :  «  Un  enfant,  aimé  de  ses  parents,  doit  faire  tous 
«  ses  efiforts  pour  mériter  leur  amour,  b 

Le  participe  futur,  comme  son  nom  l'indique,  marque  une  action 
qui  aura  lieu  dans  un  temps  où  l'on  n'est  pas  encore. 

Voyez^  page  460,  Tobservation  que  nous  avons  faite  sur  ce  temps,  que  nos  Gram- 
mairiens ont  emprunté  à  la  langue  latine.  A.  L. 

Les  participes  méritant  par  leur  importance  de  fixer  l'attention  de 
ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  les  principes  de  la  langue  française, 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  article  séparé.  Foyez  article  XYII, 
au  commencement  du  tome  U. 

ARTICLE  XYL 

DE  LA  GORIIESPONDANGB  ENTRE  LES  TEMPS. 

11  y  a  dans  les  temps  des  verbes  un  rapport  dé  détermination  qu'il 
n'est  pas  permis  d'ignorer.  Ce  rapport,  ou  cette  correspondance,  est 
souvent  fondé  sur  l'usage,  qui  lui  seul  établit  toutes  nos  règles. 

C'est  le  temps  du  verbe  principal  qui  prescrit  au  second  verbe  le 
temps  qu'il  doit  prendre;  et  la  correspondance  dans  les  verbes  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  la  phrase  composée,  où  plusieurs  verbes 
dépendent  les  uns  des  autres. 
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§1. 

CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  DE  VINDICATIF 

ENTRE  EUX. 

Les  temps  de  l'indicatif  correspondent  les  uns  aax  autres,  de  tdle 
manière  que 

Le  présent  correspond  : 

à  son  propre  temps,  1        .   .  ■         f  quand  vous  lisez, 

au  préléril  indéfini,  )  \  quand  voua  avez  lu» 

Uimparfait  correspond  : 

à  son  propre  temps,  i  (  quand  vous  écriviez. 

au  prétérit  dé  fini.  \     Je  lisais     <  quand  vous  écrivîtes. 

au  prétérit  indéfini,  )  (  quand  tous  avez  écrit» 

Le  prétérit  défini  correspond  : 

à  son  propre  temps,  et  près- 1  Quand  vous  le  voulûtes,  je  vins. 
que  toujours  au  prétérit  > 
antérieur,  |  Quand  y  eus  fini,  j'y  allaL 

te  prétérit  indéfini  correspond  : 

à  son  propre  temps,  \  i  aussitôt  que  vous  Vavez  voulu» 

à  Vimparfait,  i  j,^!  ^^      }  pendant  que  vous  écriviez, 

au  prétérit  antérieur  corn-  i  \  après  que  vous  avez  su  dliU. 

posé,  )  l 

Le  prétérit  antérieur  correspond  presque  tonjonn  : 

jtsA  '.  jji£   '  1  Quand  jVtt*  lu,  vous  entrâtes, 

aa  prétértt  défim,  ^  Jp^ .  ^  ^^^  j.^^  ^^^  ^^  ^^  demanda. 

Le  plus-que -par  fait  correspond  : 

à  Vimparfait,  \  1  quand  vous  entriez, 

enK  prétérit  défini,  I  «-„_,•,»,,  /quand  vous  «ntrdte*. 

au  prétérit  indéfini,  /  J  avais  lu  \  quand  vous  l/e*enlr^. 

àa  prétérit  antérieur,  j  (quand  vous  fûtes  entrém 

Le  futur  absolu  correspond  : 

au  présent  de  V indicatif,  \  t  si  vous  le  désirez, 

au  prétérit  indéfini,  (  -  !,«-.*-•-„.•  )  si  vous  avez  fini  votre  ouvrage* 

À  son  propre  temps,  \  )  4^<^  ^^"s  voudrez. 

au  futur  passé,  )  (  quand  vous  Y  aurez  dit. 

Le  futur  passé  correspond  : 

au  futur  absolu,  |  Quand  vous  aurez  fini,  je  partirai. 

Le  présent  du  conditionnel  correspond  : 

à  son  propre  temps,  i ^T^  °"  coupable  échapperait  au  châtiment.  H  ii'^ 

'^    "^  "^  I     chappera%t  pas  aux  remords. 

à  r*mpar/a«  J'^**  ^^"^  aiderais  volontiers  de  ma  boarse  si  jMIfii 

^^^1     *  (     plus  heureux. 

au  pluS'Oue^varfait  \^^  ^°"*  croirais  si  vous  n'aviejr  pas  contracté  la  rail* 

,/  u*  qua  i^ii»  .,         ^     heureuse  habitude  de  mçntir. 
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Le  premier  conditionnel  paué  correspond  : 

{Les  Romains  auraient  eonservê  l'empire  de  la  terre» 
s'ils  avaient  conservé  leurs  anciennes  yertus. 
(Bossaet.y 

Le  denllème  eondUionnel  passé  correspond  : 

à  «.„  propre  .emp  j  ^^Â^éul^û^it^  '"'"*'  """"  "  '^'  " 

Voyez,  page  548,  une  observation  sur  je  ne  saurais  employé  pour  je  ne  pttit, 
et  page  672^  une  observation  sur  on  dirait,  employé  pour  il  semble. 

Voyez  aussi  sur  l'emploi  du  conditionnel  après  les  temps  passés,  p.  663.  A.  L. 

Lorsque  deux  verbes  sont  unis  par  la  conjonction  que^  on  met  le 
second  à  Tindicalif^  si  le  premier  exprime  quelque  chose  de  positif; 
et  alors  il  résulte  différents  rapports  de  correspondance  entre  les 
temps  de  ce  mode. 

Le  présent  de  Vindicatif  correspond  : 

à  son  propre  temps,  ^  /  que  vous  partez  aujourd'hui  pour  Pari», 

au  futur  absolu,  j  1  que  vous  partirez  demain, 

au  futur  passé f  f  |  que  vous  serez  parti,  si,  etc. 

à  V imparfait,  i  i  que  vous  partiez  hier,  si,  etc. 

au  prétérit  défini,  \  ^    m*aaMwê(  ^"®  ^^^^  partîtes  hier. 

au  prétérit  indéfini,  ;un  m  assurer  ^^^  ^^^^  ^^^^  jtarti  ce  malin. 

au  plus^que-parfait,  i  j  que  vous  étiez  parti  hier  avant  mol. 

au  conditionnel  présent,     I  I  que  vous  partiriez  aujourdliiil ,  si ,  etc . 

au  l^f  conditionnel  passé,  1  f  que  vous  seriez  parti  hier,  si,  etc. 

au  2»  conditionnel  passé,  J  vque  vous  fussiez  parti  plus  tôt,  si,  etc. 

Si  le  second  verbe  exprime  une  action  passagère^  et  que  Ton  veuille 
marquer  un  présent  relatif  au  premier  verbe,  alors 

Vimparfait,  \t  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini,  le  plus^uS'-parfait  de  Cin» 
dicatif  eorrespoadenl  s 

!On  disait     l 
On  a  dit      \  ^"®  ^^^  aimiez  V étude, 
Qïïavaitdit\ 

Si  l'on  veut  marquer  un  passé  antérieur  au  premier  verbe,  la  môme 
correspondance  a  lieu,  et  alors 

Vimparfait,  le  prétérit  défini,  \e  prétérit  indéfini,  le  plus-que-parfait  de  /'in- 
dt^atif  correspondent  : 

ÎOn  disait     f 
On  a^dit      {  ^"®  ^^^^  "^*^^  "*'^^^  l'éludé. 
Ouatait  dit  l 

Si  Ton  veut  marquer  un  futur  absolu,  alors 

Vimparfait,  le  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini,  le  plus^quà^parfait  de  Vin* 
dica(«7  correspondent  : 


038  DE  LÀ  CORRESPONDANCE  DES  TEMPS. 

j  On  disait      i 
au  présent  du^  condition^ { On  M^^        ) ^^  ^^^  ^.^^^  j,^^^ ^^^  ^j  ^^ 

]  On  avait  dit  I 

(Léyizac,  tome  II,  page  116.) 

Mais  si  le  second  verbe  exprime  une  chose  vraie  dans  tous  les 
tempS)  une  action  qui  se  fait  ou  peut  se  faire  dans  tous  les  temps, 
alors 

L'imparfait,  ïe  prétérit  défini,  ie prétérit  indéfini,  Xtplus^ue-parfait  de  Vin" 
dtcat»/ correspondent  : 

ique  les  crimes  secrets  ont  les  dieux 
pour  témoins  {Sémiramis,  acte  V. 
8C.  dernière),  et  non  pas  avaient  les 
dieui  poar  témoins. 
{que  l'espoir  bst  le  seul  bien  des  cœutt 
infortunés  CBernis,  ch.  VIl)^  et  non 
pas  étot'Me  seul  bien. 

[Jt^ousaiditl     manentdans  lemorule,  ei  non  pas 
f     qu'il  n'y  avait  rien  destable. 

Îque  la  santé  fait /a  félicité  du  corps, 
et  le  savoir  celle  de  l'esprit,  et  noo 
pas  que  la  santé  faisait  la  félicité  da 
corps. 

Parce  que  l'existence  de  ces  vérités  est  indépendante  de  toute 
époque,  qu'elle  est  simultanée  avec  tous  les  instants,  qu'elle  est  tou- 
jours présente. 

On  se  servira  également  du  présent  s'il  s'agit  de  quelque  chose 
qui  existe  au  moment  que  l'on  parle,  et  l'on  dira  :  «  Je  vous  al  &it 
a  savoir  que  ma  femme  est  en  mal  d'enfant.  »  • — Je  savais  bien  que 
«  vous  êtes  marié.  »  — Et  non  pas  :  «  Je  vous  ai  fait  savoir  que  ma 
«  femme  était  en  mal  d'enfant.  )>  — ^  «  Je  savais  bien  que  vous  étiez 

«  marié.  »  «^Fabre,  p.  249  etsuiT.  —  Domergue,  p.  102  de  set  Solut.  gramm,) 

Comme  beaucoup  d'auteurs,  très  corrects  d'ailleurs,  ont  fait  plus 
d'une  fois  des  fautes  dans  l'emploi  des  temps,  nous  ne  croyons  pas 
inutile  de  nous  arrêter  encore  sur  le  cas  où  l'on  doit  mettre  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  au  présent,  quoique  le  verbe  de  la 
proposition  principale  soit  ou  à  l'imparfait,  ou  au  prétérit  déûni,  ou 
au  prétérit  indéfini ,  ou  au  plus-que-parfait.  C'est  dans  l'ouvrage  de 
M.  Maugard  que  nous  puisons  ce  qu'on  va  lire. 

Ce  Grammairien  commence  par  citer  cette  remarque  de  Duclos  sur 
le  chapitre  XVI  de  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal. 

«  Puisqu'on  n'a  multiplié  les  temps  et  les  modes  des  verbes  que 
t  pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  discours ,  je  me  permettrai 
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*  une  observation  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  grammaire,  sur  la 
«  distinction  qu'on  devrait  faire,  et  que  peu  d'écrivains  font,  du 
«  temps  continu  et  du  temps  passager,  lorsqu'une  action  est  dépen- 
«  dante  d'une  autre.  Il  y  a  des  occasions  où  le  présent  serait  préfé- 
«  rable  à  l'imparfait,  qu'on  emploie  communément.  Je  vais  me  faire 
«  entendre  par  des  exemples  :  «  On  m'a  dit  que  le  roi  était  parti 
«  pour  Fontainebleau.  »  La  phrase  est  exacte,  attendu  que  partir  est 
«  une  action  passagère.  Mais  je  crois  qu'en  parlant  d'une  vérité 
«  constante  on  ne  s'exprimerait  pas  avec  assez  de  justesse  en  di- 
«  sant  :  «  J'ai  fait  voir  que  Dieu  était  bon  ;  que  les  trois  angles  d'un 
«  triangle  étaient  égaux  à  deux  droits.  »  Il  faudrait  que  Dieu  est,  que 
«  trois  angles  sont,  etc.,  parce  que  ces  propositions  sont  des  vérités 
«  constantes  et  indépendantes  du  temps. 

«  On  emploie  encore  le  plus-que-parfait,  quoique  l'imparfait  con- 
«  vînt  quelquefois  mieux,  après  la  conjonction  si.  Exemple  ;  «  Je 
«  vous  aurais  salué  si  je  vous  avais  vu.  »  La  phrase  est  exacte  parce 
«  qu'il  s'agit  d'une  action  passagère;  mais  celui  qui  aurait  la  vue 
«  assez  basse  pour  ne  pas  reconnaître  les  passants  dirait  naturelle- 
«  ment  si  je  voyais,  et  non  pas  si f  avais  vu,  attendu  que  son  état 
«f  habituel  est  de  ne  pas  voir.  Ainsi  on  ne  devrait  pas  dire  :  «  Il  n'au- 
«  rait  pas  souifert  cet  affront  s'il  avait  été  sensible  ;  »  il  faut  s'il 
«  était,  attendu  que  la  sensibilité  est  une  qualité  permanente.  » 

Ensuite  M.  Maugard  convient  qu'avant  ce  judicieux  académicien 
aucun  Grammairien  n'a,  à  la  vérité,  exposé  ce  principe;  mais  il 
prouve  que  de  bons  écrivains  anciens  et  modernes  l'ont  pratiqué. 
Exemples  : 

Vous  m'avez  dit,  toat  franc,  qae  je  dois  accepter 
Celui  qae  pour  époui  on  me  veut  présenter. 

(Molière,  le  Tartuffe,  acte  II,  se.  4.) 

«  Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa?  Ma  belle  maman  m'a 
«  dit  que  vous  me  demandez.  »  (Le  môme,  le  Malade  imaginaire, 
acte  II,  se.  2.  )  < —  «  Hier  elle  vous  élevait  au  dessus  de  votre  sage 
«  père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu 
«  immortel.  Sentîtes-vous  combien  cette  louange  est  excessive?» 
(FÉNELON,  Télémaque,  liv.  IV.)  —  «  Il  concluait  que  sagesse  vaut 
«  mieux  qu'éloquence.  »  (Voltaire,  le  Taureau  blanc,  t.  LVIII  des 
Œuvres.  )  < —  «  JS'avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion  que  nous 
«  «ommes  de  pures  machines.  »  (Voltaire,  Correspondance  géné- 
rale, t.  IX,  p,  246.  )  —  «  On  ne  sentait  pas  de  quelle  utilité  il  est  d'a- 
«  voir  des  principes.  »  (D'Olivet,  Pensées  de  CicéronyLWl.)  — 
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c  On  m'a  dit  gu'on  ne  connaii  plus  certaines  planètes  qui  tournent 
«  autour  de  Jupiter  ^  auxquelles  Gsdilée  donna  en  mon  honneur  le 
c  nom  d'astres  de  Médicis.  »  (Fontemellk,  Dialog.  de  Gosme  de  Mé- 
dids  et  de  Bérénice.  ) 

Et  déjà  quelques  mis  couraient  époa?antés 
Jusque  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés* 

(Radee,  MithHdate,  acte  Y,  se.  4.) 

c  I/abbé  de  Saint-Pierre  jTout^att  que  la  devise  de  Thomme  ver- 
«  tueux  est  renfermée  dans  ces  deux  mots  :  donner  et  pardonner,  t 

(lyALEHBERT.) 

Après  cela,  M.  Maugard  relève  les  fautes  suivantes  s 

Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 

(Voltaire,  le  Dépositaire,  acte  II,  ao«  5.) 

L'humeur  est  une  qualité  permanente,  une  qualité  eidstanl  nctueUe- 
ment  dans  l'esprit  du  poète;  il  devait  donc  dire  quelle  est,  etc« 

«  Jyant  fait  réflexion,  depuis  quelques  années,  qu'on  ne  gagnait 
«  rien  à  être  bon  homme,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai,  parce 
c  qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  »  (Voltaire,  Corres- 
pondance générale ,  t.  YIII ,  p.  332.  )  --^  Être  bon  homme ,  être  bon  à 
la  santé ,  sont  également  des  qualités  permanentes  ;  il  fallait  donc 
dire  gagne;  est  bon  en  est  la  preuve. 

«  J*ai  connu  qu'il  n'y  avait  de  bon  pour  la  vieillesse  qu'une  oc- 
c  cupation  dont  on  fût  toujours  sûr.  »  (Yoltairc:,  k  madame  du 
Deffaut.  )  '—  Bon  pour  la  vieillesse,  qualité  penoaneute ,  vérité  in- 
contestable :  donc  il  faut  il  n'y  a....  et  soit. 

c  Tout  le  monde  criait  pour  la  liberté  et  la  justice;  mais. on  ne 
c  savait  point  ce  que  c'était  que  d'être  lilnre  et  juste,  i»  (Voltaire, 
Charles  XII  y  page  110.)  —  Libre  ^  juste,  qualités  permanentes,  as- 
sertions absolues;  donc  il  faut  &est. 

«  /^  croj^atV  que  les  lois  ^toient  faites  pour  secourir  les  dtoyens 
«  autant  que  pour  les  intimider.  »  (Voltairs.) —•  FoîiesfMmr  se- 
courir, pour  intimider,  qualités  permanentes,  maximes  vraies  et 
toujours  présentes;  donc  il  faut  sont. 

«  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour  vivre  ici;  mais  j'y  suis  libre,  ^ 
«  fai  trouvé  que  la  liberté  valait  eaoore  mieux  que  la  saaté.  »  (Vol- 
taire, Correspondance  générale  j  t.  ÏX,  p.  359.) — '  FeUoùr  mieux  y 
qualité  permanente,  vérité  incontestable;  donc  il  faut  dire  vem 
mieux. 

«  L'empereur  Antonin  avaii  appris  à  son  fils  Uarc-Aurèle  qu'il 
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t  valait  mieux  sauver  un  seul  citoyen  que  de  défaire  mille  enn&« 
«  mis.  »  (BossuET,  Discours  sur  VHist  univers, ^  an  de  J.-C,  161.) 

—  Sauver  un  seul  citoyen ,  qualité  permanente  ;  donc  il  faut  dire  il 
vaut  mieux. 

Je  n*ai  pas  oublié^  prince,  qae  ma  Tictoire 
Devait  èi  vos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire. 

(Racine,  Bérénice,  actelll,  se.  1.) 

Devoir,  être  redevable  ^  exprime  une  obligation ,  une  reconnaissance 
constante  et  habituelle  ;  donc  il  fhut  doit. 

fl 

....  Je  Vaidéjà  dit  que  j'étais  gentilhomme, 

iVd  pour  chômer  et  pour- ne  rien  savoir.  (La  Fontaine.) 

La  noblesse,  étant  un  droit  du  sang,  ne  peut  jamais  se  perdre;  donc 
il  faut  je  suis. 

«  CHi!  mon  ami,  ne  m'avez-yons  pas  dit  que  vous  n'aviez  point 
«  de  naissance?  j»  (Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Firginie.) 

—  N'avoir  point  de  naissance  est  une  qualité  permanente;  donc  i 
faut  dire  vous  n'avez  point. 

«  Je  n*ai  pas  prétendu  insérer  dans  ces  listes  tous  les  adjectifs  qui 
«  se  mettent  les  uns  avant  les  substantifs,  et  les  autres  après  :  j'ai 
«  voulu  seulement  faire  voir  que  cette  position  n'était  point  arbi- 
«  traire.  »  (Dumarsais,  Encyclopédie,  au  mot  adjectif,)  —  Assuré- 
ment cette  position  n'était  pas  plus  arbitraire  à  Tépoque  où  ce  savant 
Grammairien  écrivait  cela  qu  elle  ne  Tavait  été  auparavant,  et  qu'elle 
ne  Ta  été  depuis;  il  devait  donc  dire  n'es/,  et  non  pas  n'était. 

«  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud,  qui  disait  qu'il  n'ap^ 
«  partenat/ qu'aux  gens  de  quatre-vingts  ans  de  conspirer.  »  (Vol- 
taire, Correspondance  générale,  t.  IX,  1764.)  —  Otez  qui  disaU 
que,  vous  aurez  :  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud^  il  n'appar^ 
tient  qu'aux  gens,  etc. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  vous  aurez  du  doute  sur  le  temps  qu'il 
faut  employer,  servez-vous  de  ce  moyen  qui  est  infaillible. 

Cette  opinion  de  M.  Maugard  est  absolument  semblable  à  celle 
qu'ont  émise  Domergue  (p.  97  de  ses  Solut,  gramm.)  et  M.  Lemare 
(p.  122, 123);  mais  nous  avons  préféré  donner  celle  de  ce  Gram-  ^ 
mairien,  parce  que  nous  l'avons  trouvée  plus  riche  en  exemples. 

Cette  décision  absolue  des  Grammairiens  nous  parait  combattue  par  le  nombre 
même  des  exemples  condamnés,  car  il  résulte  de  ce  rapprochement  oue  l'usage  gé- 
néra) est  en  contradiction  avec  la  règle.  C'est  que  les  Grammairiens  ici  veulent  faire 
violence  à  la  pensée^  et  changer  le  sens  des  phrases.  Si  routeur  veut  seulemeni 
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lifiârqaer  an  rapport  entre  deax  idéet,  s'il  exprime  on  gentiment,  une  réflexion  relt- 
Jtive,  pourqaoi  voalez-vous  le  forcer  A  clianger  ta  pensée  en  une  maxime  générale, 
en  un  jugement  absolu  P  «  Dieu  vit  que  son  ouvrage  était  bon,  »  indique  l'approba- 
tion donnée  au  moment  même  ;  c'est  une  réflexion  qui  marque  le  rapport  entre  le 
Jugement  et  la  qualité  éuoncée.  Si  l'on  substitue  le  présent  est,  on  change  entière- 
ment le  sens,  puisqu'on  affirme  la  qualité  immuable  de  l'œuvre  au  lieu  d'affirmer  le 
rapport  actuel  avec  le  jugement  de  son  auteur.  Quand  Voltaire  dit  :  c  J'ai  trouvé 
que  la  liberté  valait  encore  mieux  quetf a  santé,  »  il  n'a  nullement  l'intention  d'é- 
noncer une  vérité  incontestable  ;  mais  il  explique  un  sentiment.  Il  donne  la  raison 
d'un  jugement  de  son  esprit,  il  marque  un  rapport  entre  deux  idées^  et  alors  la  con- 
cordance des  temps  était  nécessaire.  Ainsi  donc  la  régie  de  Domergue  est  applicable 
toutes  les  fois  qu'on  veut  ou  qu'on  doit  énoncer  une  qualité  permanente,  ira* 
moable.  Mais  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  réflexion  ou  d'un  rapport,  U  est  loisible 
alors  de  mettre  le  verbe  à  on  temps  passé.  A.  L. 

§  U. 

COURESPOJYDAJVCE  DES  TEMPS  DU  SUBJOKCTit 
AVEC  CEUX  DE  VINDICATIF. 


9M  présent 

au  futur  absolu 

au  futur  passé 


Le  présent  au  subjonctif  correspond  : 

iJe  veux 

Vimparfait  du  subjonctif  correspond  : 

A  Vimparfait         Ç  \  Je  voulais  t 

aux  deux  prétérits  \  J  je  voulus,  y  ai  vou- 1 

lu  I 

J*avais  voulu 
Je  voudrais 
3*àurais  voulu 


à^pi^-que^par^J     4e  Vinéicatif, 

et  aux  deiix  eondi'Ë 
tionnels  ' 


\ 


que  tu  vipsses. 


Lt  parfait  du  subjonctif  correspond  : 

afi  présent  )  Hf"".^, 

auprétéritindéflni[     ^   „,   ..    ,.^     Ua%  voulu 
^xifnt»r  ^h.nh.      >    de  Vindicatif,    ^it  voudrai 

\  Quand  Saurai  vou- 
J     lu 


au  futur  absolu 
au  futur  passé 


que  tu  aies  écrit. 


Le  plus^ue-parfait  du  subjonctif  correspond  : 

é  Vimparfait  v  /  Je  voulais 

tM\  prétérits  i  i  Je  voulus,  yaivot^^ 

anplus^que^parA  de  Vindicatif,    { Quand yeus  voulu)ZVu.  V^illf^l 

fait  i  k  y  avais  voulu 

et  aux  deux  candi'  I  I  Je  voudrais 

tionnels  ]  \3'aurais  voulu 

(Lévizac,  tome  II,  page  119.) 

Remarque.  —  Il  est  aisé  de  voir  que  le  présent  et  le  prétérit  do 


que  tu  fusses  veMu 
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subjonctif  correspondent  ayec  les  mêmes  temps  de  l'indicatif ,  à 
l'exception  du  prétérit  indéfini  seulement ,  qui  correspond  avec  le 
parfait  du  subjonctif  et  non  avec  le  présent,  et  que  l'imparfait  et 
le  plus-que-parfait  du  subjonctif  correspondent  avec  les  mêmes 
temps  de  l'indicatif  et  du  conditionnel. 

D'après  cela,  qu'est-ce  donc  qui  doit  déterminer  le  choix  à  faire 
entre  le  présent  et  le  prétérit,  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait? 
L'idée  seule  que  l'on  a  en  vue  peut  déterminer  ce  choix.  Deux  règles 
éclairciront  ce  point. 

V^  RÈGLE.  ^-*  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  au 
présent  ou  au  futur  de  Tindicatif^  on  met  au  présent  du  subjonctif 
celui  de  la  proposition  subordonnée,  si  Ton  veut  exprimer  un  pré- 
sent ou  un  futur,  par  rapport  au  premier  verbe;  mais  on  le  met 
au  prétérit  du  subjonctif  si  Ton  veut  exprimer  un  passé,  tou- 
jours par  rapport  au  premier  verbe  :  «  //  faut  que  celui  qui  parle 
«  se  mette  à  la  portée  de  ceux  qui  Técoutent,  et  que  celui  qui  écrit 
«  ait  dessein  de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  lisent  ses  ou- 
«  vrages.  »  — •  «  //  faudra  qu'ils  se  rendent  à  la  force  de  la  vérité, 
«  quand  ils  aur(mt  permis  qu'elle  paraisse  dans  tout  son  jour.  »  — 
«  Il  suffit  qu'un  habile  homme  n'ait  rien  négligé  pour  faire  réussir 
«  une  entreprise  :  le  mauvais  succès  ne  doit  pas  diminuer  son  mé- 
«  rite.  »  —  «  Je  douterai  toujours  que  vous  ayez  fait  tous  vos 

«  efforts.  »  (Restaut,  page  332.  —  Wailly,  page  273.  —  Lévlzaf,  page  its.) 

Exception.  —  Quoique  le  premier  verbe  soit  au  présent,  on  peut 
mettre  le  second  à  Fimparfait  ou  au  plus-que-parfait  du  subjonctif 
quand  il  y  a  dans  la  phrase  une  expression  conditionnelle  :  «  On 
«  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans  le  cours  de  la  vie, 
«  comme  des  hôtes  chez  qui  il  faut  successivement  loger  ;  et  je  doute 
«  que  l'oxpérienee  nous  les  fît  éviter,  s'il  nous  était  permis  de  faire 
«  deux  fois  le  même  chemin.  »  (La  Rochefoucauld.)  —  «  Je  ne 
«  pense  pas  que  cette  affaire  eût  réussi  sans  votre  intervention.  » 

(Wailly  et  les  mêmes  autorités.) 

II*  RÈGLE.  — •  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  à 
l'imparfait,  à  l'un  des  prétérits,  au  plus-que-parfait  ou  à  Tun  des 
conditionnels,  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à  l'im- 
parfait du  subjonctif  si  l'on  veut  exprimer  un  présent  ou  un  futur, 
par  rapport  au  premier  verbe;  mais  on  doit  le  mettre  au  plus-que- 
parfait  si  l'on  veut  exprimer  un  passé,  toujours  par  rapport  au  pre- 
mier verbe.  —  «  Trajan  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  que  ses 
«  concitoyens  le  trouvassent  tel  qu'il  eût  voulu  trouver  l'empereur 
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«  s'il  eût  été  simple  citoyen.  »  (BosstJET,  Diêû.  êuf  rttist  unk,  ^ 
ao.  de  J.-<^.  98.)  —  «  Les  Romains  ne  voulcneni  point  de  batailles 
«  hasardées  mal  à  propos,  ni  de  yietoires  qai  coûtassent  trop  de 
«  sang.  »  (Le  môme,  page  463.)  —  «  Dieu  a  permis  que  des  hTap- 
c  tions  de  barbares  renversassent  l'empire  romain,  qai  s*était  agrandi 
«  par  toutes  sortes  d'injustices.  »  (Le  même.)  — *  «  Guillaume  Dl 
c  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique,  quoiqu'il  ti^eût  point  été 
«  populaire,  et  d'un  général  à  craindre,  quoiqu'il  eul  perdu  beaucoup 
«  de  batailles.  »  (Voltaire.)  —  «  Sparte  était  sobre  avant  que  S(h 
c  crate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce 
«  abondait  en  hommes  vertueux.  »  (J.-J.  Rousseau.)  — •  «  Tous  les 
«  gouvernements  c^toten^  vicieux  avant  que  la  suite  des  siècles,  et  en 
«  particulier  le  christianisme,  eussent  adouci  et  perfectionné  l'esprit 
«  humain.  »  (L'abbé  Terrasson.) 

Remarque.  —  Au  lieu  de  faire  usage  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
on  emploie  le  présent  du  subjonctif  lorsque  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  exprime  une  action  qui  peut  se  faire  dans  tous  les 
temps  :  «  Je  n'ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sen- 
«  sible  de  la  vérité.  »  (Voltaire,  Essai  sur  la  Poésie  épique,.)  — 
«  Dieu  a  entouré  les  yeux  de  tuniques  fort  minces,  transparentes  au 
«  devant,  afin  que  Von  puisse  voir  à  travers.  »  (D'Olivet,  Traduct. 
des  Pensées  de  Cicéron,  ch.  II,  sur  l'Homme.) 

Apres  le  prétérit  indéfini  on  se  sert  beaucoup  plus  souvent  du  pré- 
térit du  subjonctif  que  du  plus-que-parfait.  —  ^  Il  a  fallu  qu'il  se 
a  sott  donné  bien  des  peines.  »  (Mêmes  autorités.) — «  Je  n'ai  jamais 
€  trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  en 
<i  me  disant  la  vérité  tout  entière.  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  XII.) 
' —  «  Il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre 
t  tout  son  peuple  pour  les  corriger.  »  (Le  même,  liv.  XXII.)  —  «  Ha 
a  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit^  pour  m'apprendre  ce  que 
«je  ne  voulais  pas  croire.  »  (Le  même,  liv.  IX.) 

La  pensée,  comme  noiu  l'avons  déjà  remarqué,  domiae  soayeni  les  rè^ei  de  la 
Grammaire,  et  Calt  commettre  aai  bons  écrivains  des  irrégularités  qui  sont  iwB 
d*étre  des  fautes.  La  conversation,  de  son  côté,  a  quelques  licences,  et  les  personnes 
Instruites  se  permettent  même  quelquefois  une  faute  pour  éviter  certaines  toumura 
qui  ont  une  apparence  pédantesque.  Après  tout  cependant,  H  ne  faut  pas  multiplier 
les  exceptions.  Ainsi  nous  n'hésitons  pas  A  condamner  cette  phrase  de  Radse 
{ Andr arnaque f  l.  A)  : 

....  Oo  wcraUnt  pas  qu'il  venge  un  jour  son  père  ; 
On  craint  qu'il  n^ettuydt  les  termes  de  sa  mère. 
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Bn  fain  les  aoteorf  de  la  Grammaire  nationale  tentent  de  justifier  cette  toornore, 
en  «opposant  one  condition  tacite  :  «  On  craint  qu'il  n'etsuydi  les  larmes  de  sa 
mère,  $i  on  le  lui  laissait,  »  Nous  répondrons  qa*en  ce  cas  même  H  serait  plus  na^ 
tore!  d'obsenrer  la  concordance  des  temps  :  «  On  craint,  si  on  le  lui  laisse  ^  qu'il 
n'essuie,  etc.  »  D'ailleurs,  l'ellipse  devrait  au  moins  être  préparée  et  facile  à  sup- 
pléer, tandis  que  le  présent  qu*il  venge,  employé  dans  le  yers  précédent,  rend  la 
disparate  encore  plus  choquante.  Du  reste,  la  Grammaire  enseigne  surtout  la  correc- 
tion du  langage,  et  elle  tolère  seulement  les  hardiesses  de  style  dont  la  Rhétorique 
fait  une  science.  A.  L. 
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